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HISTOIRE 
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DE  LA  FRANCE 


SUITE  DU  DOUZIÈME  SIECLE 


PAYEN  BOLOTIN, 

Chahoihb  ob  Çhartrbs, 

ET  DIVERS  POETES  ANONYMES. 

PAYEN  BoLOTiN,  cltanoinc  de  IVglisc  de  CInrfrcs, 
commença  de  florir  sous  le  pontilii  al  du  céiùbre 
Ytes,  dûis  Técole  duqael  il  avoit  reçu  vrûmnblft. 
blemenl  son  éducation.  Il  hérita  do  la  haine  de 
son  mattrc  contre  les  hypocrites  ;  mais  il  ne  sut  pas  la 
contenir  à  son  exemple,  ainsi  que  nous  le  verrons,  dans  les 
bornes  légitimes.  '  Son  nom  se  trouve  au  bas  d*one  charte  tw  a 
de  ce  prélat,  datée  de  l'an  1114.  L'année  préccJenle,  il 
avoit  accompagné  Thomas,  abbé  de  Morigni,  dans  un  voyage 
qu'il  fat  oblige  de  faire  &  Rome,  pour  se  défendre  contre 
le  chanoines  d'Étampes.  La  chronique  de  cette  abbaye  le 
Tm»  XI.  A 


Fol.  lis.  11&. 
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la!  compte  entre  ses  bieniiiiteurs.  '  C'est  à  quoi  se  termine  ce 
que  nous  avons  pu  découvrir  louchant  les  éténesieots  de  sa 
vie,  dont  nous  ignorons  le  terme. 
A  l'égard  de  ses  talents  littéraires,  le  seul  dont  il  nom 

reste  quelque  monument,  est  celui  qu'il  eut  pour  la  venî- 
ficalion.  Un  manuscrit  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque 
du  Roi  (n.  8433),  renferme  une  longue  et  sanglante  satin 
de  sa  fii(on  contre  les  ftnx  ermites  :  De  fiUa$  'henmUk 
vagmdo  discurnnu. 
Comme  elle  n'a  point  encore  vu  le  jour,  et  que  d  ailleurs 
'  il  est  aisé  de  prendre  le  change  sur  les  TOes  de  son  aufesur, 
(m  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  la  fassions  conndîlre 
en  détail.  Les  vers  dont  elle  est  composée  sont  hexamètres, 
en  manière  d'adoniques,  c'csl-à-dire,  tissus  altcrnativeraent 
<M.Ttt.iita.Me.  de  dactyles  et  de  spondées.  '  Ordric  Vital,  qui  fait  l'éloge  de 
celle  pièce  à  l'occasion  des  Cisterciens,  semble  insmuer  qu'ils 
'  en  étoient  le  principal  objet.  Dans  ce  cas,  on  ne  pourroit  la 

regarder  que  comme  un  libelle  inttme  dépourvu  de  Tombre 
même  de  la  vraisemblance.  Mais,  après  une  lecture  atten- 
tive nous  avons  reconnu  qu'elle  ne  conrernoit  que  diverses 
sociélés  d'ermiics  '  (lui  sélcvèrenl  en  France  vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  et  qui  rfavoient  rien  de  commun  avec 
l'ordre  de  Citcaux.  Nous  espérons  que  uns  l*  et-  urs  se  ran- 
geront de  notre  avis  sur  les  extraits  que  nous  aUons  leur  pré- 

Void  comme  il  ébauche  les  premiers  traits  de  ceux  qn'U 
«voit  dessein  de  rqirésenter^ 

Oïdinis  eïpers,  ordo  ncfandos,  pellibus  agm 
Comsit  «micias.  vult  rupulari  rcUigiosas, 

"                     1  n  .  «mit  «n  «flét  alon  duis  |iw«me  touU»  les  parU<>s  du  ropumo  de  cm  mM- 
jpJLnm.  dont  oMhMeMmn,  Utrf«  w»  lélàchemcnt  et  à  U  dis.ii  »i'on,  don- 
téi  ffennitef,  noai   ^     «**«>««•,  à»  crier  contre  loo»  cet 

nouveaux  venus.  Saint  Bc.nanl  d«  TInm  »  tro«« It  Wtou  jer.  l«  liOO, 
,u,<,.eU  a  «e  ioigni.    saint  Robcrl  .1.  Mol.m..  àC*-  *^  •  ^TT^^iî 

'•  ^^r.  crci^^  :  Mo,  un..  pTte  mmm^  d-«»e  piété  »i»cère.  et  «tcc  Vag.^ 

»  Hi».  M.  1. 10.  p.  m«ild«lM««»P*"«««J' 
•  ltab.ib.8e.  h«f«ii«"i«"«'*P"»^ 
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Hflc  ttnMD  rrillgionom  wOÊktxar. 
BdRM,  penus,  «rca  repleniur,  res  cumulai* 
HoltipUcantur;  niultipliculi^  iiec  snlurntur, 
HuOMpiB  pirorsuâ  quoUdlaiii  copia  qua.'»lus 
BMBOdBfMM  pMlOriS  CjlU  ttKUftM  MtU> 

Pins  et  abundat,  pauper  halMtMr:  Jam  poto  verm. 

Quid  prohilwtur?  Pi-clu*  avarum  non  miseretOf. 
Damnai  avaros,  cum  &il  avurus  ;  dulcia  [aliur, 

Com  sit  ananu»  corde  laptans,  vutilms  agnav 
Si»  linndaior  reUigioDig,  dmn  lonlealar; 

Relligioso  Teslibns  atris  asslmil.itnr. 
Si  sacra  nobis  esse  videlor  paginu  tcâiU. 
QiWB  pla  reddlt  vtte,  beitos,  noa  idgn  vealla. 
Jamque  soluiu^,  mentaqu  pneeeps  ad  levfUtaa 
Claustra  rclinrjnit,  s.rpc  vag.mdn  circuit  urbesj 
Quique  legendu  sive  doceudo  vcrba  &ali;Us 
nttribu  iBtaa  coamMdoa  eaaet  laO^osis» 
Hone  modo  fimatta  detinet  extn  causa  foiwuia. 
IIxc  nova  nnsiro  pcssinia  tabès  fluxitab  cvo, 
Nostraque  tali  comoiacolaTii  leopora  nmo  : 
Inqoa  minas  eodesUroiB  tam  naledtctam 
Taniqu  noeiTam  nosin  âsdanmt  aoenla  nuDDim. 
Ha?c  raala  pestis  jam  propc  tutum  pollnit  orbem, 
Sed  graviori  pondère  n(M»tram  deprimit  orbem. 

Après  ces  coups  de  pinceau  qui  ne  peuvent  caractéri- 
ser, ntôme  on  les  suppnsurit  vrais,  qu'une  espèce  particulière 
d'ermites,  savoir,  des  ermiles  noirs,  i'auteur  attaque  eu  gé- 
néral toutes  les  nouvelles  religions.  Il  ne  voit  en  elles 
qa*b|pocrisie  :  il  se  déchaîne  non-seulement  contre  leurs 
mœurs,  mais  encore  contre  la  bigarrure  do  leurs  livrées,  et 
l'estime  que  chacuns  faisoit  des  siennes.  En  un  mol,  la  pas- 
non  contre  elles  le  transporte  au  point  de  les  r^résenler 
comme  des  signes  également  funestes  et  certains  de  la  fin 
prochaine  du  monde. 

Jam  quia  fiais  lempoiis  InstM,  w  doMtemu. 

Cum  tôt  oriri  roUiglonam  monstra  videnMB, 
Candida  nigris,  nigra  sit  alttis  smola  tcAIi: 
Tertia  mlztim  lexla-vldatir  aaaatkr  lalls; 
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Et  qnul  ptnnos  relligionem  conférât  nlbm, 
SIeftigit  wias,  qoun  tolii  aller,  linr»  eoeollaB. 

Il  marque  plus  bas  l'époque  de  cette  nouveauté  par  ces 
deux  vers»  qui  ne  la  font  remonter  qu^à  douxe  ans  au  delà 
du  temps  où  il  éerivoit  : 


Novimos  omnes  Iianc  novitatem  relligioais  : 
Prima  daoboa  «tqiM  daeenis  venit  ab  annia. 


(^kîci  est  encore  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne  s'agit  nul- 
lement dans  ce  poëme  des  Cisterciens,  ni  môme  d'aucun 
des  ordres  aetoellement  subsistants,  qui  prirent  naissanc<^ 
avec  eux;  tels  que  les  Chartreux,  les  Grandmonlains  et  les 
Fontevristcs.  En  eflet,  douze  ans  après  leur  établissement, 
chacun  de  ces  ordres  étoit  encore  réduit  à  mie  seule  oom- 
munauté,  Irès-pauvre,  très-peu  nombreuse,  et  qui  d'ailleurs 
s'étoil  fait  une  loi  inviolable  de  la  clôture.  Avec  quelle  appa- 
rence notre  auteur  auroit-il  donc  pu  les  accuser  de  vivre 
dans  la  mollesse  et  l'oisiveté,  de  cherclier  à  se  rouUiplior  à 
l'excès,  d'inonder  les  villes  et  les  châteaux,  et  surtout  de  fou- 
ler sa  patrie,  où  peut-être  jamais  aucun  de  leurs  membres 
nWit  inis  les  pie&Y 

Le  même  lèle  avec  lequel  Bolotin  fronde  les  abus  vrais 
ou  pr(^tcndus  des  nouvelles  religions  qu'il  avoit  en  vue,  il  l'em- 
ploie pour  défendre  rancien  ordre  de  saïul  Denoit,  qu  elles 
durchmenl  à  déprimer  pour  se  donner  du  rèHef  fc  ses  dé- 
pens : 


Ordo  nigrorura  jam  monacliuruin  vilis  habctnr, 
Saactaque  claïuuri  vila  quibusUam  laxa  videlnr. 
Ut  BnedUeii  ragnla  lancd  non  rqpntator, 
Dan  eBMtiiatia  formafna  TasUt  diapar  liabetar. 

IIh  licn-niiLT  Inrpiler  aiident  ponori'  crimcn, 
Olia  clauslri,  manderc  puces  auiue  sagioien. 

Dnm  aOd  qnemnl  ex  alleno  erinine  laudem. 
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Ce  tableau  satirique  est  couronné  par  les  traits  suifants  : 

Municipales  atquo  polcnlps  hos  voneranlnr, 
Yalgus  adorai:  jain  quasi  âjncti  concelcbrantnr. 
-    8i  tanen  bnraui  tIui  vel  aean  diieatlaiiir. 
Non  erit  iUto  mentis  honesbis  qiuinla  putatar. 
Srpe  videntur  conhicryiiori  contributatis, 

Sed  facil  i&lud  gratia  lucri,  non  pietatis.  ^ 
Scilptt  l^eote»,  qvm  didioenint  noo  imliaDtDr; 
RMtn  doeeniMk  qna  docaanmt  nm  opanatnr. 

Fluxa  v()Iii|rt:is,  lans  pnpularis,  pr;in<lia  dont, 
Uxc  eril  iUis  ulUouk  mcrccâ  atque  corona, 
Non  babiinris  qom  silieront  gaiidia  aanell. 
Don  porltori  gandla  qawnnt  emolamentL 


Dans  le  môme  manuscrit,  à  la  suite  de  cette  production, 
viennent  pln«eare  poë»es  anonymes  sur  différents  sujets, 
dont  quel'iyes-iines,  dt'jà  livrées  au  public,  ont  des  auteors 
connus  d'ailleui"s.  Telles  sont  la  fable  du  loup  devenu  moine, 
ei  les  vei's  sur  les  signes  avant-coureurs  du  jugemeut  der- 
nier; ouvrages  qui  appartiennent  inoontestaUMoent  à  '  llar> 
bodo,  l'véqnc  dt!  R(Mines  :  tel  osi  le  poomc  h  h  louange 
de  !-ainle  Marie  Eiiyplienne,  dont  nous  rendrons  compte  sur 
Hildi^bert  du  Mans.  A  l'égard  des  autres,  quoique  nous  ne 
|iuisHons  indiquer  ceux  qui  les  ont  produites,  elles  sont 
frappées  si  visil  lemcnl  au  coin  du  XII"  siècle,  qu'on  peut 
avec  bien  de  la  vraisemblance  les  attribuer  à  des  poètes 
contemporains  des  deux  écrivains  que  nous  vêtions  de  nom" 
mer. 

La  raison  principale  qui  nous  a  portes  à  nous  étendre  sur 
la  pièce  de  Bolotin,  demande  aussi  que  nous  donnions  des 
échantillons  de  celles«ei,  putsqu'ellès  sont  ensevdies  dans  la 

même  obscurité. 

'  La  première  a  pour  objet  les  misères  et  la  décadence  de  Foi.  iis. 
ce  monde,  dans  la  vue  d'en  détaxer  ses  amateurs,  et  de  les 
en^'aj^'cr  à  la  recherche  des  biens  étemels.  Vcid  de  quelle 
manière  elle  débute  : 

Cendift  qood  eoMtit  auindas  toa  volatn  pindil, 
El  nu  dmiBi  suit  ontidit  aman  nfiiliiiiB  : 
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*  Ed  scnui,  cecidi,  priscum  dcru!-  oiiinc  reliqui. 

Jam  nitor  auum  àben,  et  spleodor  lionosUis  abivil 
Qnn  iinltoi  hnalanii  yinniliiB  irtiM  rnnia  ftiBilll 
Qaaie  ne  «isaouk  «npto»  attdoqna  ramMni, 

Qol  IMO  ainandus  eram  rcciià  in  floro  vetasto. 
Hondas  «it  rebas^  ai  non  scrmouibuâ,  uul 

roLliSti*.  '  La  seconde  roule  encore  sur  le  mépris  du  monde.  L'au- 

leur  8*appli(}U6  à  inculquer  le  soin  qu'on  doit  prendre  de 
son  âme,  au  lieu  de  celui  qu'on  donne  à  la  chair;  puisque 
ccUc-ci  doit  être  réduite  en  poussière,  tandis  que  la  desti- 
née de  l'autro  est  de  vivre  élernellcincnl  Iioiireuse  on  mallipti- 
reuse,  suivant  le  bien  ou  le  mal  qu'elle  aura  fait  dans  celle 
vie.  Gomnie  die  est  courts,  nous  la  tiuuerïroas  ici  tout  en- 
tière : 

■rtteh»  Muaiil  ewo  lectebT  wman. 

Qui  cinis  ac  pulvls,  verinibus  alqiie  oibat. 
Mox  fore  sum  cerias  vita;  ppst  lempora  pnoa; 
Hagntun  si  tempos  doxero,  fini»  ade«l. 


Quam  carnem,  qiioninin  Yixr.  péril,  illa  niano(. 
Cur  mibi  rura,  penos  cane,  car  cettira  locra, 

ComitMri»  toen»  fai  twiralo  taeritt 
Serica  cur  vesUs  corpus  jam  loxorit  unquam, 

Qnod  mox  esnriens  pulvcre  verrais  edel? 
Qao  morer  ad  tempus  claosus  per  claustra  sepulcri, 

PmoMt  angelka  dooee  ak  ana  tulnt 
Qaiin  tumulo  juccs,  tcrno     pulvpn^  '^urge, 

Hagnus  adesl  Judex  millibus  ionunierU. 
Qidd  tilii  ptitra  loquarf  1 

Dixerat  anle  quidem  < 
I  t  flores  pcri<unt  vcnto  qnassante  mlnaelf 

Sic  subito  camis  gloria  tota  péril. 
Q«I  flolin  MTanqoa  ngb  palagiiai|iM-pntaada% 

Cujus  ad  arbitriiun  nuinina  cuncta  fcves. 
Ta  mihi  da  veaiaui,  faciein  da  ccmere  ckram, 

Christe  bénigne,  tuam  ;  nunc,  rogo,  da  venlam  *. 

1  11  paroit  qu'il  y  «  de*  fauta*  de  copiste  dans  notre  manuscrit  Mais  nous  afons 
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'  La  troînèiM  T-enferme  des  préceptes  pour  la  eraduile  de  nuu 
la  vie.  EUe  parott  adrenée  à  un  jeune  hoîniiie,  et  ceauDenee 
par  ces  vers: 

AMonlcii  IH,  fnâniiiB  voito  nagMri, 

In  quilros  invenies  breviter  prxcepta  salntiA. 
Eiïago  pestiferos  mores,  et  collige  sanos. 
Auro  aani  melior  liwsaarus  moris  honesti. 


'  Des  rcflnxiom  SUT  la  mort  composent  la  quatrième  pièee.  P«tiie. 
C'est  la  meillciirn  poor  le  tooà  des  choses.  Oo  en  jugera 

par  les  premiers  vers  : 

Oeddet,  bml  dliiH  pieiar  qaam  pagina  pioto. 

Ni  tamon  ignis  cdat,  v«I  gnvis  unda  riget... 
Quid,  rogo  vus,  &ocii,  veâtras  conaceodil  ad  aures  ? 

Qnid  niai  mon  nriacn,  qnid  niai  oMqna  malaf 
Pessima  faoïa  vnlans  vaslo  sic  clamai  ab  ore  : 

If ortans  est,  moritur,  mox  moriotur  item. 
Ha  super  luee  eadem  dicet,  aed  neaelo  quaodo  : 

Mon  tanen  adveniet,  ma.  acio  qnod  mUL 
IIix-  a  ins  o!  curi  soleo  po&l  funm  amici 

Uicere  :  sic  aliquis,  ma  morienle,  gemet. 
Hèo  niaarit'nnindmn  ndhia  liaUiantilMis  iaUBl 

Quem  stulUi  cupimus,  qnem  cilo  deaeriaHttt 
Regibus  innumoris  snccedant  ordiiie  ragea» 

Civibus  el  cives,  ac  patribua  geoili. 
PMarior  quiaquiacenena  exABipli  priacia, 

Ha.'C  e;uK'iu  ^'illmlpt  mnx  fore  nonne  vidât? 
Hoc  morieuie  viro,  morialis  nascitor  aller: 

8ie  boinbium  aen^ar  laia  al  ortoa  adeat 
Morte  patrum  nati  tfaMWt  <|Md  sint  moritari; 

Sed  tamen  illorum  mniicra  quant  sitiunti 
Et  qoaai  non  esseal  rapiendi  morte  future, 

81b  mda  nm  fegiant,  aie  booa  ftlaa  patoat. 


'  La  rinqui^rnc  pièce  concerne  les  monstres  qui  se  ren-  FoUiff* 
contrent  parmi  les  hommes  et  les  autres  animaux.  11  est  à 
propos  d'en  rapporter  la  première  partie,  pour  ftire  foir  k 
quel  eicès  on  portoit  la  crédulité  dans  le  XU*  siède. 
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Benl  gnw  bomainnB  vario  porumta  i 

Criminc,  quae  rotincnt  hnrribilcs  spcclcs. 
Undo  canum  capilis  fomuuD  dicuotur  baber» 

Quidam,  qaos  sequitor  moiii  imago  eannm. 
Sut  bomines  qaorun  eimiindatnr  undiqw  Unb 

Aiiribns  intliitum  corpus,  m  a  rlypefa, 
CootËgilur  (acies  aliorum  tota  caloro 

SJdflris  a  lablo  nilMafiore  mo. 
Ot  OCnlosqœ  tcnenl  honiines  iu  pectore  quidam, 

Qno8  Dec  habcre  caput  fama  vetusia  sioit. 
Unus  iaoil  ocvim  média  quoque  Tronte  Cyclopun, 

India  qoM  gênent,  quels  eOMD  act  homioM. 

Asl  alil  pl:inri  farii-  >ini'  n:  re  Icgunlur. 

Aspera  sed  quidam  cornus  froale  fcruoL 
Sont  aUi  mieraa  nno  pede  aamper  enalas, 

Quos  legit  à  soie  piaula  Wptf  posita.  < 
Gnrgiiibuâ  mcdiiâ  alios  quoquc  dcgerc  dicunt. 

Qui  piâces  crudos  seinper  eduiit,  bomines. 
Bk«t  nimtt  in  lembriamnlii  ipum  ioee  dienm 

Quodquc  vidfirc  valent,  qnos  iler  axis  halict. 
Qainquennes  pariual  quidam  temisque  supersunt 

Aimis,  hane  tnuMinim  née  «uperara  Talut.^ 
Sont  alii  dextris  aorem  nasoeado, (enenles, 

Quorum  barba  suum  tendit  ad  umbilicum. 
Communia  generis  vel  nùxti  androgenus  esse 

Soriliitar  et  lagltar,  lirodiginm  mltomi  : 
Utpatar  «t  miter  gignit,  parit  nous  et  idem 

U traque  merabra  ferens,  vir  mulierque  simol. 
Pemina  serpcnicm  quondam  peperisse  refertor, 

âlian  de  vtadiim,  didt  Ht  Uaieifa 

Jogeribus  jacuisse  norem  perhibetur  HomeïO, 
Blole  fldem  vinceos,  ille  gigas  Tiiyon. 

Hli  lia  pratertpita»  fenrliar  Mmbo  ieinran 
Ilatam  miat  qoas  habei  omn*  fuin». 


Fai.iiB.  'La  nzième  piice  est  à  la  louange  de  la  sainte  Twegi. 

L'auteur  y  parcourt  les  principaux  trail>  de  sa  vie,  tirés  de 
l'Evangile,  auxquels  il  en  ajoute  quelques-uns  puisés  dans 
son  iiuagiualion.  Le  lecteur,  sur  les  premiers  vers,  que  nous 
rapporterons  ici,  ne  sera  pas  curienz  d'en  voir  la  suile  : 
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Craditor  immuiidom  enpleiis  tevicere  mnsdiim, 

Ut  facerel  nmnJum  incritis  ninnd.sniîo  pr  fundaia, 
Inlravil  quoddum  custtiUum  nubiie  iiucjutluiu , 
NobUe  euteUnm  aemper  virtuteque  bellam 
ExIlUl  eximia  prie  cunctu  Yirgo  Maria  : 
Nobilis  ei  David,  geous  aclibus  xquiparaviu 


'  Le  copiste  a  omis  le  commencement  de  la  septième,  qui  m,  m. 
contient  le  récit  dea  miradea  de  saint  Benoll.  Car  les  pre- 
mïera  vers  que  Ton  reooontre,  sont  oeuz-cî  : 


Supradictoruu)  tria  sola  mouaslcrioram. 
Que  pins  ipse  paier  munaro  dnodena  patnrat 


'  La  huitième  pièce  est  encore  une  preuve,  comme  la  cin-  m.  m 
quième,  de  la  créance  que  Irouvoient  alors  les  fjibles  les  plus 
ridicules,  même  dans  l'esprit  des  gens  de  lettres.  (lomme  elle 
ne  consiste  qu'en  dix*sept  vers,  il  vaut  autant  la  mettre  tout 
entiire  ici  que  d'en  donner  le  précis  : 


Est  avis  iasignuj  qus  pulribus  édita  iignis 
Née  natnm  «eqniuir,  iiM      nuire  fovetor, 
Nec  ponit  pullos,  ncc  fœtas  cdidit  ullos. 
Quis  non  mireior  qnod  avis  Ugno  geoeretur, 
Et  quoà  mon  mm  nime  eimt  des  ab  «voT 
Est  avis,  an  piscis,  rcs  Iignis  cdila  sirris  * 
An  caro  dicclur,  c.am  non  ox  carno  cri'cturT 
Die,  si  forte  vales,  hicquomodogignitnraleeT 
Non  agit  aat  patiior,  nullo  coitu  maculatar  : 
Res  miranda  salis,  exemplnm  virginilati^ 
Est  magis  onda  pater,  ligni  subslantia  mater; 
Hie  rigat,  luee  reei{iiti  parnui  calor  aptitei  edit. 
En  qnalls  r«tns,  qnalls  sine  semlne  frnctns 
Arblirt'  iiri  iln  ius,  terras  colii,  aéra,  fluetus. 
Fructus  jucundus,  cibos  omni  lempore  muodu*. 
EM  avii  bM  flosMM,  oUnia  vtHta  Hqpe  adulirJa, 
Em»  nfaitaris,  ^  mil»  nrocit  et  «irii. 


'  La  neuvième  est  une  satire  ou  invective  contre  un  prélat  aid. 
qui  avoit  lait  présent  au  poète  d'un  mauvais  manteau.  Elle 
est  trop  courte  et  trop  originale  pour  en  priver  nos  lecteurs. 
2taM  Xi,  B 


lUBDtCUi  ^® 


ADALGISE, 


FootMcnni  tpnnti  An  iihii,  lOfAIds  ttnnm. 

Qui  (Iprlii  in  îiriimn  milii  in.nnicllnm  sine  pluma, 
tloc  indiinicntuin  tibi  (|uis  d«di(?  ao  Tuit  emptorT 
Eti-BA  tnnmf  aosinni,  a«4     dedh  riMinlIiotifVB. 
Qnis  dcdit  hfw  miinns?  prTsul  mihi  prrrhnil  imas. 
Qui  dcdit  lioc  manus,  dédit  tioc  iu  iiitincru  (unas. 
CiTnis  adcssc  nins,  moricrc  gclu,  neqne  vives. 
Paupcr  muntclle  macer,  abdique  pilo,  sine  pelle. 
Si  polos,  expullo  Borcam  rabiemquo  pi^ceUc; 
Sis  niilii  pro  sculu,  ne  frigoro  pungar  ucaUK 
Per  le  posse  pnio  veoti»  obsitlere  tuto. 
Taneila  mantelim:  Mihl  née  pnns  est,  neriuevenoi. 
Qnidviilcl  in  lirum  i  clii.uiiys  ^b-i'"'  l'-l"  ^i:"'  p'umat 
Stun  ievi»  absque  pilo,  tenui  sinu  icgtnino  lUo. 
Té  mmûa  AqnHo  par  ne  ferlM  qntri  pito; 
81  Nottis  inins,  patuins  penctrabit  hiatus, 
Siriaget  utnim  juc  laïus  pcr  mille  foramina  flatm. 
Frigns  adcssc  vides,  video  quia  frigore  Rirides  : 
Sed  niitii  iinlhi  fides,  nisi  pt  liiriilnin  chiamj'di  des. 
Sels  quid  agei  primas?  «iihi  p«lli's,  obslnw  rimas. 
Tune  booe  depcUtii,  Jancu  mttil  pelle,  pnealliiB. 
Compatior  cerle,  moveor  pletale  saper  le. 
Et  racerem  Jnwani;  ted  iaeob,  dob  Esan  soin. 

Les  Ittmiires  nom  ntuuiqiuuil  pour  décoamr  ou  Juste  de 

quelles  n:ains  sont  parties  ces  prodnclioiis,  nous  supprimons 
toule  coiijeclure  à  ccl  cu,im],  d'auianl  plus  qu'on  voit  asse^ 
da  mérite  dont  elles  sont  pour  la  plupart,  que  lenra  auteurs 
n*ont  pas  grand  intérêt  d'être  connus.  (I.) 


ADALGISE, 

Moine  db  Saint  Tuierrt. 

ADALGISE  éloit  cerlaincni<?nt  moine  de  S.  Thierry,  quoi* 
que  Harlot  n'ose  l'assurer.  Mais  cet  Historien  est  peu 
Meri. Mat  Rem.  exact  dans  font  re  qn'il  dit  d*Ada!{;i!-c,  '  (in'i!  qualifie  de 
I.   I.   p.W7.  ,.|,é^;ur^  qui  a  eu,  à  ce  qu'il  croit,  la  diieclion  des  écoles 
de  Reims;  et  de  citoyen,  qui  s'est  rendn  célèbre  dans  la 
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elergé.  Pour  parler  ainsi  ifAdalgise,  il  laot»  ou  ne  pas  avoir 

lu  son  écrit,  ou  ne  pas  avoir  entendu  ce  (ju'il  dit.  Il  y  mar- 
que trup  clairement  qu'il  a  embrassé  la  prutes^ioa  monaa- 
tiqiie,  pour  qu'on  puisse  en  douter.  '  Ausai  D.  Nabillon,  et  Mtb.  Aet.  b.  1. 1 
les  Builandisics,  n'onl-ils  pas  balancé  i  donner  à  Adalgise  la  '«YliX  îffcll 
qualité  de  moine  de  S.  Thierry  à  la  tête  de  son  oiiviago, 
lorsqu'ils  l'ont  publié.  Il  avoil  embrassé  celte  {iinfcssion  trop 
jeune,  pour  avoir  pu  être  rbélcur,  directeur  des  écoles  de 
Reims,  et  citoyen  culèbro  dans  le  clcrg-'.  AiIaljîiïO  fut  un  des 
religieux  de  l'abbaye  de  S.  Thierry  qui  accompagnèrent  Tan 
4090  00  1001,  '  les  reliques  de  S.  Thierry  en  Flandre.  Il  Mab.  ii>.  p.  cas. 
vi«oil  encore  Tan  1133,  et  môme  on  deift»  comnie  rioainoent  *' 
ses  expressions. 

Il  est  auteur  d'une  relation  des  miracles  opérés  par  l'in- 
tercession de  S.  Thierry,  adressé  aux  moines  de  cette  ab- 
baye, qui  l'avoii^nt  onj^nî^i^  ^  l'écrire,  rnmm'^  on  le  voit  p;ir 
répitre  dcdicatoirc.  Il  s'excuse  d'abord  de  ce  qu'il  a  tant 
tardé  i  les  satisfaire  ;  mais  des  occupations  indispensables  ne 
loi  ont  pas  permis  de  le  faire  plus  tdL  Du  reste,  ce  délai  lui  « 
a  donné  occasion  (ie  rcnilre  son  ouvrage  plus  parfait.  Il  les 
prie  de  l'accepter,  étant  cent  par  leur  ordre  ;  de  le  lire  avant 
que  de  le  oomnniniqoer  à  d'antres  ;  de  corriger  en  qu'ib 
n'approuvent  pas,  et  de  l'excusor  dans  les  fautes  qu'il  aura 
pu  (aire.  Il  y  dit  avoir  fait  quelques  opuscules,  dont  il  ne 
donne  pas  la  notice.  Adalgise  commence  sa  relation  vers  le 
milieu  du  dixième  siècle,  et  la  continue  jnsqu'Hi  son  temps. 
'  Il  se  donne  pour  létrioin  ocn];iii-e  de  qiielqiifs-iins  des  mi-  Ib.  p.  028.  n. SI. 
racles  '  qu'il  rapporte  depuis  le  Xil'  chapitre  jusqu'à  la  fia.  ib.p.as».n.ai. 
A  Yéf^arà  des  autres,  il  en  avoit  eu  connoissance  par  ceux 
qui  les  avoicnt  vus,  ou  qui  les  avoient  appris  de  témoins 
oculaires  ;  et  il  en  avoit  trouve  quelques-uns  dans  d'anciens 
mémoires.  11  a  soin  de  rapporter  les  noms,  les  pays,  les  gen- 
res de  maladie  de  ceux  sur  qui  les  miracles  ont  élé  opérés. 
'  On  y  trouve  des  traits  de  la  passion,  qui  léf^noit  alors,  d'à-  ib. n.Bk 
voir  des  reliques,  et  qui  portoii  à  s'en  procurer  par  quelque 
moyen  que  ce  fût.  On  n'éloit  p  oint,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  et  comme  nous  le  verrons,  délicat  sur  le  choix  des  moyens, 
et  on  ne  se  faisoit  point  scrupule  d'en  voler.  '  Adalgise  cloit  ih.  p,4n. «. ft, 
peu  au  làil  de  rbisluirc,  même  de  celle  du  pays,  comme  on 
le  voit  par  oe  qu'il  dit  de  Hugues,  archevêque  de  Reims, 
qui  éloit  homme  (sût,  «ir,  n  on  l'en  croit,  lorsqu'il  fut  placé 
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PIERRE  DE  LIBRAMA, 


.  t.f.p.aMai.  sur  ce  grand  si^'gn,  '  quoiqu'on  sache  qu'il  n'avoH  pour  Ion 


que  cinq  ans.  D.  Mabilîon  a  publié  l'ouvraf^e  d'Adalgise  parmi 
les  actes  des  Saints  de  l'ordre  de  S.  Benuil,  cl  en  a  relrau- 
ché  quelques  miracles.  Les  Bollandisles  Tout  inséré  dans  leur 
grande  collection,  au  de  juill'^t.  I!;?  y  ont  ajouté  la  rela- 
tion d'un  miracle  opéré  sur  un  se^neur  allemand,  qu'ils  ont 
tirée  d'un  manuscrit  de  la  reine  de  Suède. 


±    évôquc  (le  Saragosse,  pendant  le  sit^ge  do  cette  ville, 
Vm.lùB.  é'Stp.  par  Alphonse  I",  roi  d'Arragon,  '  qui  se  llatlant  de  l'espé- 


rance du  succès  de  son  entreprise  l'envoya  en  France,  pour 
faire  confirmer  son  éiection  par  le  pape.  Il  fut  sacré  par  Ge- 
lase  II,  cninnif  en  lo  voit  par  la  lettre  de  ce  pape,  datée  d'Alais, 
du  10  de  décembre,  dans  laquelle  il  marque  aux  chrétiens, 
qui  ass^eoient  Saragosse,  quH  a  ordonné  de  ses  propraa 
mains  celui  qu'ils  avoient  élu.  M.  de  Marca  lire  de  cette 
lettre  une  preuve,  pour  faire  voir,  contre  quelques  auteurs 


Hto.  de  Bmt.  i.  espagnols,  '  que  ce  fut  en  1118,  et  non  en  1115,  que  Pierre 
Ln«>tlp.»!  l'ibitiiM't  notable  personne  de  Gascogne,  fut  sataré  é?éque 
à  Alais  le  10  décomlire.  La  villo  de  Saragosse  fut  prise  sur 
les  Musulmans  le  18  du  môme  mois.  Cet  événemeut  fournit 
Pag.  ib.  0.16.17.  à  ce  prélat  la  matière  d*nne  lettre  '  quil  adressa  à  tons  les 
fidèles.  Elle  a  dû  être  écrite  sur  la  fin  de  décembre  de  l'an 
Orne.  I.  W.  p.  1110,  ou  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante.'  LeP.  Labbe 
l'a  insérée  dans  sa  collection  des  conciles. 
Pierre  aeeompagna  le  roi  Alphonse  dans  son  expédition 
Pif.  an.iiS3.n.  contre  les  Maures  du  royaume  de  Valence  en  1123.  '  Il  se 
ioian.  11S5.  n.  jpQy^g  gncore  l'an  1125  à  la  bataille  Fenecadel  dans  la- 
quelle le  même  prince,  assisté  des  François,  défit  les  Maures 
le  25  d'août.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  prélat. 
D.  Vaissete  a  donné,  parmi  ses  preutes  de  l'iiistoire  de 


PlËl\Ii£  DË  LIBRANA, 


ETtQVB    DB  SaRAGOSAB, 


ET   AUTRES  ECRIVAI14S. 


Gascon  de  naissance,  Ibt  nommé 
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Languorlnr,  uno  diarto  de  Raymond  Bi'rcngrr,  comte  de 

Uarcelone,  en  faveur  de  l'abbaye  de  h  Grasse,  '  sknée  par  hm.  Lug.  t.  s. 

Pierre,  évèque  de  Saragosse.  Si  ce|  Pierre  est  le  mâne 

que  Pierre  de  Librana,  il  auroil  vécu  jnsfinVii  l'an  115ik 

de  Jésus-Christ  :  car  l'année  1190  de  l'ère  d'P^papne,  qui 

est  celle  de  la  charte,  répond  à  l'année  1152,  ut  non  à 

l'an  1149. 

'  AUTiKR,  abbé  de  S.  Amand,  succéda  fi  Bovon,  mort  naii. chr.  nov.  t 
Ij  le  9  décembre  1121,  et  abdiqua  l'an  1123.  C'est  tout  ^^i!S.i.îSw; 
ce  qui  est  dit  de  lui  dans  la  dironique  de  S.  Amand,  où  il 
est  marqué  qu'il  fil  faire  une  noix  d'or  pour  y  cnchAssi^r 
une  dent  de  saint  Étienne  et  d'autres  reliques.  Nous  avons 
de  cet  tiibè  une  charte  adressée  aux  abbés  ses  successeurs, 
et  à  tous  les  fidèles,  pour  leur  fiùre  part  de  la  mauvaise 
conduite  do  l'abbé  Bovon  l'ancien,  mort  en  1085,  qui  avoit 
pillé  et  enlevé  le  trésor  de  son  église,  et  engagé  les  biens 
de  son  monastère.  '  Aubert  le  Mire  a  donné  cette  charte  an  mit.  not  ua. 
public  dans  sa  notice  des  églises  de  Flandre.  D.  Marlene  l'a  aneeftî  «! 
encore  insérée  dans  son  Trésor,  où  elle  est  précédée  d'une 
lettre  dont  l'auteur,  qui  se  dit  abbé  de  S.  Amand,  n'est  dé- 
ligné, selon  la  mauvaise  coutume  de  ce  temps,  que  par  la 
première  lettre  de  son  nom,  qui  est  un  R.  Crpondarit  l'édi- 
teur obsene,  ce  qui  est  certain,  que,  '  dans  toute  la  suite  ib.p.aM.MLik 
des  abbés  de  ce  monastère,  il  ne  8*en  trouve  aucnn  dont 
le  nom  commence  par  la  lettre  R.  Mais  il  « '^t  porté  à  croire 
qu'elle  est  celle  de  Gautier,  qui  pouvoit  avoir  doux  noms, 
comme  Foucaud,  un  de  ses  prédécesseurs,  qui  purloit  aussi 
le  nom  de  Lambert.  La  lettre  est  adressée  à  F.,  archevêque 
de  Césarée,  dont  il  se  dit  nr-veu,  pour  lui  demander  dos 
reliques.  La  conjecture  de  Dom  Martene  peut  être  appuyée 
sur  ce  qui  est  dit  dans  la  chronique  de  S.  Amand,  que 
Gautier  fit  fiire  une  croix  d'or  pour  enchlsscr  des  reliques. 
C'éloil  apparemment  celles  qu'il  avoit  demandées  5  l'ar- 
câévëque  de  Césarée  son  oncle,  et  que  ce  prélat  lui  avoit 
envoyées. 

'  T  AHBERT,  abbé  de  S.  Berlin,  mort  l'an  1125,  nous  Uan.  anec  t.  s. 

1^  est  représenté  par  Jean  le  Long  ou  d'Ypres  dans  sa  f.œfJ.wfGÎîi; 
chronique,  par  D.  Mabillnn  dans  ses  annales,  ei  par  les  au-  Àr.t9.e.an. 
teurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  coromo  un  des  plus 
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savants  hommes  de  son  siècle,  un  grand  prédicateur»  on 

abbé  plein  de  zèle  pour  la  n^j^ulnritn,  et  qui  n'forma  plu- 
sieurs nioraslèrcs.  A  tant  de  belles  qualités,  il  joi|{noit  une 

Nab.  1.7t.  11.13  grande  humilité,  '  qui  lui  fit  refuser  l'archevêché  de  Rdms. 

lafc^  1*  *P-  il  ictwA  sar  ce  sujet  à  saint  Anselme,  lui  marquant  qu*9 
aimoit  mieux  pécher  contre  l'obéissance,  que  de  se  charger 
d'un  poids  si  pesant  et  si  dangereux.  Hom  avons  la  réponse 
du  saint  archevêque  de  Gantorbér;,  qui  donne  à  Lambert  des 
avis  trôi-sagcs  cl  dignes  de  ses  grandes  lumières,  touchant 
la  disposilioit  où  il  témoignoil  être  :  <  La  désobéissance, 
«  hit  dit  ce  grand  prélat,  qui  n'est  pas  suivie  de  pénitence, 
«  est  plus  dangereuse  ([ue  l'obéissance,  qui,  eu  s*appuya:tt 
«  sur  la  niibcriconie  de  Dieu,  entreprend  les  choses  niènic 
•  qui  paioisscnt  impossibles.  Car,  ajoute  saint  Anselme,  la 
c  vertu  et  le  mérite  de  Tobéissance,  Ionique  c'est  elle  seule 
i  qui  expose  un  homme  au  danger,  le  préserve  du  péché  ; 
«  ou,  s'il  arrive  qu'il  pèche,  il  est  irès-digne  de  parJon,  si 
«  la  péniloncft  accompagne  la  faute  ;  au  lieu  que  celui  qui  vit 
<  dai!>  la  (iésobcissaiicc,  ne  lait  aucune  banne  action  qui  ne 
c  soil  souilloe  '.  »  L'i'loclion  de  Lambert  n'eut  pas  lieu  :  il 
ne  faut  point  en  être  surpris,  puisque,  bien  loin  d'y  concou- 
rir, il  reftisa  ta  dignité  qui  lot  étoit  oITerte. 

Tui.  hosp.  h»t.  '  T  AUBERT,  pHeur  de  la  Chartreuse  de  SquiUace,  ou 
alnjo.'X  i^'.:  JLi  de  Toire,  dans  la  Calabre,  éloit  d'une  illustra  Emilie 
i^rt  m'f  ^  de  Bourgogne,  parent  du  pape  Calixte  H.  On  ne  peut  don- 

■.SSu  '  ter  qu'il  n'ait  élé  un  des  premiers  compagnons  de  saint 

Bruno  dans  sa  retraite  de  Saisse-Fontaine,  au  diocèse  de 
Langres,  dans  rarchidiac-oné  de  Bar-sur-Aube,  après  avoir 
été  son  di  ciple  à  Reims,  et  pcut-c're  cliaunine  de  la  même 
égliâ4\  11  te  suivit  ii  la  Chartreuse  et  à  SquiUace,  dont  il  l'ut 
élu  prieur,  l'an  1119,  après  la  mort  de  lAnvin,  successeur 
immédiat  de  saint  Bruno.  Il  vécut  dans  la  pénitence  et  hi 
première  austériié  île  l'onlre  jus(|u'à  sa  mort,  qui  fui  pré- 
cieuse aux  yeux  du  kScigncur.  11  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
dans  une  grande  vieillesse,  le  25  août  -1195. 

1  reriiu!'  .i..!  ii.iuii|u:^  r^i  iiiolif  lii'ntia ,  (|ii,im  non  spi[iiitiii-  j.ifnit.  nti.i ,  ';u,iui 
obedirntia,  i)u.t  iri  im^i'in  ui  i;  i  Un  .'ililur  rtum  i  .i  <],ia'  vi  li'iil.ii  i:ii|nis-.i- 
Ifilia.  Virt 'S  t'niiii  «rl  tiii  Mliitii  Daciln  iili.i',  i-iiiii  sula  horiiiiicin  ini|u'llil  i;i  piTK  ula, 
«ut  iU'r«>iiilil  ho  <  inein  i  (n  c.  ato,  .ml,  si  fuite  p^ixat,  iraljci  v^nialc  c>l,  si  cuiiiiUilur 
Mimper  |>j  niteulu.  {jai  aulciu  vivit  ui  iuuiiedieiUùi,  millum  ojhu  boouia  hcU  »iue 
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Nous  avons  de  ce  pieiu  solitaire  quelques  statuts,  à  la  tite 

dosqu.^Is  on  lui  donnn  h  lilre  do  MaUre  :  Statuta  magistri 
I,AMnERTi.  '  Il  les  dressa  tant  pour  les  cénobites  deMenlaure,  Mab. an.  i. îa. n. 
qui  vivoiciit  dans  le  monastère  de  saint  Étiennc,  voisin  de 
Squillace,  que  pour  les  anachorètes  de  Siiuillare,  dont  ta  vte 
étnii  hnauroup  plus  austère  que  celle  des  cénobites.  Ces  s^ta- 
tuts  regardent  |)arliculièrcn)ent  les  jeûnes  que  les  uns  et  les 
autres  doiveot  observer.  '  On  kt  trouve  dans  Tappendics  du  ^aB. 
sbtièmo  tome  des  Annales  de  Tordre  de  SaintpBenoIt. 


MoiRB  Di  Saiht  Etbovl. 


il. 

HISTOIRE  DE  SA  TIE. 

'  I  £  A  N,  surnommé  de  Reims  du  lieu  de  sa  naissance,  oni.  vit.  hiit.  i. 

«I  quoique  d'une  condition  peu  relevée  {de  gtAvlm  haro  ^p^^ 
fmermt  quem  pavil  origo),  reçut  de  ses  parents  une  lrès> 
bonne  éducation.  Il  fut  élevé  dès  rcnlance  dans  les  sciences 
et  Icb  arts  libéraux,  et  y  (it  de  grands  progiès.  Étant  allé  en 
Normandie,  il  se  trouva  ft  la  cour  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, dans  le  temps  que  Raoul  de  Montpinrun,  grand  séné- 
chal de  ce  prince,  vouloil  placer  dans  le  uionaslérc  de  saint 
Evroui  quelque  clerc,  qui  n'auroit  d'autre  occupation  que 
cdle  de  prier  pour  son  salut  et  celui  de  son  épouse.  lUoul 
en  avoil  fait  la  pioposilioi)  h  Maitiier,  qui  eu  él(»it  abbé.  Ce 
Ait  pour  Jean  de  Reims  une  occasion  favorable  pour  exécuter 
le  dessein  qu'il  avoit  lui<m6me  (fembrasser  la  vie  monas- 
tique. Il  s'offrit  pour  remplir  les  pieuses  intentions  de  ce 
seigneur,  et  lut  reçu  par  la  communauté,  qui  no  farda  pas  à 
connollre  le  prix  de  l'acquisition  qu'elle  avoit  faite.  Ceci  ar- 
riva vers  Tan  1077.  Jean  étoit  jeune,  mais  habile  dans  les 
lettres  ;  et  i!  n'est  pas  douteux  qu'un  le  chargea  du  soin  de 
li's  enseigner  dans  son  monastère,  puisque  Ordric  Vital  se 
glorifie  d'avoir  été  son  disciple.  '  11  occupa  dans  la  suite  ib.|>.se9. 
la  place  de  sous-prieur,  et  édifia  longtemps  ses  frères,  tant 
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par  ses  exemples  que  par  ses  discours.  L'abbé  Roger,  coii- 
noissant  ses  ûdem,  s'éUHt  déchai^  sur  lui  du  soin  de  faire 

les  instructions.  Il  s'en  acquitta  avec  autant  de  zèle  que  d'ha- 
bilelé,  de  discrétion  et  de  prudence,  proportionnant  toujours 
ses  discours  aux  besoins  et  aux  caraclères  de  chacun  en  par- 
ticulier. 

Jean  avoil  un  esprit  vif,  p(?n»5frant,  ennemi  de  l'oisiveté, 
infaligable.  11  ne  cessa,  tant  qu'il  vécut,  de  s'appliquer  à  la 
lecture  et  à  r&lnde.  11  écrîvoit  aivec  fiicilité,  tant  en  poésie 
qu'en  prose  ;  et  réussissoit  surtout  à  réduire  en  peu  de  lers 

un  ample  ouvrage  composé  en  prose.  Ses  talents  ne  se  bor» 
noient  pas  aux  sciences  ;  il  paroit  qu'il  en  avoit  aussi  pour 
manier  tes  aflàires  délicates,  puisque  Roger,  abbé  de  saint 
Evroul,  l'envoya  à  Rome,  sous  le  pontifical  d'L'rbain  II.  Sept 
ar?s  avant  sa  mort,  Jean  fut  attaqué  de  la  pierre,  et  ne  ût 
plus  que  tratner  une  vie  languissante.  Mois  il  surmonta, 
par  sa  patience  et  sa  résignation  à  la  volonlo  de  Dieu,  la 
viii|t  ;.cc  du  mal,  et,  malyié  les  vives  douleurs  de  celte 
cruelle  maladie,  il  ne  cessa  d'assister  à  l'oflice  divin  avec  son 
exactitude  ordinaire.  Il  regarda  cette  maladie  comme  une 
épreuve  que  Dieu  lui  envoyoil  par  un  elFel  de  ses  miséri- 
cordes, pour  le  purifier;  el  la  reçut  dans  m  vrai  esprit  de 
pénitence,  s'humiliant  profondément  de  ses  foules,  et  des  dé- 
fiiQls  auxquels  il  avoil  été  sujet,  tels  que  la  colère.  Ce  fut 
dans  ces  senliments  qu'il  mourut  le  23  mars  1125,  a[très 
avoir  passé  quarante-huit  ans  dans  la  pratique  exacte  de  ses 
devoirs.  Ordric  Vital,  le  plus  illustre  de  ses  disciples,  après 
EToir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  maître,  en  assistant  à 
ses  funérailles,  lui  doima  de  nouvelles  marques  de  sa  rccon- 
ib.p.88&  noissance  '  el  de  son  attachement  par-  les  vers  suivans,  qu'il 
fit  le  même  jour  h  sa  louange  : 


Hebdomadas  dam  ires  eomptaaaet  Hartios,  astrt 

Vciilis  et  pluviis  migravil  nocle  JoLannes. 
Ilis  Remis  naïuà,  do  Fr.mcis  est  otiundos, 
llvertusque  pater  fuit  illi,  Poooia  miter. 
D*  snbDlBloero  iraeron  qaem  penrft  origo, 
Extalit  ed  cdebres  ars  liberalis  honore!». 
UUlibttS  flndib  fuit  a  poeribUibas  auuis 
Dediuis;  nnde  uAxm  Remenae  nuMqne  nUquil. 
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Venil  ad  uxlcrnos  UUccnscs,  junctus  ciidcm 
Peso  daoen  lulrts  monadutt  Aiii  ucque  eeMnit- 
logralo  tnlMilit  «M;  elio  euna»  »gelMt  ; 

Metrn,  scii  prnsa  pugens  quxcumque  voMnli 
Olia  vilabat,  majortun  aeripu  legebat, 
Commoda  priscoram  carpeu  docummli  Tirarum 
Ib  eolta  Chriili  landabillter  vigUavli, 
Hoeia  diaque  Deo  sua  redderc  voUi  s  ilegil. 
Aedbns  et  vcrbis  cxcinpiar  cral  piciaii-i. 
Diviiuc  legi»  fcequentcr  opaca  resolvii; 
HjfMiea  dije^oUt  inio  lennime  iviexiL 
Sicat  apcÂ,  stiniulutn  nccurquc  ferubat  in  ore  : 
Cu^ipide  pnngi  b  it  tumido»,  d.ibut  innocuis  tnel. 
CoDiilio  dulci  iri&les  oiulccbat  et  o^gro.*  ; 
Aiperitoto  lem  raprimendo,  doecbut  losplos. 
Abbreviator  eral  solers,  et  providiu  apte 
Matnrinin  paucis  inRcntem  Tcrsibos  areent. 
Plurîma  de  ChrI&U),  de  Virgioe  outre  tLrh 
Gwniitt  derota  dieiavtt  liaoarifleeqoa; 
Plarima  de  Sanctis  pulchre  rcboavil  amieis. 
Vcrsiflco  sanctl  vitam  dosi  ri[Kii  Kbralfl, 
Dileclo  pairi  Radalfo  inctropoliU!. 
Plan  CMNentea  «z  «jus  habent  nmdiiatia  : 
Qai,  lioat  ioiignU  es«et  viriatibiu  ulmis, 
Non  Ijinen  omnino  Ciriiil  livuri'  vd  ira. 
Quis  sine  peccato  valet  banc  Irauàcurrere  vitamT 
Unnalialieiia  rnaimii  dna  patra,  pamiD  lina  iBiiva> 
■aagit  eanim  vlua  lina  maan  oolpe, 
Saucius  humanis  exrcssibus  atquo  cravatoa 
Verlx^e  divino  correptus  flevit  amare. 
Mnagoris  moriio  ganalt  enieiaBta  nwlesio» 
Grabraqua  aapienb  nqilrla  pratallt  anols. 
81e  ean  paceatrix  pro  culpis  subdi  n  (l.igrU 
Partout  ezartiun  medicanlis  jure  flagcllum: 
PromenUt  ecdi  virga  palris  atque  magistrf. 
Ad  qoan  oon  laerymis  damaWt  anMoa  obonta» 
Ut  sibi  placatum  incruissct  ccrm-re  viiltum 
Judicis  xlberci,  post  (uuus  spiriiu:;  i'nii. 
Ute  saccr  monachus,  diun  nox  crat  a^tiua  diei. 
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Chrisiuâ  ei  lucem  det,  perpciaatnqoe  qoielm. 
In  (Mtria  lac»  «t  ajoana  Mde  qfûtiUt.  Aam. 

î  II. 
ses  OUVRAGES. 

JEAN  a  composé  plusinurs  oiivrafïP?,  la  plus  grande  partie 
en  prosp,  qui  n'onl  point  encore  vu  le  jour,  et  qui  vrai- 
semblable!*.: ont  ne  le  rcrront  jamais.  Il  faut  en  excepter 
l'épitaplie  de  Pierre,  soii^nour  de  Maulia,  bienfaiteur  du  mo- 
nastère de  St.oEvroul,  qu'Ordric  Vital  a  insérée  dans  son 
hfetoire  :  elle  corniste  en  doute  vers  hexamètres  assez  plats, 
tant  pour  la  versification  que  pour  les  pensées,  et  qui  dé- 
,  notent  un  poêle  fort  médiocre»  même  pour  le  siècle  où  il 

vivoit. 

On  conserve  encore  parmi  les  maaiucrîts  de  Tabbaye  de 

Sl.-Evroul  les  ouvrages  de  notre  auteur  énonces  dans  un  ca- 
talogue de  ces  manuscrits,  fait  par  D.  Julien  Biaise,  religieni 
de  celte  abbaye,  beaucoup  plus  ample  que  celui  qui  se  trouva 
dans  la  bibliothèque  de  D.  Bernard  de  Montfaucon.  D.  Blaiae 
rnmarqiip,  h  la  tAln  dos  opuscules  de  Jean,  que  l'auteur  se 
plaint  dans  quelques-uns  de  ses  écrits,  de  ce  qu'Ordric,  de- 
Tena  plus  habile  que  son  mailrc,  méprisotl  ses  poésies.  (!ela 
•  confirme  ce  qu'Ordric  dit  de  lui  dans  son  épitaplie,  qu'il 
n'étoit  pas  exempt  du  défaut  de  la  jalousie  :  Non  tamen  om- 
nmo  aanH  Utore  vel  ira.  D.  Biaise  ajoute  que  Jean  a  eon^KMé 
ou  transcrit  les  >  uviages  suivants,  qui  se  trouvent  dans  le 
manuscrit  coté  129  : 

1<>  Un  poème  sur  la  sainte  Vierge,  fait  selon  l'ordre  des 
lettres  de  Taiphabet. 

S*  Dn  poëmc  adressé  fi  Gunrin,  abbé  de  Saint-Evroul,  dans 
lequel  l'auteur  fait  l'Iiistuirc  des  premiers  abbés  de  son  mo- 
nastère, de  son  rétablissement,  et  des  donations  foitcs  parles 
princes,  les  seigneuiï^,  et  autres  personnes  de  piélé  die  Tun 
t't  dt!  l'autie  sexe,  (.o  doit  être  un  des  derniers  ouvrages  de 
Jean  :  car  Guariu  n'ayant  été  élu  abbé  qu'en  1123,  et  Jean 
étant  mort  en  ii95,  il  y  a  apparence  qu'il  ne  l'a  composé, 
on  dn  moins  qn*il  n'y  a  mis  la  dernière  main,  que  peu  avant 
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sa  mort.  Aussi  Ordrie  Vital  rcmarquc-i-il  qu'il  ne  cessa  de 

travailler,  même  dans  sa  vieillesse.  Ccl  iV:ril  [Kiroit  Mre  le 
plus  important  par  rapport  au  mouaslèrc  de  Sainl-Evroul; 
puisque  l'anlear  peut  passer  pour  contemporaiil  et  témoin 
de  ce  qu'il  avance,  depuis  le  rélabtissenient  de  ce  nom»* 
1ère,  fait  en  1050. 

â"  Ou  lui  altribue,  dans  le  catalogue  dont  nous  avons 
flirlé,  une  vie  en  prose  de  saint  Evrouf.  '  (Mrie,  ^ui  fait  i  etslLS. 
mentinn  de  la  vie  de  ce  saint,  et  qui  Vn  ropide  on  p!ii«iniirs  ^  ' 
endroits,  semble  n'avoir  pas  connu  l'auteur  de  celle-ci. 
Mais  il  loi  en  attribue  une  en  vers,  qu'il  dédia  à  Raoul 
son  métropolitain  :  Vcrsifice  sancti  vilam  descripsit  BbnU^ 
Dili'cto  pairi  liaduifo  inelropoliiœ.  Ce  Raoul  est  sans  doute 
Raoul  le  Vert,  sacré  archevêque  de  Reims  en  1108;  ce 
qui  fait  connotlre  à  peu  près  le  temps  auqud  lean  composa 
cet  ouvrage. 

4"  Un  poëme  sur  la  passion  du  Sauveur. 

5»  Un  autre  poome  sur  toute  la  vie  de  Jésus- Christ;  ou, 
soifant  le  titre  d'un  autre  manuscrit  coté  135,  Bistoire  éian- 
gdlique,  ou  Gestes  et  miracles  de  Jésus-Christ. 

G*>  Un  poème  sur  saint  Vaientin  martyr. 

7*  La  vie  de  sainte  Marie  Égyptienne  en  ters. 

S"  D.  Julien  Biaise  lui  aUribuo,  dans  son  catalogue,  un 
commentaire  sur  les  Psaumes,  qui  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit coté  55.  Et  dans  les  deux  suivants,  56  et  57,  on  lit 
Pisanlier  gloeé,  PtaUerivm  glos$atum,  du  prieur  Jean.  Ce 
titre  de  prieur  est  sans  doute  une  faute  du  eopiste;  car 
Ordric  ne  lui  donne  que  celui  de  sous-prieur. 

9»  '  Recueil  tiré  des  SS.  Pères,  sur  Dieu,  la  Trinité,  Tlocar-  >iontr.  sib.  t.  s. 
nation,  les  anges,  les  hommes  les  preuves  de  la  foi,  et  les  k^^} 
liérésies  opposées. 

10*>  De  la  manière  d'entendre  et  d'expliquer  l'écriture 
sainte. 

ii"  Des  explications  allégoriques  de  plusieurs  animaux. 

IS^  Dans  le  catalogue  donné  par  D.  Montfaucon,  a  la 
suite  des  vies  en  vers  de  saint  Evroul  et  de  sainte  Marie 
Egyptienne,  on  indique,  dans  le  mùme  manuscrit  cote  135, 
une  Vie  en  vers  de  b^aint  Gilles,  abbé,  suivie  d'un  (icrit  qui 
a  pour  titre,  Avec  quel  soin  il  faut  éviter  la  compagnie  et 
lû  fimUkriii  ie»  fmmei;  tX  tout  de  suite,  Histoire  étangé- 
ijqoe.  n  n*est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  ne  soit  du  même 
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aiitniir.  H  ponrroil  y  en  avoir  encor  e  d'auircs  dans  le  grand 
nombre  de  nianuscrils  coiiscrv-fe  dans  l'abbaye  de  Sainl- 
Evroul.  Ce  qui  est  terfain,  c'est  qu'il  a  mis  en  vers  les 
vies  de  plusieurs  Sainis,  comme  le  témoigne  Ordric  :  P/»- 
rima  ih-  Sntirtis  pu/r/m'  rcloavit  amicis.  Et  on  conscrvoil 
plusieurs  de  ses  écnis  à  Saiul-Kvroul  :  Plura  comentes  ex 
iûàeHt  meiitaiw.  On  voit  par  là  que  c'est  avec  fonde- 
ineot  qu'Ordric  le  rcpnVenle  comme  un  homme  înÇ^tfguMfi 
au  travail,  .et  toujours  appliqué  à  lire  ou  à  écrira. 


PONS  00  PONCE, 

Abbé  qb  Gluni. 


Bit».  Qan.  p.  S69  '  T^ONS,  fils  de  Pierre,  comte  de  Melgueil  en  Languedoc, 

p"»û.:i>"f  Mkb!  d'AImodis  son  épouse,  sœur  de  Raimond,  comte  de 

u.  1. 71. n. 75.   Saint-Gilles,  descendoii  dos  comtes  de  Mjipnelone  ,  fonda- 
teurs du  monastère  d'Aniane,  et  comploit  ainsi  parmi  ses 
parents  saint  Benoit,  premier  abbé  de  ce  monaslère.  Cette 
ori;,'inc  de  Pons  est  rapp'irti'n  dans  Ins  lellrcs  d'association 
de  prières  qu'il  lit  cnlre  l'abbaye  de  Ciuni  et  celle  d'Aniane. 
On  lui  donna  au  baptême  le  nom  de  Pons,  qui  étoit  celui 
BAjaim^s.  du  comte  de  Toulouse,  son  ajeul  maternel.  '  Ses  parents 
rofTrirenl  étant  encore  enfant  à  l'abbaye  de  Saint-Pons  de 
Tomières,  où  il  prit  l'Iiabit  monasti'|UC.  A  peine  fut-il  sorti 
de  l'enfance,  qu'on  l'élut  évèque.  Jean  le  Long,  qui  nous 
apprend  rc  (rail  dnns  s;i  clironiqno  de  Saint  -  Berlin,  ne 
nomme  point  l'église  pour  laquelle  il  fut  choisi.  Mais  des 
Ord.vit.  i.is.p.  personnes  de  mérite  et  xélées  pour  le  bon  ordre  '  s'y  étant 
an. itiiiîchi 's!  oppo  '  ,  le  pape  Pascal  II,  quoique  son  parrain  et  son 
p^iiifc'*''"  P^^''^^^  ledisa  de  donner  son  consentement  à  celle  élection, 
et  envoya  l'ons  à  Ciuni,  pour  être  mis  entre  les  mains  du 
vénérable  HuguçBS,  qu'il  chargea  d'eu  avoir  soin.  U  y  fit  une 
nouvelle  profession,  suivant  l'usage  de  cette  abbaye  à  r<^rd 
de  ceux  qui  venoient  d'autres  monastères. 
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Ordrie  IRtal,  autour  conlemporain ,  fait  un  portrait  de$ 
plus  avantnpoux  de  Pons:  '  il  nous  le  prc'senle  comme  étant  (M.ib. 
d'un  curaclèie  doux,  alTablc,  natureilcinenl  porté  ù  la  vertu, 
aussi  recoimnandable  par  ses  moeurs  que  par  sa  naissance, 
par  laquelle  il  i^loit  allié  aux  rois  et  aux  cni|tcroiirs;  et 
enfin  très-bien  instruit  dans  la  pii^ié  et  les  lettres,  il  étuit 
fort  jeune  lorsquil  ftit  élu  pour  succéder  à  saint  Ilugue?:, 
qui,  sdon  Ordrie  Vital,  fit  faire  Ttieelion  pendant  sa  mala- 
die, cl  la  confirma  avant  que  de  mourir.  '  Pierre  le  Véiit;-  BikCliai.ib. 
rable  dit  sunplomcnt,  que  l'espérance  que  la  couununaulé 
deCluni  «voit  conçue  du  bon  naturel  de  Pons,  la  porta  à 
l'élire  pour  abbé,  et  qu'il  succéda  iiiiiii:'iliaieiiir>nt  au  grand 
Iluguos.  Il  reçut  la  bénédiction  le  9  mai  1109,  des  mains 
de  Gui,  archevêque  de  Vienne,  qui  l'ut  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Calixte  II. 

L'an  1114,  Pons  fit  un  voyage  à  Rome  pour  lâcher  de 
faire  rentrer  sous  sa  juridiction  rabba)'C  de  Saint  -  Bcrtia, 
qui  renoit  de  s'en  soustraire;  mais  ses  efforts  furent  inu- 
lilcs.  '  L'an  111 6,  il  fit  un  second  voyage  pour  un  autre 
sujet.  L'empereur  Henri  V  l'ayanl  envoyé  auprès  du  pape 
Pascal,  dont  il  se  disoit  parent,  pour  négocier  un  accoia- 
nodement,  il  se  conduisit  dans  celte  importante  et  dilfidle 
afiaire  en  hiiiiilt-  n>'i,'o,  ia'i'tn-,  cl  n'ouljlia  rien  pour  termi- 
ner les  fâcheux  dillërends  qui  s'uioieut  élevés  entre  le  |)ape 
et  Tempereur;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  aux  peines 
qu'il  se  donna.  Pascal  tint  la  même  année  un  concile  à 
Rome,  auquel  assista  Pnns,  et  où  il  donna  dos  pnnivos 
de  sa  vanité  et  de  sou  ambition,  en  prenant  le  tilrc  d'ubbé 
des  abbés;  ce  qu'on  lui  fit  voir  ne  convenir  à  aucun  abbA, 
non  pas  nic^me  ù  celui  du  Monl-Cassin. 

'  L'an  1118,  Pons  eut  l'honneur  de  recevoir  à  Cluni  le  aur«B.f.8M. 
pape  Gélase  II,  qui  y  mourut  le  29  janvier  1119.  Ce  pape, 
selon  le  rapport  de  GeolTroi  du  Vi;,'Cois ,  avoil  dit  à  Pons» 
en  l'envisaf^i'ant,  (pril  pn'voyiiil  qu'il  mourrcil  pape,  in  ;w- 
jMlu.  C'en  éloit  assez  pour  ilattor  son  ambition.  On  prétend 
mèm»  qu'en  conséquence  il  traversa,  autant  qu'il  lui  Ait 
possible,  l'élection  do  Gui  de  lîoui j^oi^ne,  archevêque  éb 
Vienne,  qui  fut  élu  dans  son  abbaye.  '  Si  le  (ail  est  vrai,  Biill.Chm.pbaBL 
et  si  Calixte  II  en  eut  connoissance,  il  faut  convenir  que 
oe  pape  pardonna  bien  généreusement  et  bien  rincèrement 
&  l'abbé  de  Cloni.  Les  privil^es  qu'il  accorda  h  l'abbé  et 
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au  monastère  de  Quni  pendant  son  pontificat  en  sont  la 
prouve.  Pons  en  avoit  déjà  obtenu  des  papes  Vii<c.i\  fit 
Gélasc,  de  Li-ës-amples ,  et  dont  quôlques-uns  étoient  fort 
propres  à  nourrir  sa  mnté. 

L*aii  1119,  Pons  assista  au  concile  de  Reims.  Il  y  Tut 
député  avec  Guillaume,  évêqne  de  Ch&lons-sur-Mamc ,  par 

le  pape  ('alixtc,  vers  l'cmporpur  Henri  V,  pour  invit.-r  ce 
prince  à  s'y  rendre,  afin  île  terminer  les  ditliércnds  qui  di- 
«ifloient  depuis  si  longtemps  l'Église  et  l'Empire.  Les  dé- 
putés s'arquiiièrcnt  de  leur  oommissioo,«mals  sans  succès» 
et  revinrent  au  concile. 

Bbi. Chm.  a.  '  I-^s  csp^rancns  qu'avoit  eues  la  communauté  de  Clunî, 
Gihnn.4«8.Bert.  cn  jclani  les  yeux  sur  Pons,' pour  donner  un  successeur 
&  saint  Hugues,  ne  furent  pas  justifiées  par  révënement.  Lak 
conduite  du  nouvd  aljbf,  qui  d'abord  fut  assez  sage,  m  se 
soutint  pas,  et  il  indisposa  contre  lui  ceux  qui  l'avoient 
élu,  par  ses  manières  hautaines  et  ses  dépenses  superflues. 
Les  plaintes  se  communiquèrent  peu  à  peu  dans  tout  Tordre 
et  devinrent  générale?;  enfin  elles  éclatèrent  au  flehor>,  et 
furent  portées  jusqu'à  l^ome.  Pons  s'y  rendit,  et  pria  Calixte 
de  le  décharger  de  sa  dignité.  Le  pape,  ap^s  avoir  tâché 
inutilement  de  le  rlrlourupr  de  sa  résolution,  accepta  sa  dé- 
mission, et  CD  doniiu  avis  aux  religieux  de  Cluni,  leur  or- 
i|oikue.adSi(.  donnant  d'élire  un  abbé.  '  Robert  du  Mont  semble  vouloir 
excuser  Pons,  et  prétend  que  les  aci-usations  formées  contre 
lui  étpicnl  fausses  ;  mais  l'auloriti!  de  Pierre  le  Vénérable, 
témoin  oculaire,  si  respectable  en  tout  point,  qui  dit  le 
contraire,  doit  remporter  sur  cdle  de  Robert 

Pons,  décliargé  de  sa  dignité,  se  retira  dans  la  Pouille, 
avec  la  permission  du  pape,  et  s'embarqua  j^our  aller  à 
Jérusalem,  se  proposant  d'y  finir  ses  jours.  Mais  il  s'ennuya 
bientôt  en  Orient,  et  repassa  en  Europe.  Il  débarqua  en 
Italie,  et,  après  quelque  séjour,  il  revint  en  France.  Ses  par- 
tisans essayèrent  de  le  faire  pas^er  pour  un  saint,  vantant 
ses  prières,  ses  jeûnes,  sss  morlificatiotts,  et  lui  attribuant 
même  des  miracles.  Tandis  que  les  précurseurs  de  Pons 
l'ai-nonçoiont  de  la  sorte,  il  les  suivoit,  approchant  peu  à  - 
peu  de  Cluni,  oi!i  il  feignoit  de  ne  vouloir  point  aller.  Enfin, 
ayant  pris  le  temps  que  Tabbé  Pierre,  qui  avoit  été  élu  en 
conséquence  de  l'ordre  du  pape,  étoit  absent,  et  accompagné 
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de  quelques  numm  fiigitib,  et  d*ane  vile  populace  année, 

U  $0  présenta  aux  portes  de  l'abbaye,  les  fil  onf,)ncor,  et 
son  rendit  maître.  Après  avoir  pillé  le  monastère,  fait 
lundrc  tout  ce  qu'il  trouva  en  or  et  en  argent,  croix,  reli- 
quaires, encensoirs,  etc.,  et  exercé  les  plus  giaodes  violences 
pour  ublijjer  les  religieux  de  le  recotinnilre  pour  leur  abbé, 
il  sortit  la  place,  et  alla  porter  la  guerre  dans  les  lieux 
dépendants  du  monaslire.  Gda  dura  depuis  les  première 
jours  du  carême  jusqu'au  commencement  d'octobre  de  Tan 
Î125.  '  Ordric  Vital,  qui  est  assez  favorable  à  Pons,  vou-  ordr.^7tt. 
droit  l'excuser,  prétendant  qu'il  n'avoit  d'autre  dessein, 
en  venant  à  Cluni,  que  d'y  voir  ses  confrères  et  ses  an- 
ciens amis  :  '  P.  Mabillon  môme  dit  qu'il  y  :i  fjuf'lquc  iWi. 1. 1*.». 
ctiose  dû  vraisemblable  dans  le  récit  d'Ordric.  Cela  peut  être 
en  la  manière  qu*il  l'explique  ;  mais  il  fiiut  s'en  tenir  au 
témoignage  de  Pierre  le  Vénérable,  mieui  instruit  des  faits 
qu'Oidric  ViiaL 

Le  pape  Honorius  II,  informé  de  ce  qui  s'étoit  passé  A 

Cluni,  cl  touché  de  ce  scandale,  envoya  en  Franco,  en  qua- 
lité de  légat  extraordinaire,  le  cardinal  i'ierre,  qui,  de  concert 
avec  Humbauld,  archevêque  de  Lyon,  légat  du  sainl-négei 
lança  une  sentence  d'eicommuuication  contre  Pons  et  ses 
adhérents,  jusqu'îi  ce  qu'ils  vinssent  à  résipiscence.  Le  pape 
jugea  même  à  propos  du  citer  les  parties  à  comparollre 
devant  lui  ;  elles  se  rendirent  I  Rome  sur  ses  ordres.  Pcm 
fut  appelé  au  jour  marqué  pour  plaider  sa  cause  ;  et  comme 
il  étoit  cxcommuoié,^  le  pape  lui  fit  dire  de  se  mcllie  eu 
état  d*élre  absous,  afin  os  pouvoir  se  présenter  devant 
l'assemblée.  Pons  répondit  flërcmcni  qu'aucun  homme  vivant 
sur  la  terre  n'avoit  le  jiouvoii  de  le  lier  par  l'excommu- 
nicalion,  qu  il  n'y  avoit  que  saint  Pierre  seul  qui  eût  ce 
pouvoir  ;  et  il  ne  comparut  point.  C'est  sans  doute  ce  qui 
a  fait  dire  à  Cooffioi  du  Vigcois  qu'il  avoil  été  condamné 
sans  avoir  été  entendu.  L'év^uc  de  Porto  pr9Qon{a  la  sen- 
tence, par  laquelle  Pons  fut  député  à  perpétuité  de  toute 
dignité  et  fonction  ecclésiastique,  et  déclaré  usurpateur,  sa- 
criléfîc ,  schismalique  et  excommunié.  '  Ordric  Vital  dit  que  Ort.fbM. 
quelques  jours  après  le  pape  le  lit  enlever  et  rci;feraicr 
dans  une  prison,  où  il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après,  regretté  de  beaucoup  de  personnes.  Robert  du  liont 
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Rob.  acc.  adsig.     ^ùt  moniir  dans  le  monastère  de  Cave;  '  Geoflroi,  dans 

«.ut?.  la  lou,.  :ij)pelée  selon  lui,  tid  Septem  scalas,  où  il  fut  en- 
fermé et  (lélonu  jusqu'à  sa  mort,  niTivi'c  \f  28  lirTcmbre 

Gaur.chr.p.30i.  ^0  l'an  1136.  '  L'IiUlurieu  de  Laugueduc  cl  ia  ciirouique 
de  Saint-Bertin  placent  sa  mort  en  4495.  Mais  il  est 
constant  qu'il  vivoii  encore  le  20  du  mois  (l'octobre  1126, 

Bol.  CL  p. 43.  '  comme  on  le  voit  par  un  rescril  du  pape  Ilonorius  daté 
de  ce  jour  et  de  celle  année,  adressé  à  Pierre  le  Vénérable. 
Ce  rescrit  contient  en  abrégé  toute  cette  fâcheuse  affaire; 

lUliiUi.l.34.n.  et  Pons  y  est  dépeint  avec  des  couleurs  fort  noires.  '  Après 
sa  mort,  le  pape,  en  considération  du  monastère  de  Cluni, 
le  fit  enterrer  honorablement  dans  l'église  de  Sainte-André, 

Cal.  ehr.  nov.  t.  d'où  il  fut  transporté  dans  la  suite  h  Cluni.  '  On  y  voit  son 

«.ciijfi.  tombeau  dnns  la  grande  église,  proche  la  chapelle  de  Saint- 
Martin.  Pons  est  représenté  les  pieds  liés,  pour  marquer 

Oid.ib.».83a.  ^  "■(^''^  excommunié.  '  Néanmoins  Ordric  Vital,  que 

nous  avons  déjà  rcnrarqiié  être  favorable  à  Pons,  assure 
qu'il  s'upt^roit  des  miracles  à  son  tombeau,  et  regarde  ces 

ifkrt.Ban.p.42!).  prétendus  miracles  comme  une  preuve  de  sa  sainteté:  Ma 

**•  piévenllon  même  a  été  si  loin  en  faveur  de  Pons,  que  son 

nom  a  6t'^  inséré  dans  le  mnriyntlon;.:'  bénédictin;  mais 
D.  Hugues  Méuard  l'en  a  sagunienl  rulraiiciié. 


§  u. 

SES  ECRITS. 

OuoiQUE  la  conduite  du  Pons  ittt  peu  conforme  à  l'es» 
^  pril  de  son  rt;it ,  il  ne  laissa  pas  cependant  d'ôlre  en 
relation  avec  plusieurs  grands  personnages  de  son  siècle, 
et  en  particulier  avec  le  célèbre  Yves  de  Chartres,  auqud 
iv.fl^aH.  il  A  écrh  quelques  lettres;  '  mais  elles  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  les  réponses  du  prélat.  On  voit ,  par  la 
231  "'c  Icllre  d'Yves,  adressée  à  Pons,  .que  cet  abbé  lui 
avoit  écrit  pour  le  prier  de  lui  donner  l'explication  de  qud- 
ques  cérémonies  de  la  messe ,  et  pour  le  consulter  sur 
quelques  cas  particuliers.  Yves  lui  donne  dans  sa  lettre  Tex- 
piicaUon  de  ce  qu'il  lui  avoit  demandé,  et  d£cids  les  cas  sur 
lesquels  il  l'avoit  consulté. 
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Pons  consulta  de  nouveau  le  prélat  sur  deux  points  :  sa-  > 
voir,  1°  pourquoi  on  a  ajouté  dans  la  consécration  du  calice 
ces  paroles,  mysterium  fUei,  qui  ne  sont  ni  de  Jésus-Christ, 
ni  de?  Evangélistcs  ;  2*»  pourquoi  il  est  fait  inenliou  do  Mel- 
chisédccb  dans  le  canon  de  la  Messe.  '  L'évèquc  de  Chartres  n>.  oba.  p.  ss. 
répondit  am  deux  questions  de  Poos  par  sa  lettre,  que 
SiMichet  croit  être  de  Tan  1114.  Pons  lui  avoit  aussi  demandé 
sa  collection  des  canons  et  ses  opuscules  :  Yves  les  lui  envoya 
par  Ëmauld,  alors  moine  de  Gluoi,  auparavant  clerc  de 
l'église  de  Chartres. 

'  Dans  le  recueil  des  letlrea  d'HDdelMrt,  il  y  en  a  une,  sa-  mU'a^Mi 

voir  la  quinzit^me  du  second  livre,  qui  a  été  vraiàcmblablo- 
mcnl  écrite  à  Pons,  abbé  de  Cluni.  Uildebcrt  y  prend  occa- 
sion de  blâmer  l'usage  de  ce  monastère,  de  distribuer  le  pain 
eucharistique  détrempé  dans  le  précieux  sang  :  il  lui  envoie 
le  livre  qu'il  lui  avoit  promis  et  qu'il  attendoit  depuis  long- 
temps i  c'est-à-dire,  comme  nous  avons  lieu  de  le  conjec- 
turer, la  vie  de  saint  Hugues,  prédéoesssettr  de  Pons,  qo'Hîl- 
dfibert  avoit  composée  à  sa  prière.  '  Il  la  lui  adresse  par  une  lb.^.«Mlt« 
épitrc  dédicatoire,  qui  marque  que  le  prélat,  auteur  de  cette 
vie,  avoit  une  haute  idée  de  la  piété  et  du  savoir  de  celui 
qui  Tavoit  engagé  à  la  composer,  et  qalls  étoient  liés  d'une 
étroite  amitié.  '  Le  P.  llomey  a  cru  que  la  septième  lettre  Suppi  p  iM-m 
du  troisième  livre  éloil  aussi  adressée  à  l'abbé  Pons;  '  mais  uud.  op.  p.  t7i> 
l'éditear  des  oeavres  d'Hildebert  prouve  que  Tabbé  de  Ghioi, 
à  qui  elle  est  adressée,  est  saint  Hugues,  auquel  l'évèque  du 
Mans  l'écrivit  au  retour  de  son  voyage  de  Rome,  en  4106  ou 
1107;  par  conséquent  deux  ou  trois  ans  avant  que  Pons  fût 
Abbé. 

On  pourrait  croire  que  Pons  écrivit  an  pape  Pascal  0, 

pour  le  consulter  sur  l'usage  observé  dans  son  monastère, 

de  donner  l'eucbarislie  détreiupée  dans  le  sang  ;  peut-être 

en  conséquence  de  la  lettre  d'midebert.  Quoi  qull  en  soit, 

Pascal  II,  par  une  lettre  adressée  à  Tabbé  Pons,  interdit 

absolument  cet  usage  pour  l'avenir,  si  ce  n'est  à  l'égard  des 

enfants  et  des  malades,  '  qui  ne  peuvent  avaler  le  pam.  çp.  as.  t.  lo  i 

Cette  lettre  est  un  monoment  qui  constate  l'usage  qui  sTob-  wm.i.«^ 

servoit  encore  au  conimenccmcnl  du  XII*  siècle,  de  donner 

la  communion  aux  enfants,  et  celui  de  communier  sous  les 

deos  espèces. 

TbmeXr.  D 


XII  SIECLE. 


LISIARD, 


De  loules  les  lellres  qu'il  paroil  que  Pons  a  écrites,  soit 
à  Tves  de  Chartres,  pour  le  eonsuUer;  soH  à  Hflddwrt, 

pour  l'engager  à  écrire  la  vie  de  saint  Hugues,  il  ne  nous  en 
reste  aucune.  Tout  ce  que  nous  avons  de  lui  se  réduit  h  un 
statut  fort  édifiant,  fait  la  première  année  qu'il  fut  abbé  de 
Cluni.  A  rimitation  de  saint  Odilon,  un  de  ses  prédécesseurs, 
qui  avoit  institue  le  lendemain  de  la  féte  de  tous  les  Saints, 
la  mémoire  de  tous  les  lidèles  morts  dans  le  Seigneur,  Pons 
en  établit  une  semblable  pour  tous  les  religieux,  religieuses 
de  Tordre,  leurs  parents  et  leurs  alliés.  Le  jour  destbé  pour 
en  iaire  miémoire  étoil  la  veille  de  la  Toussainls. 


L 


LISIARD, 

EvtQUB   DE  S0I88OH8. 

isiARO  joignit  à  la  noblesse  de  sa  naissance  et  au  sa- 
voir, une  grande  modestie  et  beaucoup  de  douceur;  qua- 
lités d'autant  plus  estimables,  qu'elles  sont  plus  rares,  et  se 
ta  tp.  JIV.  trouvent  difïieilement  réunies  ensemble.  '  Il  est  surnommé  de 
Crespi  dans  une  charte,  qu'il  donna  en  11 123,  eo  faveur  du 
monastère  de  Saint-Martin  des  Champs  i  Paris,  à  laquelle  la' 
comtesse  do  Crespi  et  Raoul  son  fils  donnèrent  leur  consen- 
teiuenl.  11  est  naturel  d'en  conclure  que  Lisiard  étoil  de 
la  finnille  des  comtes  de  Giespi.  n  fut  âevé  dans  la  piété 
et  ka  lettiLS  dès  sa  jeuDeaae^  dans  le  clergé  de  l'église  de 
MA. ML  1.0, p.  Soissons.  Du  moins  nous  apprenons  de  lui-môme  '  qu'il  do- 
meuroit  dans  la  aiaiaon  épiscopale  du  temps  de  levéque 
saint  Amoul;  et  fl  se  glorifie  d'avoir  été  ordonné  sona-distcr» 
«ww^wir.t  par  ce  saint  prélat.  '  On  le  voit  prévôt  de  l'église  de  Sois- 
AcmmiM.  g^jjg  jj  j.^jjjjj  gjj^jj^g  Manassès, 

évéque  de  cette  ville,  étant  mort  le  premier  mars  1108,  Li^ 

sianl  fut  élu  pour  lui  succéder,  vers  la  fin  de  la  même  année. 

L'an  1114,  Conon,  légal  du  sainl-siége,  ayant  assemblé 
uu  concile  à  Beau  vais,  Lisiard  s'y  rendit,  accompagné  de 
•  Guibert  abbé  de  Nogent,  pour  consulter  les  Pères  de  ce  oon* 


MS. 
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cile  louchant  las  hérétiques  qu'il  avoil  découverts  dans  son 
diocèse.  Nous  avons  parlé,  dans  l'arlide  de  Guibert,  do  ces 
hérétiques,  qui  éloienl  des  Manichéens,  et  du  moyen  singulier 
qu'employa  l'évâque  de  Soiasoiis  pour  les  déconvrir.  '  On  a  GaiK«p.  9.  m. 
TO  dans  le  môme  article,  que  l'abbé  (h  Nngonl  dédia  son  his- 
toire de  la  croisade  à  Lisiard,  par  une  lettre  où  il  loue  ce 
prélat  sur  sa  haute  naissance,  son  savoir  et  sa  piété. 

'  Lisiard  assista,  l'an  1115,  au  concile  que  Conon  tint  à  uab.  w.  l  73.  n« 
Soissons,  et  à  deux  antrei  conciles  tenus  la  même  année, 

l'un  à  Reims,  l'autre  à  Châlons-sur  Marne.  L'an  H 19,  le 
pape  Calixte  il,  qui  éloil  venu  en  France,  '  ayant  convoqué  iub.teL  Bm.t. 
un  concile  ft  Reims,  notre  prâat  s'y  rendit,  et  proposa  à  ^i'-^' 
Raoul,  son  métropolitain,  de  so  joindre  A  loi  pour  demander 
la  permission  de  lever  de  terre  le  corps  de  saint  Amoul, 
un  de  SCS  prédécesseurs.  Mous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  pris 
IMessus  aucune  résolution  dans  ce  concile;  mais  l'affaire 
§at  condua  dans  celui  de  Beauvais  tenu  Tannée  suivante. 
Rariulfe,  abbé  d'Oudembourg,  '  s'y  présenta  tenant  en  main  ih.  p.  m. 
le  livre  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Arnoul,  qu'il  avoit 
composé.  Lisiard  l'ayant  pris  entre  ses  mains,  le  présenta 
tout  ouvert  aux  évèques,  leur  déclarant  que  cet  ouvrage  avoil 
été  composé  par  ses  ordres,  et  certiiia  la  vérité  des  faits 
qu'il  oontenoit;  à  l'égard  des  miracles,  il  témoigna  qu'il  en 
avoit  quelques  témoins  présents  avec  lui,  et  encore  un  plus 
grand  nombre  dans  son  diocèse.  L'expression  dont  Lisiard 
se  servit  en  celte  occasion,  me  conscio  et  uuclorc,  parlant 
du  .livre  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Arnoul,  a  fait 
croire  à  qnelqups  auteurs ,  '  et  en  particulier  à  Surius,  sur.  is.  Aag. 
qu'il  étoit  lui-même  auteur  des  deux  livres  de  la  vie  de 
saint  Arnoul,  et  de  rhisloire  de  ses  miracles,  qui  fidt  le  trol« 
sième.  Mais  nous  verrons  ailleurs  que  cet  ouvrage  appar- 
tient ^  Ilariulfe,  abbé  d'Oudembourg.  Surius  a  été  trompé 
par  son  manuscrit,  où  l'ouvrage  est  contenu  en  un  seul 
livre,  et  dans  lequel  se  trouve  l'épitre  dédicaloire  de  Lisiard 
à  Raoul  le  Vert,  son  métropolitain.  '  Mais  ce  qu'on  lit  à  la  ib.pkTiS. 
fin  même  de  l'édition  de  Surius,  auroit  dû  suffire,  sinon 
pour  luî  faire  éviter  oeUe  méprise,  du  moins  pour  hd  don- 
ner quelque  soupçon,  et  loi  inspirer  quelque  doute  sur  ce 
qo'B  avance.  U  est  &  remarquer  qu'UariuUe  n'a  pu  présenter 
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aux  Pères  du  concile  de  Beauvais  que  les  deux  premiers 
livres.  Il  est  certain  que  ce  qui  se  passa  dans  ce  concile, 
et  le  récit  de  rélévation  du  corps  de  saint  Amoul  faite  en 
ii^i,  n'y  ont  été  ajoutés  que  depuis.  Si  Msiard  n'est  pas 
auteur  de  ce  troisième  livre,  il  est  vraisemblable  qu'il  y  a 
inséré  hn-même  quelques  miracles  fidts  par  le  «dnt  évAque 
de  Soissons  pendant  son  épiscopat.  Lisiaid  avoit  été  témoin 
do  qtidquos-uns,  et  en  avoit  appris  d'antres  par  des  témoins 
oculaires.  HariuU'e,  qui  pouvoit  ignorer  ces  miracles,  se  rea- 
tome  dans  la  relation  de  ceux  qui  s^étoient  opérés  au  toni' 
beau  de  saint  Arnoul  dans  le  monastère  d'Oudombourg,  oii 
il  avoit  tciminé  saintement  sa  carrière,  et  où  l'on  conser- 
Toit  son  corps.  Ces  additions,  et  peut-être  quelques  correc- 
tions dans  le  eorps  de  l'ouvrage  sont,  au  jugement  de  quel- 
ques modernes,  toute  la  part  qu'on  peut  donner  h  Lisiard 
ni. p.  GOL  n.  is.  dADS  la  vie  de  saint  Arnoul.  '  Quoique  D.  Mabiiloa  paroisse 
loi  attribuer  le  troisième  livre,  il  ne  s*âoigne  cependant  pas 
beaucoup  de  cette  opinion.  Il  faut  avouer  que  le  manuscrit 
de  Long-Pont,  sur  lequel  ce  savant  homme  a  publié  la  vie 
de  saint  Arnoul,  divisée  en  trois  livres,  avec  les  trois  épitres, 
et  une  quatrième,  qui  est  de  notre  prélat,  à  la  tète  du  troi- 
sième livre,  attribue  tout  l'ouvrage  à  l'évêque  de  Soissons. 
Le  mêoie  ouvrage,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Our- 
camp,  est  renfermé  en  un  seul  livre  divisé  en  quarante  cha- 
pitres. D.  Mabillon  en  conclut  qu'on  pourroit  conjecturer 
que  Lisiard,  après  la  canonisation  de  saint  Amoul,  avoit 
joint  en  un  seul  livre  les  deux  d'Hariulfe,  et  son  troisième 
des  miracles  de  la  canonisation  du  saint;  d'où  il  est  arrivé 
dans  la  suite,  que  dans  les  copies  qu'on  a  faites  de  la  vie  de 
ce  saint,  les  uns  y  oui  mis  le  nom  d'Hariulfe,  et  les  autres 
odui  de  Lisiard.  Nous  emnimrons  plus  particulièrement 
ce  point  de  critique  dans  l*article  d'Hariulfe,  qui  est  cer- 
tainement auteur  des  deux  premiers  livres  et  de  la  plus 
grande  partie  du  troisième.  Cet  écrit  a  été  publié  par  Su- 
Mab.act.i.B.p.  rius»  tti  16  d'août',,'  puis  par  [D.  MabiUon  parmi  les  actes 
|gj»|Mi-P'  ^  Saints  de  l'ordre  de  saint  Benoît;  et  par  les  continua- 
teurs de  Bollandus,  au  15  du  mois  d'août.  Il  feut  ajouter 
dans  ces  éditions,  au  troisitoie  livre  de  la  vie  de  saint  Ar- 
noul, un  petit  écrit  que  Dormay  atuibue  à  Lisiard  dans 
son  histoire  de  Soissons,  où  il  fait  l'éloge  de  ce  prélat.  Le 
prologue  qui  est  à  la  tète  de  tout  l'ouvrage,  porte  aussi 
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le  nom  de  l'^vêqne  de  Soîssoitt;  mais  il  est  le  même,  à 

quelques  termes  près,  que  l'épUrc  d'Hariulfe  à  Raoul  le 
Vert,  archevêque  de  Reims.  Lisiard  ayant  adopté  l'ouvrage 
de  cet  abbé,  a  aus»  adopté  cette  lettre,  quil  fait  servir  de 
prologue.  D.  Dacheri  a  donné  un  long  fragment  de  la  vie 
de  saint  Arnotil,  daoft  la  préface  du  second  tome  du  Spiet- 
lége,  n.  5. 

'  Parmi  les  lettres  (fTves  de  Gliartres,  fl  y  en  a  cinq  adres-  vv.  e».  p.8r.ti. 

sées  à  notre  pn'Iat;  savoir,  les  203,  229,  246.  279,  280. 

hi  première  est  une  réponse  d'Yves  à  Lisiard,  qui  l'avoit 

consulté  sur  quelques  droits  que  s'attribuoient  les  archidia> 

cres  de  son  église.  On  voit  en  général,  dans  toutes  ces  lettres, 

l'estime  singulière  que  l'évêque  de  Chartres  avoit  pour  celui 

de  Soissons.  '  11  finit  celle  dont  nous  venons  de  parler,  en  Wf.m, 

d^nt  qu'il  Ini  <cril  en  peu  de  mots,  pan»  qu'il  parle  I  un 

évêque  savant  et  instruit  des  lettres.  Il  répète  la  môme  chose 

dans  la  280;  et  dans  la  précédente  il  lui  dit,  qu'il  ne  lui 

appartient  pas  d'instruire  Minerve  et  Mercure  :  Non  est  meum 

mit  Mmtrm  aapiêiUiam  insiruere,  aut  Mereurii  facimikm 

exornare.  Cette  manière  de  louer  un  évfque,  quoique  peu 

digne  de  la  gravité  épiscopaie,  marque  cependant  la  grande 

idée  qiffves  afoil  de  Lisiard.  Ce  prélat,  après  avoir  gouverné 

l'église  de  Soissons  pendant  l'espace  d'environ  18  ans,  mou«- 

rul,  non  l'an  ilSi7,  disent  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule 

dirétienn^  '  mais  ta  moins  l'an  1126.  Cependant  D.  Ma-  caii.  chr.  u  s. 

bnion  marque  dans  ses  annale^  que  Josten  succéda  à  Uaiaid  ^^J^*^'  ** 

l'an  il95. 


PONCE, 

Abbé  db  Saint  Ruf. 


|0NCE  étoit  encore  abbé  de  saint  Ruf  en  l'an  1125,  Ja.  r*tit  

_    mais  il  doit  être  mort  avant  l'an  1127.  Nous  avons  de  œoJsk*"  *" 
lui  une  lettre  à  l'abbé  et  aux  chanoines  r^piUen  de  Cbao- 
mouss^,  dans  laquelle  il  r^Mud  à  plosienra  questions  qnUs 
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lui  avoicnt  proposées  sur  diverses  nbservances  de  leur  insti- 
tut. Ces  questions  rcgardoiénl  particulièrement  le  jeûne  per- 
pétuel, le  silonce  oontinad,  l'abstineiiee  de  vîn  et  l'usage 
de  la  laioe.  Ponce  répond  sur  chacune  de  ces  questions  avec 
beaucoup  de  liunière,  de  modestie,  de  sagesse  et  de  discré- 
tion. Celle  lettre  ne  respire  que  la  choiité,  et  marque  un 
bomme  éclairé  et  rempli  de  l'esprit  de  Dieu.  Elle  est  d'ail- 
lkH.aii.bl.  I».  leurs  bien  écrite,  pleine  d'onction.  '  On  a  obliçration  h  D.  Mar- 
(ene  d'avoir  donné  au  public  cette  pièce,  qui  uiéritoit  de  voir 
le  jour. 


ROGER  DU  SÂP, 

ÂBBi.    DE   Saint  Evroul, 
ET  ODON  SON  FRERE. 

OnL  TiL  urt.  '  T>O0BR  DU  Sap  embrossa  la  vie  monastique  vers  l'an 

Md.L«.p.e8.  £\  4071,  dans  l'abbaye  d'Ousche,  ou  de  Saint-Evroul, 
avec  deux  de  ses  IrèK  s,  Uoberl,  surnommé  Nicolas,  et  Odoo. 
RobâTl  étoit  sans  lettres,  mais  les  deux  autres  étoient  tr&s- 
instruits  et  Airent  d'un  grand  secours  à  l'abbé  Serlon,  tant 
pour  le  gouvernement  intérieur  du  monastère,  que  pour  les 
aflaires  du  dehors.  Odon,  quoique  le  plus  jeune,  fut  fait 
prieur;  il  étoit  digne  de  cette  place  par  son  mérite,  capable 
d'en  remplir  les  fonctioos  par  son  éloquence,  et  propre  par 
son  bon  tempérament  à  en  supporter  les  latignes.  Roger, 
qui  étoit  l'aîné,  et  le  plus  vei-sé  dans  les  lettres,  fut  envoyé 

Ib.  1.8.  y.  iKk  en  Angleterre  pour  les  besoins  du  monastère.  '  Son  caractère 
doux  e!  inodcslc  lui  gagna  l'affection  de  tout  le  monde.  Lan- 
franc,  alors  archevêque  de  Çanlorbéry,  connut  bientôt  son 
mérite,  et,  h  sa  considération,  il  fit  présent  d'une  somme 
considérable  au  monastère  de  Saint-Evroul. 

nkl.S.p.M7.  '  Serlon,  qui  en  étoit  abln',  ayant  él<'  placé  sur  le  siège 
de  Seez  l'an  1091,  Roger  du  Sap  lut  élu  pour  lui  succéder. 
Plusieurs  abbés,  dn  nombre  desqoeb  ^t  aainl  Anselme, 
alors  abbé  du  Bec,  se  trouvèrent  à  cette  élection,  qui  fut  pré- 
cédée de  trois  jours  de  jeûne.  Le  nouvel  abbé  passa  en 
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Angleterre  pour  faire  confirmer  son  élection  par  Robert  II, 
due  de  Normandie,  qui  Tinvestil  par  le  bâton  pastoral,  lui 

donna  l'administralion  du  temporel,  et  écrivit  en  sa  faveur 
à  l'évèque  de  Lisieux.  '  Ro^ei  fut  sept  ans  sans  recevoir  ib.  i.  lo.  p.  t». 
la  bénédiction  abbatiale,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à 
um  innovation  que  le  prélat  cxigcoil  de  lui  comme  un  pré- 
liminaire pour  la  lui  donner.  Les  religieux  de  Saint-ENTOul 
s'adressèrent  au  roi,  qui  ordonna  à  l'évèque  de  donner  la 
bénédiction  à  Roger,  conformément  aux  anciens  usages.  Le 
prélal  obéit,  et  Roger  fut  béni  le  29  d'août  1098  à  Lisieux, 
où  il  s'éloit  rendu.  Après  avoir  gouverné  son  monastère  pen- 
dant Tespace  de  trente-trms  ans  avec  beaucoup  de  sagesse 
cl  de  prudence  dans  des  temps  assez  firheux,  se  voyant  ac- 
cablé sous  le  poids  des  années  et  des  infirmités.  '  il  résolut  Mab. an. l. 74.B. 
de  quitter  une  dignité  dont  ses  forces  ne  lui  permettoient  8rj.87i.'  '  ^ 
plus  de  remplk'  la  fonctions.  B  envoya  pour  ce  sujet  deux 
de  ses  religieux  en  Angleterre,  cbargés  d'une  lettre  i)our  le 
roi  Henri  I,  pour  laquelle  il  lui  en  demandoit  la  permis- 
«ioa.  Cette  lettre,  dans  sa  brièveté,  ait  des  plus  touebanles 
par  la  piélé,  la  modestie  et  rhumîlilé  qui  y  régnent.  Le 
prince  se  rendit  au  désir  de  ce  pieux  vieillard,  lin'  accorda 
sa  demande,  et  permit  d'élire  un  autre  abbé,  qui  fut  Gua- 
rin  surnommé  le  petit.  Roger  étant  ainsi  dediaïf  é  d'une 
digniti';  dont  il  sentoil  tout  le  p<.ids,  remercioit  Dieu  conti- 
Queilcment  de  la  liberté  qu'il  lui  avoit  rendue,  et  ne  peo- 
soit  qu'à  en  faire  un  saint  usage,  en  s'occupant  de  la  prière 
et  de  la  lecture  de  l'écriture  sainte.  Il  survécut  environ 
trois  ans  à  sa  démission  volontaire,  et  se  prépara  par  def 
exercices  coniiuucls  de  piélé,  à  la  mort  qui  l'enleva  le 
iS  janvier  i4S6.  Ordric  Vital,  de  qui  nous  tenons  toutes  ces 
particularités  de  la  vie  de  ce  pieux  abbé,  fil  son  épitaphc 
en  vers,  où  l'on  trouve  plus  de  piélé  que  de  goût  pour  la 
poésie. 

HiMiii  lioemmiiias  paiim,  ftni  Chiiite,  RoginnQ, 

Salva,  nam  pro  te  toleravii  multa  beDigne. 
Rura,  domos  et  vello  sunm  dimisit  cgeiiis, 
Teque  sequi  staduit  per  lier  virtuUs  aulielus. 
Gemaiasqaa  ptter  flU  tail,  Baumaqae  nuter, 
la  qnfln»  «mleatt  numiiB  intnr,  et  deens  aniiilaiB. 
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'—^^—'^  Pndqnar  imiroeiQ»  loeninnitb  nUn  Rogenu, 

8uult  afm  aM  nonadille  Jogom  Bcoiediflil; 

Hulta  diu  mores  ejoi  poiaedil  bonestas, 
Qoia  merait  socus  pneponi  reclor  ei  abbas. 
PfeBsnle  nam  focto  Serlone  Stlaribua,  toto 
CoDoUi  Mnell  ngiman  làMe^  EbmUI. 
Quinquies  undenis  monachus  IwM  flonlt  auiil^ 
Unde  ter  Undenis  UUci  (il  pasior  orilis. 
Bic  monachos  novies  denos  in  ducipolatu 
Soseepit,  ligtdoqiM  regf  looalt  moaaebato, 
Sicnplex  et  dulcis,  studiisqne  nilcns  bonitatis. 
Quos  monuit  verbis,  exemplls  profuit  almis. 
Deuique  confecto»  senio,  terri:»  sua  membra 
Depocnft,  Jaat  dooiana  loee  peiacia. 
Abstersis  colp^  bOM  tM,  dt  fMldia  hioii: 
Pacte  amttor  ent,  rofo  nims  ta  paee  qidaMtt. 

Quoique  Oidric  Vital  parle  toujours  avec  éloge  du  savoir, 
LaLp.«h  de  r^oquence,  '  et  des  talonto  de  Roger  du  &tp,  nous  ne 
voyoïis  pas  qu'il  en  ait  fait  beaucoup  d'usage  pour  composer 
des  écrits.  Tout  se  réduit  à  des  hymnes  en  l'honneur  de 
saint  Ëvroul;  c'est  tout  ce  que  lui  attribue  Ordric.  Quel- 
ques-uns de  ses  religieux,  se  confiMnnanl  au  goût  de  leur 
abbé,  s'appliquèrent  à  la  poésie,  et  flront  aussi  des  vers, 
qu'on  mit  dans  la  bibliothèque,  d'où  ils  ne  sont  point  encore 
sortis.  Odon,  frète  de  Roger,  éloit  sans  doute  du  nomlm 
de  ces  poètes,  puisqu'il  se  mèloit  de  Taire  des  vers,  mais 
lkbl.8.p.BBBb  avec  peu  de  succès,  '  si  nous  en  jugeons  par  une  épilaphe 
de  sa  façon,  qu'Ordric  Vital  nous  a  conservée. 
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'  T^LOsmims  écrivains  ne  font  ^o'an  même  homme  de  Vd.Ani.p.tt. 

L    Gautier  le  diancelier  et  de  Gautier  chanoine,  archi- 
diacre de  Terouaue;  et  un  niêiuc  écrivaiu  de  l'hiâlorien  des 
guerres  d*Antioche ,  et  de  l'auteur  de  la  vie  de  Charles  le 
Bon,  comte  de  Flandres.  D'autres  sonl  dans  le  doute  sur 
ce  sujet,  et  prélendcnt  qu'il  n'y  a  aticunc  preuve  ni  au- 
cune raison  caj^ables  de  les  décider.  Il  est  néanmoins  cer- 
tain que  Gautiar  le  chancelier,  et  Gautier  Fardiidiacre  de 
Terouanc,  sonl  deux  liommes  et  deux  écrivains  difrcrents. 
'  Si  Casimir  Ûudin  séloil  d<»ui6  la  peine  de  lire  et  de  oud.  «xi.  i.  ti. 
comparer  ensemble  fhistoire  des  guerres  d*Antioche,  cl  la  v****^ 
vie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandres,  il  y  auioit 
trouvé  des  motifs  suffisants  pour  se  décider ,  et  pour  se 
convaincre  que  ces  deux  écrits  ne  peuvent  ëirc  la  produc- 
tion d*one  même  plume.  La  différence  du  style  des  deux 
ouvrages  est  si  sensible  et  si  palpable,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  ne  pas  reconnoitre  deux  auteurs.  Celui  qui  a  écrit 
les  guerres  d'Ântioche  avoil  fait  le  voya^'u  du  la  Terre- 
Sainte;  mais  Tauteur  de  la  vie  de  Charles  le  Bon  nes'é- 
toii  trouvé  à  aucune  de  ces  fameuses  expédilions,  comme 
prouve  assez  le  silence  qu'il  garde  là-dcssu3  dans  plu- 
sieurs occasions  naturelles  qui  se  présenlolent  d*en  parler. 
En  eiïel,  lorsqu'il  rapporte  le  voyage  d'Orient  de  Robert  le 
Jeune,  fils  de  I\obcrt  le  Frison ,  et  celiii  du  prince  dont 
il  écrit  la  vie,  '  auroit-il  manqué  de  laire  counoilre,  au  Boll.liifi.p.i*i. 
mcnns  par  quelques  traits ,  qu'd  avoit  lui-même  fait  ce 
voyage?  11  est  inutile  de  nous  élendie  (l;iv;!iiiap;e  pour  fairo 
voir  que  Gautier  le  cbaucelicr  et  Gautier  de  icrouane  sont 
deux  hommes  et  deux  écrivains  différents.  Nous  en  verrons 
encore  des  preuves  dans  ce  que  nous  avons  à  dire  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  écrits. 

Tome  XI.  E 
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Bmw.  Ce»t  Dri  ry  KVTiEU  LE  ciiANcri.iKU  ('foil  Fnuic'M^,  '  comme  In  prouvn 
iMrPr.|if«r.iiw.  \j  liongais  Uans  la  préraco  de  sa  collection.  Nous  ignorons 
et  son  origine  et  sa  patrie.  L'auteur  du  supplément  au  dic- 
tionnuredo  Morcri,  dit  qu'il  accompaj^nn  Godcfroi  de  Douillon 
dans  snn  cvpiVIilinii  de  la  Terre  sainte  :  cola  peut  être;  mais 
il  n'y  a  rien  dans  son  ouvra;;e  sur  (pioi  «ii  puisse,  établir 
qu'il  accompagna  Godcfroi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  prit  part 
k  la  dévotion  de  ce  si(V!e,  r-l  ;di;i  en  Palestine,  où  il  fui 
cKancelicr  de  Roger,  prince  d'Antiot  ho.  Lui-même  se  donne 
le  titre  de  chancelier,  dans  lo  prologue  de  la  seconde  parUe 
Ib.jw4ie.        de  son  ouvrage,  Ego  ipsc  Gautcrim  eaueêllarhts;  '  où  il  dit 
qu'il  a  éprouvé  l;i  bonne  et  !a  mauvaise  rirlnne  qui  fait  le 
sujet  de  son  otivugc;  cl  que  rcxpcriencc  qu'il  en  u  faite, 
lui  a  appris  que  la  prospérité  est  phis  pr^dieiable  à  rflme 
que  rridveisiîé  ne  l'est  au  corps  '.  Puisqu'il  prend  la  qiia- 
lilc  de  chancelier,  il  semble  qu'on  ne  pcul  pas  douter 
que  ce  ne  soit  de  lui-même  qu'il  parle,  lorsqu'il  dit  que 
le  prince  Roger,  après  avuir  envoyé  ses  barons  prendre  du 
lk.p.lM.        TSpoSt  '  fit  appeler  socrèleniciit  son  cliancelier  pour  le  con- 
sulter sur  l'état  présent  de  ses  allaites.  Mais  le  mai  éloit 
sans  remède  :  le  prince  perdit  la  bataille  et  la  vie;  et  le 
chancelier,  la  lilierté,  ay.nit       fait  prisonnier  par  les  in- 
fidèles, il  cul  beaucoup  à  soulTrir  pendant  sa  captivité,  en 
sorte  que  sa  tôle  en  fut  fort  aiïoiblie.  Les  tourments  de 
toute  espèce  que  les  barbares  tirent  souiïrir  aux  prisonniers, 
dont  il  fait  la  dcsi  ripîirm ,  é!nii>iit  hicn  cajiables  de  pro- 
duire un  Ici  cilet.  il  ost  dit  dans  le  supplément  au  dic- 
tionnaire de  Moreri  que  Gautier,  revenu  de  ne  voyage, 
écrivit  l'bisloii.    !  i  >iégc  d'Antioclie,  cl  do  ce  qu'il  avoit  vu 
et  su  jusqu'en  1111).  Ce  réc  it  n'est  pas  exact.  C  ir  premiè- 
rement on  ne  voit  point  dans  son  ouvrage  la  roluLion  du 
ai^  d'Antioche.  Secondement,  il  ne  paroU  point,  ni  par 
les  prologues  qui  sont  à  la  tétc  de  chaque  partie,  ni  par 
le  corps  de  l'ouvrage,  qu'il  l'ait  composé  au  retour  de  son 
voyage.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  le 
publia  sur  les  lieux  ntètnos  on  s'éloienl  passés  les  événe- 
ments qu'il  raconte  :  luul  cimcourl  à  en  donner  rctto  idée. 
L'auteur  déclare  que  ce  qui  l'a  engagé  à  écrire,  c'est  le 

1  Ego  igm  Gaulwhtt  «acellariitt  uUtmqMo  figctam  puUeep  aiiteiw,  mptf 
noctf  euniê  pro*p«ritat«m  aainwr,  qnun  ■drmitatrai  corpori. 
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défit  d'instruire  les  personnes  sages,  '  ct  les  princes  qui  ib.p.Mi. 
devtrient  succéder  à  Roper,  en  leur  mellanl  devant  les 
yeux  les  tertus  et  les  dt'fauls  de  ce  prlnre.  Les  exliurta- 
tions  quMl  fait  en  divers  endroits  aux  chrétiens  du  pays, 
pour  les  porter  à  la  pénitence  et  à  réformer  leurs  mœurs, 
dont  il  dit  une  pânture  i^Kreuse,  montrent  assez  qu'il  écri- 
voit  pour  eux,  el  sur  les  lieux  mêmes. 

L'omi-age,  qui  est  divisé  en  deux  parties,  est  une  his- 
toire de  la  guerre  que  les  Chrétiens  eurent  à  souicnir 
dans  la  priiicipanlô  d'Anlioche  en  H 15  ct  -1119.  A  la 
téte  de  la  prennèro  partie,  on  lit  ces  deux  vers,  qui  en 
expriment  la  matière  ou  le  sujet,  ct  nous  apprennent  le 
nom  de  l'auteur  : 

Extitit  î.ic  Victor,  Ganterius  imliiMl  anrtor, 
AnUochenorum  domiaos  Rotgerius,  el  dux. 

Gautier,  sans  douner  l'histoire  du  ri^  d'Antioche  qui 
étoit  alors  au  pouvoir  des  Chrétiens,  se  renferme  dans  le 
récit  d'ôvéncmenls  posli-riours.  Il  commence  par  le  trem- 
blement de  terre  arrivé  la  veille  de  saint  André,  c'csl-à- 
dire  le  39  novembre  de  l'an  1119.  Il  rapporte  ensuite  la 
grande  victoire  remportée  par  Roger,  prince  d'Antioclu?,  sur 
les  infidèlos  ;  c'est  là  co  qui  fait  la  première  partie  de 
son  histoire,  qui  représente  l'étal  florissant  de  la  ville  d'An- 
tioehe  sous  Roger. 

La  seconde  a  pour  objet  les  malheurs  de  ce  prince  et 
de  sa  principauté.  Le  sujet  en  est  renfermé,  comme  celui 
de  la  prendére,  en  deux  vers  : 

Mneepe  nULe  probus  Boigerios  Antioclieaiu 
QuaUttr  Mcabali,  GBUtarlas  bio  redtavit. 

Gautier  y  donne  la  relation  de  la  malheureuse  bataille 
que  Roger  livra  imprudemment  aux  infidèles  l'an  lii9. 
L'heureux  succès  qu'il  avoil  eu  contre  eux  dans  la  guerre 

précédente,  lui  ayant  enflé  le  cœur,  il  di'mcura  dans  une 
funeste  sécurité,  el  négligea  de  prendre  les  mesures  cl  les 
précautions  que  la  prudence  exige  ^'on  prenne  toujours 
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contre  Pennemi,  et  en  fut  la  victime  ;  il  perdit  la  bataille 
et  ta  vie.  La  plus  grande  partie. de  Tannée  y  périt  avec 

son  chef;  In  roslc  tomba  entre  les  mains  des  barbares,  qni 
exercèrent  les  cruautés  les  plus  inouïes  sur  leurs  prison- 
niers, du  nombre  desquels  fut  Tautenr  de  cette  histoire. 
La  dure  ol  longue  captivité  qu'il  souffrit  parmi  ces  infi- 
dèles lui  dérangea  un  peu  la  tète,  comme  nous  l'avons 
déjft  dit.  n  en  foit  lui-même  Taveu,  par  (brme  d'excuse, 
pour  se  justifier  sur  les  défiiots  qu'on  pourroit  trouver 
dans  un  ouvrage  qu'il  a  compos»^,  autant  qu'il  pouvoit  en 
être  capable,  ayant  l'esprit  ulloibli  par  la  dureté  de  sa 
prison  :  Pro  evpadtai»  inget^  nostri  «t  eareem  hebeMi» 
î/oxciise  est  assurL^niciit  bien  K'gitiino,  et  re  que  dit  notre 
auteur  mérite  qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  lui. 

Bongars  a  publié  cette  histoire  dans  sa  collection  des 
historiens  de  la  croisade,  dans  laquelle  elle  tient  le  sep- 
p.  «41-46&  tième  rang  sous  ce  litre,  '  Gauierii  cfviriHarit  Bclla  An- 
Fr.n,7.  tiochetia.  '  L'éditeur  ne  l'auroit  pas  cru  digne  de  voir  le 
jour  \  si  ce  n'est  que  tout  ce  qui  est  historique  doit  être 
conservé,  quel  qu'en  soit  le  style.  Cette  histoire  est  à  la  vé- 
rité mal  écrite  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  intére>sante. 
C'est  un  téiiioiii  oculairi!,  qui  rend  un  compte  exact  et  ii- 
dèle  de  ce  qu'il  a  vu  :  c'est  un  historien  qui  rapporte  dans 
un  grand  détail  des  laits  iniporlants,  avec  tant  de  candeur, 
tant  de  bonne  foi,  tant  de  sunpiicité,  qu'on  ne.  peut  douter 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  raconte,  et  qu'on  le  lit  même  avec 
plaisir,  malgré  les  défauts  du  style  :  enfin  c'est  un  chré- 
tien plein  do  religion,  qui  écrit  avec  piété,  qni  voit  la 
main  de  Dieu  dans  tous  les  événements;  regardant  les  heu- 
reux succès  comme  des  de  sa  bonté,  et  les  mauvais 
comme  la  punition  des  j  r'clii's  des  hommes  qui  se  glo- 
rifient des  biens  qu'ils  ont  reçus.  Un  tel  écrit  méritoit 
de  voir  le  jour.  L'auteur  l'a  composé  après  plusieurs  an- 
nées de  captivité,  c'est-à-dire,  api^  Fan  1119,  qu'il  fut 
fait  prisonnier.  C'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Uu  reste 
nous  ne  savons,  ni  le  temps  de  sa  mort,  ni  le  lieu,  ni 
s'il  mourut  en  France,  ou  en  Orient.  Il  «et  fort  incer- 
tain, pour  ne  rien  dire  de  plus,  qu'A  soit  jamais  revenu  en 
France. 

1  Niai  <iiiod  buloria  Ml,  qws,  «{lUHMdociunqiw  icripU,  semadi  Mt 
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Pour  bien  entendre  Gantier  le  chancelier,  ainsi  que  les 

autres  historiens  de  Ift  croisade,  il  faut  avoir  recours  aux 

not(îs  et  aux  glossaires  >!e  Gaspard  Barihiiis  sur  tous  les 

écrivains  qui  formenl  ia  colleclion  de  Bungars.  Le  lecteur 

trouvera  dans  cet  ovvrage,  publié  t*an  I7M  par  Pierre  de 

Ludcwig  à  Francfort  et  à  Lf^ipsic,  '  l'oxplicallon  de  tous  les  Ft.  iiii.  i. 

termes  barbares  qui  pourront  l'arrêter  dans  la  lecture  de  ^' 

ces  auteurs.  Cet  onvrage  est  très  important,  et  peut  être 

d'un  grand  secours,  pour  donner  une  édition  exacte  des 

historiens  des  croisades,  et  pour  laire  une  bonne  histoire 

de  CCS  fameuses  expéditions.  (II.) 


nom,  fils  (Je  Gui-Cîeofroi,  surnommé  Guillaume,  cl  d'Al- 
dearde  ou  d'Ilildegarde,  fille  de  Robert  duc  de  Bourgogne, 
vint  au  monde  le  S2  octobre  i071.  '  Il  succéda  h  i'.^ge  oinm.  nui. 
de  quinze  ans,  dans  le  duché  d'Aquitaine  et  le  comté  de 
Poitou,  à  son  père,  mort  l'an  1088.  Los  barons  cl  autres 
grands  seigneurs  ses  vassaux,  voulant  profiter  de  sa  jeu- 
nesse, lui  suscitèrent  beaucoup  d'adaircs,  dans  la  vue  de 
rendre  les  leurs  meilleures.  Il  se  plainl  lui -même  de  ce 
que  quelques-uns  lui  avoienl  mis  ù  très-haut  prix  la  fidé- 
lité et  l'obâssance  qu'ils  lui  dévoient.  Nous  avons  de  lut 
une  charte  du  10  de  décembre  de  Pan  d096,  qui  nous 
apprend  par  un  exemple,  de  quelle  manière  les  seigneurs 
en  agissuienl  à  son  égard,  pour  l'obliger  ù  leur  accorder 
ce  qu'ils  lui  demandoient.  *  Par  cette  charte,  qui  est  sous-  BtOi,  camm. 
crile  de  Matliilde,  son  épouse,  et.  d'Hildej^arde,  sa  mère,  ta  * 
Guillaume  restitue  à  l'abba^c  de  Vendôme  l'église  de  saiat 
Geor^  d'Oleron,  qu'il  tvoil  donnée  malfré  loi  i  BUei, 
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parce  que  ce  seigneur  lui  avoil  déclaré  qu'il  se  joindroil  à 
Chr.  ib.  I  Hi^  de  ses  ennemis,  s'il  ne  lui  accordoit  sa  demande,  '  Il  épousa, 
taw.t.lp.382.  j.gjj  1094,  Philippe,  dite  Mahauld  ou  MaUiilfie,  fille  de 
Guillaume,  comte  Uc  Tuulouse,  veuve  de  Sanche,  roi  d'Ar- 
I  agon  ;  et  eut  de  cette  princesse  trois  fils  et  cinq  filles  : 
i'ainé  des  princes  lui  succéda  dans  ses  États,  et  porta  le 
mfime  nom.  Ln  pcctind,  nommé  Raimnnd ,  devint  dans  la 
suite  prince  d'Anlioche.  Le  troisième,  appelé  Henri,  fut  re- 
ligieux de  Cluni,  et  prieur  de  celte  abbaye,  sdon  Besly. 
Quelques  auteurs  modernes  prétendent  que  Guillaume  avoil 
déjà  épousé  en  premières  noces  Ermcagarde  d'Anjou,  et 
Guu.  Trr.  1. 14.  qu'il  Tavoit  répudiée  depuis  quelques  années.  '  Mais  GuiU 
latline  do  Tyr,  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  maria};e,  se 
trompe  visiblement,  lorsqu'il  fait  collo  Krnifngarde  fillt;  de 
Foulques  Rcchia  et  de  Berlradc.  Celle-ci  n'épousa  le  comte 
d*Anj>>u  qu'en  1088;  ainsi,  en  supposant  qu'elle  fikl  mère 
d'Ermcngardo,  prcnii^ro  fi-mme  du  duc  d'Aquitaino,  qui  l'a- 
voit  épousée  et  répudiée  quelques  années  avnril  l'an  1094, 
c'est-à-dire,  avant  son  second  mariage  avec  l'hilipi  ?  dit  Tou- 
louse, il  faudroit  qu'Ërmengarde  eût  été  mariée  au  i»  ri:cau. 
Loii.  Hisi.  Dr.  I.  '  R.  Lobineau ,  suivi  en  cf'  point  par  le  nouvel  histo- 
pifi.***  '  ™"  Bretagne,  met  ce  inanage  au  rang  des  fables  En 
effet,  Guillaume  de  Tyr,  le  seul  auteur  qui  en  ait  Êiit 
mention,  qnflr|ue  respectable  que  soit  son  autorité,  ne  doit 
pas  être  préféré  à  la  chronique  de  Maillcsais,  &  Ordric  Vital, 
à  GcolTroi  du  Vigeois,  qui  n'ont  point  parlé  de  ce  ma* 
nage,  cl  qui,  écrivant  en  France,  éloient  mieux  informés 
que  Guillaume  de  Tyr. 

nta.  Luig.  ib.  I  '  Guillattroe  se  trouva  Tan  1006  dans  lâ  vHie  de  Bour- 
S^pr.^àS!'' **  d<?aux,  ely  présida  à  une  assemblée  de  prélats  et  de  sei- 
gneurs, qui  se  tint  pour  recevoir  le  pape  Urbain  II.  Il 
ik'  v.tx  en  cette  occasimi  une  charte  en  faveur  de  l'abbaye 
de  sainte  Croix  de  Bourdcaux,  datée  du  25  mars  1090, 
dans  laquelle  il  prend  le  titre  de  dur  d'Aquitaine  et  de 
comte  de  Toulouse.  La  princesse  son  épouse  a  souscrit  cette 
HM.  Luf.  1. 1.  ebarte  sous  le  nom  de  Mathil^.  '  Quelque  temps  après, 
Guillaume,  profitant  de  Fabsence  du  comte  de  saint  Gilles, 
qui  étoit  [»arti  pour  Pexpédition  de  la  Terre-sainte,  fit  une 
invasion  dans  ses  États  et  s'empara  du  comté  de  Toulouse, 
sous  prétexte  des  droits  de  sa  femme.  Il  étoit  maître  de 
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la  ville  de  Tonkrase  au  noms  de  juillet  de  Tan  i098,  comme - 

il  paroîl  par  un  nrio  dii  uÀ'ina  mois  cl  de  la  même  année, 
en  faveur  de  l'église  de  saint  Serniu.  Les  démêlés  qui  i'^ 
levèrent  entre  Bcrli-and,  (Ils  du  comte  de  saint  Gilles,  et 
les  chanoines  de  celle  égliso,  piiivnl  bien  ôlre  la  véritable 
cause  de  l'entreprise  du  duc  d'A()uilainc.  Après  avoir  joui 
de  son  usurpation  environ  l'espace  de  trois  ans,  il  aban< 
donna  le  comté  vers  Tan  liOO,  sans  qu'on  sache  le  vé- 
ritable motif  qui  put  le  faire  renoncer  à  un  si  riche 
domaine. 

'  Ce  fut  au  moife  de  décembre  de  la  même  année  (il 00),  iiu(.  pu  «hr.  p. 
que  les  cardinaux  Joan  el  Heiioil  assoniLlèrcnl  un  concile 
à  Poitiers;  Guillaume,  qui  éloil  alors  dans  cette  ville,  in- 
formé que  le  concile  voaloit  excommunier  Phili;)pe  I,  roi 
Frarice,  pria  les  légats  de  n'en  point  venir  à  cette  exti li- 
mité ;  plusieurs  évôques  se  joignirent  à  lui,  mais  inutile- 
ment. Alors  ce  prince  qui  s'ctoit  rendu  à  l'assemblée,  voyant 
qu'on  n'avoit  aucun  égard  h  ses  prières,  sortit  avec  toute 
sa  suite,  en  faisant  aux  légats  el  aux  pères  du  concile  de 
grandes  menaces.  Il  fui  suivi  de  quelques  évëqucs,  d'un  grand 
nombre  de  clercs  et  d'une  multitude  de  laïques;  ce  qui 
excita  un  grand  trouble.  Mais  la  fermeté  des  légats  arrêta 
la  fureur  des  séditieux  ;  le  comte  lui-même,  el  ceux  qui  liis 
avoicnl  insultés,  leur  tirent  saiisfacliou.  '  Gcufroi,  auteur  de  vu.  s.  Bem.  p. 
la  vie  du  B.  Bernard  de  Tiron,  rapporte  la  chose  d'une  ^ 
manière  bien  difTcrcntc,  el  qui  charge  davantage  le  duc  d'A- 
quitaine. Guillaume,  dit-il,  qui  éloit  présent,  voyant  q»c  le 
concile  alloit  prononcer  Texcommunication  contre  lo  roi 
Philippe,  craignant  pour  lui  cl  pour  les  mémos  désordres 
un  semblable  traitement,  entra  dans  une  grande  colère,  et 
ordonna  à  ses  olliciers  de  maltraiter  les  légats  el  les  pré- 
lats. Les  gens  du  prince  s'étanl  mis  en  devoir  d'exécutei* 
ses  ordres,  le  concile  fui  ausî>ilôt  dispersé,  tous  s'enfuirent, 
et  allèreui  se  cacher  où  ils  purent.  Il  n'y  cul  que  Ber- 
nard, abbé  de  saint  Cyprien  de  Pdtiers,  et  Kobert  d'Ar- 
brissel,  qui  tinrent  ferme.  '  D.  Mabillon  croit  qu'il  y  a  de  Mab.Hi.i.aa.k. 
l'exagération  dans  li-  récit  de  Geofroi,  el  que  celui  d'Hugues 
de  Flavigni  est  plus  vraisemblable  :  et  quoique  Guilbume 
de  Halmesbui7  appnjfe  ce  que  dit  Geofroi  des  d&tordras 
dn  due  d'Aquitaine,  il  soubaiteroit  cependant  que  cela  fikl 
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certifié  par  un  autre  auteur  plus  digne  de  foi,  d'autant  plus 

que  Geofroi  tle  Vendôme  loue  Guillaume  comme  on  ezcel- 
Icnl  prince,  vi(œ  lauJahUis.  Il  pareil  en  effet,  par  ce  que 
disent  les  auteurs  couieitipurains  et  ce  que  nous  apprend 
riiistoiru  du  temps,  que  ce  ne  fat  qu'après  son  retour  de  la 
croisade  qu'il  (oiuba  dans  les  excès  qu'on  lui  reproche  avec 
justice.  On  pounoil  cependant  objecter,  que  Geofroi  de  Ven- 
dôme aroil  intérêt  d*aser  de  ména<;cment  avec  Guillaume, 
parce  que  la  plus  grande  partie  dos  biens  de  son  moiias» 
tère  dtoit  située  dars  les  terres  de  sa  domination,  et  qu'il 
Gof.  vùui.  I.  I.  éloil  obligé,  poui*  celle  raison,  '  comme  il  l'avoue  tui-rnômc 
dans  une  lettre  adressée  au  pape  Pascal  II,  de  ménager 
ce  prioce.  Mais  ce  scroit  bien  pnu  coiinoître  le  caractère 
de  Tabbé  de  Vendôme,  que  de  crriire  qu'il  éloil  capable  de 
se  conduire  par  des  ^iies  humaines,  et  de  préférer  ses  in- 
térto  à  son  devoir.  Si  la  prudence  Ta  engagé  à  user  de  quel- 
ques ménagement:!  à  l'égard  de  ce  prince»  ce  ne  fut  jamais 
aux  dépens^  de  la  vérité. 

ML  vit  Lia  p.     '  L'humeur  guerrière  de  Guillaume,  le  désir  de  se  si- 
gnaler par  des  exploits  semblables  à  ceux  des  premiers 
croisés,  dont  le  bruit  retentissoil  dans  loule  l'Europe ,  et 
peut-éûe  aussi  ramlnlion  de  former  qndque  puissant  royaume 
dans  ces  vastes  pays,  le  portèrent  à  prendre  part  à  la  dé- 
votion du  temps.  La  même  année  qu'il  abandonna  le  comté 
de  Toulouse,  il  prit,  étant  à  Limoges,  la  croix  avec  nn 
Oiri.  ib.         grand  nombre  de  ses  vassaux,  et  se  prépara  à  partir.  '  Pour 
fournir  aux  frais  de   cette  entreprise ,  il   voulut  engager 
ses  Élalâ  ù  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  qui  eu 
écouta  la  proposition  avec  beaucoup  de  plaisir.  Mais  le  duc, 
mieux  conseillé,  ne  fil  point  celte  imprudente  démarche,  et 
garda  ses  États,  dont  il  confia  l'administration  à  Philippe 
Gor.  ap.  1. 4.  p.  de  Toulouse,  sou  épouse.  '  Après  avoir  mis  ordre  à  ses  af- 
sa.tp.9S.       faires,  il  alla  se  mettre  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  qui 
Cttii. Mal. 1. 4.  p.  ratleiidoit  dans  le  Limousin.  '  Si  l'on  en  croit  Guillaume  de 
Maji^Ord.  1. 10.  Malmesbury,  elle  ctoit  composée  de  soixante  mille  cavaliers, 
et  d*an  plus  grand  nombre  de  gens  de  pied.  Ordrio  ^lal 
enchérit  encore,  cl   la  fait    monter  ^  trois   cent  mille 
D.  v:ii3».  uiit.  lioiuracs.  '  L'historii  n  <lu  LaugueUoc  la  réduit  h  trente  mille 
ung.  t.  S.  p.  cQQiiiattaiiis,  san^  compter  le  peuple  et  un  grand  nombre 
de  ftmmes.  Guillaume  passa  le  Rhin,  et  se  joignit  en  AUe- 


Digitized  by  Google 


COMTE   DE  POITIERS. 


XUSIECLK. 


magne  avec  Wciphe,  duc  de  Bavière,  et  Ide,  marquise  d'Au- 
triche, qui  s'étoient  croisés.  Après  cette  jonction,  l'année 
dans  laqut'llo  on  comptait  plus  de  cent  soixante  mille  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autir-  stxe  traversa  la  Hongrie,  la  niil- 
garie,  et  arriva  à  Conslantinople.  '  Guillaume  de  Maimes-  Cmi.  Maim.  de 
burj  avance  que  le  duc  d'Aquitaine  refusa  avec  beaucoup  de  ^^'«^l' 
fierté  de  faire  hommage  à  Alexis  empereur  de  Constanlinople, 
des  pays  dont  Ins  croisés  pourroient  se  rendre  maitros  ;  et 
que  l'empereur,  indigné  de  ce  refus,  traversa  leurs  dei^scins, 
et  Alt  cause  de  la  perle  de  cette  armée,  qui  périt  totale- 
ment. Une  partie  mourut  de  fatigue  et  de  misère;  plus  de 
cent  mille  lurent  taillés  en  pièces  par  les  Turcs,  dans  uue 
8ang;Uuite  bataille;  Guillaume  échappa  à  peine  du  carnage, 
et  gagna  à  pied  le  château  de  Longinacli,  accompagné  d'un 
seul  écuyer,  ou,  selon  Ordric  Vital,  de  six  hommes.  La 
marquise  d'Auliichc  tomba  entre  les  mains  des  victorieux  : 
le  duc  Welphe  trouva,  comme  Guttlamne,  son  salut  dans  la 
fuite.  Tel  fut  le  .succès  de  l'entreprise  du  duc  d'Aquitaine. 
Tancrcdc,  prince  d'Antioche,  en  étant  informé,  envoya  des 
chevaliers  au  duc,  pour  l'inviter  à  se  rendre  à  Antioche,  où 
il  lui  fil  beaucoup  d'accueil.  Après  un  séjour  assez  cotisidc- 
rable  dans  celte  ville,  il  alla  avec  les  autres  princes  à  Jéni- 
salem,  et  y  passa  la  iête  de  Pâques,  qui,  cette  année  H0% 
lomboit  le  6  du  mois  d'avril.  Il  s'embarqua  ensuite  è  Juppé 
pour  revenir  en  Europe,  et  arriva  dans  ses  États  vers  le  mi- 
lien  de  l'an  i  l  02;  car  on  comptoit  le  29  octobre  de  la  même 
année  pour  la  première  de  son  retour. 

Quoique  Guillaume  fût  peu  réglé  dans  ses  mœurs,  nous 
voyons  cependant  par  plusieurs  chartes,  que  Besly  et  les 
tuteurs  de  la  nouvdie  Gaule  chrétienne  rapportent,  qu'il 
estimoit  la  vertu  et  les  gens  de  bien.  Il  fut  excomnmnié 
l'an  4H4;  mais  le  sujet  de  cette  excommunication,  sur  le- 
quel la  chronique  de  Maillesaii  garde  le  silence,  ne  fut  point, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs,  pour  av<Mr  répu* 
dié  sa  légitime  épouse;  ni,  ctimnic  M.  Haillot  et  rahlié  Ccr- 
vaise  l'ont  avancé  sans  aucune  autorité,  pour  avoir  enlevé 
la  femme  de  son  frère.  '  Guillaume  fut  sans  doute  alors  nu.  unc.  t.  s. 
frappé  d'anatlième,  selon  l'historien  du  Langucd  pour  avoir 
persécuté  l'évèquc  de  Poitiers,  '  qui  lui  reproclioit  sa  vie  G«of.L 
scandaluu  e.  Nous  voyons  eo  eiiet  par  les  ïcliivs  de  Guofroi 
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de  Vendôme^  qu'il  ftat  excommunié  sous  le  pontifical  de 

Pascal  II,  pour  avoir  persécuti^  l'église  ;  el  que  cet  abbé  fut 
obligé  de  se  justifier  auprès  du  pape  ûo.  raccusatioii  formde 
conUe  lui  sur  ce  qu'il  avoit  des  liuisuus  avec  un  prince 
exoommnnié. 

|Hii.img.t.s.p.    '  Les  liens  de  rexcommunieation  ne  rempêehftrent  pas  de 

se  rendra  li.aîtrp,  la  même  aniK'e  IM  i.  rlu  cotiilf'  Tou- 
louse, dont  nous  avons  vu  qu'il  s'étoit  déjà  emparé  autre- 
fois, n  fut  açcompagnc  dans  cette  expédition  de  Philippe 
sa  femme^  de  Robert  d'Ai  1 1  issel,  et  de  Génrd,  éréque  d'An- 
goulôme;  ce  qui  délriiil  1<!  sentiment  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu qu'il  avoil  été  excouununié  par  Gérard  d'Angoulème. 
Ce  prélat  auroit-il  accompagné  ce  prince  après  l'avoir  frappé 
d*anathémc  ?  El  s'il  avoil  répu'iié  son  ('p(H]SP,  so  Irouveroit- 
elle  avec  lui  dans  cette  expédition  ?  Par  là  tombe  aussi  la 
plaisanterie  que  Guillaume  de  Malmcsbury  attribue  au  duc; 
plaisanterie  à  la  vérité  conrorme  au  caractère  du  prince, 
mais  qui  n'auroit  pjis  dù,  même  en  la  supposant  vraie,  être 
relevée  par  un  auteur  sensé  et  judicieux.  Guillaume  ayant 
perdu  Philippe,  son  épouse,  l'an  1115  ou  1116,  épousa 
Hildegarde,  et  la  l'épudia.peu  après  pour  prendre  Malber- 
gione,  femme  du  vicomte  do  Cli;ilolorault.  sur  quoi  Ililde- 
garde  porta  ses  plaintes  au  concile  de  Reims,  l'an  1119. 
On  ignore  si  Tordre  que  le  pape  donna  au  duc,  sous  peine 
^anathèoie,  de  reprendre  son  ^ouse,  edt  son  effiit  et  s'il  Ja 
reprit. 

Bii.  Ung.  t.  s.  '  Depuis  que  Guillaume  se  fut  emparé  pour  la  seconde  fois 
du  comté  de  Toulouse,  il  demeura  paisible  possesseur  de 
la  ville,  et  y  fit  son  séjour  ordinaire  jusqu'à  Tan  1119,  qu'il 
alla  en  Espagne,  où  il  cul  pari  à  une  grande  victoire,  <jue 
le  roi  d'Ardgou  remporta  lau  1120  sur  plusieurs  rois  du 
pays.  Mais  pendant  son  absence  les  Toulousains  cliassèrent 
de  la  ville  Montmaurel,  qu'il  avoit  laissé  pour  y  cotnmanJor. 
Il  conserva  cependant  onrnrc  dans  le  pays  (|uelquc  reste 
d'autorité  jusqu'à  l'an  1123,  qu'il  la  perdit  totalement.  De- 
puis celte  année,  que  Guiliau<i.e  retourna  dans  ses  États, 
et  prit  le  cliiMoan  i\p  Pnrtlicnai,  l'histoire  no  nous  apprenti 
plus  rien  de  ce  princs,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  lé- 
vrier de  l'an  1186  ou  1127,  selon  notre  manière  de  compter, 
n  éloit  dans  b  cinquante-seplièine  année  de  son  flge.  U  fut 
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enteiré  dans  le  chapitre  du  monastère  de  Montier-neuf,  qu'il 
avoit  fondé.  Il  eut  ponr  saecesseur  Guillaume,  son  fils 
aîné,  père  «ie  la  fameuse  Aliéner,  épouse  flo  Louis  le  jeune, 
roi  de  France,  qui  la  répudia.  Guillaume  IX  fut  un  prince 
qui  86  rendit  également  dAëbn  par  ses  bonnes  et  mauvaises 
qualités.  L'auteur  de  la  chronique  de  Haillesais  le  met  au- 
dessus  de  Ions  les  princes  de  son  temps  pour  la  valoiir  et 
l'habileté  dans  l'art  de  la  guerre;  mais  il  auuoil  passion- 
nément la  bonne  chère  et  les  femmes;  déihuts,  surtout  le 
dernier,  qui  le  précipitèrent  dans  dps  (lésnrdros  qui  désho- 
norent sa  mémoire.  '  Du  reste,  il  éloit  brave,  bien  fait,  spi-  i^.  p.. 
rituel,  poli,  gracieux,  enjoué,  d'une  conversation  agréable. 
'  G'étoit,  selon  le  portrait  qu'en  fait  Guillaume  de  Malmcs-  Guu.ifd.L8u». 
bury,  un  de  ces  esprits  folâtres,  né  pour  faire  lo  diveilissc- 
ment  des  autres  par  des  saillies  plaisantes,  pleines  de  sel, 
quelquefois  trop  piquantes,  surtout  dans  la  bouche  d'un 
souverain.  Il  plaisantoil  sur  les  choses  les  plus  sérieuses  :  on 
l'accuse  même  d'avoir  cru  que  tout  ce  qui  arrive  est  l'elTel 
du  hazard,  et  qu'il  n'y  a  point  de  providence.  Mais  il  faut 
se  souvenir  que  c'est  Guillaume  de  Malmesbury  qui  forme 
contre  lui  cette  accusation. 


S  n. 

SES  ECRITS. 

ON  conçoit  aisément  quel  est  le  genre  d'écrire  auquel 
un  génie  du  caractère  de  celui  de  Guillaume  a  pu  s'ap- 
pliquer, cl  quelles  doivent  être  les  productions  de  sa  plume 
'  On  conserve  dans  la  bibliothèque  du  roi  un  roeudl  qui  in^t.  Ling.>b.p. 
contient  la  vie  et  los  ouvrages  des  anripns  poètes  Proven-  u.^SM^  ^* 
çaux.  Guillaume  est  placé  à  la  tète  de  ces  poètes,  cl  tient  le 
premier  rang  dans  ce  recueil,  non-seulement  par  la  nais- 
sance, mais  par  l'anliquilé,  et  est  qualifié  Bon  Troubadour. 
On  trouve  de  lui  une  chanson  on  langiie  provençale.  '  Un  Crfsdmbeni.Li. 
célèbre  Italien  prétend,  dans  son  histoire  de  la  poésie  vul-  Sd.^iîi.'' ** 
gaire,  que  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  est  le  premier  ver^ 
sificatcur  en  langue  provençale,  et  cpic  o  •  prince  a  donné 
l'origine  à  la  poésie  vulgaij  e.  '  L'auteur  de  la  nouvelle  bis-  ibid. 
toire  du  Languedoc  assure  que  nous  n'en  connoinons  pas 
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de  plus  ancien.  Nous  convenons  qif  il  est  la  premier  et  le 
pîus  ancien  des  poètes  Provençaux,  dont  l'auteur  du  re- 
cueil de  la  vie  et  des  ouvrages  de  ces  poiitcs  fait  mention, 
liais  ne  peut-il  pas  y  en  avoir  de  plus  andens?  Seroil-3 
extraordinaire  qu'il  y  en  eût  qui  ne  fussent  pas  venus  h  la 
connoisssance  d'un  écrivain  du  XIII*  siècle,  et  qui  euMAit 
échappé  à  ses  recherches?  C*est  vaa  question  que  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  décider  ici.  D.  Rivet  Ta  traitée  ailleurs; 
f.4IL9L  '  le  lerteur  peut  consulter  l'Averlissempnl  qui  est  à  la  tète 
du  septième  volume  do  l'Histoire  littéraire,  où  il  est  parlé  de 
Tantiqitfté  des  chansons,  et  par  conséquent  de  l'antiquité  de 
la  poésie  en  langue  vulj^ûre. 

AWii  Bar  Aurit     '         revenir  à  Guillaume,  il  est  constant  que  ce  prince 
Lio.e.«4.       composa  des  poê>ies  avant  la  fin  du  XI"  siècle.  Hauteserre  en 
a  pnhUé  quelques-unes,  qui  sont  de  l'an  1100,  ou  du  com« 

mencf^rnent  de  l'an  1101,  dans  le  temps  qn'il  se  pn'^paroit 
AU.  ib.  p.  101.  P""'"  '6  vojage  de  la  Terre-Sainte.  '  Ces  poëiies  ne  sont  pas, 
êomme  on  peut  le  présumer,  les  premières  productions  de 
Guillume,  ni  son  coup  d'essai.  Une  autre  pièce  du  mt^me 
poète,  est  une  chanson  sur  un  chat  qui  l'avoit  égraligné 
dans  une  occasion  qui  ne  mérite  point  d'être  rapportée. 
Ort.p.Ne.      '  Ordric  Vital,  auteur  contemporain,  nous  fait  entendre  que 
le  duc  d'Aquitaine  lit  plusieurs  autres  poésies.  Cet  historien 
rapporte  que  Guillaume,  au  retour  de  son  expédition  de  la 
Terre^nte,  fit  des  vers  rimés  sur  les  tristes  aventures  de 
son  voyage;  et  qu'il  alloit  les  chanter  sur  des  airs  badins 
devant  les  rois,  les  firands  seigneurs  et  les  assemblées  chré- 
p.n.  tiennes,  coratn  clirisUanis  cœiiùus.  '  Caseneuve  dans  son 

Origine  des  jeux  floraux,  donne  à  ces  paroles  d'Ordrie,  eorom 
chri^tianis  rœtihtts,  une  autre  iiiteipictation  que  nons  n'ap- 
prouvons point,  mais  sur  laquelle  nous  aimons  mieux  gar- 
der le  silence  que  de' la  combattre.  (III.) 

* 

On  pourroil  juimlre  au  duc  d'Aquitaine  un  seigneur  de 
,  ses  États,  nomuié  Kbole  ou  Ebles,  vicomte  de  Ventadour, 
qui  avoit  le  même  goût  et  le  même  talent  que  lui  pour  la 
t.7.p.4o.iao.   poésie,  et  qui  fut  même  son  rival  ;  '  mais  ce  que  D.  Rivet 
en  a  dit  ailleurs  nous  paroîi  sulKlsant.  D'ailleurs  il  ne  nous 
reste  aucune  pièce  de  co  poète,  dont  nous  puissions -parler. 


GDRHËftDËN, 

lioiNB  DE  Saints  Croix  de  Quiuperlé. 

'  i^URRERDEN,  nKMoe  de  Tabbap  de  sainte  Croix  de  ub.viesdM88. 

fjr  Quimperlé  eo  ttaaee  Bretagne,  mort  le  25  avril  1 127. 
a  laissé  quelques  ouvrages  touchant  son  monastère,  dont  il 
avoit  étudié  l'histoire.  Comme  il  y  eut  de  son  temps  un  grand 
procès  entre  sa  maison  et  Tabbaye  de  Redoo,  au  sujet  de 
Belle-Isie,  dont  les  deux  monasiôres  se  disputèrent  long- 
lennps  la  possession,  cela  donna  occasion  k  Gurherden  d'exa- 
miner les  anciennes  chartes  do  l'abbaye  de  sainte  Croix> 
pour  ;  découvrir  de  quoi  en  soutenir  les  droits  et  les  préten* 
lions  contre  rollo  de  Redon.  Les  recherches  qu'il  fit  à  ce 
sujet  lui  acquirent  des  connoissances  qui  le  mirciu  en  état 
de  bire  une  histoire  abrégée  de  sa  maison,  qu'on  y  conserve 
enoore  aujourd'hui  manuscrite  dans  les  archives.  '  C'est  l'ou-  Mab.act.B.t.9L 
vrage  le  plus  intéressant  que  nous  ayons  de  Gurherden.  p^o'- 
'  Hais  ce  qu'il  dit  de  l'origine  de  son  monastère  est  plein  de  ibb.an.i.8e.a. 
ftbles,  selon  le  tâno^nage  de  D.  .Vabillon,  qtà  ne  daigne  ^ 
pas  même  en  faire  mention,  ni  de  ce  qu'il  débite  touchant 
saint  Gurloes,  qui  en  fut  le  premier  abbé  depuis  le  réta- 
blisseroeiil,  ou  plutôt  depuis  ta  fondation  de  ce  monastère. 
'  n  parolt  que  le  nouvel  historien  de  Bretagne  a  porté  le  iior.kh.4»Bfti. 
même  jugement  que  Dom  Mabillon  de  cet  historien,  lors- 
qu'il  dit  qu'Alain  Caguart,  comte  de  Cornouailles,  donna  l'ile 
de  Guedel»  ou  de  'Belle-ble,  &  une  nouvelle  abbaye  qu'il 
fonda  le  14  octobre  de  l'an  1029  en  l'honneur  de  la  sainte 
Croix.  Si  celte  abbaye  n'a  été  fondée  qu'en  1029,  si  elle  étoil 
nouvelle  en  cette  année,  elle  n'exisloit  donc  point  aupara- 
vant; ainsi,  tout  ce  qui  est  dit  de  son  origine  par  Gurherden, 
qui  semble  la  faire  remonter  jusqu'au  VI*  siède,  doit  dtre 
rejelté  comme  faux  fabuleux. 

'  Les  divers  traits  que  D.  Ifabîlton  cite  de  cet  ouvrage,  Hab.  aci.  p.  vn. 
font  voir  que  l'auteur  ne  l'entreprit  que  pour  défendre  la 
prétention  de  l'abbaye  de  sainte  Croix  sur  l'Ile  de  Gurden, 
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qui  lui  a^mt  élé  donnée  par  Alain,  contre  cdie  de  Redon, 

qui  en  avoil  joui  jusqu'alors^  depuis  la  donation  que  le  duc 
Geofroi  lui  en  avoit  faite,  en  considération  de  son  i'vbrc  Cal- 
valloo,  qui  en  éloil  alors  abbé.  Il  a  soin  de  rapporter  les 
actes  originaux  dn  procès;  et  quoique  cette  histoire,  outre 
les  fables,  soil  encore  remplie  de  fautes,  les  monuments  qui  y 
sont  rapportés  ne  permettent  pas  de  la  rejeter  entiArcrnont. 
9.ULWk  '  D.  Mabillon  a  donné  dans  l'appendix  de  son  amèinc  volume 
des  actes  des  saints,  la  relation  du  procès  des  deux  abbayes, 
tcuL'luinl  Iielle-I>li\  fini  loiilioiit  une  hisloiro  abrégôe  ile  ce 
diilércnd.  Elle  est  assez  bien  laite,  el  même  iulércssanle,  eu 
ce  qu'on  y  trouve  une  suite  des  abbés  des  deux  monàatères, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  l'an  1117,  ou  peu  après  la 
décision  finalL':  de  ce  procès.  De  plus,  celte  histoire  sert  encore 
à  iaue  conuuilrc  quelques  comtes  el  seigneurs  bretons,  el  des 
évèquesde  la  province. 

On  conserve  encore  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  sainte 
Croix  de  Quimpcrlé  un  autre  ouvrage  du  même  auteur;  sa- 
voir, la  vie  de  saint  Ninnoc.  Gurtierden  ayant  trouvé  la  vie  de 
ce  saint  dans  un  ancien  livre,  écrit  d'un  style  grossier,  jngea 
à  propos  de  la  retoucher  ;  mais  en  chargeant  les  expressions, 
il  conserva  le  fond,  el  le  même  ordre  dans  sa  narration.  D.  Lo- 
bineau  ne  parle  point  de  ce  saint  dans  les  vies  qu'il  nous  a 
données  des  saints  de  la  Bretagne;  sans  doute,  parce  qu'il 
n'a  pas  cru  que  cette  vie  écrite  par  Gurberden  niéritàt  de 
voir  le  jour. 

On  trouve  à  la  tête  da  même  cartulaire,  qui  est  de  la  façon 

de  Gurberden,  une  vio  de  saint  Gurlbicrn,  ou  Gunthiern,  qui 
vivoit  dans  le  YI'  siède.  Le  peu  que  D.  Lobineau  en  a  inséré 
dans  ses  vies  des  saints  de  Bretagne,  fait  juger  qu'il  n'a  pas 
eu  une  idée  phis  avantageuse  de  cet  ouvrage  que  du  pré- 
cédent. 
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HISTOIRE  OË  SA  VIE. 

FoucBBS  étoit  de  Chartres,  ou  des  environs,  comme  il 
nous  l'apprend;  car  il  ne  parle  jamais  de  lui-même, 

sans  ajouler  le  surnom  de  Charlrain,  Fulrhcrius  Caritntrn- 
m  :  ce  qui  semble  lever  tous  les  doutes  qu'où  pourroii  uvuir 
sar  le  lieu  de  sa  naissanee.  Nous  pouvons  encore  fixer  le 
temps  où  il  vint  au  monde,  par  ce  qu'il  dit  dans  son  Iiistoire 
.  !>ur  Tannée  1125  :  '  il  y  marque  posilivenieul  qu'il  avoil  alors  Foidki.8.e.44. 
soixante-six  ans;  ce  qu'il  exprime  ainsi  :  ^''^ 

Sent  deeennia,  bina  triceonia  prxtcrieninl, 

Ex  quo  natns  snm,  quoad  liunc  ponvnimus  annani; 

Qaod  supere^t  vitse,  Deas  ordiuei  et  regat  «que. 

Or,  si  Fouchei  étoit  âgé  de  soixante-six  ans,  Tan  1125,  i| 
étoit  nécessairement  né  l'an  1030.  '  M.  Dupin,  dans  sa  Ri-  OM.Ba.ii.rit. 
bliolhèque,  le  fuit  moine  de  Chartres,  mais  mal  à  propos.  *•*■>••*• 
Cave  ne  sait  s'il  étoit  moine  ou  prêtre.'  Guibert  de  Nogent  Bib.p.9n. 
lève  ce  doute,  on  appelant  Foucher,  prêtre  de  Cfiarfres,  Car-  Gn».  Cest.  DbI. 
nolfnsem  preslii/ierum.  '  11  y  a  apparence  qu'il  l'iUoit  déjà,  r^S-  Mf,  % 
lorsqu'il  partit,  l'an  1096,  pour  la  première  expédition  des  ^''^ 
François  dans  la  Palestine,  avec  Robert,  <luc  de  Normandie, 
cl  Étienne,  comte  de  Blois  cl  de  Ciiai  1res.  Il  quitta  la  grande 
armée  des  croisés  à  trois  journées  d'Antioche,  et  s'attacha 
*i  Baudouin;  qui  le  mena  à  Ëdesse  et  le  fit  son  chapelain. 
On  voit,  par  son  histoire,  qu'il  suivit  re  prince  dans  toutes 
ses  expéditions,  et  qu'il  l'accompagna  lorsqu'il  fut  appelé  à  la 
ccNironiie  de  Jérusalem  après  la  mort  de  Godefroi.  Foucher 
étoit  dans  cette  villa  conquise  par  les  croisés»  où  il  parolt 
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qu'il  fit  sa  résidence  orJinaiie,  surtout  depuis  la  mort  de 
Baudouin  I,  arrivée  l*an  1118. 11^  semble  inâmier  qu'il  étdt 

I.8.C  16  et  19.  chanoine  du  saint  Sépulcre.  '  L'opinion  de  ceux  qui  le  con- 
p.  870  «1871.  fondent  avec  Fouchcr  de  Moiiger  villier,  fait  abbé  do  saint 
Pierre  en  Vallco  à  Gliarlres  en  IIjI,  mort  en  1171,  auquel 
ils  attribuent  l'histoire  du  vojage  de  Jérusalem,  est  absolu- 
.  ment  iiisotiloiiablc.  Nous  i^noroii'^  quels  sont  les  maniisnrits 
qui  favori^nt  celte  opinion  \  comme  le  marquent  les  auteurs 
de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  :  mais  quels  qu'ils  soient, 
leur  autorité  peut-elle  prévaloir  sur  h  témoignage  de  Fon^ 
cher,  aiiti'iir  diî  celte  histoire,  qui  assure,  comme  nous  l'avons 
rappuiLé  plus  haut,  qu'eu  l'an  112j  il  étoit  ùgé  de  soixante- 
six  ans?  Si  Fpucher  auteur  de  rhistoira  de  la  croisade,  ftgé 
de  soixante-six  ans  en  l'an  I125,  est  le  même  que  Faucher 
de  Mongcrvillier,  mort  en  1171,  il  auroitvécu  plus  de  cent 
ans.  De  plus,  dans  tonte  Fhistoire,  on  ne  voit  pas  la  moindre 
preuve  que  l'aolettr  ait  été  moine;  et  on  en  tiouveroit  assu- 
rément plusieurs,  pour  démontrer  qu'il  ne  l'a  point  été. 

n  n'y  a  pas  plus  de  fondement  à  croire,  avec  M.  Duchesoe, 
uut.dw  card.fr.  Fouchcr  ait  été  fait  cardinal  par  le  pape  Pascal  II.  '  Il 
Li.p.&7.itf.  leioit  certainement  pas  encore  en  1126,  c'est-à-dire  en- 
viron huit  ans  après  la  mort  de  ce  pape.  M.  Duchesne  se 
sait  cependant  bon  gré  de  cette  découverte  qu'il  a  Ilûte  par 
le  moyen  d'un  manuscrit  de  M.  Pithou,  où  elle  est  appuyée 
du  témoi{;nage  d'un  auteur  italien,  qui  a  écrit  environ  deux 
cent  soixante  ans  après  la  mort  de  notre  Foucher.  On  peut 
donc  assurer  qu'il  n'a  été  ni  moine,  ni  abl>é,  ni  cardinal. 
Il  paroît  qu'il  s'étoil  fixé  à  Jérusalem,  où  vraisemidablement 
il  est  mort  en  1127.  C'e&t  à  celle  année  qu'il  finit  son  his- 
toire, que  la  mort  l'a  sans  doute  empêché  de  continuer  plus 
loin.  Si  Foncher,  abbé  de  saint  Pierre  en  Vallée,  étoit  au- 
teur de  celle  histoire,  ayant  vécu  jusqu'en  1171,  l'auroit-il 
an.  1. 76. n. GO.  terminée  en  1124?  '  Aussi  D.  Mabillon  prononce-t-il  sans 
balancer,  que  ceux-là  se  trompent  qui  attribuent  à  Foucher, 
abbé  de  saint  Pierre  de  Charli  es,  I  histoire  de  la  croisade, 
qui  a  certainement  été  écrite  par  Foucher  de  Cliartres,  cba- 
pdain  de  Baudouin. 

R 
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S  «• 

SES  ECRIT& 

T'msTomB  de  Jérasalem,  kistoiia  Jêntohfmiiana , 
^  posée  par  Foucher  de  Chartres,  est  partagée  en  trois 
livres,  cl  contient  la  plus  grande  partie  des  événements 
concernant  la  croisade,  depuis  le  concile  de  Clermont  tenu 
en  1093,  jusqu'à  l'an  1187.'  L'aufenr  a  mis  plus  d'une  8H«.a.e. 
fois  la  main  à  son  ouvrage,  commo  Bon^^ars  le  remarque, 
et  il  n'a  pas  attendu,  pour  le  publier,  qu'il  l'eût  entière- 
nent  fini.  Cela  n*est  pi»  dooteux,  puisque  Gnibcrt  de  No- 
gent,  qui  finit  son  histoire  en  1112,  et  est  mort  en  1124, 
avoit  vu  et  s'étoit  même  servi  de  celle  de  Foucher;  ce  qui 
ne  pourroit  ède,  si  Foucher  n'avoit  publié  par  parties 
lliistoire  de  Jérusalem,  qu'il  termine  à  l'an  1137.  '  Cet  i.i.e.iiLi.«. 
ouvrage  est  d'autant  plus  important,  que  l'auteur  n'y  rap-  ^B.*»"* 
porte  que  ce  qu'il  a  vu  lui-même,  ou  ce  qu'il  a  appris  de 
tâoDoins  oculaires.  U  a  la  modestie  de  dire  que,  quoiqu'il 
Mit  ignonuit  et  sans  talent,  il  a  mieux  aimé  courir  le 
risque  de  passer  pour  téméraire  en  entreprenant  d'écrire 
cette  liistoire,  que  de  laisser  tomber  dans  l'oubli  tant  de 
belles  actions  qui  méritent  de  passer  &  la  postérité.  H  prie 
le  lecteur  d'excuser  charitablement  son  ignorance,  et  lui 
laisse  la  liberté  de  corriger  son  style,  s'il  le  juge  à  pro- 
pos. Mais  il  veut  qu'on  conserve  l'ordre  et  l'arrangeinent 
qu'il  a  donné  aux  événonioiits,  pour  ne  pas  conlondre  la 
vérité  des  faits.  C'est  ainsi  que  Foiirher  parle  sur  l'an 
1105;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  avoit  d'abord  ter^ 
miné  son  liistoire  à  cette  année.  H  s'est  particulièrement 
appliqué,  comme  il  le  dit  en  plus  d'un  endroit,  à  être  court 
Néanmoins  on  y  trouve  presque  tous  les  événements  re- 
marquables; soil  sièges  et  prises  de  villes,  soit  batailles  ou 
autres  faits  intéressants,  liais  il  en  a  abrégé  les  récils, 
pour  ne  pas  tomber  dans  de;;  détails  ennuyeux.  'nadottOé  l*l.p>MI. 
tous  ses  soins  pour  ne  rien  dire  que  de  vrai  et  de  certain, 
afin  de  ne  point  tromper  ses  lecteurs.  *  Cependant  Guiberl  Cuib.  G«t.  oaL 
l'accuse  d'avoir  avancé  quelques  faits  faux.  11  lui  reproche  î^?:*"'''"*'^' 
en  particulier  ce  qu'il  raconte  de  certains  croisés  (]iii  pé- 
rirent en  mer,  dont  les  corps  furual  jclus  sur  le  rivage. 
TmtXI,  G  • 
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Foucber  rapporte  qu'ayant  été  dépouillés,  oa  trouva  sur 
leurs  épaules  des  croix  imprimées,  telles  qu%  les  wmai 
sur  leurs  habits.  Guibcrl  nc'nic  point  la  possibilité  du  fait; 
mais  celui,  dit-il,  qui  l'a  écrit,  doit,  s'il  vit  encore,  exa- 
n».c.8.  miner  sérieusement  si  la  chose  est  véritable.  '  Puis  il  la 
e<mibat,  et  relève  encore  deux  ou  trois  autres  faits 
cés  par  notre  auteur,  sur  une  prétcmluo  apparition  de 
Jésus-Christ  &  Pirrus,  pour  l'engager  à  livrer  Anlioche  aux 
François;  sur  l'invention  de  la  lance  qui  avoit  percé  le 
côté  de  Jésus-Christ;  enfin  sur  l'apparition  d'une  grande 
lumière  en  forme  do  croix,  pendant  le  siôgc  d'Antioche. 
C'est  à  quoi  le  censeur  de  Foucher  borne  sa  critique.  U 
est  vrai  qu'avant  que  totrer  eo  Inatière,  il  déckra  que 
son  dessein  n'est  pas  de  tout  relever  ce  qui  mérite  de 
l'être,  mais  seulement  une  partie  :  Cvjus  rtxi  non  nmnia, 
nonnulla  tamen  detcgenda....  censuimus.  Néanmoins  Guibert 
convient  que  les  bits;  sur  lesquels  il  n'est  pas  d'aceord  tvee 
Foucher,  cl  qu'il  prétcml  (*ln>  faux,  sont  en  petit  nombre: 
Diverse  etiam  à  nobis  aliqm,  sed  pauca.  L'abbé  de  Nogcnt 
trouve  aussi  à  redire  au  s^  de  notre  auteur,  et  s'en 
moque  coomie  étant  trop  ampoulé,  enflé,  et  rempli  de 
vaines  figures  *. 

Malgré  la  censure  de  Guibert,  on  -peut  regarder  l'his- 
toire de  Foucher  comme  un  assea  bon  ouvrage,  pour  ne 
pas  dire  un  des  meilleurs  de  la  collection  de  Ronjrars.  Elle 
est  écrite  en  forme  d'.'Vnnales,  avec  ordre  et  méthode;  et 
nous  pouvons  ajouter,  quoi  qu'en  ait  dit  Guibert,  avec  sin- 
cérité. Après  toiut,  la  critique  qu'en  a  fait  cet  auteur  ne 
tombe  que  sur  trois  ou  quatre  faits,  qui  peuvent  étie  faux, 
sans  que  le  fond  de  l'histoire  en  soulfre  en  aucune  ma- 
nièra.  Poit-ètre  mémo  qu'un  lectenr  judicieux,  qui  voodra 
eiaminer  les  folls  qui  sont  l'ob^  de  la  critique  de  Guibert, 
Ord.  hisi.  1. 9.  p.  la  trouvera  encore  plus  sévère  q»ie  solide.  '  Ordric  Vital,  et 
k4'  An?P.'i*i  Guillaume  de  Malmesbury,  portent  de  Foucher  de  Chartres 
lu»  %ai  un  jugement  plus  favorable,  et  le  regardent  l'un  et  l'autre 
comme  un  auteur  sincère  et  véridiqufi.  Cpnf  brard  n'en  juge 
pas  moins  favorablement,  lorsqu'il  assure  qu'il  a  écrit  l'his- 
toire de  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  viogtrueof  ans,  avec 

1  Cura  cnim  \Ir  'v'cTn  (Fulrheriu-)  ainpldlH  fli 
liwidos  ijutniam  schamatum  colores,  etc. 
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beaucoup  de  ficiélité,  magna  ftdc.  '  M.  Tabbé  Lcbcuf,  en  Dissert. lar rhù. 
partageant  les  hisloriois  de  ce  siècle  en  trois  clanes^  «uf*'' 

met  Fouclier  dans  celle  des  6cri\ains,  a  qui,  dans  la 
(  cours  de  leurs  narrés,  aimoieot  mieux  se  taire  sur  cer- 
c  taincs  choses,  que  d*écrirB  des  fiiussetés,  ou  des  laits 
c  douteux.  » 

'  A  l't'gard  du  style,  Guillaume  de  Malmesbury  en  juge  ibM. 
d'une  manière  fort  senaée,  lorsqu'il  dit  qu'à  la  vérité  il 
tt*C8t  pas  grossier,  mais  qu'il  n'a  ni  beauté,  ni  agrément  '. 
L'auteur  lui-même,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
n'en  a  pas  jiif;é  plus  favorablement;  il  s'est  rendu  justice, 
et  a  eu  la  moùcsljc  de  convenir  de  tout  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  sur  son  style.  Mais  pour  ce  qui  est  du  fond  de 
l'histoire,  c'est-à-dire  de  la  vérité  des  faits,  ce  qui  est  l'es- 
sentiel, '  l'ouvrage  est  d'autant  plus  important,  et  l'auteur  i.8.c.8i. 
plus  difoe  da  croyance,  qu'il  ne  nq|>porte  rien  que  air  le 
tânoignage  de  ses  propres  yeux,  rîea  qu'il  n'ait  vu  lui- 
même,  secundum  qmd  oculis  meis  vidi;  ou  qu'il  n'ait  ap- 
pris par  d'exactes  iniormalioas,  vel  a  rciaionbus  veridicia 
penerutmu  iiligenter  didid.  Ajoutons  ici,  que  si  noire 
Foucber,  chapelain  de  Baudouin  l''  et  auteur  d'une  his> 
toire  de  la  croisade,  est  le  même  (ce  qui  paruîl  certain)  que 
le  Foucber  dont  parle  Gilon  de  Paris  dans  son  poème,  '  il  Ap.  uut  u  B, 
ne  fut  pas  seulement  témoin  des  événements  qu'il  raconte,  il  "^t'^ 
y  eut  aussi  part  lui-niôrae.  Outre  les  fonctions  de  chapelain 
et  d'historien,  il  reroplissoit  celles  d'un  brave  soldat,  et 
■nanieit  l'épée  comme  la  plnnM.  (Test  l'idée  que  nous^en 
donne  le  poète  qus  nous  venons  de  citer.  Il  nous  repré- 
sente Foucher,  comme  un  guerrier  intré|)ide,  qui  marche 
sans  crainte  vers  l'ennemi ,  exhorte  les  autres  pur  ses 
paroles  et  par  ses  eiemples,  escalade  les  murs,  égorge  les 
sentinelles,  et  entre  victorieux  dans  la  ville.  Voilà  ce  que  fit 
Foucher  au  si^e  d'Ântiocbe,  qui  fut  prise  par  les  croisés 
l'an  1098  : 

 Falcherius  ille 

Naïas  Carnoli,  proceres  pracedere  mille 
Kon  Umet,  invicts  properaos  ad  mœuia  ville. 

1  Stylo  non  quidcm  aj;rr:  11,  çr  l.      dici  solet,  rfnBltaftfltpalMtn,  ttllrilliM 

adffionere  potuit,  ut  accuratius  scrib«rent. 

Gij 
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Non  banc  lardât  omis  dypei,  Md  ad  ardm  praont 

Evolat  annn  gnrcns,  scaisque  vldlilcr  iMtnu.  •  . 

Ut  slctit  in  mûris  Fulchcriiw  »,  cMC  nccantlir 
Fuiniineo  vigiles,  et  ad  inlima  prsecipitantur. 
Gxoltat  Tielor,  ele. 

Foaeher  est  un  des  historiens  de  la  croisade  qui  a  eu  le 
phn  d'attention  à  marquer  avec  exactitude  les  jours,  les 
mois  A  ]«s  années  où  sont  arrivés  les  événements  les  plus 
remarquables  qu'il  rapporte.  Il  affecte  mi^mc  quelquefois 
d'exprimer  les  dates  de  ces  événements  en  vers  de  sa 
façon,  qui  ne  donnent  pas  une  idée  bien  avanlagense  dn 
].i.p.aa5.  poète.  '  Le  lecteur  peut  en  juger  par  ceux  qui  suivent, 
dans  lesquels  il  nous  donne  l'époque  de  la  prise  de  J6> 
rusalcm  : 

JoUns  efTcrvens  ter  quina  Inrc  calchat, 
VMecies  centum  numéro  si  demp$eris  anam, 
Dteobuit  annos  Domini  tune  esse  peracloa, 
Com  nos  Hierosalein,  gens  GaUiea,  eepimu  «ban. 

Ter  quinia  jolitis  splcadebat  lace  micanll, 
Urbem  eom  Fnatl  wpluit  vfitiiie  potand, 
Abdo  mlleno  eenteno,  qnoabnt  un^ 
Virginis  a  partn  feoalt  qoa  eimota  regenlem. 

Noire  auteur,  suivant  le  génie  de  son  siftde,  observe  sera- 

puleasemcnt  les  comètes  et  autres  phénomènes,  dont  il  ne 
manque  pas  de  tirer  des  pronostics  pour  Tavenir.  11  ne  né- 
glige pas  riiistoire  naturelle  du  pays,  il  recherche  la  source 
des  fleuves,  décrit  leurs  cours,  eti .;  mais  il  garde  un  pro- 
fond silence  sur  l'origine  des  peuples  dont  il  parle  conti- 
nuellement. Foucher  ne  manque  pas  d'une  certaine  érudition; 
on  le  voit  dter  Solin,  Menandre,  Joseph,  Orose,  saint  Je- 
i.aci.M.p.8ni.  rômc,  Bonce.  '  Nous  remarquons  encore  que  l'auteur  fait 
mention  de  c^'alères  à  trois  rangs  de  rames,  paimi  les  dif- 
férents vaisseaux  dont  les  Vénitiens  se  servoient:  il ^'(e  ^ui- 
eUm  rostraiofy  alw  Menttœ,  aU»  veto  firirmet  fummt. 
Trifinrm  fabriea  compacta  tmu. 

Fab.  i.6.m«^et    t  '  MaoBCfojowame  MbiMM,«a1l  tant  lire  eNat^aliHnoeeB; 

iBir.Ut.p.eM. 
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'  Nous  avons  deux  cdilions  de  l'histoire  de  Foucher.  La  1. 1.  p.  38i-iM. 
IMremiàre  a  été  publiée  par  Bongars»  dans  son  recueil  des 
historiens  de  la  croisade,  sur  un  manuscrit  fort  impnrfall 
de  Papyre  MassoD,  sous  ce  liliti,  Fukhcrii  Carnolensis  gem 
peregrinmHMm  Frmieonm  etm  «rnitt  Hienmlem  pcrgm^ 
tium  :  die  finit,  dans  l'édition  de  Bongan,  en  l'an  1124. 
'  M.  Hiichosne  nyanl  lrouv(5  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  DDdi.t4.p.8n. 
du  Monl  saint  Quentin,  proche  Peronne,  la  môme  histoire 
continoée  par  Tauteur  jusqu'en  1 1S7,  en  a  donné  une  noa- 
velle  édîtî(Hi,  plus  ample  et  plus  correcte,  qui  se  trouve 
dans  son  quatrième  tome  dos  Historiens  de  France.  C'est 
cette  édition  que  nous  avons  suivie,  en  rendant  compte  de 
Pouvrago  de  Foucher.'  Le  Mire  indique  un  manuscrit  de  Mir.Miet.e.m 
la  bibliothf^qun  des  Jésuites  de  Bruges,  qui  contient  la  même 
histoiie  entière  et  complète.  '  Nous  avons  obligation  à  D.  Mar-  iiart.  anw.  1. 1. 
teoe  d*awhr  donné  au  public,  sur  un  numncrit  de  ndnt 
Germain  des  Prés,  le  prologue  de  cette  histoire,  qui  no  >c 
trouve  ni  dar.s  l'édition  do  Bongars,  ni  dans  celle  de  M.  Du- 
chesne.  Le  lecteur  remarquera  que  l'histoire  de  Foucher  est 
partagée  différeinment  duis  les  éditions.  '  Dans  o^e  de  Bdni.t.t.p.SH« 
Bongars,  elle  a  cinquante-six  chapitres.  Ga?par  Barthius,  ***" 
sur  un  manuscrit  de  Basie,  l'a  divisée  en  quatre-vingt-un, 
quoiqu'elle  n'y  soit  pas  plus  ample  que  dans  Bongars;'  et  JA-^talt. s.p. 
it  en  a  édairci  le  texte  par  de  savantes  notes,  qui  ont 
été  publiées  par  Jean  Pierre  Ludewig.  Fnfin,  M.  Ducbesne, 
qui  a  donné  cette  histoire  plus  ample  de  trois  années  que 
Bongars,  l'a  distribuée  en  trois  livres  :  le  premier  commence 
à  l'an  1093,  le  second  au  commencement  du  règne  de 
Baudouin  I*'',  c'est-à-dire  à  l'an  1100;  le  troisième  à  celui 
de  Baudouin  11,  c'est-à-dire  à  l'an  1118. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  deux  anonymes,  contem- 
porains de  Foucher,  et  qui  ne  sont  proprement  que  ses 
abréviateurs.  'L'ouvrage  du  premier  est  intitulé,  GestaFran-  f°|'**ÇjjJ|^ 
corum  expugnandum  Ilierusalcm  ;  et  celui  du  second,  //«-  vèxsÈ, 
ttri»  Hierosolymùana.  L'un  et  l'autre  font  partie  du  recueil 
de  Bongars. 

Le  premier  de  ces  deux  anonymes  déclare  positivement, 
que  son  dessein  est  d'abréger  pt  d'éclaircir  I  bisloire  des 
croisés,  composée  par  frère  Foucher  de  Cliarires  (le  titre 
de  frère, donné  à  Foucher,  ne  signifie  point  qu'il  fiAt  moine: 
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""""""""  il  n'éloit  point  alors  extraordinaire  de  qualifier  dnsi  les 
pciSlies  séculiers);  mais  notre  anonyme,  en  abrégeant  l'ou- 
vrajîC  de  Foucher,  ne  le  suit  point  senilement,  il  se  le 
rend  propre  par  la  manière  dont  il  exécute  son  projet. 
Qaoiqu'il  en  retranche  tout  ce  qui  n'a  pas  un  rap- 
port direct  à  son  but,  il  ne  laisse  pas  d'y  aj  outcr  de  lai- 
môme  dificrcnles  parlicularitils,  qu'il  avoit  apprises  d'ailleurs. 
Il  paroil  s'élre  couibraïc  au  désir  de  Foudicr  lui-même  en 
corrigeant  son  style  sans  toucher  au  fond  de  la  namlion: 
l'ordre  et  l'arrangement  sont  les  mêmes,  surtout  pour  les 
dates  des  événements.  Rarurncnt  il  s'écarte  de  son  auteur, 
et  s'il  l'a  ftit,  ce  n*est  que  pour  expliquer  et  développer 
ce  qui  ne  l'est  pas  assez.  Il  sème  de  temps  en  temps, 
à  l'exemple  de  Foucher,  quelques  mauvais  vers,  après  les 
événements  les  plus  éclatants,  pour  en  fixer  l'époque.  Il 
s'étend  beaucoup  sur  la  description  de  hi  ville  et  des  en- 
virons  de  Jérusalem,  et  veut  y  trouver  tous  les  lieux  oh 
se  sont  opérés  nos  saints  mystères,  malgré  les  différentes 

r-ees.  révolutions  qui  y  sout  arrivées  tant  de  fois.  '  Il  termine 

son  histoire  en  rapportant  divers  prodiges,  spécialement  une 
comète,  qui  parut  pendant  plus  de  cinquante  jours;  et  il 
prétend  que  ces  phénomènes ,  quoique  les  hommes  igno- 
rassent ce  qu'ib  sîgnifioient,  éloient  cependant  des  signes 
pour  l'avenir,  le  présent  et  même  le  passé.  Notre  auteur 
finit  li  son  histoire,  c'est-à-dire  en  l'an  1106;  sans  doute 
paice  que  la  copie  qu'il  avoit  de  celle  de  Foucher  n'al- 
loit  pas  pins  loin  t  ce  qui  confirme  ce  qu'on  a  déjà  re- 
marqué, que  Foucher  avoit  public  son  histoire  par  parties, 
*  et  que  ce  qu'il  eu  avoit  d'abord  composé  ne  s'étendoit  pas 
au  delà  de  Tan  1106.  Nous  en  trouvons  une  preuve  non 
équivoque  dans  notre  anonyme,  qui,  en  parlant  de  la  ville 
de  Tripoli,  dans  son  cinquante-quatrième  chapitre,  insinue 
qu'elle  n'étoit  point  encore  au  pouvoir  des  Ghréuens  :  or, 
Foucher  nous  appr^jnd  qu'ils  la  prirent  en  1109.  Il  est 
donc  visible  que  l'anonyme  qui  a  abrégé  Foucher  a  composé 
son  ouvraj^e  avant  l'an  1109;  et  que  celui  de  Foucher  pa- 
roissoit  alors,  non  en  sou  entier,  ce  qui  ne  pouvoit  être, 
mate  en  partie,  et  jnsqn%  Fan  1106. 

L'ouvrage  de  l'antre  anonyme',  abréviatcur  de  Foucher, 
éloit  divtté  en  dem  parties,  dont  il  ne  nous  reste  que  b 
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deuxième,  sous  ce  titre  :  Secunda  pars  hittorias  Hierosohj- 
mitona.'  Vossius  s'est  mépris  sur  ces  deux  anonymes,  en  voss.  ^J^^- 
prélPndanf  que  r'o?l  l'iiistoire  du  premier,  de  Geslis  Fran-  STiteit  p!  ImI 
conm  expuijiiaiilium  liienuaiem,  qui  éloil  divisée  en  deux 
parties,  dont  la  première  est  perdue,  et  que  c'est  du  seeond 
anonyme  que  Gaultier,  diacre  de  Terouane,  fait  mention 
au  troisième  chapitre  de  la  vie  do  saint  Charles,  comte 
de  Flandres.  L'histoire  de  ce  second  anonyme,  qui  est  à  la 
saHe  de  la  précédente  dans  la  collection  de  Bongars,  com- 
mence h  l'an  1100,  au  d^MTt  de  Baudouin,  romtû  d'Edesse, 
pour  se  rendre  ù  Jérusalem,  et  fmit  à  Tan  1124  au  siège 
de  Tyr,  dont  il  ne  rapporte  point  la  prise.  Notre  anonyme, 
en  abr^eant  Foucher ,  a  suivi  la  même  méthode ,  qui  est 
de  rapporter  les  événements  scion  l'ordre  des  temps  où  ils 
sont  arrivés.  On  y  trouve  plusieurs  choses  intéressantes, 
ifoi  ont  échappé  à  Foucher,  ^  des  détails  niieiix  drcons> 
tanciés.  L'auteur  fait  de  temps  en  temps,  sur  les  divers 
événements  qu'il  raconlo,  dos  r(^nexions  qui  marquent  une 
piété  éclairée,  et  donnent  une  idée  avantageuse  de  sa  per- 
sonne. 

II  y  a  apparence  que  les  deux  anonymes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  éloient  François;  quant  aux  lieux  de  leur 
naissance,  il  nous  sont  inconnus,  et  nous  ne  trouvons  rien 
dans  leurs  écrits  qui  poine  nous  les  ftire  connoîtrc.  Le 
style  de  l'un  et  de  l'autre  est  meilleur  que  celui  de  l'au- 
teur qu'ils  ont  abrégé;  et  quoique  les  deux  abtéf^és  pa- 
roissent  n*ètre  qne  des  redites,  ils  peufent  néanmoins  être 
d'un  grand  secours  à  un  écrivain  qui  voudroit  composer 
l'histoire  des  croisades.  On  trouve  dans  l'un  des  détails 
intéressants  sur  des  événements,  des  batailles,  des  sièges, 
des  rencontres,  qui  ne  se  trouvent  pas  dms  l'antre,  ni 
même  dans  Foucher.  On  peut  dire  la  même  chose  de  M 
qu'ils  rapportent  des  chefs  de  la  croisade  (IV.) 
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5  I 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

BERNAno,  à  qui  sa  grande  piété  a  fait  donner  le  nom 
de  saint  par  quelques  auteurs,  quoique  l'église  ne  lui 
ait  jamais  décerné  de  culte  public,  vint  au  monde  vers  le 
milieu  du  XI^  siècle,  dans  la  petite  ville  de  Sauvetat  en 
Agenoi?.  Raiidnuiil  distingue  celle  ville  des  autres  de  môme 
ùnLWAMr.  ^^^t  9^^  surnom  de  Sanércs.  '  Dupleix  prétend  que  les 
t!Tp.ii».  historiens  Espagnols  se  sont  trompés  en  désignant  le  terri- 
toire du  lieu  de  sa  naissance,  et  veut  qu'il  soit  né  à  la 
Sauvetat,  au  comlé  de  Gaures,  à  trois  lieues  de  Condom,  de 
la  noble  famille  de  Lerillac.  Bernard  fut  instruit  des  lettres 
dès  l'enfance;  s'en  étant  dégoûté,  il  suivît  quelque  temps 
le  parti  des  armes.  Mais  la  foiblesse  de  son  tempérament, 
et  des  infirmités  qui  lui  survinrent,  l'ayant  obligt\  de  re- 
noncer ft  cette  pénible  et  dangereuse  profession,  fl  la  quitta 
pour  embrasser  la  vie  monasii(|ue  dans  le  prieuré  de  saint 
Orons,  à  Aucli.  Le  sainl  abbi'  lliigut'-s  l'allira  ensuite  dans 
l'ubbaye  de  Gluni,  où  il  iit  de  si  grands  progrès  dans  la 
vertu,  et  fit  paraître  tant  â»  sagesse  et  de  prudence,  qu'il 
fut  jugé  capable  de  porter  la  réforme  <lo  Cbini  on  Espagne; 
F«r. HisLd'Eip.  cc  qui  arriva  de  celte  sorte.  '  Alphonse.  VI  voulant  réfor- 
t.8.f.aiB.  mgj.  le  monastère  de  Sahagun,  autrement  saint  Facond ,  où 
le  roi  Sanche  son  père  l'avoit  forcé  de  se  renfermer,  et  le 
rendre  aussi  illustre  en  Espagne  que  l'étoit  en  France 
celui  de  Cluni,  s'adressa  à  Uugucs,  pour  lui  demander 
oqpi.ta.puiBSL  un  religieux  capable  de  seconder  ses  desseins.  '  Le  samt 
abbé  jugea  que  personne  n'éloit  plus  propre  que  Bernard, 
et  l'envoya  en  Espagne  avec  quelques  autres  Moines.  Yepez 
place  cet  événement  vers  l'an  1080;  on  pourroit  néan- 
moins Tavancer  de  quelques  années.  Hais  le  même  au- 
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tenr  se  trompe  visiblement,  comme  la  suite  le  fera  voir, 
lofsqifil  doDoe  vn^  ans  environ  de  goaTernemenl  à 
Bonoard* 

'  Bernard  ne  tut  pas  plutôt  arrivé  en  Espagne  qu'on  l'élui  Ferr.  ù». 
abbé,  et  il  se  distingua  dans  cette  place,  qui  lui  donna  oo 
casion  Je  faire  valoir  les  talents  qu'il  avoit  reçus  du  ciel. 
La  douceur  de  ses  mœurs,  son  savoir,  sa  piélé,  un  gouver- 
nement doin,  mais  fenne,  sa  capacité  dans  les  ai&ires,  lui 
acquîreQt  une  si  grande  n'{)utaiion,  qu'il  fui  étu  unanime- 
ment pour  remplir  le  siège  arcliiépiscojjal  (|u'Alplionsc  VI 
rétablit  à  Tolède,  '  vers  l'an  i086,  un  an  après  avoir  fait  Ferr.  ib.  p.  2fii. 
la  conquête  de  o^te  ville  sur  les  Mahomélans.  Tous  les 
sufTrages  se  réunirent  en  sa  faveur,  quoiqu'il  fut  étranger, 
daus  une  assemblée  des  prélats  et  des  grands  du  royaume, 
par  respérance  qu'ils  avoient  que  Bernard  fcroil  revivre  dans 
sa  personne  la  sainteté  des  anciens  évèques,  qui  avoient 
gouverné  coite  église  avant  l'invasion  des  Maures.  '  l'eu  a])rès  IM.L&C.M. 
son  élection,  le  nouvel  archevêque  fit  une  action  que  Ma- 
riana  traite  de  téméraire,  qui,  à  la  vérité,  partit  indiscrète 
et  précipitée,  et  qui  pouvoit  avoir  des  suites  fôclieuses.  Pro- 
fitant de  rabscnee  d'Alphonse,  qui  étoit  allé  à  Léon,  '  il  se  Pov.  ib.  ^  SOS. 
saisit  à  main  armée  de  la  grande  Mosquée,  du  conseulement  *** 
•delà  reine,  contre  la  parole  du  roi,  qui  avoit  promis  de  la 
conserver  aux  Maures.  Ce  prince  l'ayant  appris,  en  fut  telle- 
ment irrité,  qu'il  revint  aussitôt  à  Tolède,  dans  la  résolution 
de  pminr  la  reine  et  rarchevèque  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  parut  se  rendre  à  la  pnère  des  M  luiv^, 
qui  allèrent  eux-mêmes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfjuls 
an-devant  du  prince  à  son  arrivée,  lui  demander  grùce  pour 
les  iniracteurs  du  traité.  Alphonse  se  laissa  d*autant  plus  aisé- 
ment persuader  par  leurs  raisons,  que  cela  lui  donna  occasion 
de  conserver  la  grande  Mosquée,  sans  donner  atteinte  à  la 
toi  dn  traité  qu'il  avoit  fait  avec  eux,  et  de  leui-  faiie  voir 
combien  il  étoit  fidèle  à  sa  parole.  '  Bod.ib.«.fBb. 

Bernard,  rentré  dans  les  bonnes  gn\ccs  du  Roi,  se  dis* 
posa  à  foire,  avee  son  agrément,  le  voyage  de  Rome,  pour 

demander  le  pallium  et  la  confirmation  des  anciens  privi- 
lèges de  son  église.  Roderic  ajoute,  et  la  conshraiion. 
Peut-être  se  fit-il  sacrer  par  Urbain  il,  qui  venoit  d'être 
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placé  sur  le  siège  de  Rome,  aput  élé  élu  le  12  mars  1088. 
Bernard  n'alla  pas  seulement  à  Rome  pour  y  demander  le 

pallimn,  f'  peut-ôtrc  pour  y  recevoir  l'ordination,  mais  en- 
core pour  y  porter  des  plaintes  au  pape  contre  le  cardinal 
Richard,  légat  du  saint-siége  en  Elâpjgne,  qui  abusoit  de 
son  autorité,  et  afliectoU  une  domination  absolue  sur  les 
églises  de  ce  royaume.  Bernard  obtient  d'Urbain  II  tout  ce 
qu'il  désiroit,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  de  ce  pape 
t.  w.  Gnc  Pl.  ^  Alphonse,  '  qui  lui  avoit  écrit  pour  lui  recommander  le 
**•  nouvel  arciievèque  de  Tolède.  Il  semble  qu'il  passa  par 

Cluni  en  allant  à  Rome  ;  du  moins  est-il  certnin  que  saint 
Hugues  écrit  en  và  laveur  au  pape,  qui  lui  accorda  non- 
seulement  le  pallium,  mais  réU^Kl  encore  primai  de  toute 
lb.p.488B.       l'Espa^jne.  '  A  son  retour,  il  passa  à  Toulouse,  H  y  assista, 
l'an  1090,  avec  les  évéqucs  de  Golbie  el  l'Archevêque  de 
iiod.iii.«.at.    Nartionne,  '  à  un  concile  qui  se  tint  an  printemps  de  cette 
Rist.  Lai«.  ta.  année.  '  Mariana  prétend  qu'il  fiit  anssi  feil  primat  detOOla 
fii,y*tf  Hi  t.*.  '"^  Gothie,  et  qu'il  assembla  ce  concile  pour  s'y  faire  recon- 
«•*••  noître  en  celte  qualité.  Ce  n'est  point  lù  l'idée  que  riiisto- 

rien  du  Languedoc  nous  donne  du  concile  de  Toulouse^ 
qui  est  le  scpli^îme  tenu  dans  celte  ville,  dont  on  ait  con- 
UM.  nnissance.  '  Le  pape,  selon  D.  Vaissele,  avoit  ordonné  à  ses 

légats  de  le  convoquer  pour  la  correction  des  mœurs  et 
pour  la  discipline.  Isarn,  évéque  de  Toulouse,  y  fut  accusé 
de  divers  rriino>  et  s'y  justifia  pleinement.  D.niiard  de  To- 
lède, qui  revenoit  de  Hume,  où  le  pape  lui  avoit  accordé  la 
primalie  sur  TEspagnc,  se  trouva  &  ce  concile.  Alphonse  \l 
y  envoya  des  ambassadeurs,  et  demanda  des  légats  aposto- 
liques, pour  rétablir  le  christianisme  dans  la  ville  de  Tolède. 
Pagi.tdan.ious.  '  C'csl  I&  toul  ce  qu'ou  sait  de  ce  concile,  où  l'on  ne  voit 
pdnt  que  Bernard  se  soit  fait  reconnottre  en  qualité  de 
primat  sur  toute  la  Golbie.  On  voit  au  cxmtraire  par  la  suite, 
que  rarchovdque  de  i\arbonne,  et  môme  celui  de  ïarragone 
en  Espagne,  réclamèrent  contre  le  privilège  accordé  par  le 
pape  à  l'archevêque  de  Tolède,  et  refu  èrent  de  le  recon- 
noîtrc  pour  primat.  Le  pape,  voulant  leiminer  ces  contes- 
tations, se  servit  d'un  expédient,  qui  fut  de  nommer  l'arche- 
vêque de  Tolède  son  légat,  afin  que  les  prélats  qui  relusoient 
de  .se  snnniettre  à  lui  en  qualif  de  primat,  n'eussent  plus 
de  répugnance  à  lut  obéir  comme  légat  du  àaint-siége. 
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IL  de  Ibrca  a  traité  de  Forigiae  de  cette  piimalîe  daos  uu 

de  ses  écrits.  '  DiM.4eFrin.». 

Après  le  conrile  do  Toulouse,  Bernard  passa  les  Pyr(5nL^es, 
et  se  rendit  en  Espagne.  '  11  y  convoqua  à  Léon,  en  1 U91 ,  un  Rod.  ib.  e.  3b. 
concile,  dans  lequel  il  fut  ordonné  qu'on  se  serviroit  dans 
la  suite  de  récriture  françoisc  ou  romaine,  au  lieu  de  Tan- 
cienne  gothique,  qui  étoil  encore  en  usage.  Il  y  avoit  ou  en 
Espagne  beaucoup  de  troubles  pour  y  faire  clianger  l'ancien 
office  eccUf^astlqtte.  Le  fwpe  Grégoire  Vil  avoit  pris  cMe 
affaire  fort  à  cœur;  le  pape  Urbain  II  ne  l'avoil  pas  moins. 
U  fui  parfaileroent  secondé  par  l'archevêque  de  Tolède  et  la 
reme  Constance.  Enfin,  Fautorité  du  ni  ^en  étant  mâlée,  l'of- 
fice romain  fut  substitué  au  gothique;  le  changement  fut 
introduit,  et  confirmé  dans  une  assemblée  des  (^tats  d'Al- 
phonse VI,  à  laquelle  le  prince  se  trouva  eu  personne  l'an 
ilS9  de  Tère  d'Espagne,  qui  répond  i  Pan  1101  de  la  nétre  : 
'  Sandoval,  qui  rapporte  ce  fait  dans  la  vie  du  roi  Alphonse  VI,  sand.p.9i  tPi«i. 
qualifie  Bernard  de  canlinal.  *^ 


'  L'archevêque  de  Tolède  assista  l'an  1095  au  concile  de  m».  Lanj.  lis. 
Glermont,  et  y  fut  chargé  par  Urbain  de  terminer  un  procès  "'K^**^ 
entre  Sej^uin,  abbé  de  Lfzat,  et  Bertrand  de  la  Court  ou 
du  Mas-Garnier.  '  Il  accompagna  le  pape  à  Userchc,  petite  Mtb.aa.i.fl9.B. 
inlle  du  Limousin,  où  il  trouva  Maurice  Boordin,  depuis  an- 
tipape,  qui  s'attacha  à.  lui,  et  le  suint  en  E^H^ne.  U  étoii 
encore  à  la  suite  du  pape  h.  Toulouse,  au  mois  de  mai  de 
l'an  1096}  et  à  Nimes,  où  il  tint  un  concile  au  mois  do 
juillet  de  la  même  année.  '  Ce  fiit  sans  doute  dans  cette  der-  Kist.  Lani;.  ib.  n. 
nière  ville  que  Bernard  quitta  le  pape,  qui  prit  le  chemin    lio.""'  *" 
d'Italie,  et  lui  la  route  d'Espagne.  '  Comme  il  s'étoit  croisé  Rod.ib.c.97jB. 
pour  le  voyage  de  la  Terre-sainte,  arrivé  à  Tolède,  il  fil  les 
préparatift  néoessûrcs  pour  son  départ,  et  des  r^lements 
pour  le  gouvernement  d*^  son  église  pendant  son  absence  ; 
après  quoi  il  se  mil  en  chemin.  Mais  à  peine  eut-il  lait  trois 
journées,  que  ses  clercs  s'imaginant  qu'il  ne  reriendroit  ja- 
mais, élurent  un  atchevèque  de  Tolède  ^  chassèrent  ses 
do:i  esliques,  qui  allèrent  trouver  leur  maître,  pour  l'infor- 
mer de  ce  qui  se  passoit.  U  revint  sur  ses  pas,  punit  les  cou- 
paUes,  fit  venir  des  mdnes  de  Sahagun  pour  desservir  son 
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église,  et  se  remit  en  marche  *.  Mais  lorsqu'il  fat  arrivé  à 

Knwo,  Ift  pape,  jugeant  quo  sa  présence  étoit  nécessaire  à 
Tolède  pour  gouverner  une  l'^liso  rétablie  nouvellemenl,  il 
le  dispensa  de  son  vœu,  cl  lui  ordonna  de  rcloumer  dans 
son  diocèse  ;  ce  quit  fit.  Il  passa  par  la  France,  et  y  choisît 
dos  lirimmos  savants  oi  vertueux  do  diverses  provinces,  el  des 
jeunes  gens  d'espérance,  qu  il  crncncna  avec  lui.  Il  les  mit 
dans  sa  cathédrale,  où  ils  lui  firent  dans  la  suite  beaucoup 
d'honneur;  et  plusieurs  en  furent  tirés,  pour  remplir  les 
premiers  sièges  d'Espagne,  dans  lesquels  ils  se  con.iuisiront 
avec  tant  de  sagesse  el  d'éditicalion,  que  les  princes  et  les 
seigneurs  firent  heauconp  de  bien  à  leurs  églises,  en  leur 
1M.fi.M.  consid'Vation,  et  leur  armnlérenl  de  grands  privilèges.  '  Se- 
lon Ferreras,  Bernard  de  Tolède  fil  en  France  la  recrue 
d'hommes  savants  et  vertueux,  dont  nous  venons  de  parler, 
lorsqu'il  pas-^a  par  ce  royaume  au  retour  de  Rome,  OÙ  fl 
étoit  allé  demander  le  pallium  à  Urbain  II. 

Lorsque  Bernard  emmena  avec  lui  en  Espagne  Bourdln, 
qui  fut  depuis  antipape  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII,  Il 
ne  prévoyait  pas  que  ce  seroit  un  jour  SOn  plus  grand  ad- 
versaire, et  qu'il  feroit  tchoner  le  dessein  qu'il  avoit  d'étendre 
ftUm.  Ta.  Buni.  sa  primalic  sur  loulcs  les  églises  d'Espagne.  '  Il  en  avoit  ob- 
v-*^         tenu,  Fan  1101,  du  pape  Pascal  II,  la  confirmation  pour 
lliM.t8.p.4II7.  loi  et  pour  ses  successems.  '  M.uniro  Bounlin  ayant  été 
élu  en  1110  turcfaevéquo  de  Drague,  obtint  du  pape  le  pal- 
Uom,  et  soutint  la  dignité  et  les  prérogatives  de  son  siège 
avec  trop  de  zèle  el  de  fermeté  au  gré  de  Bernard,  qui,  en 
qualité  de  primat,  vonloit  se  soumettre  foules  les  éj^lises 
d'Espagne.  Celui-ci,  par  l'autorité  que  lui  duanoit  sa  double 
qualité  de  primat  et  de  légat  du  saint^siége,  convoqua  un 
'Acf,adan*1117.  concile  à  Paloiice  le  24  nnvomlire.  '  On  a  [x^vdn  les  actes  dc 
*'  ce  concile  :  mais  nous  apprenons  par  une  lettre  dc  Pascal  U 

du  90  avril  1114,  que  Bernard,  avant  cette  année,  avoit  ior 
terdil  Bourdin  des  fonctions  épiscopales;  ce  que  le  pape 
confirme  par  cette  lettre,  que  le  cardinal  Daguure  a  recou- 

Hi«l.  d'E^  t.  3.  t  '  l'eireras  rappnric  ronlreprise  du  rlfi  <i<'  Tuli'-Jc  i  l";i>i  10S8,  lnr<,qu(^  Pi  rn.ird 
IkSB.  fut  parti  pour  aller  Â  Rome  dRmandcr  Ip  [t.illium.  Le  mt^ine  auteur  j  '  .  <'  en  I  .mj  1103 

le  TO}age  que  fit  i  Home  l'wcheTtque  de  Tolide,  dans  1«  des««iu  d  aller  «n  Palesltnt 

vitHtrlMltowtaaiiito. 
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trée  avec  qucl(|aes  autres  fragments  du  concile  de  Palenoe. 
'  Bourdin  alla  à  Rome  Fan  1115  porter  ses  plaintes  ;  il  ga-  "•J^*** 
gna  le  pape,  et  l'indisposa  Icllcmeul  contre  ÛuMiiard,  '  qu'il  pâgi, ib.B.5. 
restreignit  sa  légation,  '  cl  délivra  l'église  de  Drague  et  celle  Ferr.  Uti.  Bqu 
de  Coimbre  de  la  jurisdiction  de  rarehevêque  de  Tolède.  '  Ce  im. 

coup  dut  f'Xvc  f.trt  mnrlifianl  pour  nnlnî  pn'lal,  qui  voyoit 
toutes  SCS  mesures  rompues  par  celui  qui  lui  éloil  redevable 
de  sa  fortune. 

Ce  fui  vers  ce  même  tempe  que  Bernard  assiégea  le  chAtean 
d'Alcala,  qui  passoil  pour  împrennMi^,  d  dont  il  se  rendit 
maître.  Depuis  ce  temps-là  cette  ville  (ail  partie  du  riche  do- 
maine de  l'église  de  Tolède.  On  voit  par  li  que  Bernard 
n'avoit  point  oublié  sa  première  prorL-s^ion. 

'  Ce  prélat  mourut  à  Tolède  dans  un  âge  fort  avancé,  non  M:,r.  1. 10.  c.  n  1 
Tan  1126,  comme  le  dit  Mariana,  mais  le  3  avril  dcl'ao  1166  fy«lHi''chi.i!& 
de  rère  d^Espagne*  qui  répond  à  l'an  112S  de  l'ère  chri>  p^wT 
tienne,  comme  le  manpio  Satidoval  :  cola  paroit  ronslanl  par 
une  inscription  gravée  sur  ia  muraille  du  sanctuaire  de  ta 
même  église,  qui  porte  expressément  que  Bernard  primat 
d'Espagne,  premier  archevêque  de  Tolède  depuis  la  prise 
de  cette  ville  par  l'illuslie  roi  A'phunsc,  mourut  le  3  avril 
l'an  1 1 66,  c'est-à-dire  l'an  1 1 28  de  notre  ère.  Quoique  la 
plupart  des  historiens  placent  en  cette  année  la  mort  de  Berw 
nard,  '  néanmoins  Ferreras  assure  qu'il  est  mort  trois  ans  Ftov.  ib. 
plutôt,  c'est-à-dire  I0  23  avril  de  l'an  112»  j  les  raisons  qu'il  ^ 
en  donne,  auxquelles  le  savant  traducteur  de  cet  historien 
eu  ajoute  encore  de  nouvelles,  ne  permettent  guôres  de  douter 
que  ce  ne  soit  la  véritable  époque  de  la  mort  do  co.  prôlat.  II 
.   fut  enterré,  '  comme  le  dit  Bodcric,  à  Tolède,  dans  ia  Mos-  nod.i.  7.  c.«. 
quée  quil  avoit  changée  en  ^ise,  sous  l'invocalion  de  la 
sainte  Vierge,  avec  col  te  courte  inscription,  Prim  Bemardut 
fuit  hic  Primas  venerandm. 
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SES  ECRITS. 

PENDANT  environ  quarante-quatre  ans  que  Rornarfl  fjou- 
verna  l'égiisu  (la  Tolède,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n*ait  fait  plusiMn  dÎMOurs  pour  rinslruction  de  son  peuple; 
cependant  il  n'en  est  parvenu  anrun  jusqu'A  nous.  Mais  ce 
qui  paroU  plus  surprenant,  c'eâl  que  de  ce  grand  nombre  de 
lettres  quH  a  dû  éBSÎn  coflune  priinat  d'Espagne  et  comme 
légat  du  saint'fliége,  tant  par  rapport  aui  aflhin»  générales 
de  l'église  de  royaume,  que  par  rapport  aux  siennes 
particulières  ei  perbonnclles,  il  ne  nous  en  reste  aucune. 
i^^M^CoM.  p.  '  Nous  avons  senlement  deux  lettres  de  Paseal  II,  qui  sont 
des  réponses  à  deux  iclires  de  noire  prélat,  que  nous  avons 
perdues,  ou  du  moins  qui  ne  sont  pas  encore  venues  ù  notre 
connoissance.  Mais  au  défaut  d'ouvrages  véritablement  de  lui, 
on  l'a  voulu  faire  aul(Mir  du  qu(!l(pies  sonnons,  qui  sont  aussi 
peu  de  Bernard  de  Tolédo  que  de  saint  Bernard  de  Clairvaui, 
auquel  ils  ont  été  d'abord  attribués. 

Op.  8.  Bern.  t.  '  Ces  produolioiis  apocryphes  sont  quatre  sermons  sur 
t.p.TM.na  l'Antienne  Salve  Regina,  qui  se  trouvent  dans  l'édition  des 
ouvrages  de  S.  Bernard  dans  la  classe  des  supposés.  Le  sa- 
vant éditeur  les  a  jugés  tels,  tant  par  la  dilTéronce  du  style, 
que  par  rafToctaliou  de  citer  les  poêles,  ce  qui  est  contraire 
au  génie  du  saint  abbé  de  Clairvaux.  L'auteur  de  ces  ser- 
mons y  a  inséré  dans  le  troisième  plusieurs  traits  tirés  de 
oeux  de  saint  Bernard,  en  particulier  du  seizième  sermon 
sur  le  Cantique  des  cantiques.  11  est  certain  ({uc  saint  Ber- 
nard n'a  commaieé  à  travailler  snr  les  cantiques  qu'en  1115  ; 
cela  supposé,  comment  Bernard  do  Tolède  pourroit-il  avoir 
fait  des  sermons,  dans  lesquels  on  transcrit  des  textes  d'un 
ouvrage  qui  n'a  été  composé  que  plus  do  sept  ans  aprè» 
ib^  1 1.  noi.  p.  sa  mort,  arrivée,  comme  nous  l'avons  vu,  en  11S8?'  Ge> 
pendant  Claude  d>  Rofa,  diins  ses  notes  sur  le  faux  Luil- 
prand,  attribue  ces  quatre  sermons  à  l'archevêque  de  Tolède. 
Le  faux  Julien  assure  qu'il  les  avoit  vu  écrits  de  la  main 
même  de  Bernard  de  Tolède  ;  mais  cet  écrivain  n'est  qu'un 
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imposteur  qui  ne  mérite  aucune  foi.  C'est  cependant  sur 
l'autorité  de  ee  grave  écrivain,  comme  le  remarque  Nicolas 
Antoine,'  que  Philippti  Labbe,  Théophile  Raynaud,  Vincent  nb.  nip>.  wt.  t. 
Placcius,  ont  attribué  les  mêmes  sermons  à  iarclievéque  de  f- 
Tolède.  '  n  est  vrai  que  ces  auteurs  ne  paroissent  pas  ab-  Lab. leri.  «od.  t 
solumcnt  faire  beaucoup  do  fonds  sur  une  telle  autorité,  et  que 
le  P.  Labbe  ne  l'emploie  qu'avec  une  sorte  do  niodifu  alion 
et  de  réserve.  '  Casimir  Oudin,  en  attribuant  les  sermons  oud.com.MnDt. 
en  qnestion  à  notre  prélat,  s'appuie  du  témoignage  d'un  au-  ««d.i.s.  ».flM. 
leur  bien  plus  respectable.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'élonnanl,  c'est 
que  D.  Mabillon,  que  Casimir  t:itc  pour  garant  de  ce  qu'il 
avance,  ne  nomme  pas  même  Bernard  de  Tolède  dans  l'en- 
droit où  il  renvoie.  '  C'étoit  néanmoins  le  lieu  où  le  savant  Btm.    1 1.  ». 
éditeur  de  saint  Bernard  auroil  dû  s'appliquer  à  faire  con- 
nottre  le  véritable  auteur  des  quatre  sermons,  qu'il  recon- 
nott  n'être  point  du  style  ni  du  génie  de  ce  saint  abbé.  Hais 
il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  contre  Oudin;  '  c'est  Op.Bcni.Botii 
que  D.  Mabillon,  dans  une  note  sur  ces  sermons,  dit  exprès- 
sèment  qu'on  ne  peut  les  attribuer  à  Bernard  archevêque 
de  Tolède  :  Non  passmu  A»  tar$nonet  aduriH  Benuurd» 
Toletano.  Le  lecteur  p.^ul  jujjer  par  ce  trait  de  l'exactitude 
de  Casimir  Oudin.  '  Fabrictus,  marchant  sur  ces  traces,  est  Fab.  bu»,  ux.  i. 
tombé  dans  la  même  foute  :  regardant  Casimir  connue  un 
guide  assez  sftr,  il  se  contente  de  faire  sur  cet  article  un 
extrait  de  son  ouvrage,  auquel  il  renvoie.  On  pourroit  peut- 
être  dire,  pour  excuser  en  quelque  sorte  ce  bibliographe, 
qnU  a  été  trompe  par  l'index  des  sermons  contenus  dans  le 
second  volume,  où  ceux-ci  sont  annoncés  sous  le  nom  de 
Bernard  archcvôque  de  Tolède.  Mais  un  écrivain  doit-il  se 
contenter  de  consullei-  la  lablc  d'un  livre'/  D'ailleurs  Casimir 
ne  renvoiO't-il  pas  à  l'ouvri^e?  N'tndiqve-t-il  pas  l'endroit  où 
il  piï  iLiiil  que  D.  Mabillon  fait  Bornard  de  Tolède  auteur  des 
quatre  sciinons  sur  le  Halve  liegina,  et  où  l'on  ne  trouve 
pas  même  le  nom  du  prélat  t 

'  Si  l'on  nous  objncte  qno  D.  Rivet  a  lui-même  attribué  Hirt.  lit  t.  S. p. 
ces  quatre  sermons  à  Bernaid  de  Tolède,  nous  répondrons 
qu'il  n'avoit  point  pour  lors  discuté  ce  point  de  critique 
(lont  il  auroil  fait  l'cxamon  dans  la  suite.  Il  paroît  que  l'au- 
teur de  ces  sermons  étoit  un  moine  de  Citeaux  ou  de  Cluni,  ' 
qui  vivoit  au  plus  lard  à  la  fin  du  XII*  siècle.  On  n'avoit 
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point  encore  ajouté  le  terme  de  mater;  on  lisoit.  Salve  Re- 
gina  miscricordiœ.  Ces  pièces  no  sont,  pour  le  fimd,  que 
des  déclamations  d'un  ji  uiie  auteur,  en  qui  le  discernement 
et  le  goût  ne  sont  pas  encore  Tormés.  11  y  a  môme  plusieurs 
expressions  qu'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  rigueur,  et  qui 
demandent  à  être  interprété*js  bétil^ncmcnt,  comme  échap- 
pées à  une  dévotion  p"u  éclairée.  Dans  quelques  endroits  il 
affecte  un  goût  pliiluï^uphique,  dans  d'autres  U  répand  des 
fleurs  de  rhétorique,  le  plus  souvent  avec  peu  de  choix  et  de 
jugement.  Il  semble  n'avoir  eu  pour  but  rpie  d'amplifier  son 
sujet,  sajis  s'embarrasser  de  la  justesse  des  pensées,  et  des 
applications  fréquentes  qu*il  Ikit  de  l'écriture. 

Les  quatre  sermons  sur  le  Sait»  Reyina  sont  suivis  d'une 
méditation  sur  la  même  antienne,  que  le  fabricaleur  de  la 
chronique  du  faux  Julien  attribue  aussi  à  l'archevêque  de 
Tolède.  Le  même  fmposteur  le  fait  encore  auteur  d'un  ser* 
Poss.ap^ti.p.  "'on  sur  le  cantique  Magnificai.  '  A  l'égard  du  cinquième 
**•  sermon,  ou  méditation  sur  le  Salve,  le  P.  Possevin  assure 

l'avoir  trouvé  parmi  plusieurs  ouvrages  d'Anselme  de  Luc- 
ques,  qu'on  conserve  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
saint  Benoît  de  Mantout\  Pour  œ  qui  e  du  sermon  sur 
ifab.op.s.Bem.  le  Maynifical^  '  D.  Mabiilou  se  contente  de  remarquer,  que 
t.i.p.m  quoiqu'il  86  trouve  sous  le  nom  de  saint  Bernard  dans  dôiz 
manuscrits,  il  n'a  cependant  rien  du  génie  de  ce  saint  abbé; 
mais  il  ne  fait  aucune  nii-niion  do  Bernard  ilc  Tolède,  au- 
quel il  n'y  a  pas  plus  do  touJemcnt  d'attribuer  celui-ci 
que  les  précédents.  Du  reste,  l'auteur  de  ces  deux  sermons 
est  plus  sensé  et  plus  judicieux  que  celui  des  quatre  pre- 
miers. 

Enfin  on  fait  encore  honneur  à  Bernard  du  recueil  des 

usages  ou  coutumes  de  Cluni.  Mais  il  paroit,  par  l'histoire 
da  sa  vie,  qu'il  a  fait  trij)  peu  de  srjour  dans  cette  célèbre 
abbaye  pour  avoir  été  en  étal  d'unlruprendre  un  pareil  ou- 
vrage, (]ui  suppose  un  homme  élevé  à  Gloni  dès  son  enfance, 
p.6116.  et  qui  y  a  demeuré  un  liMups  coiisiilérable.  '  On  peut  voir  ce 

qui  a  été  dit  de  cet  auteur  dans  le  septième  volume  de 
rUistoire  littéraire. 
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A  NONYMB,  auteur  de  l'histoire  de  ia  découverte  des  re- 
^  liques  de  saint  Pîem  et  de  saint  Paul,  oonservécs  dans 
1  abbaye  de  saint  Mansuy.  '  Theomare,  abbé  de  saint  cd...  hm.  à 
Mansuy,  ayant  fait  bâtir  l'église  de  son  monastère  on  ï-".prT»fc 
trwwa,  en  démofissant  les  anciens  autels,  les  prétendues 
rol.qi.es  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Lenteur  de 
Hustoire  de  celle  dc^couverle  paroît  avoir  él&  moine  de  saint 
Mansuy.  L'intérêt  qu'il  y  prend  ne  permet  pas  d',  r.  douter. 
'  Il  ocnwt  sous  rabbé  Thiband.  qui  succéda  l'an  4i23  n^^tn. 

JaT'*'"-'  ^^'"^  P^*^  successeur  Renaud,  qui  étoir 
abbé  de  saint  Mansuy  dès  l'an  1130.  Ain.M  c'est  danslat 
«paoe  de  temps,  et  enviion  lan  1128,  que  l'anonyme  a 
écrit  sa  relation.  Il  avolt  hi  la  vie  de  saînt  Mansuy.  et  c'est 
de  à  sans  doute  qu'il  a  (ir^  ce  qu'il  dit,  '  que  c^\S£t  » 
avoit  apporté^  à  Toul  les  reliques  des  deux  sa  fp^^' 
n  auroit  bit  sagement,  s'fl  s'en  éioit  tenu  à  œ  S 
avance  en  premier  lieu,  qœ  ces  reliques  consistoî^i  d^s 
de  la  poussière  avnc  du  sang  mèlès  easenil^^l,lZ 
•Ment  qu'un  corps.  Mais  ce  qu'il  ajoute  TTuitrq^on^ 
trouva  onze  ossements  de  la  W  et  sept  dent?  ni  .  ^ 
cune  vraisemblance  s'il  l'entend  de^L^^i ut  a^ôt^ 
sait  que  les  papes  n'ont  jamais  souffert  la  distril^K'au 
cune  parlée  de  leurs  reliques.  Les  papes  Horrni.da  et  sain 
Grégoire  le  grand  en  ont  lefiisé.  le  premier  h  Z 
reur,  et  le  second  h  une  imp"a^.i  e  ^  I)  r^il.  T^. 
au  DubUc  miP  r^hiin.,    'nipt  raiiict.    D.  Calmel  a  donné 


ATpîS'u'b-t't""  f  de  saint  Pierre 

3itMbaîr^%rs:^ 

nom  de  Moneslu  r ,  .st  de  donner  l'histoire  T^ion  J! 
nastère  depuis  la  loadation  jusqu'à  son  te^ps    et  "  r^ 

ques  de  cette  ville  lui  ont  accordée,  et  les  &»en«  dn^  H. 

loni  comblé.  'Pour  exécuter  son  dess^   a  n.^  î  1    u . 
T/tmjf  Tt  wawein ,  u  prend  les  Mab.  aci.  b*».  t 

iome  ju.  ^     ^  B.p.8ao. 
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choses  d^s  leur  orif^ino,  et  commence  par  la  vie  du  fon- 
dateur. Gui  il,  de  Ja  maison  d'Ànjou,  lait  évêque  du  Puy 
en  975,  ou  976  ;  et  il  finit  I  la  mort  de  Ponce  II,  év6- 
iub.aft.l.48.n.  que  du  Puy,  c'est-à-dire  vers  l'an  H28.  '  Nous  disons 
Bis.  Ing.  t  S.  Pons  II,  '  parce  qu'il  y  avoit  eu  elTectivemenl  avant  celui-ci 
K«p>ie.  ^  gmj,g  Pqpj  ^jy  évèque  du  Puy  en  1102,  et  mat  avant 
iito.Lang.ba.p.  Fan  1119,  '  comme  1).  VaisseCe  Ta  fldt  voir. 

La  chronique  de  saint  Pierre  du  Puy  est  l'ouvrape  d'un 
écrivain  sensé,  judicieux,  cl  bien  instruit  des  faits  qu'il 
rapporte  ;  il  s^it  seulement  ù  souhaiter  qu'il  lui  eût  donné 
plus  d'élMldue.  ESlic  est  très-intércssanto  ,  non-seulement 
poor  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'abbaye  de  saint  Pierre, 
mais  encore  pour  celle  des  évèques  du  Puy,  qui  l'ont  gou- 
wa.  chr.  wt.i.  cernée  pendant  plus  d'un  siède,  et  mtaie  de  la  ville.  '  Le 
Bib^n^!*t.  î*p.'  commencement  de  cette  chronique,  qui  contient  la  vie  de 
sec'^s'"'*  ^'^^'^H"'^  ^"'>  ^       publié  dans  divers  recueils,  par  Mes- 
8»-&'^'i  CaSi  sieurs  de  sainte  Marthe,  le  P.  Labbe,  et  D.  Mabillon,  et 
J^tBL**        Itt  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne.  L'historien  4» 
Languedoc  en  ayant  trouvé  la  suite  dans  le  recueil  des 
manuscrits  de  I).  Eticnnol,  ÀnHfuitales  Benedictinx  duue- 
Hu.  ung.  t.  3.  sis  Ameiensis,  '  que  l'on  conserve  à  saint  Germain  des  Pinia> 
pr.p.10.       l'a  donnée  an  imblic  panni  les  prennes  de  son  histoire. 


N' 


JEAN  MICUAELEKSIS. 

JE  sachant  pas  la  véritable  interprétation  du  nom  de 

\Michaclcn$u,  nous  aimons  mieux  le  mettre  en  latin,  td 
que  nous  le  trouvons,  que  d'en  donner  une  traduction,  que 
Hist.  ecd.  I.  ff7.  «ous  nc  scrions  pas  en  état  de  justifier.  '  M.  Fleury  appelle 
"•SB.        'cet  auteur,  Jean  de  saint  Michel.  S'il  étoit  permis  de  pro- 
poser ici  une  conjecture,  nc  pourroit-on  pas  dire  que  Mi- 
dtaèletisis  vient  de  MichailleV  La  mère  du  bienheureux 
Louis  Allenmn,  archevêque  d'Arles,  mot  en  odeur  de  sâin- 
tctc  l'an  1450,  s'appelloit  Marie  de  Châtillon  de  Michaille. 
GdL  ehr.  an.  t.  '  Lu  Michaille,  Mkhalia,  selon  Baudran,  est  un  petit  pay^ 

qui  fait  partie  du  Bugey. 
ior.chr.CM.p.    '  Tout  cc  que  nous  savons  de  Jean  Michi^ensis,  ^est 
^  qu'il  assista  an  mois  de  janvier  de  l'an  1 128  à  un  concile 

i.ai.i.is.ii.  tenu  à  Troyes,  '  dans  lequel  D.  Mabillon  dit  qu'il  fit  la 
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fonctkm  de  secrétaire.  Effectivement  lui-m^me  semble  l'insi- 

nuef  dans  le  prologue  sur  la  règle  des  Templiers,  qu'on  lui 
attribue.  '  Âuber  le  Mire,  qui  a  donné  au  public  celte  règle  uir.ib.p.42-79. 
pour  la  première  fois,  dam  sa  chronique  de  Tordre  de 
Gtleaux,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  saint  Victor  de 
Paris,  prétend  que  saint  Bernard  est  cet  auteur  :  en  quoi  il 
a  été  suivi  de  tous  ceux  qui  ont  eu  depuis  occasion  du  par- 
ler des  chevaliers  du  Temple  et  de  leur  rAg^e.  '  Haeften,  llxf.  Disq.  Mon. 
apr^is  Slellarlius,  remarque  que  cette  règle  leur  a  été  donnée  *' 
par  saint  Bernard,  mais  dans  un  stjle  très-différent  de  celui 
de  ce  saint  docteur;  et  qu'on  pounxnt  dire  qu'il  a  voulu  se 
proportionner  à  la  portée  de  ces  bons  chevaliers,  si  son 
discours  adressé  aux  mêmes  chevaliers  n'étoit  aussi  éloquent 
que  les  autres  ouvrages  du  saint  abbé.  Maurique,  sur  l'an 
1188,  cite  deux  textes,  pour  prouver  que  la  règle  en  question 
est  l'ouvrage  de  saint  Bernard  '  ;  mais  D.  ^labillon  fait  voir  op.  8.  Btia.  tl. 
dans  l'averlissement  qu'il  a  mis  à  la  tôle  d'un  écrit  de  ce 
saint,  de  Laude  novœ  tnilUiœ,  ad  milites  Templi,  que  les 
deux  textes  n'ont  rien  de  favorable  à  ce  sentiment;  au  con- 
traire ils  le  renversent  absolument.  Il  paroît  '  par  le  premier, 
que  le  concile  de  Troyes  ajfaot  chargé  saint  Bernard  de 
composer  une  règle  pour  les  dievalien  du  Temple,  le  saint 
s'en  déchargea  sur  Jean  Michaëlemis.  '  C'est  ainsi  que  i'ex-  lUi.  ib. 
pliqne  D.  Mabillon  ;  et  c'est  efieclivement  son  véritable  sens. 
On  disputera,  si  l'on  veut,  sur  le  terme  de  scriba,  on  sou- 
tiendra que  Jean  MichaSlenns  n'a  été  que  copiste,  ou  secré- 
taire; mais  du  moins  est-il  certain,  qu'il  n'est  point  fait 
mention  dans  le  texte,  que  saint  Bernard  ait  composé  au- 
cime  règle  pour  les  Templiers.  Quant  à  ceux  qui  pourroient 
prétendre  que  Jean  Miduêlensie  ne  se  donne  que  la  qualité 
de  secrétaire,  et  non  d'auteur,  nous  les  prions  de  nous  dire 
si  la  fonction  que  le  concile  de  Troyes  avoit  proposée  à  saint 
Bernard  n'élMt  qoe  odle  de  scribe  ou  de  secvétaire  :  or,  Jean 
Miehaëlenaw  témoigne  qu^  a  rempli  la  fonctimi  dont  on 

\  S»nr  .nili"-:  prjrsns,  licct  nostri  ilicUmini*  irir!nrit:itcrr.  porr--iximii';  nnmcnis 
icligiosoi'uin  patrun,  qui  in  illo  concilto  diviiia  aiuoiationc  convoncrunt,  commeti- 
dat;  non  tamen  debemus  silenter  transire,  quibtis  videnlibus  cl  vcras  sentntiu 
pcoferratibiis,  ego  Joliaaiies  Uiehitteniit  |ne«satis  pagimsi  jussu  consilii  ac  vene- 
wMi»  »fct>li>  Chwmllmsto,  cwi  wemm  >c  émmm  lut  vnX,  humilis  scnb»  e«M 
dl«liia|M(kiiund. 
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avoit  voulu  charger  ce  saiot  abbé,  et  qai  lui  étoit  due,  cm 
creditum  ac  debifum  hoc  erat.  Il  a  donc  composé  liii-métne 
la  règle,  et  n'a  pas  été  un  simple  copiste.  Il  faut  néanmoins 
avouer  qu'O  y  •  dans  le  premier  texte  une  certaine  obscii> 
rité,  qui  a  pu  donner  occasion  à  le  Mire,  Manriqvie  et  au- 
tres, de  se  tromper;  mais  un  peu  d'attention  leur  eût  fait 
éviter  celle  mipriee. 


Pour  ce  qui  est  du  second  passage,  il  porte  bien  que  le 
oondle  de  Troyes  ordonna  qu'on  dresseroîl  une  lègle  pour 
les  Templiers;  mais  l'auteur  de  la  règle  n'y  est  désigné  ni 

i.8.f.iM.ta.  de  loin,  ni  de  près.  '  M.  de  Villefore,  dans  la  vie  de  saint 
Bernard,  dit  que  ce  projet  de  donner  une  règle  à  ces  cbe- 
valîers  parut  vaste  et  merveilleux  à  tous  les  {uélals  assem- 
blés, et  que  pour  faire  honneur  aux  lettres  du  pape  Ilonorius 
et  du  patriarche  de  Jérusalem,  ils  invitèrent  Bernard  à  com- 
poser la  règle  que  ces  chevaliers  demandoient;  mais  il  ne 
jugea  pa.s  à  propos,  ajoute  M.  de 'VilleforB,  de  se  charger 

Gvfl.  1. ta. e.  7 1  de  ce  soin,  et  elle  fut  faite  par  un  autre.  '  Guillaiime  de  Tyr 
LLcA      Jacques  de  Vilri  font  mention  de  la  règle  donnée  aux  che- 
valiers da  Temple  dans  le  concile  de  Troyes.  Si  saint  Bernard 
en  avoit  été  l'auteur,  ces  deux  historiens  auroienl-ils  manqué 
de  le  dire?  Cependant  ils  gardent  un  profond  silence  sur 

■ih.  Coll.  ^  411.  Fanteur.  '  Un  manoscrit  de  la  biUiotliêqpe  Gottonîene  porte 
que  cette  règle  a  été  dressée  et  écrite  par  Jean  Michaclensis, 

MÉkife,.  par  ordre  du  concile  et  de  saint  Bernard.  '  D'ailleurs  Albéric, 
moine  de  Qteaux,  dit  qu  on  donna  à  ces  chevaliers  la  règle 
de  saint  Augustin;  aussi  le  MonmHem  mtfflietuum  les  place- 
l4i  sous  l'ordre  de  saint  Augustin.  11  seroit  assez  .surprenant 
qu'un  moine  de  Citeaux,  tel  qu'Albéric,  qui  deroeuroit  dans 
l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  peu  éloignée  de  Ciairvaux,  eût 
ignoré  que  saint  Bernard  avoit  composé  cette  rè^,  s*il  en 
«ût  réeUement  été  l'auteur. 


Mais  ce  qui  démontre  sans  réplique  que  la  règle  des 
Templiers  ne  peut  être  l'ouvrage  de  saint  Bernard, -c'est  la 
difTércnce  qu'il  y  a  entre  le  styio  de  cette  règle  et  celui  du 
saint  abbé  de  Ciairvaux.  La  règle  est  remplie  de  termes  bar- 
bares, et  de  la  plus  basse  latinité;  on  n'y  voit  rien  de  cette 
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élévation  d'esprit,  de  celle  noblesse  de  style,  de]  ce  goût  pour 
la  piété,  de  oetle  onctioii  qoi  régnent  dans  tous  les  écrits  de 
saint  Bernard,  et  caractérisent  ses  véritables  prorhirlions. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  combattre  un 
sentiment  qui  se  détruit  par  lui-même;  et  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  l'ouvrage  en  question,  pour  se  convaincre  qu'il 
n'est  point  de  saint  lîeniard.  Il  est  bien  vrai  que  le  concile 
de  Troyes,  pour  entrer  dans  les  vues  du  pape  Ilonorius  II, 
ét  du  patriarche  de  Jérusalem,  Yonlant  dresser  une  r^le 
pour  les  Templiers,  jeta  les  yeux  sur  saint  Bernard  comme 
étant  plus  capable  que  tout  autre  de  le  bien  (aire.  Mais  le 
saint  abbé  s'en  déchargea  sur  Jean  Michaùlciisis ,  qui  la 
dressa  pendant  le  concile  même,  puisqu'elle  y  Ait  lue  et  ap- 
prouvée, conimi-  ra?j:nrc  l'aiitciir.  Mais  il  y  a  eu  doj)ui.s  plu- 
sieurs additions.  Elle  consiste  en  soixante  et  douze  chapitres, 
autant  qu'il  y  en  a  dans  la  règle  de  sdnt  Benoît,  dont 
l'auteur  a  emprunté  plusieurs  choses.  '  Le  but  de  cette  rè^le  e.ei. 
est  d'allier  la  vie  monastique  avec  la  profession  des  armes. 
Il  y  est  défendu  de  recevoir  des  enfants,  de  crainte  qu'ils  ne 
missent  dans  la  suite  à  se  repentir  de  leurs  engagements. 
Les  chevaliers  du  Temple  n'étoient  encore  l'an  1128  que 
neuf,  dont  six  se  p^é5l'nl^rent  au  concile  de  Troyes,  ayant 
à  leur  lèle  Hugues  des  l^aycns,  leur  premier  grand-maître  : 
il  est  à  présumer  qu'ils  emportèrent  avec  eux  en  Palestine, 
où  ils  relournèrent  l'année  suivante,  la  règle  qu'on  leur 
avoit  dressée.  Elle  a  été  publiée  dans  diOércnts  recueils. 
'  André  Favin  l*a  donnée  dans  woa  Tliéfltre  d'honnew  et  i.«.p.iesi.«Mfc 
de  chevalerie ,  imprimé  à  Paris,  chez  Robert  Fouet  en 
4620,  m-4'*.  L'éditeur  l'attribue  à  saint  Bernard,  quoique, 
de  son  propre  aveu,  elle  ne  se  trouve  point  parmi  ses  œu- 
vres. EUe  a  été  imprimée  dans  le  nécrologe  de  Tordre  de 
Cîteaux,  avec  une  lettre  rie  Baudouin,  roi  de  Jérusalem, 
par  laquelle  ce  prince  prie  saint  Bernard  de  donner  une 
règle  aux  chevaliers  du  Temple;  dans  le  Fasciculm  sanc- 
tortim  ordinis  Cislerciensis  de  Chrysostôme  Henriquex  ;  dans 
le  dixième  volume  des  Conciles  des  Pères  Labbe  et  Goe- 
sart,  etc. 

'  M.  Lebeuf,  parlant  des  compositeurs  de  chant  ecclésias-  d>m-  »w  iiuk- 
Uque  dans  le  XII*  siède»  cita  ua  certain  Micfadus,  fort  vanté  ît^'  ^ 
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ptr  le  docteur  Alain,  comme  ayant  corrigé  ks  erreurs  com- 
Buses  dans  cet  art: 

.  Musica  kBtatur  Uicbalo  doctore,  saosqo* 
CoRigit  anNrM,  tali  dlettnts  naiiiin». 

y  auroit-il  de  la  témérité  à  comecturcr  que  ce  Hichalus 
pourrait  être  le  mAme  que  notre  Setù  HîdiaêlenaiiT  Dn  reste 
oe  musicien  nous  est  alMoliimenl  inconnu. 


SEHÊRË, 

Premier  âbbé  de  Chaumousey. 


S  I. 

HISTOIRE  DE  Sà  VI£. 

SHHÉRB  étdt  né  à  E[^nal,  petite  viUe  de  Lorrune  sur  la 
_   Moselle,  proche  le  mont  de  Vosge.  C'est  ce  qu'il  nous 
paroit  qu'un  peut  conclure  de  ce  que  Sehére  donne  à  son 
îrérc  Ârnoul  le  surnom  d'Epinal,  apparemment  parce  que 
Rujr.  Ant.  I.  3.  c'étoit  le  Heu  de  sa  naissance.  '  Rojr,  dans  ses  antiquités 
fiLn^£.'      '  ^'ospre,  dit  qu'il  étoil  prêtre,  et  quoique  lui-même  ne 

le  dise  point  expressément,  sa  nairatiou  l'insiuue.  Dégoûté 
du  monde,  et  touché  du  désir  de  se  consacrer  à  Dien  dans 
la  solitude,  il  choisit  avec  quelques  amis,  animés  du  même  es- 
prit, un  lieu  appelé  le  CluMcli  t,  i\  r]uelqiie  dislance  de  l'ab- 
baye de  Remiremont.  La  réputuliuu  d'un  vénérable  prètrci, 
nommé  Anthénor,  qui  tivoit  en  solitaire  dans  ce  désert, 
les  détermina  à  faire  ce  choix.  Sehére  et  ses  compagnons, 
renonçant  donc  au  monde  et  à  tout  ce  qu'ils  possédoieut, 
allèrent  frouYer  ce  saint  prêtre,  se  mirent  sous  sa  conduite,  et 
se  dévouèrent  à  la  pénitence,  pour  d&cer  leurs  péchés  passés, 
et  t;\cher,  avec  la  gn\ce,  de  retracer  en  eux  l'image  de  Jésus- 
Christ,  déiigurée  par  la  vie  molle  et  sensuelle  qu'ils  avoicnt 
menée  dans  le  monde.  Anthénor  recot      joie  ces  pénitents, 
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et  vit  en  peu  de  temps  crottre  sa  petite  eomimimnité;  on  peut 
|ÂiMr  cet  événement  «en  Tan  1090.  Ce  Tut  une  grande,  mais 

courte  satisfaction  que  Dieu  voulut  donner  à  ce  saint  prêtre 
avant  sa  mort,  qui  arriva  peu  après.  Dans  ce  fâcheux  acci- 
dent, les  solitaires  d\m  erasentement  unanime  jettèrent  les 
fBUS  sur  Sehére,  pour  en  faire  leur  supérieur.  Schére,  ne 
croyant  pas  avoir  la  science  et  les  autres  qualités  nécessaires 
pour  celle  place,  fui  quelque  temps  sans  donner  son  consen- 
tement; mais  la  crainte  de  les  attrister  par  un  refus,  et  la 
confiance  en  la  miséricorde  de  lUeu,  le  détenminèreiit  à  ae 
rendre  à  leur  désir. 

Le  bon  exemple  de  ces  solitaires  en  ayant  attird  un  grand 
nombre  d'autres,  le  lieu  qu'ils  habitoient  se  trouva  bientôt 
trop  étroit  pour  les  tous  contenir.  Ils  convinrent  dés  lors  de 
prendre  rhidnt  de  dianoine  reg;ulier  et  d'observer  la  règle  de 
saint  Augustin,  ce  qu'ils  n'exécatàreat  néanmoins  que  quel- 
ques années  après. 

'  Vers  le  môme  temps,  Lulolfe,  doyen  de  l'église  de  Tonl,  s^.a.t. 
vînt  voir  Schére,  et  le  pria  instamment  de  se  charger  du 
gouvernement  de  l'église  qu'il  venoit  de  fonder  et  de  bâtir 
hors  des  murs  de  la  ville  de  Toul,  et  d'y  envoyer  quelques- 
uns  de  ses  compagnons,  pour  y  établir  la  régularité.  Il  lui  fit 
même  espérer  qu'il  s'y  relireroit  lui-même,  et  plusieurs  autres 
personnes  de  Toul,  qui  n'attendoient  quHm  sage  supérieur 
capable  de  les  conduire,  pour  s'y  retirer  et  s'y  consacrer 
à  Dieu.  La  proposition  de  LutoUe  fut  agréée  pai"  Sehére,  qui 
peu  de  jours  après  se  rendit  ù  Toul  avec  quelques-uns  des 
compagnons  de  sa  retraite:  il  fbt  reçu  avec  distinction,  et  ' 
apr^  quelque  séjour,  il  retourna  dans  sa  première  solitude.  D 
prit  dès  lors  le  gouvernement  des  deux  maisons. 

La  maison  du  Châtelet  se  trouvant  trop  augmentée,  à  cause 
do  grand  nombre  de  sujets  qui  s'y  étoient  retirés,  '  Sehére  ii.S.4. 
craignit  que  la  discipline  régulière  n'en  souffiriL  Mais  il  ne 
pouvoit  éviter  cet  inconvénient  qu'en  changeant  de  denninre, 
ce  qui  en  étoit  un  nouveau.  Tandis  que  les  solitaires  du  Gh&- 
telet  étoient  dans  col  embarras,  Thierri,  seigneur  de  Chau- 
mousey,  à  la  sollicitation  dliadelvide  son  épouse,  leur  donna 
d'abord  une  lorlie  de  son  fief  pour  s^  étabUr,  et  peu  après  le 
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fief  en  entier,  et  &  perpétuité,  pour  eux  et  leurs  successeurs. 
Sehére  et  sa  commuiiauté  en  jouireat  pais&lement  jusqu'à 

la  mort  de  Thierri,  '  après  laquelle  ils  eurent  beaucoup  à 
soulTrir  de  la  part  de  Josclin  son  frère,'  qui  voulut  s'en  em- 
parer malgré  les  jugements  rendus  contre  lui  par  le  duc  de 
Lorraine.  '  liais  Pi  bon,  évêque  de  Toul,  reflraya  par  une  leo^ 
tcncc  d'exrommiiiiicalion,  et  l'oljlij^i^a  de;  venir  :\  un  arcom- 
modement,  par  lequel  il  renonça  a  toutes  ses  prétentions  sur 
le  fi«r  de  GhaumouB^,  et  reçut  eu  dédommagement  la  somme 
dedottse  livres. 

'  Ln  ralmn  ('tant  ainsi  rétabli,  Sehére  ne  pensa  plus  qu'à 
faire  clioix  d'une  règle  et  de  bonnes  constitutions,  pour  les 
faire  observer  dans  les  deux  maisons  qu'il  gouvcrnoit.  Ayant 
entendu  parier  avantageusement  de  la  maison  de  sunt  Ruf 
en  Provence,  qui  étoit  en  grande  réputation  de  réguhirité,  et 
répandoit  la  bonne  odeur  dans  toutes  les  provinces  voisines, 
il  y  envoya,  du  consentement  des  deui  communautés,  deux 
religieux  pour  apprendre  leur  manitoe  de  vivre  cl  leurs  usa» 
••W.  ges.  '  Les  deux  députés  partirent  munis  cl!  letlrt^s  de  l'dvêque 

«.il.  Pibon,  '  cl  sans  doute  de  Sehére,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  et 

arrivèrent  à  saint  Ruf,  où  fls  furent  bien  reçus,  s^instrmsirent 
de  tout  ce  qu'ils  désiroient  savoir,  et  apportèrent  la  règle  et 
les  coutumes  de  celte  sainte  maison,  qui  furent  adoptées  par 
Sehéffe  et  ses  deux  communautés.  Après  cela,  PÛran  leur 
ayant  ordonné  de  se  choisir  un  abbé,  ils  élurent  de  nouveau, 
d'un  consenfement  unanime,  Sehére,  qui  reçut  la  bénédiclion 
de  la  main  de  l'évèque,  et  fut  dés  lors  abbé  en  forme,  n'ayant 
été  jusques-là  qu'administrateur.  Il  ne  fut  béni  que  pour  la 
maison  de  saint  Léon,  celle  de  Chaumousey  n'étant  pas  en- 
core érigée  en  litre.  Ceci  se  passa  en  1094.  C'est  la  date  des 
lettres  par  lesquelles  Pibon  confirme  l'élection  de  Sehére  et 
les  autres  dispositions  faites  de  concert  pour  les  deux  mai- 
sons. Peu  aprrs,  In  pn'lat  se  transporta  à  Chaumousey,  con- 
sacra l'église,  bénit  les  lieux  réguliers,  et  érigea  la  maison 
'  K-tft.  en  abbaye.  '  Sehére  pria  Pibon  de  voulmr  bien  s^arer  les 

deux  maisons,  ce  qu'il  accorda;  mais  l'abbé  continua  de  les 
gouverner  toutes  les  deux  jusqu'à  sa  morf.  I!  s'adressa  aussi 
au  pape  Pascal  II,  pour  lui  demander  la  coulirmalion  de 
Pérêelion  de  Ghanmousey  en  abbaye,  et  il  l'obtint 
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Iionque  Pibon  consacra  Vf"^]hc.  de  ClK\iimo\isey,  il  donna 
à  Schére  ei  à  ses  successeurs  la  présenlalion  de  i'auleJ,  c'est- 
à-dire  de  la  cure,  avec  les  dixmes  et  les  offrandes  qui  lui 
wpfiuUnmeoit  et  écrivit  même  au  pape  pour  le  prier  de 
confirmer  cette  donalion.  '  Le  pape  lui  accorda  sa  demande, 
et  coDÛrma  la  donation,  qui  fut  depuis  le  sujet  d'un  long 
et  fllchenz  proeès  entre  Sd^re  et  Gisèle,  abbease  de  Rémi- 
remont.  Non-seulement  le  duc  de  Lorraine,  mais  l'empereur 
et  le  pape  s'en  mêlèrent.  Le  premier  éloit  dans  les  inlé- 
rêls  de  l'abbesse,  et  fit  de  grandes  menaces  à  Sehérc  et  à 
ga  communauté,  pour  les  obliger  de  céder.  L'afluire  fut 
d'abord  portée  devant  l'archiiliacre  de  Toul  ;  puis  au  tribunal 
du  pape,  qui  écrivit  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  â  l'ab- 
besse de  Remiremoat,  sans  beaucoup  de  succès.  Sehére, 
qui  a  eu  soin  de  rapporter  ces  lettres,  en  adressa  de  son 
côté  quatre  au  mAme  pape;  Arnoul  d'Épina!  son -frère,  fut 
porteur  de  la  première.  Gisèle,  pressée  par  lu  pape,  se  re- 
trancha  à  dire  qu^élle  ne  pourroit  rieo  flûre  sans  la  per- 
mission de  l'empereur.  Ce  prince,  instruit  do  celle  aiïaire, 
écrivit  &  l'abbesse  et  au  duc  Thierri,  ordonnant  à  l'abbesse 
d'obéir  au  pape,  et  priant  le  duc  de  prendre  sous  sa  pro' 
faction  l'abbaye  de  Cliaumousey.  H  est  remarquable  que  Tem- 
pereur,  qui  éloit  Henri  IV,  ne  prenne  dans  ces  deux  lettres 
que  le  litre  de  roi  des  Romains.  Seliére,  voyant  qu'il  ne 
poavoit  obtenir  de  justice,  malgré  tous  les  moyens  qu'il 
employoit,  et  les  offres  avantageuses  qu'il  faisoit  à  l'abbesse, 
passa  les  Alpes,  pour  aller  trouver  le  pape  à  Plaisanc»*,  où 
9  avoit  indiqué  un  concile.  Il  le  trouva  ù  Gua^^lella  et  lui 
exposa  son  affaire.  Pascal,  intfigné  de  roptnifttr^  de  l'ab- 
besse, lui  ('■crivit  très-vivement,  lui  déclarant  que  si  elle 
continuoil  de  refuser  l'échange  qui  lui  étoit  offert  par  l'abbé 
de  Chamousey,  à  compter  du  jour  de  la  réception  de  sa 
lettre  jusqu'au  commencement  du  Carême,  il  lui  interdiroit 
l'entrée  do  l'église.  La  lettre  fit  impression  sur  l'esprit  de 
Gisèle;  elle  Renvoya  ses  deux  chanceliers  au  pape  pour  le 
pria'  de  réeouter  dans  ses  défenses.  Le  pape  y  consentit, 
et  remit  la  décision  de  cette  afHiire  à  son  arrivée  h  Langres, 
où  il  cita  les  deux  parties,  qui  s'y  rendirent.  L'affaire  y  fut 
jugée,  après  une  exacte  discussion  faite  en  présence  du  pape, 
qui  fit  expédier  en  conséquence  ses  lettres  dati'es  de  LaD* 
gres,  le  24  février  1106;  1107  selon  notre  manière  de  comp« 
Tome  XI.  K 
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ter.  Il  y  eut  encore  quelques  conteslalions  entre  l'abbé  de 
ChaummiBqf  et  Tabbesee  de  RemiranwDt;  mtSà  dles  fimiit 
enfin  lenninées  par  un  accommodeinent,  que  Sehére  fit  pro- 
poser à  Gisèle,  et  ils  vécurent  depuis  dans  une  étroite  et  so^ 

iide  amitié. 

C'est  de  l'ouvrage  de  Sehéru  duni  nous  rendrons  compte, 
caim.  Hi^t.  Loir,  quo  uoiis  tTons  tiré  toutes  ces  particularités  de  sa  vie.  '  D 
L«»pr.p.i».  y  paroît,  au  jugement  de  rhistorien  de  Lorraine,  comme  un 
homme  d'une  piété  solide  et  éclairée,  et  d'une  fermeté  sou- 
tenve  dt  bonconp  de  prudence  dans  h  conduite  des  afiaires; 
comme  un  homme  d'esprit  et  de  tétc,  tel  qu'il  falloit  pour 
une  communauté  naissante,  ca[iablc  d'en  conduire  le  tem- 
porel et  le  spirituel,  et  d'y  établir  et  maintenir  la  régularité. 
Ce  pienz  abbé  mourut  le  8  mai  de  l'an  4428,  aprîs  avoir 
gouverne^  les  deux  abbayes  de  Chaumouscy  et  de  saint  Léon 
de  Toul  pendant  environ  trente-quatre  ans  en  qualité  d'abbé, 
et  quelques  années  de  plus  comme  administrateur  ou  supé- 
Rujr.  p.  381. 382  HeuT.  '  11  filt  inhimié  au  milieu  du  chœur  de  Téglise  de 
i  HEMMi''  ^*  Chaumousey.  Sous  l  abbé  Gérard  du  Haultois,  on  ouvrit, 
l'an  15liG,  vers  le  milieu  du  cbœuj',  un  tombeau  dans  le- 
qud  on  trouva  une  partie  d'un  calice  d'étain,  on  bâton,  une 
crosse,  quelques  ossements,  une  croix  de  plomb,  sur  l'un  des 
côtés  de  laquelle  Ploient  écrits  les  premiers  mots  de  l'Évan- 
gile de  saint  Jean,  et  de  l'autre  ceux-ci  :  Anno  ab  incamO' 
tiotfe,  ete.  <  L'an  de  nncamation  de  Notre-Seigneur,  1ii8, 
le  8  des  ides  de  mai,  mourut  le  seigneur  Seli^rc  de  pieuse 
mémoire,  premier  abbé  et  fondateur  de  ce  monastère,  et  de 
oelm  de  aamt  Léon  de  Toul.  >  lean  de  Rnyr  a  ftit  ton  âoga 
en  quatre  vers  qui  penvent  sotir  dT^ntaphe  : 

Christe,  tuas  dotN  anaUb  partirls,  at  onum 

Unns  habet  mira  sorte  Sehcrus  ope». 
Site  eienim  pietatis  opus,  seu  quidquid  hone&tam 

Heoto,  ofMre,  etoqoio,  contiiiel,  aufet,  oMt. 
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Noos  avons,  de  l'abbé  Sehére,  un  ouvrage  de  l'origine 
du  monastère  de  Chaumousey,  de  Tordre  de  saint  Au- 
gustin, au  diocèse  de  Toul  :  De  primordiis  Calmnsinrmxis 
monatterii,  ordinU  taneti  AugusUni,  in  diœcesi  lullensi. 
n  est  di^  en  deux  livres,  dont  le  premior  traite  de  l'ori- 
gine et  des  commencements  de  l'abbaye  de  Chaumousey,  et 
(1(>  celle  df!  Saint-Léon  de  Toul.  L'auteur  y  rapporte  les  prin- 
cipaux événements  arrivés  pendant  près  de  quarante  ans,  en 
y  comprenant  lo  temps  que  la  communauté  aroit  passé  «n 
Châtclct,  avant  sa  transmigration  à  Chaumousey.  Les  deux 
grands  procès  que  Sehére  eut  k  soutenir,  fout  une  partie 
considérable  de  ce  premier  livre.  Dans  le  second,  l'auteur, 
plein  de  reconnoissance  pour  les  bienfaiteurs  de  son  mo- 
nastère, les  fait  connoîtrf,  ef  fait  IV'ntimération  de  leurs 
libéralités.  Il  dit  avoir  eu  pour  objet  l'utilité  do  ses  succes- 
seurs, anxquds  il  a  pu  diectivement  être  très-utile;  et  il 
peut  même  l'ôtre  encore  à  pré.sent.  Son  but  a  été  de  les 
instruire  des  progrès  de  son  abbaye  naissante,  et  des  lon- 
gues conleslalionâ  auxquelles  il  a  été  exposé,  et  qu'il  a  enOn 
heureusement  terminées.  Tout  y  est  rapporté  dans  un  grand 
détail.  L'auteur  ne  perd  jamais  son  objt^t  de  vue  ;  il  ne  fait 
point  de  digression,  et  n'y  mêle  aucuns  faits  étrangers,  si 
ce  n'est  kmqu'ils  ont  du  rapport  h  son  sujet,  dont  il  ne 
^écarte  point.  U  écrit  nec  un  ordre,  une  netteté,  et  une 
modération,  qui  marquent  un  esprit  juste,  judicieux,  équi- 
table, et  un  écrivain  sans  passion  :  ses  lellres  au  pape  pour 
la  défense  de  ses  droits,  sont  d'un  style  pathétique  et 
pressant,  mais  tout  y  est  mosun!  ;  il  ne  dit  que  ce  qu'il  doit 
dire,  sans  aigreur,  sans  invectives,  et  se  renferme  dans  les 
fi^  qu  il  expose  en  peu  de  mots  et  avec  force.  C'est  avec 
itnon  que  Téditeur  appelle  cet  outrage  excellent  en  son 
genre,  opus  rrrte  in  sno  génère  optimum,  et  appuyé  sur 
des  monuments  Uè.s-soiides.  Ces  monuments  sont  des  lettres 
d'Henri,  roi  des  Romains  (l'empereur  Henri  IV),  du  pape 
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(Pascd  II),  de  révêqne  de  Toal  (PiboD),  et  de  Sehére  ïm» 
même.  D.  Hartenc  remarque  qu'on  voit  par  le  long  ilifTérend 
qoe  Sehére  eut  avec  Gisèle,  abbessede  Remiretnont,  que  le  nom 
de  chanoinesse  étoit  alors  inconnu  dans  cette  abbaye.  C'est 
ce  que  prouvent  les  termes  de  monastère,  de  congrégation, 
de  sœur,  do  religieuses,  que  Sehérc  emploie  ;  termes  qui  ne 
conviennent  point  à  des  cbanoinesses,  mais  à  des  vierges,  qui 
'  iB  sont  consacrées  à  Dien  par  des  ?(Bnx.  H  sermt  même  mit 
aisé,  ajoute  D.  Martene,  de  faire  voir  que,  depuis  cette  épo- 
que, la  règle  de  saint  Benoit  a  longtemps  été  observée  à 
Remiremonl. 

«iittMm       '  D>  Martene  a  donné  au  pobUe,  dans  le  tnrisième  volume 

de  son  trésor  d'Anecdotes,  l'ouvrage  de  l'abbé  Sehére,  sur  la 
copie  d'un  ancien  manuscrit,  qui  lui  a  été  fournie  par  le  ré- 
Gdai.HML  vérend  P.  Hugues,  abbé  de  Glaire-fontaine.  '  D.  Calmet  en  a 
publié  de  nouveau  le  premier  livre  seulement,  parmi  les 
preuves  de  son  histoire  de  Lorraine.  Jean  Ruyr  a  traduit 
presque  en  entier  l'ouvrage  de  notre  abbé,  dans  ses  saintes 
antiqmlés  de  la  l^osge. 


HËRIBRAMD, 

Abbé  de  Saint-Laurbm  db  Liégb. 

Gau. ciir.  wv. t.  '  xjÉRiBRARn,  sumommé  de  Fous,  fut  tiré  de  Tabbafa 
8.e.fN9.  J-J^      Saînl-Jarqucs  de  Liège  pour  enseigner  les  jeunes 

religieux  de  celln  (1(î  Saint-Laurent  dans  la  môme  ville.  On 
pourroit  cependant  avoir  quelque  doute  sur  ce  fait,  c'est- 
à-dire  sur  la  translation  d'Héribrand  de  l'abbaye  de  Saint- 
abkbA0i.B.t.V.  Jacques  dans  celle  de  Saint-Laurent.  '  Bucelin  est  le  pre- 
mier  qui  l'ait  avancé  dans  l'ouvrage  qui  porte  ce  poun)eux 
titre  :  ikmtmm  topo-^rmO'ttemfMto-graphictt.  Remer, 
auteur  presque  contemporain,  n'en  dit  rien  dans  son  livre 
des  illustres  ('crivains  du  monastère  de  Saint-Laurent,  non 
Pn,  uec.  t.  4k  plus  que  l'auteur  de  i'iùsloire  de  cette  abbaye.  '  L'un  et 
far.8.^ss.s8.  ^^f^  g>g|  pariem       cmnme  d'un  nx^e  de  Saint-Lan- 

rant.  QaoiqttU  en  soit,  il  enseigna  dans  cette  abbaje  avec 
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saeoèa*  et  evt  parmi  ses  disciples  le  oflti^re  Rap^  qui 

se  glorifie  d'avoir  reçu  sa  première  éducation  d'IIéribrand, 

homme  fidèle  et  prudent,  et  bien  instruit  dans  les  lettres. 

'  Il  s'acquittoit  de  cette  charitable,  mais  pénible  fonction,  Rup.  t.  s.  ep.  «i 

MM  une  douceur,  une  patience  et  une  tranquillité  admi- 

nble.  Héribrand  suivit  l'abbé  Béranger  dans  son  exil,  avec 

les  religieux  qui  lui  étoient  attachés  :  il  demeura  quelque 

temps  dans  le  diecèse  de  Remis,  et  revint  avec  son  aobé  et 

les  autres  compagnons  de  son  exil  à  Saint-I^urent,  '  où  ils  Man.  «mp^  ton. 

arrivèrent  la  veille  de  la  fête  de  ce  saint  patron  de  leur  ab-  ^' 

baye,  l'an  1095. 

'  L'an  1113,  l'abbé  Bérenger  étant  mort,  Héribrand  fut  Mafc. mi.  1. 71.  n. 
élu  pour  lui  succéder;  cependant  il  ne  reçut  la  bénédiction  ^ 
abbadale  que  le  19  de  novembre  de  l'an  1115,  '  comme  ifart.ik«.iiNDk 
le  rapporte  l'historien  du  monastère  de  Saint-Laurent  de 
Liège  publié  par  D.  Martene.  Cet  bistorion  nous  représente 
Iléribrand  comme  un  homme  habile,  dictant,  écrivant,  et  fai. 
aant  même  des  te»  avec  beaucoup  de  Ikellilé.  n  avoH  élA, 
dit-il,  pendant  phideurs  années  maître  des  novices  sous 
Fabbé  Bérenger,  et  les  avoit  parfaitement  instruits  tant  dans 
la  science  de  l'écriture  que  dans  celle  de  la  discipline  mo> 
nastique  \  Héribrand  s'opposa  avec  quelques  autres  à  l'élec»  . 
tion  d'Alexandre,  '  que  le  duc  de  Louvain  avoit  fait  élire  lb.«.IIH. 
évique  de  Liège  après  la  mort  de  Frédéric,  pour  remplir 
ce  siège  :  il  se  trouva  ft  rassemblée  que  l'arehevéqae  de 
Cologne  tint  pour  ce  sujet,  et  Alexandrie  y  renonça  à  son 
droit.  '  Le  oMMire  Anselme  de  Laon  ayant  écrit  à  notre  lU.M.Ln.B. 
abbé,  pour  lui  dciuandcr  justice  d'un  de  ses  religieux  nommé  ^ 
Rupert,  qui  l'avwt  accusé  d'hérésie  dans  un  écrit  public, 
U  obligea  ce  religieux,  quoiqu'il  ne  demeurât  pas  alors  dans 
l'abbaye  de  Saint-Laurent,  de  comparoUre  devant  le  doyen 
de  réglise  de  Liège,  et  quelques  antres  aavanis,  qu'il  choi- 
nt  pour  juger  ce  d^lTéreod.  '  Nous  avons  déjà  dit  quelque  ib.k.iM. 
chose  de  cette  dispute,  mais  nous  nous  réservons  à  en  par- 
ler plus  au  long  dans  l'article  de  l'abbé  Rupert.  '  lléri-  Man.  ib.  c  loss. 

1  Littorarum  p*^!!»»  crat,  et  .mI  dicliiiJuni  promplisïimiis,  sive  etiam  ad  verail]> 
candum.  Inde  vttam  Thoodorici  junioris  .iblatis  di'  s;mcto  Hiiborto  Kripto  tradidit. 
Ipsc  pncripuus  religionis  cultor  i.ub  abbate  liercngcro  magi^ler  iiovilionun  nmltii 
annis  eiUUt,  «t  tam  in  actif  hiranua  aciantiia  quam  in  monaaticis  «Uadflinia  dHigMii» 
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bnuid  moaral  fort  ègft,  le  6  juin  de  ran  Un,  et  Ait  en- 
terré dans  la  nef  de  son  église  auprès  de  son  pnîd'?eesseur. 
On  leur  fît  uno  épitaphe  en  quatre  vers  communs  aux 
deux  abbés,  dans  lesquels  il  est  parlé  d'un  miracle,  que  Dieu 
•foit  fint  anlreibis  en  Tavcur  d'Héribnuid,  pour  lui  faire 
comprendre  comment  Jésus-Christ  avoil  pu  sortir  du  tom- 
lUrt.  ib.  c.  1017.  beau  en  ressascitant,  sans  qu'il  fût  ouvert.  '  Ce  miracle  est 
rapporté  dam  l'Ustoîra  de  Tabbeye  de  Samt-Laïuent  : 
r4>iuipbe  : 

Qiuodo  mihi  jurceras^  qui  post  (e  wam  datas  alibu^ 
H*  fbeit  digaïUB  JeBQs  boe  ««mm  iIbiiuiii, 

Ut  scirem  clauso  quod  prodiH  e\  imnimiento. 
Munc  sufflOB  hic  posili,  tkos  Vufo  juvet  preoe  miti. 

p*t,ibw«.9K.  '  Rciner,  et  riiistorien  de  Saint-Laurent  de  Li(^ge,  sans 
dente  sur  l'aulorilé  du  premier,  attribuent  à  Hérihrand  la 
vie  de  Thierri,  abbé  de  Saint->Uubert  ;  et  comme  il  y  a  eu 
successivement  deux  abbés  de  ce  môme  nom,  ces  nutt  uis, 
afin  qu'on  ne  s'y  méprit  pas,  ont  (i<''signé  celui  dont  la  vie 
a  été  écrite  par  liéribranJ,  en  lui  donnant  la  qualité  de 
plus  jeune,  junioris,  ce  qui  ne  peut  s^entendre  que  de 
Thierri  second.  Assurément,  si  Reiner  avait  parlé  de  l'autre 
Thierri,  il  l'auroit  appelé  Thierri  premier,  ou  il  lui  auroit 
donné  la  qualité  de  saint,  de  bienheureux,  dont  il  étoit  dé- 
coré de  son  temps.  Néanmoins  Bucelin,  dans  sa  Germanie 
sacrée,  attribue  à  Héribrand  la  vie  de  S.  Thierri,  premier 
Mab.  Act.  Ben.  du  nom,  abbé  d'Ândagine,  ou  de  Saiut-Uubert.  '  D.  Ma- 
tftikan-ett.  ^  publié  cette  vie  dan»  la  seconde  partie  des  actes 

des  saints  de  l'ordre  de  saint  Boxrft,  sur  divers  manuscrits 
de  cette  abbaye,  dont  aucun  ne  porte  le  nom  de  l'auteur,  ne 
pense  point  que  Uuceliu  ait  mveulé  ce  fait.  Mous  sommes 
persuadés  qu'A  ne  Fa  point  inveoté;  mais  il  y  a  tout  lie« 
de  croire,  que  d'une  part  Bucelin  ayant  connoissanOB  de  la 
vin  de  saint  Thierri,  premier  du  nom,  et  sachant  d'autre 
paî  t,  par  Reiner  et  par  Tauteur  de  lliistoire  de  Saint-Laiip 
rent  de  Liège,  qu'Uéribrand  avoit  composé  la  vie  de  Thierri» 
abbé  de  Saint-Hubert,  il  lui  aura  alltihué  celle-ci  sans  exa- 
men. 11  étoit  d'autant  plus  facile  do  tomber  dans  celle  mé- 
prise, que  nous  n'avons  plus  la  vie  de  Thierri  le  jeune 
écrite  par  Héribrand.  Cependant  Bucelin  auroit  évité  la  mé- 
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piùe,  s'il  avoit  fait  quelque  attention  ;  il  aurait  aperçu  que 
Ut  ^  d«  nint  Thierri,  premier  do  nom,  n'est  pas  celle  que 
Reiner  et  l'iiistorien  de  Saint-Laurent  de  Uége  attribuent  à 

Héribrand.  '  Ces  écrivains  appellent  Thierri  le  Jeune  celui  Aaw]M,iuteur 
dont  Uéribrand  a  écrit  la  vie,  vtlam  Theodorici  jmioris  de  niîniLikbÉ^ 
«M«(0  Jfifferfff  ioipto  troMiU;  cela  peutril  convenir  k^^^ 
saint  Thierri,  qui  est  qualifié  vénérable  vieillard  par  l'au- 
teur de  sa  vie?  '  Aussi  les  continuateurs  de  BoUandus  n'ont  ib.p.ec». 
eu  aucun  é^gard  au  témoignage  de  Bacdîn,  et  ib  ont  donné 
dans  leur  grande  collection  cette  vie  sans  aucun  nom  d'au- 
teur, de  m?mc  que  D.  Mabillon.  '  Les  t'diteurs  conviennent  Bon.     Ang.  p. 
que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  éloil  contemporain.  '  £n  effet,  Mab.  ib.  p.  m, 
il  fut  présent  pendant  tonte  la  maladie  qui  fit  passer  ce 
pieux  abbé  de  celle  vie  au  séjour  des  bienheureux,  et  il  en 
rapporte  les  particularités  dans  un  grand  détail.  II  écrivit 
cette  vie  à  la  prière  de  Lambert,  moine  de  Saint-Hubert, 
sur  son  rapport  et  sur  celui  de  quelques  autres  personnes 
de  piété  :  ceci  montre  qu'il  n'éloit  point  moine  de  Saint- 
Hubert,  puisqu'il  a  eu  besoin  d'apprendre  par  un  canal 
étranger  les  actions  de  Fabbé  Thierri  pour  écrire  sa  rie. 
'  La  manière  dont  il  parle  de  Bérenger,  abbé  de  Saint-Lau-  ib.».mn.«i. 
rent  de  Liège,  qui  assista  l'abbé  Thiem  pendant  sa  der- 
nière maladie,  le  confirme  encore.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons eonjeetnrer,  d'ert  qirïl  étoit  religieux  de  quelque  mo» 
naslère  dans  le  voisinagft  da  l'abbaye  de  Sainl-Ilubcrt.  Son 
ouvrage  est  édifiant,  asses  bien  écrit  pour  son  temps,  et 
renferme  plosienrs  choses  importantes  pour  l'histoire  de  Liège, 
*  de  l'abbaya  de  Saint-Hnbert,  el  de  quelques  monasiéfas  voi- 
sins. 

Dn  temps  de  Fabbé  Héribnuod,  Il  y  avcit  plnsieurs  savants 

moines  dans  l'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Lié^c  :  Reiner 
nous  en  fait  connoftre  trois,  dont  nous  dirons  ici  un  mot, 
nous  réservant  à  parler  ailleurs  de  quelques  autres. 

'  Le  premier  est  David,  que  Reiner  dépeint  comme  na  ta,ikt.Sii. 
homme  extrêmement  robuste,  et  'un  modèle  de  r^[ularité, 
D  paria^soit  son  temps  entre  la  prière  b  lectnre  et  le  tra> 

vail  ;  son  occupation  particulière  étoit  de  copier  les  livres  des 
anciens  docteurs,  pour  procurer  à  ses  frères  les  moyens  de 
a^Dstruire.  Chargé  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  la  tenoit 
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toujours  occupée,  et  veilloit  à  empêcher  .qu'elle  ne  mangeât 
da  pain  sans  le  gagner.  Eonenii  de  rdsivelé,  il  éloit  infati- 
gaUe  ao  travail,  et  quoique  tout  courbé  par  le  poids  des  an- 
nées, il  composa  l'histoire  du  martyre  de  aaittt  Haise^  et  la 
vie  de  saint  Eucher,  évéque  d'Orléans. 


ib.v.v.91.        '  La  seeond  eat  Engclbert,  qui  s'appliqua  à  rarithmétique 

el  à  l'astronomie;  ce  qui  donne  occasion  à  Reiner  de  lui  fiuie 
PappUcalion  de  ces  vers  de  Virgile  : 


Qui 


eœliqDS  viu,  qni 


•te. 


Gaii.  chr.  noT.  t  '  L'autcur  dc  la  vie  de  saint  Amour,  patron  de  Munster-Bil- 
LdimiteL"'       ^'l"'        anciennement  une  abbaye  de  Bénédictins,  et  est 
aujourd'hui  une  communauté  de  chanoinesses)^  que  Molanus 
attribue  à  Engclbert,  diacre,  n'est  autre  que  le  moine  Ëngel- 
bert  de  Saint -Laurent. 

nu.».  M.         'Le  troinème  est  Niion,  qui  avoit  élevé  Reiner  dans  sa. 

plus  tendre  jeunesse.  Le  disciple  nous  repré.senle  son  rnnîtrc 
comme  un  homme  d'un  esprit  pesant,  sans  vivacité,  mais  qui 
par  un  travail  opinifttre  ^âeva  à  l'intell^eDce  des  choîeg 
Its  plus  difficiles.  U  avoit  une  simplicité  d'enfant  et  éloit  in- 
capable de  tromper,  mais  très-capable  d'être  trompé.  Reiner, 
qui  nous  lait  ce  [)ortrait  de  son  maître,  en  avoit  fait  piu- 
Gaii.  chr.  nov.  t.  sieuTS  fob  l'expérience,  comme  il  le  témoigne  lui-même.  '  Ni- 
yt-^we*  •  composé  des  Chants,  Claras  edidit  melodias,  sur  les 
martyrs,  Jean  et  Paul,  saints  Nazaire  et  Çelse,  et  Frédéric, 
évéque  de  Liège,  dont  il  a  aussi  écrit  la  vie,  la  mort  et  les 
miracles.  Ce  prélat  est  sans  doute  Frédéric,  mort  l'un  1121 
en  odeur  de  sainteté.  L'historien  de  Saint-Laurent  de  Liège, 
après  avoir  rapporté  un  grand  nombre  de  miracles  opérà»  au 
tombeau  de  Frédéric,  ajoute  que  Reiner,  savant  moine  de 
cette  abbaye,  a  écrit  sa  vie.  Reiner  iinit  par  Nizon  les  éloges 
des  savants  de  l'abliaye  de  Saint-Laurent  de  Li^e,  qui  se 
sont  distingués  par  Icui'  iicieuce  et  leurs  écrits.  Mais  il  est  à 
propos  de  remarquer  qu'il  n'a  pas  exactement  anhri  Tonire 
dea  tempe. 
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S  l- 

HISTOIRE  DE  SA  TIE. 

'  /^ADTiER,  né  à  LiHe  en  Flandres,  reçut  sa  première  ncn.  Gand.  ser. 

Vf  éducation  dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  fit  de  grands  f.'îi^i.'icfp^^' 
progrès  dans  l'élude  de  IVcrilurc  sainte,  à  laquelle  il  s'ap-  n^(^j"£l^ 
pliqua  avec  beaucoup  de  soin,  sans  toutefois  négliger  les  745.' 
«ciences  promîmes  qn*on  voit  qu'il  n*ignoroit  pas. 

'  Gautier  fut  prévôt  de  Lille,  avant  que  de  passer  au  iits.  lU.  t.  ti  p. 
'  siège  de  Maguelono,  sur  lequel  il  fut  placé  pour  le  plus  tard 
au  commencement  du  mois  de  mai  de  Tan  1104.  '  Nous  Hist.  ung.  a»,  p. 
disons  ot*  j^w  tari,  avee  fbistiwiefi  de  Languedoc;  et  cela  ^ 
est  certain  par  une  charte  datée  du  9  mai  de  l'année  1125, 
dans  laquelle  Gautier  compte  cette  année  pour  la  vingt- 
deuxième  de  son  épiscopat.  '  Il  se  trouva  l'an  1112  au  ib.p.8niMut. 
concile  de  Tienne,  et  l'an  1115  à  une  oélèbre  assemblée  d'é-  ^ 
vôqups ,  tenue  au  mois  d'octobre,  pour  la  consécration  de 
l'église  du  nionaslcre  de  Gassan,  au  diocèse  de  Béziers.  '  L'an  n.  &  aos. 
Ii34,  notre  prélat,  affligé  des  maui  que'  causoit  la  querdle 
du  eODitc  (li;  Substanlion  et  du  seigneur  de  Montpellier,  eCkt 
recours  au  pape  Callixle  II,  qui  le  nomma  lui-même,  avec 
les  archevêques  de  Vienne  et  de  Tarragone,  et  deux  autres 
prélats,  pour  terminer  le  diflercnd  de  ces  deux-  seigneon,  en 
qualité  d'arbitrf"=.  Los  prélats  s'étanf  assemblés,  rendirent,  le 
9  mai  1123,  une  sentence  qui  termina  heureusement  la  que- 
relle. '  Gautier,  qui  afoit  eu  îe  phn  de  part  à  ce  glorieux  événe-  &a.ML 
ment,  en  informa  Robert,  prévôt  de  Lille  en  Flandres,  par  une 
lettre,  dans  laquelle  il  se  qualifie  Léfiai  de  la  sainte  éylisc 
Romaine.  11  y  a  lieu  de  croire  que  Caliixte,  en  le  nommant 
prindpel  arbitre  du  difiérend  du  comte  de  Melgueil  avec  le 
seigneur  de  Montpellier,  l'aura  revêtu  de  ce  litre,  tant  pour 
donner  plus  de  poids  au  jugement  qu'il  rendroit  dans  celle 
Tome  XI.  L 
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affaire,  qu'afin  qu'il  eût  la  préséance  sur  les  autres  prélats. 

 ■B.Lls.  '  Nous  voyons  cependant,  comme  le  remarque  D.  Vaissete 

d'après  D.  Mabillon,  que  ce  prélat  fit  dans  une  autre  occa- 
sion les  fonctions  de  légat  apostolique.  Ce  fut  vers  ce 
temps-lft  que  Gautier  rnvnya  h  Robert,  prévôt  de  Lille,  le 
eommentaire  sur  les  psaumes,  ou  les  Fleurs  sur  le  psautier, 
flii.  liit  te. p.  composé  par  Letbeit,  abbé  de  Saiot-Raf.  '  Il  l'accompagna 
^  d'une  lettre  au  prévdt  (la  même  dont  nous  venons  de  parler), 

par  laquelle  il  lui  marquoil  de  laisser  prendre  leriure  de  ce 
commentaire  à  toute  sa  communauté,  surtout  ù  llcscelin,  qui 
le  pressoit  depuis  longtemps  dé  lui  communiquer  cet  01»- 
LeLonfcRb.i«c  vrage.  '  La  lellif^  do  Cautlcr,  qui  est  îi  la  téte  dos  Fleurs  du 
t.S.9.iS&  psautier,  cl  qui  marque  Lien  clairement  que  le  commentaire 
appartient  à  Letbert,  a  quelquefois  donné  occasion  d'en  trans-> 
porter  l'honneur  à  l'évèque  de  Ibgnélone,  comme  D.  Bivèt* 
ra  remarqué. 


Ctii.  chr.  ib.  c.     '  Gautier  vivoil  encore  au  mois  de  mai  de  l'an  1129,  pnis- 
i^'mm^*"*"        ""^  ''^  exécution  une  bulle  du  pape  Honoré  II,  datée  du  = 
SI  de  ee  mois,  par  laquelle  ce  pape  ordonnoii  i^Pierr^* 
abbé  d'Aviane,  de  lui  rendre  obéissance.  Mais  il  mourut  peu  ■ 
après,  puisque  Rayniond  son  successeur  étoit  placé  sur  le 
s^ége  de  Maguclone  au  mois  de  juillet  ou  pour  le  plus  tard 
att  mois  d'aoCkt  de  cette  année.  Son  corps  fut  inhumé  au- 
près de  celui  de   son  pn'ilécfîseiir ,  ce  qui  a  fait  dire  à' 
Gariel,  dans  sou  lùsloire  des  évèqucs  de  Maguelone,  que 
Gautier  avoit  fait  snr  la  fin  de  ses  jours  le  voyage  der  la 
Pdestine,  imitant  en  cela  la  piété  de  Godefroi,  qui  y  étoit 
hÊÊtg.di.9.  taovl ,  et  avoit  été  enlerré  sur  le  mont  Pèlerin.  '  Mais' 
W|GiU.dir.ihi  umre  que  le  vojage  de  Godefroi  est  fort  incertain ,  puis- 
qu'il étoit  dans  son  évéché  en  l'an  U03,  il' devient  en- 
core plus  douteux  par  ce  qoe  nous  avons  dit  du  temps  de 
réleclion  de  son  successeur.  Et  de  plus,  le  vojagc  de  Gau- 
tier est  visiblement  supposé ,  et  ne  peut  se  condlier  avec 
l'époque  de  sa  mort.  Comiuont  en  olîet  ce  prélat,  qui  avoit 
exécuté  une  bulle  du  pape  Honoré  11,  datée  du  31  mai  1129, 
et  qui  est  mort  au  plus  lard  au  ntois  d'uoùl  du  la  même  an- 
née, auroil-il  pû  faire  le  voyage  de  la  Terre-Samte  dans  cet 
Inttfvalle? 


E7ÊQUE  DE  UAGUELQNE. 


■'_n  rne  faut  ni  confondre  Gautier,  évôque  de  Maguclone,  Gmd.     233  | 
.flWC  Gautier  de  ChAtillon,  célèbre  poêle  du  treizième  siècl^  P»g>-296. 
commine  ont  fait  quclqucs-uas;  ni  le  (lislinguer  de  Wautier 
TÙagolensis,  dont  parle  Tritfième.  L*évéqu6  delfagoeloneetlp 
j)OCte  de  Châlillon  sont  deux  hommes  très-différents;  *  mais 
.(paulier  do  Maj^ucione  et  le  Waulior  de  Trilhème  n'en  font 
^'un^  qu(4  <iu'en  dise  Gariel,  qui  a  eu  tort  de  les  dislin- 
.gver  et  d'en  fUre  dem.  '  D.  Mabillon  a.fiût  voir,  par  la  AiHLt«.p.m. 
lettre  de  Gautier  h  Robert,  prévôt  de  Lille,  que  Mai/ofcnsis 
.dans  Tnth^me  est  mis  pour  Magalonensis.  C'est  mal  k  propos 

206  messieurs  de  sainte  Marthe  relèveat  dans  Tanciemie 
lanle  chrétienne,  '  Claude  Robert,  cotnrae  8*îi  s'éloit  trompé  t.a.p.MI. 
en  confondant  Gautier,  évt^que  de  Maguelonc,  avec  fiaiitier  de 
Lille,  auteur  d'uu  commentaire  sur  les  psaumes  et  de  quel- 
ques lettres,  dont  parie  Tritbème.  A  la  vârité  Gautier,  évôque 
de  Magudone,  ne  doit  pas  être  crafondu  avec  l'auteur  du 
commentaire  sur  les  psaumes,  puisque  ce  comrnenlaire  ap- 
.partient  à  Lelberl,  abbé  de  Sauil-Hui  ;  mais  il  est  certain 
qijLB  jÇpiitier  de  lille,  à  qd  Ton  attribue  quelquefois,  par 
j|pne  ^eur  dont  nous  avons  fait  connoîlre  la  source,  le  com- 
4fiy«f|jtaire  sur  les  psaumes,  n'est  autre  que  Gautier,  évèque  de 
jtfagueione. 

Un  certain  pocte,  publié  par  Yerdale  dans  sou  histoire  des 
ivdqoes  de  Magodone,  a  (ait  sur  Gantier  des  tors  qui  peuvrat 
être  regardés  comme  son  épitapbc.  Us  sont  à  la  suite  d'autres 
fers  sur  Godefiroi,  son  prédécesseur  : 


Normx  cuUorus  et  nostros  aoxlt  bonoras. 

Crevil  thésaurus,  fahrina,  famn,  doraos. 
Inde  sequcDS  trisU  vestigia  poste  magisUi 

biteriit,  posliDs  qno  ptiar  into  «mu. 


Il»  qualité  de  fils,  que  l'auteur  de  cette  ëpifaphe  donne 


'  nu  Gtlien»  snceAdlit  fflios  «jns, 

nOos  (AMqnio,  flOns  offid»; 
Ooeiittet  aâtutus,  pcr  versus  duros,  «eoliu, 

lligns  coDâilio,  magDus  et  aioqaloi 
Gmpon  tfaeeriu,  «t  reHgloae  asrârui. 
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~~  Gantier,  ne  signifie  antre  chose,  amoa  qu'il  avoit  été  chanoine 
de  Haguelone  sous  Godelh»  scm  prédeccHettr.  Sur  quoi  le  ' 
lecteur  remarquera  que,  quoique  nous  ayons  dit,  d'après 
D.  Rivet,  que  Gautier  fut  prévôt  de  Lille  avant  que  de  passer 
sur  le  de  If^pidone,  nous  ne  prfitoidont  pas  qu'il  ût 
passe  immédiatement  de  la  prévôté  de  Lille  l'évôché  de 
Haguelone.  11  est  à  croire  que  Godefroi  attira  Gautier  dans 
sa  cathédrale,  où  Terdale  nous  apprend  qu'il  introduisit 
les  chanoines  réguliers  dès  le  commencement  de  son  épis- 
copat.  n  est  certain  qu'ils  y  étoient  sous  le  pontifical  d'Ur- 
bain II.  (V.) 


S  ». 

SES  ECRITS. 

GAUTIER  avoit  un  excellent  génie,  et  fut  très-esiimé 
de  son  temps,  pour  son  érudition,  son  éloquence, 
et  surtout  la  eonnoissanoe  des  livres  saints,  dont  il  avoit  fiùt 

une  élude  parlimliiTe.  Cependant  nous  avons  très-peu  de 
diose  de  luL  Trilhèmc  lui  attribue  les  Fleurs  des  psaumes, 
et  quelques  lettres.  A  l'égard  du  premier  ouvrage,  on  a  fait 
voir  dans  le  volume  précèdent  de  celle  histoire,  qu'il  appai^ 
tienl  à  Lcibert,  abbé  de  Saint-Ruf.  Mais  outre  l'ouvrage  de 
Letbert  publié  par  l'évôque  de  Maguelone,  il  y  en  a  un  autre 
de.Gantier  hii-méme;  savoir,  une  Expontion  sur  les  pstnmes, 
tirée  ponr  la  [jIus  grande  partie  de  récrit  de  Lotbert.  C'est 
une  découverte  dont  nous  sommes  n-tiovjiblos  au  respectable 
Buu  Un|.  t.  5.  '  M.  de  Villebrun,  curé  de  Sainte-Anne  de  Montpellier,  dans 
f . «âM.  uj,^  tfssertation  que  l'auteur  communiqua  manuscrite  à  l'his- 
torien de  Languedoc,  cl  qui  a  paru  depuis  dans  le  Mercure 
de  France  au  mois  de  novembre  4739.  M.  de  Yillebrun  a 
fait  cette  dissertation  à  l'occasion  d'un  manuscrit,  qui  ^est 
trouvé  parmi  ceux  de  II.  Colhert,  évéque  de  Montpellier, 
dans  lequel  on  voit  lé  commentaire,  ou  l'Exposition  sur  les 
psaumes  par  Gautier,  évéque  de  Maguelone ,  qui  y  est  qua- 
lifié saint. 

2.  Pour  ce  qui  est  des  lettres  de  notre  prélat,  outre  le 
témoignage  de  Trithcme,  il  paioil  qu'il  en  a  écrit  plusieurs. 
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mais  elles  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  Nous  avons 

seulement  celle  qu'il  écrivit  à  Robert,  prévôt,  non  de  l'île 

Hédoo  u  dioeèse  de  Bordeaux,  '  mais  de  Lille  en  Flandres,  |M.iitt.  t.a.V 

en  lui  envoyant  les  Flours  dns  p^nuinos  recueillies  par  Let- 

bcrt.  Elle  sert  de  préface  à  ccl  ouvrage,  auquel  il  n'a  d'autre 

part,  comme  nous  Faioiis  déjà  dit,  que  de  l'avoir  publié.  '  D.  1. 1.  p.  aœip. 

Halnllon  a  ins&é  cette  leur» parmi  ses  Analectes.  «6i.MT.ed. 

3.  Raoul  de  Rive,  doyen  de  Tongres,  cite  dans  son  ouvrage 
dê  CanoHum  i^serwaaia,  '  publié  par  Helchior  Hittorpius,  Meicb.  rul  p. 
une  lettre  qui  paroîl  être  de  Gautier,  adressée  aux  cha-  ^ 
noines  réguliers  de  Chaumousey  en  Lorraine.  On  voit,  par 
eette  lettre,  que  Gantier  n'appronfott  pas  sdnt  NoilMrt  en 
certunes  choses. 

'  D.  Martene  dit  avoir  vu  parmi  les  manuscrits  de  la  ca-  Man.  voy.  wl 
thédralc  de  Bouii^  les  commentaires  de  Gautier,  évôque 
de  Maguelone,  sur  les  psaumes  ;  et  parmi  ceux  de  l'abbaye 
de  Baizelle  au  même  diocèse,  les  sentences  de  Gautier  sur 
l'Apocalypse.  '  Nons  ignorons  si  le  commentaire  qaTa  va  ik^tt. 
D.  MaitiBne,  est  l'ouvrage  de  Letbert  ou  celui  de  Gautier. 
'Pour  ce  qui  est  des  sentences  sur  l'Apocalypse  contenues  lbbp.M. 
dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  iiarzelle,  nous  ne  savons 
que  ce  que  D.  Hnrtene  s'est  contenté  de  nous  en  aj^renÂn, 
et  nous  ne  pouvons  décider  si  Gautier,  auteur  de  ces  senlen* 
ces,  est  le  même  que  l'évêque  de  Maguelone. 


RAIMALD. 

AnCHByÉQUB  ûb  Ltor. 


SI. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

RAiNALD,  abbé  de  TcMlai  en  Bourgogne,  puis  archevêque 
de  Lyon,  étoit  de  la  maison  de  Scmur  en  Bourgogne, 
neveu  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluni,  et  frère  de  GedOroi 
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de  Serr.ur  :  tous  ces  faits  sont  certains  par  des  monu« 
mcnts  authentiques.  Que  Raiiiald  filt  neveu  du  saint  q|jbé 
ML  ».Apr.  p.  de  Cluiii,  '  dont  U  a  écrit  la  vie,  c'est  ,hù-mè^  qui  Je,f{it 
exprcs^émeot  : 

Hbc,  paltr  Bago,  toi  Btinildl  dkia  sepoiU 
SvAripe,  qnieao,  pie.  mequ  taàn,  patar.  (VI.) 


Qu'il  fût  frère  de  Gcofroi  de  Scnmr,  c'est  Gcofroi  lui-nifirae 
qui  nous  l'apprend,  en  se  qualifiant  (rère  de  Uainald,  abbé 

Kib.ciBB.aflt.  s.  de  Yézelaij  '  ^ns  une  clîarte  donnée  en  faveur  des  religieuses 
de  Marcigni.  Il  est  donc  certain  que  Rainàld  étoit  de  }& 
son  de  Semiir.  Presque  tous  le?  (écrivains  qui  ont  ou  occasion 
de  parler  de  lui,  le  font  fils  de  DaUnace,  seigneur  de  Seinur, 
et  d'Aremberge  de  ymp;  ce  qu'on  doit  regwder  comme  une 
erreur,  qui  a  sa  source  dans  l'opinion  de  ces  auteurs  qui 
ont  cru  pour  Ja  plupart  que  ilai,Malil  étoit  frère  d'ilugues  de 
Cliim,  lequel  étoit  véritablement  fils  de  Dalmace  et  d'Arem- 

BoD.  «.  Apr.  p.  berge.  '  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  cIinHicU  iC  onlie- 
levé  l'crnMir  de  ceux  qui  font  Rainald  frère  de  saint  Hugues; 

Gau.chr.  1 4.  c.  '  Cependant  ils  ne  laissent  pas,  ainsi  que  M.  l'abbé  Papillon 
•  SJ,"'''***'^  dans  sa  bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  de  donner  & 
Ibiinald,  Dalmace  pour  père  et  Aremberge  pour  mère.  Si 
Raîitalil  est  fils  de  Dalmace  el  d'Aremberge,  il  faut  néccs- 
saiieiueut  qu'il  soit  frère,  el  non  le  neveu  de  saint  Uu^^ues, 
abbé  de  Cloni;  ou  qu'A  soit  fils  d'un  autre  Jtalmace  et  d'une 
autre  Aremberge.  C'est  ce  qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à 
justifier  par  quelques  monuments,  il  est  beaucoup  plus  pro- 
bable que  Rainald  4;toit  fils  de  Gcofroi  de  Seinur,  frère  de 
saint  Hugues,  qui,  comme  l'assure  ce  saint  abbé,  lui  conseilla 
de  foniler  le  monastère  de  Mart  ii,aii  pour  des  i  eli^-ieuses,  el 
l'aida  dans  celle  entreprise.  Ce  Geoiioi  [rère  de  saint  Hugues 
fiit  p&ne  de  Rainald  ^  d'un  autre  Geofin»  de  Semur,  qui  se 
dit  lui-même  frère  de  Rainald. 

Rainald  prit  l'habit  monastique  à  Gluni  étant  fort  jeune; 
apie.L8.p.8to.  '  il  en  fut  tiré  Fan  4106  pour  être  abbé  de  Yeselai,  mal- 
gré les  oppositions  du  cointe  de  Nevers ,  qui  traversa  au- 
tant quil  put  son  élection,  et  fit  tous  ses  elVorls  pour 
Fempèciier.  Ce  fut  ce  qui  obligea  Rainald  à  se  rendre  auprès 
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du  pape  Pascal  II,  qui  lui  donna  la  bénédiction  abbatiale 
dans  le  concile  de  GÙastalla,  tena  au  mois  d'oelobre  de  la 
même  année.  '  La  chronique  de  Yezclui,  publiée  par  le  Bib.Bn.ti, 

P.  Labbe,  fait  son  éloge  par  ce  peu  de  mots,  qu'on  lit  sur 
Tan  1108,  Rainald^  abbé  de  Yezelai^  brille.  Il  fit  de  si 
grands  Inens  à  ce  monastère,  qu'il  mérila  d'en  £lre  appelé 
le  réparateur.  '  On  ne  sait  point  néanmoins  le  détail  par-  Hab.  a»,  i.  %. 
liculier  de  son  gouvernement,  quoiqu'il  ait  (Hé  vingt-deux  ""^ 
ans  abbé,  depuis  1106  jusqu'à  1128,  qu'il  lui  élu  arciievéquc 
de  Lyon.  Il  avoit  asslslé  ati  concile  de  Troyes,  tenu  au  corn- 
mcnccmcnl  de  cette  année.  Les  chanoines  de  Lyon,  qui 
depuis  plusieurs  mois  étoient  inilécis  sur  le  choix  d'un  ar- 
chevêque, se  réunirent  enfin  en  faveur  de  Rainald,  abdé  de 
Yeselai.  On  ignote  le  mois  précis,  mais  ce  qui  est  certain, 
c'e^l  qu'il  ne  monta  pour  le  plus  tôt  sur  ce  grand  siégB. 
qu'au  mois  d*a\ril  1128.  11  fut,  comme  ses  prédécesseurs, 
Ifgat  du  saint-siége.  Les  grands  biens  qu'il  avoit  faits  à 
rabhqe  de  Vczelai,  joints  à  la  connoissance  qu'on  afoit  de 
sa  sagesse  et  de  ses  excellentes  qualités,  avoient  fait  conce- 
voir les  espérances  les  plus  llaltcusesi  mais  une  mort  préma- 
turée les  fit  bientôt  évanouir.  A  peine  avoit^il  tenu  le  siège 
de  Lyon  l'espace  d'un  an,  qu'il  mourut  dans  un  Age  peu 
avancé.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  grande  église  de 
l'abbaye  de  Clutu,  proche  le  grand  pilier,  qui  est  à  côté  de 
l'Evangile,  et  près  du  grand  autel.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
l'homiliaire  de  l'Eglise  de  Lyon  m'anjue  qu'il  repose  .dans, 
l'église  de  Sainf-lrenée.  Le  P.  Colonia  prétend  concilier  cette 
contradiction,  '  dans  sou  histoire  littéraire  de  l'église  de  t. s. p. m 
Lyon,  en  disant  que  le  corps  de  Rainald  fot  d'abord  enseveli 
dans  l'église  do  Sainl-lrcnée,  comme  il  est  marqué  dans  l'ho- 
miliaire, d'où  il  fut  porté  peu  après  à  Cluni.  L'autorité  du 
P.  Colonie  sera-tpclte  assez  grande  dans  la  république  des 
lettres,  pour  donner  du  poids  à  une  pareille  débite?  Pierre 
le  Vénérahle  dressa  une  éjiitaphe  à  la  mémoire  de  RainaWL 
Quoiqu'elle  se  trouve  dans  plusieurs  écrits,  dans  les  observa- 
tions d'Hugues  Ménard  sur  le  martyrologe  Bénédictin,  dans 
Tancien  et  le  nouveau  Gallia  Chrisliana,  dans  les  annales  de 
l'ordre  de  saint  Benoît,  .  le,  elle  mérite  (XHvfi  rapportée, 
,  parce  qu'elle  nous  appreud  quelques  particularités  de  la  vie 
du  prélat  : 
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Glofta  poBtifiaim  lacet  bte  pneanl  BdaaHiii» 

Magnns  in  exiguo  conditas  hoipitio. 
Vircliaccnsis  prius  abbas,  prist  palriirch» 

Lngduni,  fulsit  factos  bouoriï  tiuuor. 
Predia,  dunori,  fudgia  ceba  leqooBtv, 

Quo  studio  primo  pneftilt  Ole  loeo. 
Lngduni^nsis  apex  junxisset  cornaa  cœlo, 
'  Ki  cœler  occasos  surripuissci  cum. 
Cqjos  ent  auNUcbns,  prope  cuius  ab  uber»  Mm, 

Aeeibit  In  gvmiio  wœ,  OiuiiMa,  lao. 
Q'jcni  tilii  commissnm  numéro  conjungc  pionun, 

Cmnqae  tais  precibus  tac  penetrara  poiam. 


La  qualité  de  patriarche,  que  Pierre  le  Vénâid)Ie  donne  à 
Mart.  GaL  L  Si  ranÂflvêliue  (le  Lyon,  est  remarquable.  '  Du  Saussay,  dan* 
p.ittl.  gQj^  martyrologe  de  France,  lui  donne  le  lilro  de  BienhLMjrcui, 

U  ajoute  qu'il  éloil  neveu  de  ^aiol  Hugues,  et  que  Pierre  le 

Ténérable  a  fini  son  «^piiaphe. . 


S  U. 
SES  ECRIT& 

RAiNALD  a  écrit,  en  prose  et  en  vers,  la  vie  de  saint 
Hogaes,  abbé  de  Chini,  son  oncle  paternel.  D  la  com- 
posa (^tant  abbé  de  Yi  zclai  ;  et  à  la  tôle  de  l'ouvrage,  il  a  la 
modestie  de  se  dire  scrvircur,  plutôt  qu'abbé  de  l'église  de 
Yezelai.  L'auteur  l'adressa,  par  une  courte  préface,  à  la  com- 
munauté de  Cluni ,  qui  Tavoit  pressé  Avec  instance  d'écrire 
la  vie  du  saint  abbé.  Il  y  déclare  que  son  dessein  n'a  point 
été  de  se  taire  un  nom  aui  dépcus  de  quel  qu'autre,  qui  auroit 
peut-être  déjà  écrit  la  vie  du  saint  abbé,  et  qui  miémeaaroil 
beaucoup  mieux  réussi.  EiTeclivenient  la  vie  de  saint  Hugues 
avoil  déjà  été  écvilv,  par  Ilczelon  cl  Gilon,  ses  disciples  ;  par 
ilildebert,  cvéque  du  Mans,  qui  composai  la  sienne  sui'  ce 
que  les  éem  historinis  précédents  avoieni  écrit  avant  lui,  etc.; 
SB.  Ak>  p>  OB.  mais  il  paroit,  '  comme  le  remarquent  les  Bollandistos,  que 
Rainald  ne  conuuissoit  pas  l'écrit  d'Hildebert.  On  trouve 
dans  celle  de  l'évêque  du  Mans  plusieurs  traits  qui  ne  sont 
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pohit  dans  Fouvrage  de  l'archevêque  de  Lyon;  et  de  même 
l'archevêque  de  Lyon  en  rapporte  d'autres  sur  lesquels  Hil- 
deberl  garde  le  silence.  '  itainald  fait  culcnJrc  assez  clai-  b.p.6a;}.n.80. 
rement,  à  la  iBii  de  la  vie  de  saint  Hugues,  qu'il  Ta  com- 
posée en  partie  sur  ce  qu'il  avoit  vu  par  lui-même,  et  en 
partie  sur  ce  qu'il  avoii  appris  de  personnes  de  probité.  U 
la  lermine  par  nue  épiiaphe  en  huit  vers,  qui  n*ont  rien  que 
de  très-commun.  Cette  vie  de  saint  Hugues,  dans  laquelle 
l'auteur  s'est  plus  particulitrement  appliqué  à  relever  le  mé- 
rite du  saint  par  le  récit  de  ses  actions  éclatantes,  est  écrite 
méthodiquement,  et  d*im  style  qui  n*esl  ni  bon  ni 


Rainald,  non  content  d'avoir  écrit  en  prose  la  vie  de  son 
saint  oncle,  l'écrivit  encore  en  vers  élégiaqufls,  qui,  sans 

être  excellents,  montrent  qu'il  avoil  du  talenl  pour  la  poésie, 
et  qu'il  pouvoit  le  disputer,  en  ce  genre  d'écrire,  aux  pre- 
miers poêles  de  son  mêle.  Ce  poème  n*est  proprement  qu'on 
abr^é  de  la  première  vie»  mais  un  abrégé  fort  exact,  et 
dans  lequel  il  n'a  omis  aucun  dos  faits  rapportés  dans  la 
vie  en  prose.  Ces  deux  ouvrages  oui  été  publiés  pour  la  pre- 
nûèro  fois  par  les  continuateurs  de  Bollandns,  au  S9  avril, 
'  avec  des  notes  qui  éclaicissent  le  texte.  Nous  les  avons 
cherchés  en  vain  dans  la  bibliothèque  de  Cluni,  quoique 
les  bibliotliécaires  qui  ont  parlé  de  notre  prélat  assurent 
presque  tous  que  la  vie  de  saint  Hugues  a  été  publiée  dans 
celte  bibliothèque,  dont  ils  citent  même  les  pages.  Cela  pa- 
roit  singulier.  '  De  ce  nombre,  sont  Casimir  Oudin,  tant  oud.Com.p.iioe 
dans  son  commentaire  que  dans  son  supplément;  M.  Dupin,  l^^^^^^^l^^^, 
dans  sa  bibliolhènue  des  auteurs  ecclésiastiques,  où  il  y  a  |?»  1 9?'°i- 

.    1     1-    .  Il-  1  '1  I    lit.  de  Ljon,  t.  s. 

presque  autant  de  uuies  que  de  lignes  dans  ce  quil  dit  de  p. «m. 
Rainaid,  qui,  selon  lui,  éloii  (rère  de  saint  Hugues,  et  mou- 
rut l'an  il09,  Agé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  La  P.  Golonia» 
qui  a  relevé  plusieurs  fautes  grossières  de  M.  Dupin,  et  qui 
n'en  fait  d'ailleurs  guères  moios  que  lui,  ne  seroit  point 
tombé  dans  celles-ci,  s'il  avoit  consulté  le  recueil  de  ses 
confrères  :  il  auroit  jugé,  par  le  silence  qu'ils  gardent  sur  la 
prétendue  impression  de  la  vie  de  saint  Hugues  dans  la  bi- 
bliothèque de  Cluni,  qu'elle  n'y  est  point,  et  que  les  biblio- 
thécaires qoi  ont  avancé  qu'eUe  y  éioit,  se  sont  trompés. 
'  L'abbé  Papillon  est  tombé  dans  la  même  finite  dans  sa  l  ap  1 2  p.issi 

Tome  XI.  M 
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biblio(lit'",uc  des  (Vrivains  dn  Pouifiogne,  ainsi  que  le  P.  le 
Long  ;  on  voit  par  la  page  de  la  bibliothèque  de  Cluni,  indi- 
qué,c  par  cdui-ci,  qne  ces  écrivains  n'ont  foit  que  se  Ci^pier, 
sans  antre  examen.  , 

Le  P.  le  Long  altribnc  îi  Rainald  un  t'oril  sons  ro.  titre  : 
Synopsis  vitct  metricœ.  11  y  a  sans  doute  faute  dans  ce  titre; 
et  nous  croyons  qu'il  faut  lire,  Synopsis  viM  MMfrtM,  comme 
on  le  lit  à  la  tète  de  l'ouvrage  dans  le  recudi  des  Bollan- 
Col.ib.ikm  disles,  ou,  si  l'on  veut,  mclrice.  '  Le  P.  Colonia,  qui  fait  le 
procès  à  M.  Dupin,  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait  mention^  de  cet 
ouvrage,  auroit  bien  dû  en  donner  une  noiice.Get  écrit  n*est 
autre  chose  que  Pabr^é  de  la  vie  de  saint  Hugues  ftit  en 
vers,  dont  nous  avons  parlé. 

'  D.  Marlene  a  donné  dans  son  Trésor  d'anccdocles  une 
petite  lettre,  qu'il  croit  avoir  été  écrite  par  Rainald,  vers  l'an 
à  Pierre  abbé  de  Cluni»  par  laquelle  il  lui  demande 
grâce' pour  un  jeune  moine,  nommé  Philippe,  qu'il  avoit  mis 
en  pénit^ce. 

tt  p  365.  noi  '  Nous  n'avons  aucune  connoissaocc  d'un  autre  écrit  sur  la 
PM.tiip.i.3.p.  religion,'  que  Possevin  attribue  à  Rainald,  guo,  dit-il,  iocfo- 
1"-  Ttm  ac  reUgionis  mtum  emplem»  est. 


Ifait  m.  t.  4.  c. 
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HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

rpHiBAUD  d'Etampes  passe  dans  l'esprit  do  plusieurs 
1  pour  un  écrivain  Anglois,  quoique  son  nom,  et  la  qua- 
lité qu'il  prend  de  docteur  de  Cacn,  marquent  assez  qu'il 
ctoil  né  en  France,  et  non  en  Angleterre.  H  est  wai  qu  on 
le  quaUfie  aussi  docteur  d'Oxford,  parce  qu'étant  passe  en 
An^terre,  comme  tant  d'autres  y  passoient  en  ce  siècle, 
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il  enseigna  la  théologie  à  Oxiord;  '  c'est  sans  doute  ce  ccsn.  p.  775  \ 
qui  a  porté  Gesner,  Pitseiis,  et  d'autres  écrivains,  à  le  fidre  p's7t.^'^^^ 
Anglois  ;  mais  le  nom  de  Tliibaud  (TElanipcs  marque  Irop 
clairement  la  patrie  de  notre  auteur,  pour  qu'on  puisse  en 
douter.  Pitseus  tombe  encore  dans  une  double  inéprise  en 
■parlant  de  Thibaud,  lorsqu'il  avance  qu'il  étoit  revêtu  de  la 
pourpre  romaine,  et  qu'il  mourut  à  Rome  l'an  1289.  On 
ne  voit  nulle  part  aucun  vestige  que  Thibaud  ait  été  Car- 
dinal; et  quoi  qu'en  dise  Pitseus,  Ciaconius  ne  laisse  pas 
de  le  révoquer  en  doute.  Pour  ce  qui  est  du  temps  auquel 
il  a  fleuri,  il  est  certain  qu'il  étoit  contemporain  de  saint 
~Ànselmc  et  d'Yves  de  Chartres,  et  qu'ainsi  il  ilurissoit  dés 
la  fin  du  XI*  siècle,  et  au  eommeiioenient  da  suivant  :  sa 
lettre  contre  Uosoeliii,  dont  il  avoit  été  disciple,  le  prouve 
démonslrati\ement.  '  Cet  hérétique,  ayant  été  condauiné  au  M,b.  ».>.  1.  5.  i. 
concile  de  Boissons  tenu  Tan  1092,  ou  1003,  excita  de  nou-  lia  a^.  loo^.'». 
mux  troubles  en  Angleterre,  dans  l'acadéniie  d'Oxford,  en 
soutenant  que  les  enfants  de?  prêtres  ne  pnnvoicnl  pas  ôtrc 
élevés  aux  ordres  sacrés.  Thibaud  d'Etainpes,  qui  ensei- 
gnoit  alors  la  théologie  à  Oxford,  prit  la  plume  contre  son 
ancien  maître,  et  combattit  son  opinion  par  une  lettre  qui 
est  venue  jusqu'à  nous,  et  qui  (ait  voir  que  Thibaud  écri- 
voit  plus  d'un  siècle  avant  celui  où  Pitseus,  Louis-Jucob 
de  Saint-Charles,  carme,  Gave  et  autrâs  prétendent  qu'il  a 
fleuri.  On  voit  encore  par  diiïiTents  autres  écrits  de  Thi- 
baud, ^u'il  ilorissoit  non  à  la  fia  ui  au  commencement  du 
Xin*  siècle,  mais  au  commencement  du  X1I«;  il  en  adressa 
on  à  Robert  Bhn  t,  qui  fut  Ikit  évéque  de  Lincoln  en  1110 
et  mourut  en  1123;  un  autre  à  Turstin,  ou  Turstan,  ar. 
chevèque  d'ïorck,  et  non  de  Canlorberi,  depuis  ili4  jus. 
qu'en  lUO.  Cet 'écrit  nous  fait  voir  le  temps  auqud  vivoi( 
Thibaud  d'Etampcs.  Je  ne  sais  si  Tliibaud,  après  avmr  en- 
seigné plusieurs  années  à  Oxford,   ne  seroit  pas  revenu 
en  France,  où  il  auroii  été  élevé  i\  la  dignité  de  chancelier 
de  l'Eglise  de  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  avoit 
en  1119  un  cliancflier  de  celle  Eglise,  nommé  Tliibaud, 
qui  en  cette  qualité  dressa  une  charte  de  Gilbert,  évèquc 
de  Paris,  citée  par  H.  Loyauté.  '  Nous  avons  déjà  remar.  Noi.  in  mu.  p. 
qué  ailleurs,  que  la  dignité  de  dunedior  d'une  église  ne  se 
donnoit  qu'à  un  ancien  maître  on  professeur,  (cl  qu'éloil 
Tliibaud  d'Etarapes.  Il  n'est  pas  facile  de  fixer  le  temps 
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précis  de  sa  mort  Antoine  Wood  prétend  qu^  vifoit  en- 
core en  1189. 


B|ie.t.8.p.i».     '"\T^"^  n'avons  de  cet  écrivain  que  cinq  lettres,  im- 


miëre  est  adre:>sée  à  1  evéque  Ue  Lincoln,  avec  ce  titre,  dê 
qmhudm  in  Hma  paginé  Hhtitmtihu.  Cette  lettre,  ou  cet 

écrit  de  Thibaud  n'est  sans  doute  autre  chose  que  celui 


r.e»n.  p.  775.  c.  qui  lui  est  attribué  '  par  Gesner,  Posscvin,  et  Louis-Jacob  ' 
<le  Saint-Charles;  dans  lequel  Thibaud  comballoit  l'erreur 


de  certaines  personnes,  qui  de  son  temps  prêchoient  contre 
le  pouvoir  des  clefs.  L'auteur  y  déhntn  ainsi,  en  attaquant 
ces  prédicatcurà.  c  Si  quelqu'un,  dii-il,  prêche,  et  a  la  té- 
<  mérité  d'assurer  en  préchant,  que  le  pécheur  ne  peut  pas 
«  être  sauvé,  en  quelque  temps  qu'il  embrasse  la  pt'nileQce, 
«  il  se  troinpp,  et  n'a  point  des  sentiments  catholiques.  > 
Thibaud  prouve  ensuite  par  l'autorité  de  l'écriture  et  des 
Pères,  et  par  l'exemple  du  bon  Larron,  qull  n'est  point 
de  temps  où  le  pécheur  ne  puisse  obtenir  le  pardon  de  ses 
péchés,  qu'il  revienne  à  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  qu'il 
ait  une  douleur  sincère  de  l'avoir  offensé;  car  ce  n'est  ni 
dans  le  nombre  des  années,  ni  dans  la  durée  de  l'aflliction, 
mais  dans  la  douleur  amèrc  du  cœur,  que  consiste  la  véri- 
table pénitence  :  Constat,  quod  pœnitenùa  non  est  in  numéro 
ikrmn,  vel  in  hngo  impore  afftieUoniSt  tei  in  mnrUndin* 
cordis. 


Soie.  L  3.  p.  137     â°  '  La  seconde  lettre  de  Thibaud  est  adressée  à  l'abbé 


Farioe,  qui  Tavoit  accusé  de  croire  que  les  enfiints  morts 
sans  baptême  sont  sauvés.  L'auteur  s'y  plaint  de  celte  ac- 
cusation formée  contre  lui  sans  aucun  examen,  et  se  justifie 
en  déclarant  que  les  cnfunts  qui  meurent  sans  avoir  reçu 
le  baptême,  sont  damnés  ;  et  que  ceux  qui  meurent  aussi- 
tôt après  l'avoir  reçu,  sont  sauvés  :  il  ajoute  encore,  que 
si  quelqu'ennemi  de  la  vérité  ose  s'élover  contre  ce  senti- 
ment calholique,  il  est*  prêt  de  le  ^réAiter  de  vive  voix  ^ 


i  II* 


SES  ECRITS. 


Uachery.  La  pre- 
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par  écrit,  et  de  l'attaquer  comme  un  sacrilège  et  un  mau- 
vais diien  \  Il  parotl  que  Fabbé  Fariee  avoit  bit  quelques 
qoestions  à  Thibaud  sur  la  nouveauté  des  sentiments,  sur 
quoi  il  lui  fait  cette  belle  r(^ponse:  «  Pour  ce  qui  est  de 
«  la  nouveauté  des  sentiments,  dit-il,  la  seule  réponse  que 
<  fai  à  vous  ftire,  est  que  j'aime  beaucoup  nmax  mar- 
•  cher  sur  los  Iracos  :is?nn'os  des  anciens  docteijrs,  que  de 
€  suivre  les  fausses  opinions  et  les  songes  des  modernes.  » 
n  appelle  \es  premiers,  d«s  docteurs  vigilants  qui  n'enseignent 
qae  oe  qo'ik  ont  appris  eux-mêmes  des  saints  Pères  ;  mais 
les  modernes  sont  des  docteurs  endormis,  qui  ne  cherchent 
qu'à  introduire  des  nouveautés  qu'ils  ont  tirées  d'eux-mê- 
mes *.  Thibaud  proleste  qoe,  tant  qu'il  vivra,  fl  s'attachera 
toujours  aux  anciens.  Aussi  voit-on  dans  le  ]iou  dV^crits  qui 
nous  reste  de  lui,  que  tout  ce  qu'il  avance  est  toujours  ap- 
puyé de  l'autorité  des  Pères. 

30  /  Xia  troisième  lettre,  dans  laquelle  notre  auteur  prend  n>.p.i8S. 
la  qualité  de  docteur  de  Caen,  est  écrite  h  la  rcane  Margue. 
rite,  dont  il  fait  l'éloge.  Il  y  témoigne  un  grand  désir  de 
voir  cette  princesse,  et  la  supplie  de  lui  faire  l'honneur  de 
l'admellre  au  rang  de  ses  clercs.  Cette  lettre  doit  avoir  été 
écrite  an  plus  tard  dans  les  commencaBoeiits  de  l'année  1008, 
puisque  la  reine  Marguerite,  épouse  de  Malcom  III,  roi 
d'Ecosse,  mourut  au  mois  de  juin  de  cette  même  année. 

4<»  '  Dans  la  quatrième  lettre,  Tliibaud  console  un  ami,  Ihi|>.iia 
qui  étoit  dans  l'affliction  d'avoir  été  calomnié.  Celle  lettre, 
dans  sa  brièveté,  montre  que  notre  auteur  avoit  une  grande 
connoissance  dn  oceur  humain.  Parlant  de  ceux  que  la  crainte 
des  hommes  arrête,  et  empoche  de  faire  le  mal,  il  assure 
qu'ils  le  commettent  intérieurement,  et  que  s'ils  tiouvent  oc- 
casion de  le  commettre  extérieurement,  ce  n'est  pas  qu'ils 


VtTlJ 


1  ManitatuBi  ert  ^fiar qnod  cwmquw»  «I,  punêlue  tMopoM  i 
4uuiari  ;  Inptialw  wra,  A  •MiH  baailiiwB  muot,  «rf  Hbui.lsi  < 

■11  wriliti  IniiiiinB  Mabm  hanc  sentenUam  caUnttnm  «dlM  ddi 
Miem  Cfnm  cterflcgum  «tonem  improbum  et  scripto  et  vin  wot»  eonfbtaré.' 

S  De  nativitalf- (nous  cnyow»  Avec D.  liabOlon,  qu'il  but  lire)  de  n  \i!  ,ie 
sententiarutn,  hoc  iolum  ToMs  mpondeo,  qub  multo  magis  gratulur  iiai^jii  t:on 
embuiida  priorum  ilocloruin  vigilanlium  vcstigr»,  qiiam  modcmorum  (lorinitinuuni 
sequi  falsas  opiiiioncs  et  »omnia....  Vigilantvs  autcm  doctorps  dicuntur,  qui  sane  rc- 
ferunt,  qiiod  a  sanctis  patribus  rationaliîlitcr  audiviunt;  doclorcs  vero 
appelianUir,  qui  ex  parte  »ta  Mmper  aliquid  novitatia  afferre  iaJKtraat. 
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soient  devenus  mauvais  tout  à  coup,  mais  ils  ne  font  que 
manifester  ce  qu'ils  étoient.  c  Le  loup  et  le  lion  désirent 
(^{j;a!orn(Mil,  dit-il,  mai-;  ils  no  nuisent  pas  «.'gaiement;  la  cupi- 
dité est  égale  dans  1  un  et  dans  l'autre,  mais  le  loup  crainl 
le  diien,  et  le  lion  ne  le  craint  point  *.  » 

Notre  auteur  développe  d'une  manière  fort  sensée  et  fort 
judicMUM^  nUoeion  que  les  hommes  se  font  souvenir  en  évi- 

tant  un  vice  pour  tomber  dans  un  autre,  et  en  couvrant  môme 
quelquefois  ce  vicâ  du  nom  de  vertu  :  par  là  ils  sont  d'au- 
tant plus  éloignés  de  se  corriger,  que  ce  qu'ils  font  leur  pa- 
roll  un  bien.  Plusieurs  tombent  dans  l'orgueil  ])ar  la  vertu 
même,  et  ne  s'aperçoivent  pas  de  leur  chute.  Dieu,  pour  les 
punir,  permet  qu'ils  se  livrent  ù  des  péchés  grossiers,  qui 
quelquefois  sont  mdns  grands  qu*w)  péché  délibéré,  commis 
par  une  pensée  secrète  '.  L'orgueil  n'est  pas  quoique  chose 
d'aussi  houleux  aux  jeux  des  hommes,  qu'un  vice  grossier  ; 
c'est  pourquoi  on  prend  moins  de  soin  de  l'éviter.  Pour  nous 
tenir  dans  Thomililé,  nous  devons  considérer  que,  si  nous 
ne  tombons  pas  dans  des  vices  grossiers  que  nous  voyons 
commettre  à  d'autres,  peut-être  sommes-nous  aussi  coupables 
qu'eux  par  Torgueil. 

spic.  t.  3.  p.  u2    5"  '  Nous'avons  déjà  parlé  dè  la  l^tre  que  Tfaibaud  d'Etam- 
^]Ub.^t.K.L       ^ijyit  4  Rmcdin,  qui  prétcndoit  qu'on  ne  devoil  point 
élever  aux  ordres  sacrés  les  fils  des  prêtres.  ' 

Cat.  tta.  Angi.  6°  '  Outrc  CCS  li.'llres,  qui  ont  été  imprimées  dans  le  troi- 
|w.  1.  p.  SM.  c  si5in0  tome  spiciiége,  Thibaud  d'Ëtampes  est  auteur  d'un 
écrit  contre  les  réguliers,  en  faveur  des  prêtres;  il  l'adressa 
&Turstin  ou  Turstan,  archcvé(iuc  d'Yorck,  et  l'intitula  :  Im- 
proiH'Hum  in  monachns  pro  presbyteris  ad  Twrstanum,  ar- 
chiepiscopim  Eburaci-nscm.  (Vil.) 

Gaussëlme,  ou  GauceUn,  abbé  de  Saint- Victor  de  Mar- 
seille, ayant  abdiqué  sa  dignité,  alla  s'enfomer  dans  hi 

1  Siuil  taniia  quidun,  qoi  limore  hominun  pMem,aoii»idevt,iitliMUnMnki- 
bMt,  «t  invanla  occwioiw  noa  «uli  Sut,  eed  qmd  enot  pipdiiBt  Lam»  «t  too  imii- 
lileraeliioacn|imt,MdnaaifaBilitariiMaiil;  •quacypidilM.MdUlt  liant  cancn, 
iMa  MO  timet. 

8  HuUi  pniin  p»r  eaBlitalii  vd  alic^ias  virtutis  donam  in  mperUam  eadtint,  et 

i|uo<I  i-i'i-iiiiTint  non  agnosrunt,  Deus  autrm  permitlit  eos  in  loinriam  cadcre aperte, 

quûA  ^ju.i^L.i.n;  I.  Kiip.ii-  ,-.1  .{iiain  t.tnt.i  n^gitatione  «  daUtantiOM  pMcm ;  qnia 
verg  supcilju  u.iuiu  tuipu  trcditur,  minus  viUtur. 
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grotte  de  la  Beaume,  par  ie  désir  d'une  plus  giande  perfec- 
iion.  Le  inrieiir  lui  éénvlt  an  nom  de  toute  la  communaiitéf 

tt  se  plaignit  du  mépris  qu'il  avoit  fait  d'eux  en  les  abandon- 
nant. Gausseline,  du  lieu  de  sa  retraite,  (lu'il  n'indique  que 
par  le  nom  de  grotte,  tit  à  celte  lettiu  une  réponse  pleine 
de  charité  et  de  tendresse.  U  y  dielare  que  ce  n*est  point  par 
mépris  qu'il  les  a  abandon in's,  r-i  qu'il  est  même  toujours 
avec  eux  d'esprit  et  de  ccenr.  Il  fait  ensuite  lui-même  ses 
plaintes,  mais  sans  aigreur,  quuiiju  avec  force,  des  mauvais 
•  traitements  qu'il  avoit  reçus  d'eux,  et  de  la  manièfe  outra- 
geante dont  ils  avoicnt  agi  à  son  égard,  il  promet  cepen- 
dant de  se  rendre  pour  la  fêle  de  saint  Victor  dans  l'abbaye^ 
pourvu  qu'on  tienne  le  chercher  d'une  manière  convenable' 
et  de  donner  son  consentement  à  l'élection  d'un  abbé  ;  mais 
c'est  h  la  condition  quN'Ilo  se  fera  conformt'ment  à  la  régit» 
de  saint  Benoît,  dans  lu  paix  et  la  charité,  sans  brigues  ui 
cabales.  Il  proteste  que  si  l'élection  ne  se  fiiit  pas  réguliè. 
rement,  et  que  si  une  partie  rlc  la  romunniaulé,  rontre  l'avis 
de  ceux  qui  craignent  Dieu,  choisissoil  quelqu'un  pour  fa- 
voriser leivs  désirs  déréglés,  non-seulement  3  ne  lui  remet- 
tra aucun  des  omemenls  de  sa  dignité,  mais  même  qu'il  s'y 
opposera  de  toutes  ses  forces.  Cotte  lettre  est  tnS-bi'îîn  ;  la 
douceur,  la  tendresse,  la  modestie,  rhumililc,  y  sont  jointes 
avec  le  zèle  et  la  fermeté.  '  D.  Martene  Ta  donnée  au  public,  AmiA.  eoL  1. 1, 
sur  la  copie  flu  manuscrit  de  Saint-Victor  de  Marseille,  que  *" 
D.  Founiier,  religieux  de  cette  abbaye,  lui  a  communiquée. 
Gausselme  survécut  peu  à  cette  lettre,  étant  mort  la  même 
année,  1129,  et  non  l'an  M  00,  comme  il  est  marqué  dans 
la  petite  chronique  de  Marseille  '  publiée  par  le  P.  Labbe,  ub.  Bib.  aw.  t. 
mais  si  pleine  de  fautes  qu'elle  ne  mérite  aucune  considé-  ^  p*^ 
ration. 

'  Garnier,  abbé  de  Rebail,  a  composé  un  poème  sur  ibb.aa.i.«B.a. 

saint  Vincent,  martyr  de  Saragosse,  ipi  n'a  pas  encore  vu  *" 
le  jour.  '  La  poésie  en  est  assez  bonne,  earmcn  haud  inele^  p-m«. 
g«tn$i  au  jugement  de  D.  Mabillon,  qui  en  a  rapporté  quel, 
ques  vers,  sur  un  manuscrit  de  Cemblours,  dans  la  pre- 
mière partie  du  quatrième  siècle  des  actes  des  saints.  '  Les  G«u.  chr.  m* .  l 
auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  placent  la  mort  de 
Gamier  le  7  décembre  de  l'an  1438.  '  Cependant  Noël,  son  Mab.  an. 
successeur,  étoit  d^  aU)é  de  Rebais  en  l'an  1130,  selon  ^ 
D.  Mabillon. 
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Nicolas  Nus,  auteur  d'un  poëme  sur  la  première  ferveur 
Mb.  at.  de  la  congrégation  d'Afiligem,  '  que  l'on  conserve  mannscrit 
M|f.  ptr.  t.  ik  j^j,^     bibliothèque  de  cette  abbaye,  parolt  avoir  vécu  ver» 

l'an  -1130.  Exiniii  riri  Nicolai  Niu>  car  mina  de  primidvo 
congregatioim  Haffliginiettsis  fervore,  ac  angelii  eiiam  admi- 
nmia  tancHMê» 

eaU.     aot.  t    '  A.  abbé  du  Saint-S^mlcre  de  Cambrai,  dont  le  nom 
la.iiOiii.4.b  n'est  ddsignd  que  par  la  première  lettre,  Mceéda  immédiate- 
ment à  Fulbert,  déposé  en  H28.  Il  gouverna  peu  de  temps 
l'abbaye  du  Saint-Sépulcre,  et  mourut  avant  l'an  1132,  puis- 
que dès  cette  année  nous  voyons  Parvin,  son  successeur. 
Bal.  Mise  ta.»,  occuper  sa  place.  '  11  est  auteur  d'une  lettre  à  Innocent  II, 
«is-  publiée  par  M.  Baloze,  contre  Gautier,  abbé  de  Sainl-Vast 

d'Arras* 


BAUDIII, 

ËviQUB  »B  DOL  Bn  Bretagne. 


S  I- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

SanianaoBiMi  '  T^Ai'DRi,  Balderic,  OU  Batori,  né  vers  le  milieu  du 
XJ  onzième  siècle  à  Meun  ',  boui^  situé  sur  la  Loire, 
cn<inioz,  not.  al  sntrc  OHéans  et  Beaugcnci,  '  s'esl  rakhi  oflibre  par  grand 
Baid. p. jo.       nombre  d'écrits,  dont  plusieurs  se  sont  consei'vés  jusqu'à 
Duch.  t.  4.  p.jm  notre  temps.  '  il  lit  ses  premières  études  dans  le  lieu  de  sa 
iMrLG&.  n.csr  naissance,  c^l-à-dire  à  Meun,  et  non  A  (Méans,  comme  l*a 
cru  Ordric  Vital,  sous  Hubert,  savant  professeur,  dont  il  re- 
lève le  mérite.  11  alla  ensuite  &  Angers,  alors  célèbre  par  son 
école, "et  y  passa  une  partie  de  sa  jeunesse,  ce  qui  a  donné 
occasion  à  quelques-uns  de  croire  et  d'écrire  qu'il  éU»t  An- 
gevin. Le  progrès  que  Baudri  fil  dans  los  sciences,  ses  liai- 
sons avec  les  savants,  les  espérances  dont  il  pouvoit  se  flat- 
ter, ne  lui  firent  pas  illoâon,  et  ne  furent  pas  capables  de 

1  BnriiaidïcU  mihi,  qùt  nstiou  inoola  rarii,  ihgilwiii  aitiu  inoolo  Bnigaliiuk 
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le  retenir  dans  le  siècle.  Il  y  renonça  de  bonne  heure,  et 
embrassa  la  vie  monastique  à  Bourgueil,  abbaye  de  l'ordre 
de  saint  Benoît,  ritoée  dans  une  solitude  à  l'intrémité  de 
l'AïqOD.  n  en  fut  faitabbc  en  1079,  et  non  en  1089/  comme  La_„ 
le  marque  le  P.  le  Long.  Baudri  ne  regarda  point  la  vie  re- 
ligieuse,  dont  il  faisoit  profession,  ni  sa  qualité  d'abbé  comme 
'vn  obeUMie  I  ritode  des  lettres.  '  11  s'appliqua  même  à  la  H,st.  de  runi*. 
poésie,  conform.'ment  au  goût  de  son  siècle,  quoiqu'on  y  d'Ang. i.i.p.94. 
réussit  assez  mal.  '  On  lui  a  même  reproché  de  s'être  donné  Dwbea.  u  *.  m. 
trop  de  liberté  dans  ses  vers  et  d'avoir  été  trop  «itirique.  Le  W|iw».tii,iS. 
peu  qui  nous  reste  de  ses  poésies,  nous  fait  juger  qu'à  s'était 
corrigé  de  ce  défaut,  on  s'excrçant  à  célébrer  les  savants 
qu'il  avoit  connus  dans  le  monde;  ce  qui  lui  procura  de 
nouvelles  connoissances,  et  le  mit  en  relation  avec  les  beaux 
esprits  de  son  siècle.  .\(iîle,  comlesso  de  Blois,  fille  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  et  Cécile  sa  sœur,  aLbosse  de  Caen, 
très-versées  l'une  et  l'autre  dans  les  lettres,  l'honorèrent  de 
leur  amitié. 

'  Si  l'on  en  croit  Ordric  Vital,  les.  occupations  littéraires  u«.BM.u.im 
ne  le  ddoumtrent  point  des  devoirs  de  son  éfat.  H  avoit 

du  zèle,  et  un  fond  de  religion;  il  travailla  ù  rétablir  la 
discipline  régulière,  qui  avoit  beautonp  souffert  sous  son 
prédécesseur.  Mais,  malgré  le  témoignage  d'Ordric  en  faveur 
de  Baudri,  on  a  peine  à  croire  que  cet  abbé  eût  du  sHe  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline,  puisque  Ton  voit  que  de 
son  temps  on  n'observoit  pas  l'abstinence  de  la  \iande 
dans  l'abbaye  de  Bourgueil,  même  le  samedi;  et  bien  loin 
de  8^  opposer,  fl  blâma  la  conduite  d'un  moine  de  son 
abbaye,  qui  ne  vouloit  point  se  conformer  h  cet  usage,  ou 
plutôt  à  cet  abus  ;  il  le  qualiûa  môme  de  Juif,  qui  observe 
le  sabbat'  :  ibb.ib. 


ttmquam  Judaot  apell», 
ComtiDum  alteriiu  legto  iMr  toneas. 


Un  peut  juger  par-là  que  l'abstinence  de  la  viande  le  sa- 
medi n'étoit  pas  encore  introduite  partout,  quoique  '  Glaber  Gtob.i.4.c.6. 
témoigne  qu'elle  avoit  été  établie  dès  l'an  1000,  en  action 
de  grâces  de  l'abondance  et  de  la  paix  que  Dieu  avoit  ac- 

Tome  XI.  N 
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cordées.  Mais  da  temps  de  Pierre  le  Vénérable,  qui  florissoit^ 
giuv«ii.L&«p.  dans  le  ni/'me  siècle  qiif^  Baiidri,  '  celle  abslinonce  étoitsi  gé- 
nérale, que  les  comédiens  mêmes  se  iaisoieat,  une  loi  de  l'ob» 
server  *.  Il  est  étonnant  que  les  moines  de  Boorgoeil  n'ob- 
serA'asscnt  pas  une  praliquc  dont  les  comédiens  mémos  ne 
se  dispensoienl  pas.  Cela  fait  voir,  dit  le  P.  Mabillon,  que  la 
discipline  régulière  étoit  bien  déchue  dans  ce  monastère,  et 
qu'on  s'y  appliquoit  plus  aux  lettres  qu'à  Tabatinence;  à  Tairc! 
des  vers  et  à  composer  des  livres,  qu'à  mener  une  vie  reli- 
gieuse 11  ne  paroit  pas  que  liaudti  ait  eu  beaucoup  de 
lële  pour  réformer  ces  abus»  ni  qu'il  ait  travaillé'  à  réumif 
ensemble  deux  choses  très-compalibles ,  et  qui  ne  doivent 
point  êlre  séparées,  savoir,  la  science  et  la  piété,  l'étude  et  la 
régularité.  On  voit  même  (;ue  cet  abbé,  écrivaut  à  Gérard  de 
Laon,  pour  l'engager  à  embrasser  la  vie  monastique  à  Bour- 
gueil.  ne  lui  propose  que  des  livres  et  les  choses  nécessaires 
à  ceux  qui  ont  du  goûl  pour  Vél\x(ie,Jiùros  et  char  tas,  et 

n  faut  avouer  que  cela  fait  peu  d'honneur  à  Baudri.  Il 
s'en  fit  encore  moins  par  les  moyens  qu'il  employa  pour  se 
prociu'cr  l'évêché  d'Orléans,  après  la  déposition  de  Sanction 
lùk.  Ml.  L  «0.B.  qui  en  étoit  évéque.  '  Il  eut  pour  eoncurrent  Jean,  arehidbcre 
MT.l.tLê!iwi!  môme  église,  neveu  de  Raoul  ou  Radulphe,  arche- 

miilfe  I.  Bar-  vêque  de  Tours.  Jean  étoit  favorisé  par  le  roi,  '  et  Baudii  par 
la  reine,  qu'il  avoit  tellement  mise  dans  ses  intérêts  que  l'é- 
vêché lui  fut  promis.  Mais  étant  venu  se  présenter  en  cour  le 
jour  de  Noël  1097,  dans  l'espérance  d'être  pourvu  de  la  place 
qu'il  ambilionaoit,  il  apprit  que  son  concurrent  l'avoit  obte- 
Ep.p.66.  mie  à  force  d'argent.  '  Yves  de  Qiartres,  qui  nous  apprend 
ces  faits  dans  une  Icllre  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Lyon, 
ajoute  que  l'abbé  de  Buurgueil  avoit  aussi  do  son  côté  ré- 
pandu de  l'argent,  selon  les  iacultés  de  son  abbuye,  et  qu'ayant 
représenté  au  roi  que  l'évèebé  lu!  avoit  été  promn,  le  roi  lui 
répondit  bonnement  :  «  Laissez-moi  profiter  présentement 
(  de  l'argenl  do  votre  concurrent,  faites-le  ensuite  déposer, 

/ 

1  Alistinebaiii  Dci  causa  ipsi  mimi,     Ums,  * fimlhttt  ornai Mhbato. 
S  Quod  ar^umcnto  e»t,  laxatum  apod  eot  MB  Wm  IHiHmBfliii  diteipliaui,  me 
tam  4a  ■taeimlk  etancriariTila  qpum  de  lOifli  Mftnibuteimni  fUna. 
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«  et  fanrai  égard  ft  ^tre  requête     >  Il  y  a  lieu  de  croire 

quo  Baudri  profila  do  cette  mortifiration  pour  rentrer  en 
lui-même.  Ses  liaisons  avec  Rubert  d'Arbrissel  el  ses  premiers 
disciples,  qui  s'établirent  à  trois  petites  lieues  de  soo  menas» 
tta»,  le  nombre  prod^ieux  de  pénitents  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui  se  rassemblèrent  dans  la  solitude  de  Fnntevrau  l,  les 
grands  exemples  de  tertu  qu'ils  donnoient,  firent  sans  doute 
impresôoii  sur  l'esprit  de  Baudri ,  dont  la  vie  depuis  cette 
^que  ne  présente  rien  que  d'édifiant.  Ce  fut  môuic  en  consi- 
dération de  sa  piété  et  de  sa  vertu  qu'il  fut  (^!u  archevêque 
de  Dol  :  '  pro  reitgionc  et  sapieniia  ad  gradum  Dolensis  ar-  om.  Vit  i.  ». 
ckiçpûcopahu  eheUone  ffmuetm  eeeUriattiea.  Celte  âeetion, 
qui  paroit  avoir  été  canonique,  fut  faite  en  i107,  et  non  en 
1108,  ni  en  lilS,  comme  le  prétend  Le  Baud  dans  son  his- 
toire de  Bretagne.  Il  y  avoit  environ  treize  ans  que  Radulphe, 
archevêque  de  Ti  urs,  avoit  obtenu  une  sentence  du  pape  Ur- 
bain II,  qui  le  rétablissoit  dans  tous  ses  droits  sur  !ns  évô- 
ques  de  Bretagne,  conformément  aux  décrets  rendus  succès- 
flvement  par  Nicolas  I,  Jean  TIII,  Léon  fX  et  Grégoire  TH. 
'  Roland,  évèquc  de  Dol,  le  dernier  mort,  y  étoit  expressément  Man.  Thc^.  An. 
condamné  à  reconnoîlrc  rarchcvôque  de  Tours  pour  son  mé- 
tropolitain;  il  n'avoit  obtenu  le  pallium  qu'avec  peine,  et 
même  uvec  défense  &  aucun  de  ses  successeurs  d*y  prétendre 
dans  la  suite.  Cette  sentence  prononcée  en  plein  consistoire, 
après  une  mûre  délibération  et  un  sérieux  examen,  auroit 
dû  terminer  enfin  la  fameuse  conleslatiou  qui  duroit  depuis 
si  longtemps  entre  les  prélats  de  Tours  et  de  Dol,  et  être  mise 
à  exécution.  Mais  soit  que  la  triste  situation  oii  étoient  alors 
les  églises  de  Bretagne,  exigeât  quo  Baudri  fût  encore  revêtu 
de  l'autorité  de  métropolitain ,  il  n'en  fut  point  question  à 
son  sacre.  Gérard,  évéque  d'Angouléme,  que  le  pape  Pascal  II 
avoit  envoyé  légat  en  Bretagne,  fit  la  cérémonie  le  S5  de  dé- 
cembre dans  l'église  de  Bol. 

Nous  ne  rel<^vernns  pas  ici  une  méprise  échappée  h  M.  du 
Gange,  '  qui  laiL  deux  personnes  dilTérenles  de  Baudri  abbé  caDg.  iad.iBrt. 
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de  Boargnol,  et  de  ParchevCque  de  Dol  de  ce  nom.  Ge  que 

nous  lisons  dans  le  second  volume  du  Gallia  chrisiiana,  de 
l'ancienne  édilion,  el  qui  a  ûlà  adopté  par  Ift  P.  in  Long, 
Cave,  le  P.  Alexandre,  que  Baudri  fut  sacré  l'an  4114,  n'est 
pas  plus  soulenaUe  ;  non  plus  que  ce  qui  est  rapporté  en- 
suite, qu'il  avoit  roçu  le  pallium  au  concile  de  Reims,  où  il 
assista.  Cela  ne  peut  s'entendre  ni  du  concile  tenu  à  Reims 
Tan  iiÙ5,  puisque  Baudri  n'étoit  pas  encore  évêque;  ni  de 
celui  de  l'an  1115.  Il  y  a  apparence  que  messieurs  de  Sainte- 
Marthe  0!il  voulu  pnrier  du  concile  que  Pascal  II  tint  à 
Troyes,  l'an  1107.  Baudri  put  y  assister  comme  abbé;  mais 
Hab.  an.  1. 71.  n.  SI  le  pape  y  tecofcb  te  pallium,  ce  ne  fbt  pas  à  Baudri,  '  mais 

«6|Yv.«p.m  ^  "Wulgrin,  diancotior  de  Charlirs,  que  le  chapilre  de  Dol 
avoit  demandé  pour  évêquc,  et  qui  refusa  d'accepter  celte  di- 
goUé,  quoiqu'il  en  fût  digne  par  ses  mœurs  et  sa  capacité, 
aimant  miens,  dit  Tfes  de  Chartres,  se  sauver  dans  un  lieu 
bas,  que  d'être  en  danper  de  se  perdre  dans  une  pl;ice  éle- 
vée :  In  loto  Immili  salvari^  quam  in  alto  periclUari.  Au 
refus  de  Wnlgrin,  on  élut  quelques  mois  après  le  eon- 
dle,  Tabbé  de  Bourgueil,  qui  n'eut  pas  la  ^1»^me  déli- 
catesse, cl  accepta.  11  lut  sacré  le  25  décembre  1107,  comme 
nous  l'avons  dit.  Pour  ce  qui  est  du  pallium,  Baudri  alla 
l'année  suivante,  1108,  le  demander  au  pape,  après  avoir 
assisté  à  une  assemblée  d'évAqucs  tenue  h  Bennes  le  9  mai. 
à  laquelle  le  duc  Alain  Fcrgent  et  Ërmingarde  son  épouse 

A iKc  1.3.0.8».  s'éloient  trouvés.  '  Baudri  obtint  le  iiallium;  on  peut  voir 
dans  le  P.  Martenc  les  lettres  qui  furent  expédiées  à  ee 

l4fc.L4p.1&  sujet.  '  L'iiistorieii  de  Bretagne  s'est  (roinpé  on  avançant 
que  Baudri  éloit  revêtu  du  pallium  avant  celle  assemblée. 
Son  s^our  à  Rome  ne  fat  pas  long,  pui^<|u'il  arriva  dans  Tab» 

^pfe.t.7.^1fl6.  baye  de  Sainl-Florcnt  de  Scrour,  le  6  mars  1109,  '  comuM 
jjous  le  voyons  dans  une  notice  tirée  des  archives  <le  ce  mo- 
nastère. Kous  y  apprenons  que  Baudri  revenoit  de  Rome  avec 
le  pallium.  Il  étoit  accompagné  de  Jean,  évéque  de  Sainte 
Brieux.  Nous  remarquerons  en  passuit  que  ce  prélat  a  été 
inconnu  à  messieurs  de  Sainte-Marlhc,  et  qu'il  doit  avoir  suc- 
cédé à  Etienne 

Le  premier  soin  de  Bâudri,  après  son  retour  de  Rome,  Ait 
de  concerter  avec  le  légat  les  moyens  de  remédier  aux  maux 
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les  plus  pressants,  et  aux  désordres  qui  régooient  dans  la 
basse  Bretagne.  '  Dès  la  première  visite  qu'A  fit  d*abord,  il  ^LtoNeuSâ.'^* 
trouva  parUmt  mw  désolation  aiïreuse,  des  peuples  féroces,  p.m. 
sans  instruction  ;  on  qui,  s'ils  en  avoicnt  jamais  eu,  n'en  con- 
servoicnt  aucun  vestige.  11  s'appliqua  à  défricher  ce  terrain 
inculte  «rec  un  travail  incompréhensible,  sans  cependant  rien 
retrancher  des  austérités  de  la  r  l^Ic  dont  il  avoit  fait  profes- 
sion. Ni  ses  fatigues,  ni  sa  dignité,  ne  furent  pour  lui  nn 
prétexte  de  s'en  dispenser.  11  vivoit  en  religieux,  et  souvent 
avec  ses  frères,  qu'il  visitoit  autant  qu'il  lui  étoit  possible 
ne  rougissant  point  de  suivre  les  exercices  réguliers.  '  C'est  cd.  i.  s.  «éw. 
ainsi  qu'en  parle  Ordric  Vital,  qui  assure  qu'il  connoissoit  par-  îi^e^*'*"**" 
faitement  Baudri.  Le  zèle  de  ce  prélat  ne  put  le  soutenir 
contre  le  dégoût  que  lui  causa  le  peu  de  succès  de  ses  tra- 
vaux. Ennuyé  de  travailler  inutilement,  et  surtout  rebuté  de  la 
barbarie  du  peuple  qui  habiloil  les  côtes  maritimes,  il  résolut 
de  quitter  ce  pays,  el  passa  en  Angleterre,  liais  ce  ne  fbt 
qu'après  avoir  assisté,  le  15  octobre  1110,  aux  funérailles  d'A- 
lain Ferment,  duc  de  Bretaf;ne,  et  au  concile  que  Calliste  H 
avoit  indiqué  à  Reims,  le  20  octobre  de  la  même  année.  Les 
molife  qne  Baudri  allègue  *  lui-même  de  sa  retraite,  ne  pa- 
roisse nt  pas  absolument  bien  satisfaisants,  et  n'auroient  pas 
dû,  ce  semble,  arrêter  un  zèle  vraiment  apostolique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  quitta  pour  un  temps  son  peuple,  pour  aller  chercher 
de  la  consolation  dans  les  monastères  d'Angleterre  nouvdle- 
ment  fondés  ou  réformés.  Après  y  avoir  admiré  quelque  temps 
la  charité,  l'union,  la  belle  discipline  de  toutes  les  commu- 
nautés qu'il  vit,  il  vint  en  Normandie,  et  visita  les  monas- 
tères (le  celte  province,  qui  étoient  très-florissants.  U  trouva 
dans  la  solitude  du  Bec  la  régularité  la  plus  parfafte,  ou, 
pour  me  servir  de  son  expression,  la  plénitude  de  la  vie  reli- 
gieuse :  IH  rêvera  lofAw  reliflonmù  f^enitutUnem  . 
cem  inveîii.  Il  fut  dans  l'admiratiitn  de  tout  M  qutl  vit  à 
Fécamp,  qui  lui  parut  être  la  maison  la  plus  illustre  la 


1  ta  ejiic«yitB  namchilBm  Mwwlt,  «t  cum  «oMadHi,  p»Mtt  ton  dabit,  plewK 
quehabîtabat. 

2  Scd  tcrrx  nxaritimaB  barfaan  mephiti  derictus  substiti;  et  qnia  incassum  lïboni- 
vcram,  veluuMatar  eraboi.  Rnbore  conhitua  in  Ai^Uam  wlivolus  ramigavi,  lâ  Ibrto 
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plus  distinguée  de  la  provioce.  Il  lut  extrêmement  sensible 
à  l'accueil  gracicax  qifon  loi  fit,  et  à  h  générosité  avec  la- 
qneUe  on  en  agit  à  son  égard.  Dès  cette  premièfe  visite  il  se 
forma  entre  lui  et  les  religieux  de  Fécamp  une  Jiaisoii  des  plus 
étroites,  et  qu'il  entretint  jusqu'à  sa  mort. 

fiaudri  ûi  cet  agréable  voyage  deux  aos  avant  que  d'aller 
au  concile  général,  que  Gallisie  H  atvoit  indiqué  à  Rome,  et 

auquel  il  étoil  inviii';.  Il  retourna  même,  avant  son  départ, 

ON. "Kl  1.0.  dans  Tabbaye  do  Fécamp.  '  Loi-squ'il  fut  de  retour  en  France, 
il  allait  de  temps  en  temps  eu  Normandie  dans  un  lieu  ap- 
pelé Saint-SaniBon  sur  RHIe,  ati  l'église  de  ;Dol  avoit  un  bien 
considérable.  C^tte  rflraite  lui  étoit  d'autant  plus  agréable, 
qu'il  y  étoit  comme  dans  un  asili",  à  couvert  des  contradic- 
tions qu'il  avoit  à  essuyer  en  Urelagnc;  il  s'y  fixa  même  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  s'occupoit  à  prêcher  et  à  écrire 
pour  l'instruction  des  fidôhîs.  Il  visitait  a.ssoz  fréquemment 
ses  conlrères  de  Fécamp,  de  FonteucUes,  de  Jumiéges  et  des 

iicm.|ite.p.8is.  autres  monastères  voisins,'  et  ex^^oit  son  aile,  et  m  timon 
D»  termo»^  eoi^maèat.  Ces  paroles  d'Ordiic  Vital  ont 
fait  croire  mal  à  propos  à  Ârlur  du  Moutier,  que  Raudri 
avoit  eu  la  conduite  du  monastère  de  Jumiéges  et  peut-être  de 
quelques  autres,  après  le  condle  de  Clennont,  depuis  fan 
1095  jusqu'en  1008,  ce  qui  n'a  aucun  fondement.  L'an 
le  46  décembre,  il  lit  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Sainson 
sur  Rilie,  qu'il  avoit  peut-être  bâtie,  et  deux  jours  après  celle 
de  Saint>Laurent  de  llaurisc,  l'une  et  l'autre  dépendantes  de 
son  siéiïe.  Baudri  mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  le  7  jan- 
vier 1130.  il  avoit  été  trente  ans  abbé  de  Bourgueil,  et  vingt» 
deux  ans  évêque  de  Dol.  Il  est  aisé  de  concilier  ensemble 

OttFiH^p.fln.  deux  sentiments  sur  l'année  de  sa  mort,  '  dont  l'un  la  plaw 
en  1129,  et  l'autre  en  1130.  C'étoit  l'année  11-29  pour  ceux 
qui  la  commcnçoient  au  mois  de  mars;  et  l'aimée  1130 
pour  ceux  qui  la  eommençoient  le  premier  de  janvier.  Pour 
ce  qui  est  du  sentiment  de  du  Paz  dans  son  Iiistoire  généa- 
logique des  P.  Alexandre  et  le  Long,  de  Casimir  Oudin,  etc., 
qui  le  fout  mourir  en  1131,  il  est  absolument  faux.  La 

iiiM.i.t.«p.aBu  chose  est  démontrée  par  la  lettre  qn'Hildebert  '  écrivit  à 
Honoré  II,  pour  lui  annoncée  la  mort  de  Baudri;  car  ce 
pape  étant  mort  lui-même  le  24  février  113(|,^uifique  i3audri 
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étoit  mort  avaot  lui,  on  ne  peut  mettre  sa  mort  en  1131.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Préaux,  sans  aucune  épi- 
taphe.  Il  est  ï^urprenant  que  Baudrioi  ajfant  fidfc  de  S(m  vivant 

un  si  grnnd  nombre  pour  les  hoinmos  célèbres  de  SOn  sié- 
de,  personne  n'ait  pris  soin  de  faire  la  sienne. 


XUSIBCUL 


§11. 

SES  ECRITS. 

lo  T^AUORi  a  iail  grand  nombre  d'ou\Tages,  tant  en  vers 
13  qn'en  prose.  Ncn»  avons  déjà  parlé  du  goût  qu'il 
avoii  dans  sft  jeunesse  pour  la  poésie,  à  laquelle  il  continua 
de  s'appliquer,  non-seulement  lorsqu'il  eut  renoncé  au  monde, 
mais  même  étant  abbé  de  Bourgueil.  '  Il  ne  paroit  pas  cepeu-  se«  peésiM. 
dant  qu'il  y  ail  exoeHé,  si  oe  n'est  relaliveiiienC  &  son  sidcle, 
dans  lequel  il  s'est  fait  de  la  réputation  :  Fuit  is  haud  mcelé- 
bm  suo  fempore  poeta,  dit  de  lui  le  P.  Mabillon,  '  qui  con-  An.  l.  aSu  n.  si. 
vient  d'ailleurs  qu'il  y  a  peu  de  choses  utiles  dans  les 
poésies  qui  noos  restent,  sinon  qu'elles  servent  à  nous  bire 
connoîfre  les  grands  hommes  de  son  temps,  en  l'honneur 
desquels  U  fait  des  vers,  soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur 
mort.  H.  Duchesne  en  a  fait  imprimer  une  partie  dans  le 
quatrième  tome  des  liisloriens  de  Ftance,  dopais  la  page  S53 
jusqu'à  la  page  278. 

'  D.  Mabillon,  dans  le  soppUment  de  sa  Diplomalique,  dit  iiiihe.t.iLB.fu 

avoir  vu  dans  un  ancien  manuscrit,  appartenant  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  Ollobonicnne,  des  poésies  de  Baudri,  dont 
une  partie  n'a  point  encore  été  imprimée.  Parmi  celles  qui 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  il  y  «n  a  une  dans  laquelle  Bau- 
dri tànoigne  sa  douleur  de  ce  que  le  st)iel,  dont  il  se  ser- 
voit  depuis  dix  ans  pour  écrire  sur  ses  tableltes,  s'étoit  cassé. 
D.  Mabillon  n'a  pas  regardé  comme  assez  sérieuse  pour  sou 
sujet  eette  pièce,  où  l'auteur  décrit  l'usage  du  stylet,  pour  la 
donner  au  public.  >fais  il  rapporte  quelques  vers  d'une 
autre  poésie,  dans  laquelle  Baudri  (ail  la  description  de  ses 
tablettes,  qui  n'étoient  point  selon  l'usage  ordinaire  de  cire 
noire,  mais  de  cire  verle,  apparemment  parce  que  cette  cou- 
leur plait  davantage  àla  «ue.  U  plaisante  anr  le  stylet  quïin 
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certain  Lambert  d'Angers  lui  avoit  fait  pour  écrire  sur  ces 
taUettes»  et  loue  Tabbé  de  Seei,  qui  lui  twil  &it  présent  d'un 
ne  pour  les  mettre. 

LBLnv.Bihi       '  Parmi  les  manuscrits  de  U.  Duchesne,  que  Ton  conserve 
aajonrd'lrai  dans  la  bibliothèque  du  roi,  on  trouva  dans  le 

dix-nouviême  volume,  p.  587,  dos  vers  de  Baudri,  qui  ne 
sont  que  l'extrait  d'un  poëme  plus  considérable  ({u'il  avoit 
(ait  sur  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  et  ({u'il 
avoit  adressé  à  la  comtesse  Adùlc,  fille  de  ce  conquérant.  Ce 
fragment  est  ainsi  intitulé  :  Balderiri  Burqulienf^if^  alihatis 
versus  de  conqueslu  Angliœ  per  Guilielmum  ISormannorum 
éueem,  ex  majore  poemaie  mmeupato  ad  Âdelam  eomitinam. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  ici  diiïérenles  épila- 
lfait1lM.Aa*«.  1'^^^  notre  antetn-,  '  qui  ont  été  données  séparément  dans 
t.4.f.ifla.  différents  auteurs;  comme  celle  de  Bercnger  imprimée  par 
oitt.  aar  nuu  ^^rtene,  etc.  V  c  Bandri,  dit  M.  Lébeàt  est  plus  connu 
»•••(•  par  l'abondance  que  par  la  délicatesse  de  ses  poésies.  Ce 
c  fut  lui  qui  donna  le  ton  aux  autres  pour  le  style  des  éloges, 
■  qu'A  étoit  bien  aisé  de  fiure,  'en  se  contentant  d'exprimer 
«r  en  vers  qu'un  tel  étoit  un  second  Cicéron,  un  autre  Virgile, 
<  nn  Arisfote;  (]u'il  surpassoil  Homère;  que  Nestor,  Ulysse, 
c  Crésus,  Qumtilien,  étoicnl  réunis  en  la  personne  de  tel  ou 
c  tel;  que  cet  autre  Ibtle  Platon  et  leSocratede  son  temps.» 
Ce  n'est  pas  là  faire  l'éloge  de  la  poésie  de  Baudri;  nous  ne 
croyons  pas  non  plus  qu'elle  eiT  mérite.  Quant  h  sa,  prose,  il 
a  un  peu  mieux  réussi;  mais  non  jusqu'à  mériter  d'élrc 
aj^dé  un  admirable  Cicéron  :  titre  qui  lui  est  donné  par 
un  de  SCS  amis  dans  une  lettre  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler. 

'2'*  L'ouvrage  le  plus  considérable  que  nous  ayons  de  Bau- 
dri, est  son  histoire  de  la  croisade ,  qui  tient  le  troisième 
rang  dans  le  recueil  de  Bongars.  L'auteur  avoit  environ 
smxante  ans  lorsqu'il  le  composa,  comme  il  le  dit  dans  sa 
préface,  et  sa  vue  étoit  affoiblie  par  la  vieillesse,  srniles 
oculos;  ainsi  il  ne  fit,  ou  du  moins  il  n'acheva  cet  ouvrage, 
que  depuis  qu'il  fut  placé  sur  le  siège  de  Dol  ;  et  même 
nous  pouvons  dire  en  général  que  tous  eem  que  nous  avons 
(le  lui,  excepté  quelques-unes  de  ses  poésies,  sont  des  pro- 
ductions de  sa  vieillesse,  qui  ne  l'empêcha  ni  d'écrire,  ni 
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de  ftire  de  longs  voyages.  Pour  revenir  à  son  histoire  de  la 

croisade,  elle  est  divisée  en  quatre  livres,  qui  contiennent  Ips 
principaux  événements  de  celte  célèbre  expédition^  depuis  le 
eoncHe  de  Qeniioiit,  06  elle  Ait  publiée,  jusqu'à  la  victoire 
que  les  croisés  remportèrent  sur  les  infidâes  peu  après  avoir 
pris  Jérusalem,  c'est-à-dire  le  12  du  mois  d'août  suivant. 
L'auteur  fait  une  faute  de  chronolc^ic  considérable,  en  mar« 
quant  la  prise  de  tfétte  ville  Tan  i098  ;  car  il  est  certtûn  par 
le  consentement  unanime  de  tous  les  hislorions  qu'elle  fut 
emportée  par  les  croisés  le  15  juillet  de  l'an  i099.  Baudri 
n'avoit  point  été  témoin  des  faits  qu'il  raconte  dans  son  his- 
toire,  n'ayant  point  accompagné  les  croisés  dans  leur  expé- 
dition, quoiqu'il  eût  assistt^  nu  concile  de  Clcnnoîit.  '  Son  Rb.  Ob  t  a.  |b 
ouvrage  est  composé  sur  celui  d'un  anonyme  dont  nous  avons 
déjà  parlé  qui  loi  éloit  tombé  entre  les  mains.  Comme  per- 
sonne ne  fai?oii  de  cas  de  l'écrit  de  l'anonyme,  parce  que  le 
style  en  étoil  très-mauvais,  '  Baudri  qui  le  croyoil  d'ail-  GaM.JMpernr. 
leurs  exact,  entreprit  de  le  retoucher,  aliu  d'en  rendre  la 
lecture  supportable.  Mais  il  ne  se  borna  pas  à  en  châtier  le 
style,  il  y  inséra  ce  qu'il  avoit  appris  d'ailleurs  do  celte  fa- 
meuse croisade.  Voulant  encore  s'assurer  davantage  de  la 
vâité  des  finis,  il  envoya  son  ouvrage  i  Pierre,  abbé  de  Mail- 
lezais,  son  intime  ami,  qui  avoit  fait  le  voyage  de  la  Terre- 
sainte,  et  le  pria  de  vouloir  bien  y  donner  la  dernière  main. 
'  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  co  sujet,  et  la  réponse  de  cet  ou. 
abbé,  sont  immédiatement  avant  le  prologue  de  Baudri  sur 
son  histoire,  qui  fait  partie  du  recueil  de  Bongars.  Tant  de 
précautions  que  prit  Baudri,  pour  perfectionner  son  histoire, 
en  doivent  donner  une  idée  avantageuse.  '  Le  P.  Mabillon  An.x.'a.n.n. 
la  regarde  comme  son  principal  ouvrage,  et  c'est  en  effet 
celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'auteur.  Elle  co nmence, 
comme  celle  de  l'anonyme,  au  concile  de  Clermont,  et  finit, 
ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit,  à  la  grande  vûsloire  que 
les  croisés  remportèrent  k  iS  d'août  4099  sur  le  Soudan  de 
Babylone.  Ainsi  il  faut  corriger  son  texte,  qui  porte  par  une 
erreur  manifeste,  que  ce  fht  en  1098.  '  Ordric  Vital  en  fai-  ord.  1. 0.  p.  778 1 
soit  un  si  grand  cas,  qu'il  y  puisa  tout  ce  qu'il  rapporte  **  ^ 

de  la  croisade  ;  et  Le  Baud,  à  son  exemple,  en  a  tiré  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  dit  de  la  prise  do  Jérusalem  dans 
aon  histoire  de  Bretagne.  A  l'égard  de  l'histoire  dont  s'est 
lervi  Baudri,  et  qui  est  la  première  de  la  coUection  de  Bon- 
Tomen.  0 
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gars,  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  c'est  l'ouvrage  de 
Tlit^iidljode,  originaire  du  Poitou,  lequel  a  dlé  pât6  par  un 
anonyme,  qui  a  supprimé  le  nom  de  l'auteur.  C'est  ce  qui 
a  déterminé  M.  Ducbesne  à  le  lai  restituer  dans  son  recueil 

t.4ip.m.  des  hîsloriens  de  France.  '  Il  y  est  précédé  d'une  savante 
prt^faoc  de  la  façon  do  .M.  Besly,  diustre  maç^istrat  du  Poitou, 
auquel  nous  sumnics  redevables  de  celte  découverte,  dont  il 
avoit  fait  part  à  M.  Dachesne.  Ainsi,  pour  juger  sainement 
du  travail  de  lîaudri,  on  peut  conféier  son  histoire  avec  les 
deux  éditions,  dont  la  plus  exacte  est  celle  qui  est  dans  la 

iiM.  '  collection  dé»  hisloriens  de  France.  Carranonyme  s'est  donné 

des  libertés,  qui  g&tent  l'ouvrage  de  Theudbode;  et  comme 
Baudri  n't  n  a  pas  eu  d'autre  devant  les  yeux,il  pourroitéire 
corrigé  lui-même  sur  cette  édition. 


ifem.  Hist.  m^.     3"  '  C'cst  iii  !e  lieu  de  parler  d'un  l'crit,  que  M.  Mesnard, 
lih!*fr-*p*«!w°*'  ^^"^       histoire  manuscrite  d'Anjou,  cl  le  P.  le  Long  at- 
tribuent à  Baudri  ;  ce  sont  des  gloses  sur  le  Pentateuque  ; 
Scripsif,  dit  M.  Hésnard,  ghtnUat  mper  pentafeuc/ium  non- 
dum  éditas.  Ce  qui  a  donn?  occasion  de  lui  attribuer  des 
gloses  sur  le  Pentaleuque,  est  sans  doute  ce  qu'il  dit  dans  sa 
lettre  à  Tabbé  de  Maillezins,  oA  il  le  prie  de  lui  envoyer  des 
gloses  sur  lo  Pentateuque  do  Moy?o,  qu'il  lui  avoit  fait  voir 
étant  chez  lui,  et  dont  il  avoit  lu  une  partie,  sans  lui  en 
nommer  l'auteur.  Elles  avoient  beaucoup  plu  à  Baudri,  qui 
Gc:st.  DeiperFr.  témoigna  du  désir  de  les  avoir  tout  entières,  '  et  pria  son 
P-***  ami  de  les  laire  transcrire  en  caractL-re  qui  no  f;iliprn;^f  pas  sa 

vue  aflbiblic  par  la  vieillesse,  tali  comjHictum  duiracteret 
taiibusqiw  fujuris,  quœ  tenila  oeulmnon  offlmd(m$.  Baudri 
^foute  que  si  son  ami  lui  accorde  l'efTet  de  sa  demande, 
ce  sera  une  semence  dont  il  recueillera  un  abondante  mois- 
son, parce  qu'il  mettra  lui-môme  des  observations  entre 
les  lignes,  M  en  dévdoppera  les  sens  les  plus  cachés  *.  Si 
l'abbé  de  Maillezais  satisfit  Uhdessus  l'évôquc  de  Dol,  comme 
il  est  à  croire,  et  comme  il  le  lui  fit  espérer  par  sa  ré- 


1  Pa!  )  siqiiidcm  qninl,  poslqiiarn  mihi  in  hoc  adquicveris,  studiosum  me  partu- 
ries,  ctili.' jjctn  ïc-iiaue  me»!>cra  iiiultiplicem  recipies.  AppolUiin  giquidem  et  wntiin- 
liMiiiMrilatMwt,  «t  «MWfMtt,iiCBbilateBl,  inediiMMintwkBii,  ite. 
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ponse  S  il  est  muemblable  que  le  prélat  de  son  côté  aura 
tenu  parole,  en  inctlanl  ses  observations  sur  l'ccril  (ju'il  de- 
mandoil.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  aura  donné  ci  casion  de 
loi  attribuer  des  gloses  sur  le  Pentatcuque,  quoiiiu'il  soit 
visible  qu'elles  ne  sont  point  de  lui.  Elles  pouvoicnt  être  de 
l'abbé  de  Maillozais  Ini-niôme,  qui,  en  lui  faisant  lecture 
d'une  partie,  ne  voulut  peul-^tre  pas,  par  modestie,  faire 
connottre  qu'il  en  étoit  auteur. 

4"  Cista  poiili/icuni  Polcneium.  Cette  histoire  des  arcbe- 
véques  de  Dol  n'est  pas  vraiseniblableinenl  diiîurentc  des 
chroaiques  de  Baudri,  '  que  Le  Baud  cite  sonveot  dans  son     Raud,  y.  70. 
histoire  de  Bretagne,  et  dont  Symphorien  Guyoti  parle  ainsi  'jty.'Vv!!.  iw  1 
dans  cnlli;  d'Orléiins  :  Baudri  écrit  les  annales  de  son  i'ijlisc, 
depuis  saini  Samson  Jusqu'à  son  temjts.  Les  extraits  qu'on 
en  trouve  dans  Le  Baud  font  juger  que  Baudri  s'y  proposa 
parlioulif^ronienl  d'établir,  au  moins  par  la  possession,  son 
prétendu  droit  de  métropolitain  de  Bretagne,  qu'il  fait  re- 
monter jnsqu'à  saint  Samson.  '  Le  P.  le  Long  suppose  les  ls  Long,  bu». a-. 
actes  des  archevêques  de  Dol  imprimés  dans  les  notes  de 
Cosnier  sur  la  vio  de  Robert  d'Arl  ris^^el,  à  la  Flèche,  in-4'^^ 
en  1641.  Cependant  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  édi- 
tion. 

5"  Le  même  motif  qui  porta  Baudri  à  donuer  les  actes 
des  archevêques  de  Dol,  lui  lit  écrire  la  vie  de  saint  Samsûn, 
qui  est  fort  diffiSrmle  de  celle  que  du  Bosc,  ou  dn  Bchs»  a 
donnée  dans  sa  bibliothèque  de  Fleury;  ainsi  quo  de  celle 
qui  se  trouve  dans  le  premier  siècle  des  Saints  Bénédic- 
tins, '  parmi  leurs  actes  publiés  par  D.  Mabillon,  Dans  la  vie  iiab.  acu  ss. 
de  saint  Saiiisou,  qui  est  dans  la  bibliothèque  de  Fleury,  il  B""*?***- 
n'a  que  le  litre  d'évêque.  Saint  Dubrice  lui  imposa  les  mains 
vers  l'an  501,  '  dit  Adrien  Baillet,  et  le  fit  évèque  régionairc,  Bùii.a8.  JaUi. 
c'est-i-dire  missionnaire  apostolique,  sans  lui  assigner  de 
siège  particulier.  Ce  qui  renvei-se  le  système  do  Hauiiri,  qui 
le  fait  archevêque  do  Dol,  où  certainement  il  n'y  a  eu 
d'évêque  que  longtemps  après  sa  mort.  '  Baronius  ne  donne  Baf.  ut.  Sdo.  «. 
aucun  si^e  à  ce  sakA  prâat.  BoUandus  s'est  contenté  d'in- 

1  ClMuiks  watÊt  PcatalAocimm^        irreqÉMu  iiidi«alar  putendo  qiMrit, 
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séror  dans  sa  coUfiction  la  vie  de  laiitf  SanuoD  publiée  par 
le  P.  Mabillon. 

Cosn.  in  not.  ad     6"  '  Aprds  la  niorl  du  bienheureux  Robert  d'Arbrissel,  ar- 
Boif."  ep.  d^ic.  rivée  l'an  M 17,  Péliotiille,  première  abbesse  de  Fontevraud, 
hep.coM.  |Bou.  écrivit  à  Baudri  pour  l'eogager  à  composer  la  vie  de  ce  saint 
iostituteur,  qu'il  avoit  connu  particulièreinent  Le  prâat  vou- 
lut d'abord  s'en  cxriisor,  sur  ce  qu'étant  dans  un  âge  dé- 
crf'pit,  exposi!'  aux  finis  nrnjieux  du  monde,  obli;,'é  de  vivre 
parmi  un  pcu|)le  indocile,  il  seroil  accablé  sous  le  poids 
d'une  telle  entreprise.  Cependant  il  se  rendit,  el  ne  tarda 
pas  à  satisfaire  la  pieuse  abbcsso,  on  <'rriv:int  la  vie  du  Inen- 
BaU.  «.  Fèv.  p.  heureux  Robert,  '  qui  peut  être  regardée  comme  un  précieux 
m|Baii.|Con.  monument  de  l*hîstoire  monasliqiie  du  XII*  siècle.  On  y  re- 
marque surtout  un  caractère  de  vérité  qui  frappe.  Baudri 
s'applique  uniquement  à  donner  une  idée  parfaite  de  la  vie 
pénitente  du  missionnaire  apostolique,  de  la  discipline  qu'il 
établit  à  Foatevraud,  et  de  la  pauvreté  de  ses  première  dis- 
ciples, n  entre  pan  dans  le  détail  de  ses  actions,  et  y  a  tel- 
lement négligé  les  dates,  qu'il  n'a  pas  môme  fixé  l'année  de 
la  fondation  du  monastère.  Ainsi  c'est  moins  une  vie  qu'un 
ékife  fanëbre  du  bienheureux  Robert.  Baudri  avoH  manqué 
de  mémoires  ;  il  s'en  plaint  môme  dans  son  épître  dédica- 
toire  à  Pétronille.  Nous  avons  sous  le  nom  d'André,  confes- 
seur de  Robot  et  compagnon  de  ses  voyages,  une  relation 
fort  détaillée  sur  sa  dernière  maladie  et  sa  mort,  dont  il 
woit  été  témoin.  Ces  deux  oumges  ont  toujours  été  joints 
ensemble  dans  toutes  les  éditions,  qui  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent Bollandus  a  inséré  ces  deux  écrits  <kns  sa  collection, 
au  25  do  février,  avec  des  notes  qui  lui  avoient  été  en- 
voyées de  Fontevraud.  Il  y  en  eut  une  édition  à  la  Flèche 
en  1641,  avec  ce  titre  :  Fonià-Ebraldi  exordium,  seu  Bal- 
derici  Dolensis  prœsuUi  oputetUum  de  B.  Roberlo  Arbre- 
sellt-n.fi,  et  F.  Andréa;  supplementttm  ad  historiam  viiœ  B. 
Roberti  ArbresellensU  f  ttudio  et  opéra  Michaèli»  Cosnier, 
ueerdoHe  PietMPien^,  in  eoimn  heo  parodU.  B  y  a  danos 
cette  édition  des  notes  de  la  fiicon  de  l'éditeur,  et  dos  ques- 
tions sur  le  pomoir  de  l'abbesse. 

Len8i.MeUi.his.  '  Nous  tTouvotts  Une  tRuluction  de  la  vîe  ds  Robert  im- 
t.8.|kiia.      primée  à  Paris  en  i585,  et  Tannée  suivante  &  Angers» 
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90m  ce  titre  :  Chnniqw  de  Fontevraud,  contenant  la  vie  de 
Robert  d'ArbrUsel,  par  Balderic  de  Pol,  et  Andrt^,  rnoino 
de  Fontevraud,  traduit  en  françois  par  Yves  Magistn,  ou  Yves 
Miche),  de  Pordre  des  frères  mineurs.  '  La  même  rie  ira-  Lo^g,Mb.ir. 
duite  du  latin  par  Jean  Clicvalier,  jésuite,  in-S**,  à  la  Flèche, 
en  1647,  chez  Gi  iveau.  L'année  suivante,  dans  lu  môme  ville, 
chez  le  même  imprimeur,  parut  encore  la  vie  du  bieobeu- 
ireux  Robert,  par  les  soins  de  Sânslien  Ganot,  rdigiem  de 
Fontevraud,  '  avec  uno  épitrc  dédicaloirc  à  la  reine  régente.  Bikr«iiilir. 
Dans  cette  édition  le  latin  et  le  françois  sout  en  deux  co- 
lonnes. 


7*  '  La  vie  de  saint  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  suivit  ^^"^^Pp*  '•j^ 
de  près  celle  du  bienheureux  Robert,  si  elle  ne  la  précéda  Mlb.'S'a.'Ss.t. 
pas.  Il  est  du  moins  certain  qu'elle  parut  avant  l'an  1120,  ?neraye*hl»tdM 
puisqu'il  la  dédia  à  Ursion,  abbé  de  Jumiéges,  mort  vers  p.'^».^*"'^ 
cette  année  ;  il  ne  l'avoil  rnétne  entreprise  qu'à  la  prière 
de  cet  abbé  et  de  ses  religieux.  Saint  Hugues  avoit  été 
mwne  et  abbé  de  Jumiéges,  avant  que  d'être  placé  sur  le 
siège  de  Rouen  ;  et  après  sa  mort,  il  fut  inhumé,  l'an  730, 
dans  l'église  de  c^tto  abbaye,  qu'il  avoit  combhfc  de  bien- 
faits pendant  son  vivant.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la 
chronique  de  Pontenellei,  écrite  au  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Ursion  et  ses  religieux,  voulant  renouveller  la 
mémoire  de  ce  grand  homme,  qui  sembloil  ensevelie  dans 
l'oubli  depuis  les  incursions  des  Normands  qui  avoient  ra- 
vagé le  pays .  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle ,  prièrent 
Baudri  d'écrire  sa  vie.  Mais  quel  succès  pou  voit-on  attendre  ? 
Tous  les  anciens  monuments  avoient  été  dissipés  par  les 
barinres.  On  n*aToit  qu'une  vie  du  saint,  mal  digérée,  écrite 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  '  c'est-à-dire  deux  ctAts      ^  8S.  t 
ans  après  la  mort  de  saint  Hugues,  par  un  religieux  qui, 
manquant  des  mémoires  nécessaires,  ne  put  que  recueillir  * 
des  traditions  populaires  ordinairement  sujettes  à  une  infi« 
nitc  df  fautes  grossières  et  d'anachronismes.  Ce  fui  sur  une 
telle  vie  que  Baudri  travailla,  et  qu'il  composa  celle  de  saint 
Hugues.  S'il  avoit  eu  de  la  critique,  il  auroit  pu  remarquer 
les  fautes  grossières  dont  clic  étoit  remplie,  en  la  OMBpa- 
ranl  avec  la  chronique  de  Fonlcnelles ,  '  qui  ne  rapporte  ^  ^^l^^ 
rien  que  d'exact  touchant  le  saùit  archevêque  de  Rouen, 
liais  bleu  tois  d*avmr  aucun  soupgon  sur  les  ftdts  Ikus  «l 
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supposés  dont  cette  vie  est  pleioe,  il  les  regarda  comme 
vrais  ;  el  Tauteur  dans  sa  simplicilé  lui  parut  exact  :  SeripAi 
nia,  dil-il,  non  difjîfcor  simplicia,  srtf  (amen  scio  veracia. 
Ainsi,  en  retouciiant  la  vie  de  sainl  Hugues,  il  n'y  cor- 
rigea riea,  et  adopla  tous  les  faits  Ikiu  qui  y  étoient  répan- 
dus ;  ce  qui  a  causé  une  grande  confusion  dans  l'histoire 
des  archevêques  Rouen.  Au  lieu  du  véritable  sainl  Hu- 
gues, archevêque  de  Itouen,  qui  étoit  ûls  de  Drogon,  duc 
de  Champagne,  et  d'Adaltmde  ou  Anstrude,  fille  de  Wara- 
ton,  maire  du  palais,  il  nous  a  donné,  sur  des  ados  r*™- 
plis  de  faits  laux,  supposés  et  rcjciés  aujourd'hui  de  tous 
les  savants,  on  aube  prétendu  saint  Hugues,  fils  de  Chaule- 
magne,  qui  ne  fut  «^mais  archevêque  de  Rouen.  D  esl  vrai 
que  Charlemagnc  eut  un  fils  naturel,  nomm<''  Huirnos  ;  mais 
on  sait,  par  le  témoignage  des  meilleurs  lusloriens,  que 
cet  Hugues  a  été  Amplement  prAtre  et  abbé,  et  non  évéque, 
et  qu'il  périt  l'an  84i,  dans  un  combat  livré  entre  les 
troupes  de  Pépin,  fds  de  Pépin  roi  d'Aquitaine,  et  celles 
de  Charles  le  chauve.  Nous  a,e  nous  arrêterons  pas  à  re- 
lever  ici  la  fiiussoti'  des  foits  rapportés  par  l'anonyme,  et 
adoptés  jini  Oaudri,  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  avant  nous, 
nous  ont  prévenu  ;  et  d'ailleurs  on  l'a  déjà  fait,  en  par- 
lant de  b  chronique  de  Fontanelles,  et  de  l'anonyme,  dont 
on  oonaerre  deux  uanoaciits  dans  la  Inbliolbèjiue  de  Ju- 
miéges. 

Les  coniinualeurs  de  Bollandus  n'ont  pas  cru  devoir  don- 
ner une  place  dans  leur  collection  à  la  vie  de  saïut  Hugues, 
écrite  par  l'anonyme,  ni  à  celle  de  Baudri;  ils  se  sont  bor- 
nés, de  môme  que  D.  Mabillon,  à  en  relever  les  fautes  gros- 
sières, et  à  iairc  un  exirdit  de  la  chronique  de  Fonleoelles, 
qui  contient  l'abrégé  de  la  'vie  de  ce  saint  archevêque  de 
Rouen.  Artur  du  Moutier  a  publié  dans  son  Neustria  fût 
la  vie  écrite  par  l'anonyme  de  Jumiéges  et. retouchée  par 
Baudri. 

Bou.addieniii.     8"  '  Ce  ful  vcrs  l'an  1120  que  Baudri  composa  l'histoire 
S^.M»v7^ii     ^  translation  faite  de  Rome  à  lumiéges,  du  chef  de  saint 
nvt  CMpnia»  t.  Valontîn,  prêtre  el  martyr  de  Tovi  en  Ombrie.  Il  déclare 
au  commencement  de  son  ouvrage,  quf?  l'exposé  simple  el 
ingénu,  que  les  religieux  de  Jumiéges  lui  tirent  de  ce  qu'ils 
en  savoient,  portoît  on  caractère  de  vérité  qui  lui  teooit 
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lieu  de  mémoires  auttientiques,  et  que  les  miracles  qu'il  rap- 
portoit  à  la  suite  de  sa  relation,  étoient  aussi  fondés  sur  leur 

témoignage  Bollandus  qui  a  donné  celle  relation  au  pu- 
blic obsorve  que  saint  Valenlin  ôtoit  évoque  de  Terni,  et  non 
un  simple  prèlre,  comme  Baudri  l'a  cru,  et  que  saint  Valen- 
tin,  prêtre  et  martyr,  n*est  pas  odui  de  Terni,  mais  de  Rome, 
oîi  il  est  honoré.  '  M.  Balllot  marque  que  l'hisloirc  de  la  B«ll.U.r«. 
translation  du  cher  de  saint  Valenlin,  de  Rome  à  Jumi(^es, 
a  été  écrite  par  Baudri  fan  i020.  C'est  une  foute  de  l'au- 
teur, ou  plutôt  de  rimprimeuif  :  il  Ikut  lire  ii90. 

0*  '  M.  Duchesne  ailribuc  à  Baudri  trois  écrits  sur  la  cé-  Berna  m  nh- 
lèbre  abbaye  de  Fécamp,  ainsi  intitulés  :  te  premier,  Nomina 

et  acla  nhhatum,  qui  mnnasterinm  Fisca»ncriite  rexeninl.  Le  «>e*.p.lS8. 
becond,  De  revelalione  mmasicni  t'iscannensis.  Le  lioisièroe, 
Deicriptio  namtoterii  FUemumm,  ëueton  BaUrieo,  ardne- 
pùeopo  DotentL 


'  Le  second  de  ces  trois  écrits,  qui  est  imprimé  dans  te 

Ni'tisiria  pis,  est  dédié  à  Guillaume  de  Ros,  lroisi«'>me  abbé 

de  Fécamp,  niorl  l'an  1107.  Celle  époque,  sans  parler  de  la 

diflérence  qu'il  y  a  enire  le  st^le  de  cet  écrit  et  celui  des 

autres  ou^o^es  de  Baudri,  paroil  suffire  pour  prouver*  qu'il 

n'en  est  pas  auteur.  A  réj,'ard  du  premier  et  liu  troisième, 

ce  nVsl  qu'un  môme  écrit,  revêtu  de  deux  titres  différents. 

Outre  ces  deux  titres,  il  y  en  a  même  encui  e  d'uuli  es  :  Jielatio 

de  monasterio  Fkcanncnsi;  Efistola  Baldrici  ad  Fisean- 

iictiscs;  Itinerariiim.  '  On  est  surpris  de  tant  do  tides  don-  DaCan|rjMi.«a» 

nés  à  un  même  écrit.  Cependant  il  n'eu  a  pas  un  qui  ne  ' 

lui  convienne.  Dans  l'écrit  en  question,  qui  est  mie  lettre 

aux  religieux  de  Fécamp,  Baudri  fait  le  récit  de  ses  voyages  ; 

ainsi  on  peut  l'appeler,  Itincrarhm  :  il  y  parle  de  plusieurs  ' 

abbés  qui  ont  gouverné  l'abbaye  de  l' écamp  ;  il  fait  la  des- 

cnpUon  de  cette  auguste  maison,  sur  laquelle  il  entre  dans 

un  grand  détait  :  ainsi  on  a  pu  revélir  cette  letire  des  di^ 

fêrents  litres  que  nous  avons  rapportés  :  Dcscriptio  monas- 

terii  Fiscannensis,  etc.  Relatio  de  monasterio,  etc.  Voilà  donc 

les  trois  écrits  sur  Fabbaye  de  Fécamp  lUtribués  i  Baudri, 

1  Monachorum  Oemeticensiam  non  ducredendam  nnoeritalUB,  antiquun  timjili* 
ciutcm,  [MinmqiM  ralaUoBMii  |i«  mctartial*  neoBptmaM,  M  pra  mhwiHt  te», 
ttmooia. 
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réduits  à  un  seul.  C'est  un  monument  glorieux  pour  ce 
célèbre  monastère.  L'auteur  observe,  sur  la  générosité  avec 
laqudle  on  exerçoit  l'hospitalité  à  Féeamp»  que  c*étoit  une 
coutume  établie  d'y  faire  des  présents  aux  Iiôtcs,  à  \mr  dé- 
part. Il  y  avoil  dès  ce  temps  une  orgue  dans  l'église,  ce  qui 
n'étoit  pas  alors  oommaii»  et  Baudri  appIaudHbetnemip  à  cet 
usage.  Il  s'étend  fort  sur  Guillaume  de  Roe;  il  rapporte 
qu'on  le  pleuroit  encore,  et  qu'on  ne  pouvoit  se  consoler  de 
sa  mort,  quoiqu'il  se  fût  déjà  écoulé  plusieurs  années.  Il  fait 
.1  H.  nu  ™  ^  ^  Roger,  snocesseur  de  Gufllaume.  '  Ordrie 
Vital  en  parle  ainsi  dans  son  histoire  :  Ej'us  peciiliares  vir- 
^k.  an.  L7i.il.  graphice  perlrinxU  Baldricm,  episcoptis  Dolensis.  '  D. 
^  Ifabillon,  dans  ses  annales,  rapporte  les  louanges  que  Baudri 

donne  aux  abbés  Guillaume  et  Roger  dans  sa  lettre  aux  re- 
ligieux de  Fécamp.  Le  P.  Artur  du  Moulier  a  inséré  cette 
M«ai.p.m     lettre  tout  entière  dans  sa  Neuslrie  pieuse.  ' 

10*  Baudri  passe  pour  être  auteur  d'une  histoire  de  saint 
Valenlin,  qui  soufiiil  le  martyre  sous  l'empereur  Commode, 
au  château  de  Trenorque,  ou  Toumus,  entre  Ghàlons  et 
Hui.  mt.  t.  8.  p.  Mâcon.  '  Garnier  et  Palcon,  moines  de  l'abbaye  de  Tour^ 
an|u8.p.si5.  nus,  qui  est  aujourd'hui  une  collégiale  de  chanoines  séculiers, 
écrivirent  les  actes  de  saint  Yalentin  vers  le  commencement 
du  XII*  siède.  On  a  les  actes  de  Garnier,  et  d*autres  encore 
sans  nom  d'auteur,  mais  qui  semblent  être  les  mêmes,  à 
aMt.i.s.p.in.  quelques  termes  près  qa*on  a  changés.  '  M.  du  Bosquet, 
W.  évèque  de  Lodève,  puis  de  Montpellier,  a  donné  ceux-ci  dans 

CUr.t.s.p.A        histoire  Gallicane;'  et  le  P.  Chifflet  dans  l'histoire  de 
Toumus.  On  les  voit  encore  dans  les  deux  liistoires  de  Ghà- 
lons, connues  sous  le  nom  de  l'Illustre  Orbandale,  avec 
cette  difliSrence  que  dans  l'une  ils  ont  une  préface  et  une 
BiO.  ad  vs.pt  conclusion,  qui  manque  dans  l'autre.  '  M.  Baillet  et  M.  de 
I2'p.'*eà.'"**"  Tillemont  font  peu  de  cas  de  ces  actes.  On  croit,  dit  M.  Bail- 
let, que  les  seconds  (actes),  qui  ont  été  publiés  par  M.  du 
Bosquet,  ont  pour  auteur  Baudri,  érêque  de  Dol,  qui  vivoit 
à  la  fin  du  XI"  siêele.  Le  P.  Chifflet  le  prétend  ainsi,  mais 
imk,  I.  pw.  p.  sans  en  donner  aucune  preuve.  '  M.  l'abbé  Juenin  les  croit 
plus  anciens,  et  tftche  de  prouver  qu'ils  ont  été  écrits  pour 
le  plus  tard  au  commencement  du  IX*  siècle,  1°  parce  qu'il 
n'y  est  point  parlé  de  la  translation  de  saint  Valérien,  qui 
se  fit  en  980  ;  ^°  Adon  semble  les  avoir  vus,  et  y  avoir 
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pris  ce  qu'il  dit  de  saint  Valerien  dans  son  martyrologe.  Nous 
laissons  au  lecteur  à  juger  si  ces  raisons  sont  décisives.  Mais 
«oit  que  les  actes  de  saint  Valeiien,  publiés  par  M.  du  Bos- 
quet,  soient  l'ousTage  de  Raudri,  soif  qu'ils  soient  plus  an- 
ciens que  cet  auteur,  ils  n'en  ont  ni  plus  ni  moins  d'autorité, 
et  quand  bien  même  nous  aurions  l'histoire  de  l'évêque  de 
Dol,  qui  parolt  être  différente,  elle  ne  leur  en  donneroit  pas 
davantage  ;  ainsi  il  os(  dé  se  consoler  de  ce  qu'elle  n'est 
pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

{!•  '  On  consonre  daus  la  biblnithèque  de  Lambeth  un  cave.  p.  m. 
manuscrit  dans  lei]uel  se  trouve  un  traité  de  la  visite  des  roë- 
ladra,  attribué  à  Baudri.  On  voit  encore  le  même  traité,  sans 
nom  d'auteur,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne 
en  Autriche. 

Le  lecteur  est  en  état  de  juger  de  la  personne  et  des  écrits 
de  Baudri  par  ce  que  nous  en  avons  rapporté.  (VUI.) 


HUGUES  DE  RIBEMONT. 

CET  auteur  ne  nous  est  connu  que  par  une  excellente 
lettre,  adressée  à  G.  d'Angers,  qui  lui  avoit  lait  quel- 
ques questions  touchant  la  nature  et  l'origine  de  Fàme.  Hu- 
gues n'ayant  désigné  celui  h  qui  il  ('cril  quo  par  la  première 
lettre  de  son  nom,  nous  ne  pouvons  donner  là-dessus  que 
des  conjectures.  Il  nous  parolt  cependant  très-vraisemblable 
que,  par  la  lettre  G,  il  faut  entendre  Grapîiioa  d'Angers,  qui 
profp?snit  :'i  Pieims  sons  l'épiscopal  de  rtainaml  de  Martigné, 
archevêque  de  celte  ville.  '  C'est  ce  qu'où  voit  par  un  acte  Mait-anev.  1. 1. 
de  ce  prélat  de  l'an  où  Ton  trouve  la  souscription  de 
Graphion  professeur  :  Signum  tnagistvi  GrapMonû  Andegit' 
vensis,  etc.  Mais  qiioi  qu'il  en  soit  ih  la  personne  h  qui 
Hugues  a  adressé  cette  lettre,  c'est  une  pièce  très-importaute, 
et  qui  fait  honneur  à  l'auteur.  Il  y  répond  à  plusieurs  ques- 
tions très-«u!iti!os  et  très-embarrassanles,  d'une  manière  qui 
lail  voir  qu'il  ctoil  habile  philosophe,  et  théologien  Irès- 
édaîré.  On  y  trouve  en  abrégé  tous  les  différents  systèmes 
sur  l'oiigiiic  et  la  nature  de  l'âme,  cl  la  doclrine  de  l'Église 
toucliatii  le  péché  originel  claimnent  établie.  U  y  M  voir 
Tome  XI.  p 
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que  l'Ame  n'est  pas  une  parlie  de  la  Diviniîô,  cnnime  quel- 
ques-uns l'ont  faussement  avancé,  puisqu'elle  est  sujette  au 
changeiiiâDt  et  au  péché;  que  c'est  une  erreur  de  dire 
quVlIc  est  corporelle,  puisqu'elle  est  esprit  ;  que  c'est  une 
autre  erreur  de  croire  que  les  âmes  soient  jointes  à  des  corps 
pour  expier  des  fautes  qu'elles  ont  commises  dans  une 
autre  vie,  puisque,  scion  l'apôlre,  Jacob  et  Esaû  n'avoient 
fait  ni  bien  ni  mal  avant  de  naître.  Graphion  lui  avoil  de- 
mandé d'où  venoieut  les  âmes  do  chaque  particulier.  Il  ré- 
pond que  les  sentiments  sont  partagés,  mais  que  l'Écriture 
ne  nous  apprend  poiut  cxprenément  si  les  i\mes  des  des- 
cendants d'Adam  tirent  leur  origine  de  celle  que  Pieu  créa 
dans  le  premier  homme,  ou  s'il  en  créa  de  nouvelles  pour 
chaque  homme.  Sur  quoi  il  fait  cette  question,  par  rap- 
port au  péché  originel  :  si  les  Ames  ne  tirent  point  leur 
origine  de  celle  d'Adam,  et  si  elles  sont  sans  péché  lors- 
qu'elles s'unissent  aux  corps,  comment  contractent-elles  le 
péch.j  originel  ?  car  comment  pourroit-on  imputer  ce  péché 
à  la  chair  seule,  (|ui  viont  d'Adam,  et  qui  étant  sans  raison 
ne -peut  l'Ire  capable  de  péché?  roînment  celui  qui  n'a  point 
piclic  peut-îl  être  puni  pour  le  pOcliâ  d'autruif  Mais  nous 
savons,  dit  noire  auteur  %  qu'après  qu'Adam  eut  péché,  son 
corps  éprouva  les  motivemcnts  de  la  concupiscence,  et  qu'il 
conLi'ucla  une  pente  au  péché.  G  est  pourquoi,  lorsque  l'àmc 
est  unie  à  la  chair,  qui  a  une  pente  vers  le  péché,  elle  ne 
la  trouve  point  i'i  la  vérité  coupable  de  péché,  inais  disposée 
a  le  commettre  :  l'Ame  v  coiisjnt  elle-môaïc  en  s'unissant  à 
la  cliair,  elle  lui  donne  lu  vie,  elle  l'aime,  .elle  abandonne 
Ul  raison,  et  se  livre  d'abord  totalement  aux  sens;  ainsi,  en 
se  laissant  (>niralner  ;\  celte  pente  qui  porte  au  péché,  elle 
y  consent,  et  en  y  consentant  elle  le  contracte.  Elle  pèche 
donc  par  sa  votonlé,  non  par  nécessité  ;  et  puisqu'elle  pèc'.ic, 
die  mérite  de  souffrir  la  peine  due  au  péché.  C'est  donc,  avec 
justice  qu'elle  est  damnée,  si  l'Église  ne  la  secourt  en  la 

t  SdiBHi  aalm  4|aiit  pftitTmft  Adam  peocavit,  eorpos  ejns  motiim  concupiaeui> 
Ha  il  CuBiim  poûiiH  eMtnÉdI.  Aaian  iiiqpa,  com  onitur  comi  peccati  fomitoB 
luibeiili,iiMMm  peeeatrieam,  ud  ad  peoalmii  iMUtam  Inmili  haie  imito  ooo- 
anllt,  hano  viviAcat,,  hane  diUgil;  onde  et  nfioaen  aliquiido poslpomt,  et  Mrporia 
sonsibus  primo  se  totam  impendit  Dam  autem  foraiU  peccati  rnnsentit,  et  consHi- 
tiendo  oMiirahit,  peccat  itaqoe  Tditntate,  non  nooesaitatc  ;  sed  «luiit  pcccat,  pooealâ 
pooBB  jnite  talant  ;  Josla  ergo  danulor,  niai  pcr  «edatian  U  «ibvcDiatar,  etc. 


Digitized  by  Google 


HUGUES,  ARCHIOUCRB  DE  S.  JACQUES.  ii5 


purifiant  par  le  baptême  qui  loi  est  nécessaire,  comme  la 
foi  nous  rapprend.  Il  cite  ensuite  l'autorité  de  saint  Augus- 
tin, pour  prouvnr  que  le  péclié  ne  vient  point  de  Dieu, 
que  riiomiuc  ne  le  commet  point  par  nécessité,  mais  par  sa  ' 
volonté. 

Hugues  répond  à  plusieurs  autres  questions  sar  le  même 
sujet  de  l'origino  de  l'àme,  qui  lui  avoicnt  éld  proposées  par 
Graphion,  ou  qu'il  se  proposa  lui-même;  il  cite  encore  saint 
Augustin,  dans  les  écrits  duquel  cette  seule  lettre  montre 
sufllsanmioiit  qu'il  ('luiL  Irès-versô.  '  D.  Martene  l'a  donnée  M4rt.  t.i.  &IM 
au  public  dans  son  Trésor  d'anecdotes.  C'est  dommage  qu'un 
écmain  «jui  avoit  autant  de  talent  pour  écrire,  de  lumière 
et  (f exactitude,  ne  nous  ait  pas  laissé  dVurirai  productions 
de  sa  plume»  ou  qu'elles  ne  soient  pas  parvenues  jusqu'à 
nous. 


HUGUES, 

Abcbidiacrb  de  s.  Jacques  de  Gonpostbllb, 
pvis  Etéqob  db  Porto  en  Portugal; 

GIRALD, 

'CbahouTb  bB  Conpostblle; 


BERNARD, 

Archidiacre  de  Brague. 

HUGUES  étoit  François,  comme  son  nom  porte  à  le 
croire;  et  ^est  mtaie  ropinion  commune,  '  sdon  Ni-  eib. iiùp.  >et.L 
colas  Antoine,  qui  en  donne  quelques  preuves.  II  y  a  appa-  '•«•*•«»••»• 
rence  qu'il  fut  du  nombre,  de  ces  François  que  Beimiti, 
archefèque  de  ToUde,  mena  avec  lut  en  Espagne,  pour  trsp 
vailler  au  rétablissement  de  la  religion  chrétienne  dans  la 
ville  de  Tolède,  nonvolloment  reprise  sur  les  Maures.  Hugues 
se  qualifie  chanoine  ut  archidiacre  de  l'église  de  Compos- 

Pij 
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~   telle,  dans  un  écrit  qu'il  composa  vers  l'an  4102.  Cet  écrit 
est  une  histoire  de  la  translation  des  rdiqaes  de  saint 

Fructueux,  archevêque  de  Brague  en  Portugal  vers  le  niilieu 
du  VU"  sièclo,  et  de  quelques  autres  saints.  La  Iranslalion 
dont  il  s'agit  n'est  point  une  Iranslalion  selon  les  i-ègles, 
mais  on  in>i  de  rdiques,  enlevées  furtivemoit  de  Téglise  de 
Bragxie  et  portées  à  Compostcllc.  L'auteur  aura  beau  l'ap- 
peler un  pieux  larcin,  il  n'en  est  pas  moins  un  vol.  La 
passion  d'avoir  des  reliques  étoit  tdie  alors,  qu'on  se  cro^foit 
tout  pernûSy  et  qu'on  emploswt  toutes  sortes  de  moyens 
pour  s'en  procurer.  Nous  en  voyons  ici  un  exemple.  Didace, 
évëque  de  Conipostellc,  faisant  en  11  OS  la  visite  des  églises 
et  des  biens  que  l'évéque  de  Conipostelle  poasédoit  en  Por-  ^ 
lugal,  alla  à  Brague,  où  il  fut  parfaitement  bien  reçu,  lui 
et  ses  rlen-s,  comme  le  dit  l'auteur  de  la  translation,  par 
saint  Geraid,  qui  eu  éloil  alors  archevêque.  Didace,  de  con- 
cert avec  ses  clercs,  profitant  du  bon  accueil  que  leur  fit 
Geraid,  et  abusant  de  la  bonté  de  ce  saint  prélat,  enleva  de 
son  église  plusieurs  corps  saints,  sous  prétexte  qu'ils  n'étoient 
pas  honorés  comme  ils  le  méritoient,  et  les  apporta  dans 
son  église.  Telle  est  la  translation  des  reliques  de  saint 
Fniclueux,  de  Brague  à  Coinposlelle,  dont  Hugues,  arclii- 
diacre  de  cette  dernière  église,  a  écrit  l'histoire.  11  étoit  en 
état  de  le  hire,  étant  à  la'soito  de  Didace,  lorsqull  fit  le 

Boii.  icApr.  p.  vieux  larcin,  et  ayant  tout  vu.  '  H  eut  mAme  beaucoup  de 
part  à  cette  action;  il  l'avoue  sans  façon,  et  nous  apprend 
qu'il  donna  son  avis  sur  la  nianièrc  dont  il  failoit  s'y  prendre 
pour  enlever  ces  reliques  sans  bruit  et  sans  éclat.  Ajant 
été  témoin  ocuV  ire  de  tout,  il  a  cru  devoir  en  conserver  le 
souvenir  à  la  postérité  par  la  relation  iidèle  qu'il  en  a  écrite. 

p.«n.  '  Les  continuateurs  de  BoUandus  l'ont  publiée  au  16  d'avril, 

dans  leur  gande  coUeciion,  avec  des  observations  préUni- 
naires,  et  des  notes  pour  éclaircir  le  teste. 

Hugues  est  auteur  d'un  autre  ouvrage  plus  important,  du 

Nb.  Hiqk  vci.  i.  moins  y  a-t-il  eu  beaucoup  de  part.  '  C'est  l'histoire  de  l'église 
le. «.■.«.  CompostcUe,  qui  est  regardée  comme  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  de  l'ancienne  histoire  d'Espagne,  "mus 
auteurs  y  ont  travaillé.  Le.  premier  c&i  Munio,  ou  Martin, 
qui,  de  trésorier  de  l'église  de  Compostelle,  fut  fait  évôque 
de  Mondognedo  en  Galice,  et  qui  fut  aussi  chapelain  et  se- 
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crétaire  d'Alphonse  VU.  Le  secoDd  est  ilugues,  archidiacre  de 
Coinpostelle,  puis  évêque  de  Torto,  qui  a  travafllé  aa  pceniier 

livre  de  cette  histoire  avec  Munîo,  comme  nous  l'apprenons 
de  la  chronique  d'Idnce,  '  et  du  troisième  écmaio,  qui  a  n-eo. 

continué  la  môme  histoire. 

'  Ce  continuateur  est  Girald,  François  de  nation,  clianoino 
de  l'église  de  Compostelle,  et  curé  de  la  paroisse  de  sainte 
Anastasie.  On  voit  par  le  prologue  qu'il  a  mis  à  la  téte  de  sa 
conlinualion,  adressé  à  Didacc  Gelmire,  premier  archevêque 
de  Gompostelle,  qu'il  avoit  entrepris  cet  ouvrage  par  l'ordre 
de  ce  ]wélat.  L'anteiir,  ne  walairt  pas  se  Mre  hoaneur  de  ee 
qui  ne  lui  appartient  pas  dans  lliisloire  de  Composlelle,  a 
soin  d'avertir  qu'il  n'a  fait  que  continuer  et  finir  cet  ouvrage 
commence  par  deux  savants  et  respectables  écrivains,  savoir 
Hugues  et  Hnnio. 

Cette  histoire  se  conservoit  encore  manuscrite  ea  Espagne 
du  temps  de  Rodric  de  Cunha,  qui  l'avoit  sous  les  yeux  «n 
écrivant  son  histoire  des  évôques  de  Porto,  où  il  rapporte  une 
partie  du  prologue  de  Girard.  '  Jean  Yasseus  témoigne  en  Vas.  ui».  chr. 
avoir  vu  un  autre  manuscrit  dans  la  Inbliothèque  de  Saint» 
Sauveur  (à  Salamanquc,  scion  Nicolas  Antoine),  dans  lequel, 
ajoute  Vasœus,  l'histoire  de  CompostcUe,  écrite  par  les  ordres 
de  D.  Didacc,  premier  archevêque  de  cette  ville,  étoit  divisée 
en  deux  livrés.  D  assure  qu'il  y  a  trouvé  plusieurs  choses 
intéressantes,  dignes  de  voir  le  jour,  et  qu'il  se  propose  de 
rapporter.  On  fait  auteur  du  premier  livre,  dit-il.  Munie, 
évéque  de  Mondognedo,  cl  Hugues,  évéque  de  Porto;  et  du 
second,  un  certain  Gindd,  prâtre,  de  la  maison  du  même  ar- 
chevêque. 

Nicolas  Antoine  en  a  vu  un  autre  exemplaire  conservé  dans 
l'éghse  de  Tolède,  qui  contient,  de  même  que  celui  de  Jean 
Vasxus,  l'origine  et  les  progrès  de  l'église  de  CompostcUe  : 
Commet  primordw,  tueemiu  et  meremeiua  ceetous  Cotmpo»- 
telUmœ.  C'étoit  apparemment  le  titre  de  l'ouvrage.  Ramirez 
vent,  sur  la  fausse  chronique  de  Luitprand,  qu'il  fût  divisé 
en  trois  parties,  dont  la  première  avoit  été  écrite  par  les  detix 
évëques,  Hugues  et  Mnnio  ;  et  les  deux  autres,  par  Girald. 
Celte  histoire  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  des  histo- 
riens d'Espagne. 
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Il  y  a  quel({ues  années  que  des  êcriTaiits  désœuvrés  s'avi- 
sèrent d'altribucr  à  Ilii.uues  une  lettre  «Qonyme  à  Maurice 

Bourdin,  dans  laquelle  ils  (lonnnicnt  comme  quelque  chose 
de  certain  toutes  les  lablcâ  Espa^Miolc^i  sur  la  prédication  de 
Tapôtre  saint  lacqnes  en  Ksiiagne.  Celte  supposttioD,  toute 
ridicule  qu'elle  est,  prouve  ce  ju  iKlanl  reslirae  qu'on  avoil  pour 
lui,  puisqu'ils  ont  cy\\  que  son  nom  étoit  capiai)Ie  de  donner 
du  rcliei'  à  leur  licliuu. 

Hugues  écrivoit  dès  l'an  1102,  et  u'otoit  point  encore 
Ferr.Hiat.d'Esp.  évèque  de  Porte  en  Portugal.  '  Ce  siège  épiscopal  Ait  rélabU 
t.a.p.3a.  j'jjn  -1^55  j'^p^,  d'Espagne,  1H  i  de  J.  C,  par  les  soins 
de  Dona  Thérèse,  reine  de  Portugal,  qui  attacha  de  gros 
revenus  à  cette  église,  et  lui  donna  pour  évôque  Hugues, 
ib.  p. 348  et su>v.  archidiacre  de  Comjwstellc  :  '  ce  fut  lui  qui  sollicita  cl  ob- 
p.Ki.m.  ]•;,„  j  joo      Calliste  II  l'éroclion  de  l'église  de  Sainl- 

'  Jacques  de  Gompostelle  en  métropole.  Il  assista  l'an  1122 
an  troisième  eondle  de  Compostdie;  el  Pan  4195,  au  cin- 
quième. C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  prélat.  Nous 
ignorons  l'époque  di»  sa  niorl,  ainsi  que  de  celle  de  Girald 
son  continuateur.  L'histoire  de  l'église  de  Compostelle  n'a 
point  encore  vu  le  jour,  par  m  effet  de  Ut  négligence  mnie 

Ferr. Ilisi. .rE-.|i.  dcs  Espagnols,  dit  un  historien  de  celln  nation.  '  Ce  même 
ts.  p.m  historien  en  a  tiré  ce  qu'il  rapporte  en  l'an  808,  de  la  décou- 
verte qu'on  fit  celte  année  on  Espagne,  du  corps  de  l'apôtre 
saint  Jacques  de  Zébédée,  à  qui,  dit-il,  les  Espagnols  sont 
redmible»  det  frenùèrei  kmèret  de  l'Evangile,  quoi  qu'on 
en  dise. 

Bernard,  archidiacre  de  Drague,  florissoit  en  Espagne 
dans  le  même  temps  que  les  deux  auteurs  dont  nous  venons 
Bïiai. Misi-.  1.3.  déparier,  et  étuit  François  comme  eux.  '  11  nous  apprend lui- 
P.S03.  n.37.     m^nae       |,.  bienheureux  Gerald,  archevêque  de  Brague,  dont 
il  a  écrit  la  vie,  l'amena  avec  lui  de  France  au  commence- 
UM.».  183. 11.6.  ment  du  XH*  siècle.  '  Car  ce  fut  an  retour  de  Rome,  où  il 
étoit  allé  pour  faire  rétablir  son  église  dans  ses  anciens 
droits  de  métropole;  ce  qu'il  avoit  obtenu  de  Pascal  II,  qui 
lui  accorda  aussi  le  paitium.  Le  concile  tenu  à  Palencia  vers 
Pan  il04,  selon  le  cardinal  d'Agnirre,  confirma  la  même 
Daguino.  coiic.  chose.  '  Peu  après,  saint  Gerald  fil  Bernard  archidiacre  de 
TbIS,.    p^'^  son  église.  Il  fut  aussi  attaché  pendant  quelque  temps  au 
^*  service  de  Thérèse,  ou  Tharasie,  funime  d'Henri,  comte  de 
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Portugal.  Bernard  tomba  malade  en  Espagne  ;  et  il  paroit 
par  ce  qu^l  nous  rapporte  de  'ses  disposilioiis,  ijoll  avoU  dn 
regret  de  mourir  dans  oo  pays.  Je  me  trouvé  forc(\  dit-il,  do 
mourir  exilé  dans  une  terre  «Hiangère.  Le  mal  lut  si  sérieux, 
et  sa  mort  paroissoit  si  assurée,  qu'il  distribua  tout  son  bien 
aux  clercs,  aux  moines  et  aux  pauvres.  II  releva  cependant  de 
cette  maladifi,  oA  ayant  eu  rrroms  ;\  son  saint  patron,  il  se 
trouva  guéri  tout  k  coup.  On  ignore  s'il  revint  ensuite  dans 
sa  pairie,  OU  s'il  mourut  à  Brague. 

'  Bernard  a  écrit  la  vie  de  saint  Gerald,  ardicvêquc  de  Fcn.  hist.  dEip. 
Bragiio,  mort,  selon  Ferreras,  le  5  décembre  1108.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  Bourdin  occupoit  ce  siège  en  1110.  L'expres- 
non  dont  notre  écrivain  se  sert  en  y  parlant  de  Bavard, 
ardievèquc  de  Tolède,  qu'il  appelle  prL'Iat  de  respectable  mé- 
moire, '  pourroit  porter  à  croire  qu'il  l'écrivit  aprfs  la  mort  Bai.ib.  p.  i80.ii. 
de  cet  archevéqpe,  c'esi-à-dire  après  Fan  H28.  '  Néanmoins,  p.  478.0.  s. 
à  Ton  fiût  attention  que  l'auteur  parle,  en  plusieurs  occa- 
sions, do  Bourdin  avec  estime  cl  respect,  et  qu'il  ne  fait 
jamais  mention  de  sou  intrusion  qui  arriva  Tao  1118,  on 
aura  peine  à  croire  que  Bernard  ait  composé  son  ouvrage 
après  cette  époque.  Il  ne  pouvoit  ignorer  cet  événement, 
puisqu'il  écrivoit  la  vie  d'un  saint  prélat  à  qui  lîourdin  avoil 
succédé  immédiatement.  Or,  sachant  l'usurpation  de  Bourdin, 
serait-il  possible  qu'il  n'en  eût'  point  fhit  mention  en  'par- 
lant de  lui  ?  Donneroit-il  la  qualité  de  respectable  à  un  usur- 
pateur du  saint-siége,  à  un  anlipapc? 

La  vie  de  salut  Gerald  est  partagée  en  deux  parliez,  dont 
la  première  contfent  les  actions  du  saint,  et  l'antre  la  relation 
des  niirarles  oju'n's  après  sa  mort.  Elle  est  bien  écrite,  non- 
seuleaient  pai-  rapport  à  l'ordre  et  l'arrangement  des  laits, 
et' la  bonne  loi  qui  y  règne;  mais  même  par  rapport  au  Style, 
qui  est  meilleur  qu^  ^  elui  de  la  plupart  des  écrivains  de  ce 
siètle.  L'auteur  avoil  du  goût,  il  éloil  sensé,  judicieux,  bien 
instruit,  et  mômc^  selon  les  apparences,  témoin  oculaire 
d^ude  partie  des  fidts  ^'il  raconte.  Monsieur  Bahne  a  donné, 
Pan  4680,  celle  nie  au  puUic,  dans  le  troisième  volume  de 
son  MiscellanMy  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Çolbert. 
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THIBACD, 

MOIRB  DK  BBSB, 

ET    AUTRES  ECRIVAINS. 

THIBAUD,  auteur  des  actes  de  la  translattoa  des  rdiqnes 
de  saint  Prudent,  martyr,  florissoit  au  commencement 
du  douzième  siècle.  Il  Holl  moine  de  l'abbaye  de  Bèze,  alors 
Lab.  Bib.  ma.  L  du  diocèse  dc  Langrcs,  ù  présent  celui  de  Dijoo.  '  Ce  qu'il 
s.p.flK.  assemblée,  appelée  plaàiHm  Dei,  convoquée  en 

par  Anscvic,  Archevc^qne  dc  Besançon,  est  une  preuve 
certaine  qu'il  a  vécu  pour  le  moins  jusqu'à  cette  année. 

L'ouvrage  de  Tliibaud  est  divisé  en  quatre  livres.  Dans  le 
premier  il  fait  l'histoire  du  martyre  du  saint  et  de  la  trans- 
lation de  ses  reliques  l'an  883,  de  Nari>onne  au  monastère 
ib.p.Ooa.eiO.,  de  Bèzc,  par  GfiK),  évôque  dc  Langrcs.  '  Ce  pn'lal,  en  ré- 
venanl  d'un  pèlerinage  qu'il  avoit  fait  à  Saint-Jacques  .en 
Galice,  passa  par  Narbonne,  demanda  rhospitalité  au  gar- 
dien dc  l'église  où  l'on  conscrvoit  les  reliques  de  saint  ¥nr 
dent,  qui  la  lui  donna.  Geilo,  s'imaginant  qu'on  ne-rendoit 
pas  à  CCS  reliques  l'honneur  qui  leur  étoit  dû,  forma  le 
dessein  de  les  enlever,  et  les  enleva  efTectivement  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  déposa  son  pieux  larcin,  pour  me  servir 
de  l'oxprcspion  de  l'historien,  dans  l'abbaye  de  Dôze,  qu'il 
honoroit  d'une  piédilcclion  particulière.  Quoique  Thibaud 
loue  l'action  de  Geilo,  il  a  néanmoins  senti  qu'elle  ponvoit 
l'trc  blclniéc,  et  qu'elle  avoit  besoin  d'apologie;  c'est  pour- 
quoi il  entreprend  de  la  justifier. 

Dans  Icà  trois  livrer  suivants,  noire  auteur  fait  la  relation 
des  miracles  opérés  dans  le  monastère  de  Bèzc  par  les  mé- 
rites de  saint  Prudent,  depuis  que  ses  reliques  y  furent  dé- 
posées, jusqu'au  temps  où  il  vivoit.  Il  avertit  que  la  relation 
de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  second  livre,  est  l'ouvrage 
d'un  anteur  plus  ancien,  qu'il  a  retouché.  lies  deux  deniien 
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Hvrcs  contiennent  la  relation  des  miracles  du  même  saint, 
que  Thibaud  avoit  appris  de  personnes  dignes  de  foi.  Mais 
il  ne  dit  point  qu*tl  ait  été  iémom  lui-même  d'aucun.  On 
peut  le  regarder  comme  le  seul  auteur  de  ces  quatre  livres; 
car  quoique  le  second  soit,  pour  le  fond,  la  production  d'un 
autre  écrivain,  il  se  l'est  néanmoins  rendu  propre  par  les 
relranchemcnis,  additions»  corrections  qu'il  y  a  faites.  Il  n'a 
pas  voulu  laisser  ignorer  son  nom,  et  il  a  pris  de  bonnes 
précautions  pour  le  faire  passer  à  la  postérité,  '  en  finissant  ib.p.637. 
son  ouvrage  par  un  double  aerostidie,  où  la  première  et  la 
dernière  lettre  de  chaque  vers  annoncent  son  nom.  '  Thi-  p^tt». 
baud  avoit  travaillé  à  cet  écrit  dès  sa  tendre  jeunesse,  adO' 
lescentulus,  emporté  par  l'ardeur  et  la  vivacité  de  son  génie  ; 
mais  s'étant  ensuite  appliqué  ft  l'étude  de  la  philosophie, 
et  ayant  réfléchi  plus  mûrement,  il  le  laissa  reposer  pendant 
plusieurs  années.  Enfm,  lorsqu'il  eut  embrassé  la  milice 
de  Jésus-Christ,  ses  confrères  l'ayant  pressé  de  le  retoucher 
et  (ff  mettre  la  dernière  main,  il  se  rendit  à  leur  désir,  pour 
ne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli  les  mmeilles  du  saint 
martyr. 

Le  s^e  de  Thibaud  est  eatrimement  enflé  et  rempli  de 
termes  recherchés  avec  affeetalion  :  0  mêle  la  poésie  avec 
la  prose,  mettant  dans  sa  narration  quantité  de  vers,  tant 
des  anciens  poètes  que  de  sa  façon.  Les  vers  qu'il  em- 
prunte des  anciens  sont  une  preuve  qo'fl  avoit  beaoooap 
lu  les  ouvrages  de  ces  habiles  maîtres;  mais  ceux  qu'il 
agoute  de  sa  composition,  font  voir  qu'il  a  peu  profité 
&  leur  lecture.  '  Sa  critique  n'est  pas  meilleure  ;  on  en  p.  00s. 
peut  juger  par  la  iable  de  Charles  Martel  qu'il  rapporte. 
Les  habitants  de  Dole  ne  doiveul  pas  être  flattés  de  l'éiy- 
mologie  qu'il  donne  de  cette  ville;  '  on  l'appelle  Dolum,  p. 634. 
pent-ètre,  dit-il,  parce  que  les  citoyens  usent  trto-souvant 
de  fraudes  et  de  tromperies.  L'ouvrage  de  Thibaud  a  été 
donné  au  public  par  le  P.  Labbe  dans  le  second  tome 
de  sa  nouvelle  bibliothèque  de  iiianuscnis,  sur  la  copie 
d'un  manuscril  de  Troyes,  Ml»  par  le  P.  Chilllet  son 
conlirère. 
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ÉTIENNE, 

GHAnOIltB  RiGULIBR  DE  L'AbBATB  DB  PtBRAC. 

Br. p.  «as I GaiL  '  "|7^  TIENNE,  chanoine  régulier  An  Pcbrac  en  Auvergne, 
âSijS>*'flmt    ^  florissoit  vers  l'an  llâO.  Jacques  Branche,  dans  ses 
MU  '       vies  des  nints  d'Auvergne  et  du  Vday,  les  auteurs  de  la 
nouvelle  Gaule  chréllcnne  et  les  continuateurs  de  BoUandus 
conviennent  assez  unanimement  de  cette  époque,  qui  est 
certaine;  niais  il  n'est  pas  également  certain  si  ce  lui 
précisément  vers  ce  temps,  ou  qudqnes  années  plus  tard, 
qu'Élienne  composa  la  \\e  de  saint  Pierre  de  Chavanon, 
fondateur  et  premier  prévôt,  ou  supérieur  de  Pébrac.  Il  en- 
treprit èe  travail  par  les  ordres  de  Ponce  da  Mant-Rouge, 
second  abbé  de  Pébrac,  successeur  de  Bernard  de  Chasnac, 
Boii.ib.ii.19.  premier  avoit  pris  le  litre  d'abbé.'  Ponce  ayant  suc- 

cédé à  Bernard  vers  l'an  1118,  où  il  est  assez  vraisemblable 
que  eeluî-ci  mourut,  il  put  engager  Étienne  à  écrire  la 
vie  de  saint  Pierre  de  Qbavanon  en  1120.  Cependant  il 
est  marqué  à  la  tète  do  la  copie  d'un  manuscrit  de  Pébrac, 
contenant  la  vie  du  suiui,  envoyée  l'an  4663  aux  BoUan- 
distes  par  le  P.  François  Boolart,  assistant  de  la  congré- 
gation de  sainte  Geneviève,  que  celte  vie  fut  composée  fers 
l'an  1130.  Le  titre  est  ainsi  conçu  :  La  vie  de  saint  Piarre, 
premier  privât  de  tigU»  de  Notrg'Dmm  ég  PArae,  mi 
dioche  de  soMt  Flmar  e»  Auvergne,  compoêiê  ver*  Tbi»  ilSO. 
11  est  vrai  que  ce  titre  a  élé  ajouté  par  une  main  posté- 
rieure, au  moins  deux  cents  après  ;  néanmoins  il  est  a  pré- 
sumer que  celui  qui  a  fiât  cette  remarque,  ne  l'a  faite  que' 
sur  l'autorité  de  quelques  anciens  monuments  de  Pébrac. 
On  pourroil  peut-être  dire  qu'Élienne  commença  d'écrire  la 
vie  de  saint  Pierre  vers  l'an  1120,  et  qu'il  l'acheva  vers 
l'an  1130.  Elle  est  précédée  d'une  épitre  dédicatoirc,  par  la- 
(juelle  l'auteur  l'adresse  à  celui  dont  les  ordres  lui  avoient 
fait  entreprendre  ce  travail  ;  il  y  prend  le  titre  de  serviteur 
de  JéswAairist. 
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Éticnne,  en  écrivaul  celte  vie,  n'a  pas  réussi  comme  on 
anroit  pu  l'attendre  cTiiii  écrivaÎQ  domestique,  et  presque 

contemporain.  '  Saint  Pierre  de  Chavnnon  n'étant  mort  au  n». p. MB. mis. 
plus  tôt  qu'en  1080,  il  semble  que  si  Étiennc  n'avoil  pas 
t  eu  l'avantage  de  voir  lui-même  le  saint  homme,  il  avoit 

pour  le  moins  vu  quelques-mis  de  ses  premiers  disciples,  et 
vécu  avec  ceux  qui  avoient  conversé  avec  lui.  Ce  biographe 
s'est  plus  attaché  à  ce  qui  lui  a  paru  éclatant  et  merveil- 
lenx,  et  propre  à  rdever  la  saintâé  de  Pierre,  qu'à  entrer 
éua  le  détail  de  sa  vie.  Il  semble  n'avoir  votdu  rapporter 
que  celles  de  ses  actions  qui  sont  extraordinaires  et  tien- 
nent du  miracle.  Ce  dclaut  n'est  pas  particulier  à  Élienne, 
e'est  celui  de  k  plupart  des  auteurs  des  vies  des  saints, 
et  des  pan^risles. 

'  Cette  vie  a  d'abord  été  publiée  par  D.  Dachery,  sur  un  smc.  i.9.p>.esi- 
manuscrit  qui  lui  avoit  été  communiqué  par  le  P.  Nicolas 
de  iioissi,  chanoine  régulier  de  sainte  Geneviève,  d'un  mé- 
rite distingué,  et  prieur  de  Saint-Quentin  près  Beauvais. 
'Los  continuato'îrs  île  Bollandus  ronl  ensuite  insérée  dans  Boa.ft8Qt  p. 
leur  grande  collection  au  9  de  sej^lembre,  après  l'avoir 
'  ooUationnfe  sur  la  copie  du  manuscrit  de  Péhffao  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  manuscrit  est  difTércnt  en  beaucoup  de 
choses  de  celui  dont  s'est  servi  D.  DacliiMy  :  on  lit  dans  ' 
l'imprimé  ccrluius  traits  qui  ne  se  trouveul  pas  dans  le  ma- 
nuscrit ;  de  même  on  en  trouve  dans  le  manuscrit  qui  ne 
se  lisent  point  dans  l'imprimé.  Mais  ces  omissions  n'inté- 
ressent point  le  fond  de  l'histoire  cl  de  la  narration,  non 
plus  que  la  di0urencc  des  expressions.  La  copie  du  manus- 
crit de  Pébrac,  et  la  vie  telle  que  l'a  imprimée  D.  Dachery, 
s'accordent  assez  pour  la  substance  des  bits  et  ks  drcoos- 
tances. 

Le  P.  Branche  a  donné  en  (rançois  la  vie  de  saint  Pierre 
de  Chavanon,  mais  sans  s'astreindre  à  la  simple  fonction 
d'un  traducteur;  c'est  pourquoi  les  conliaualenrs  de  Bol- 
landus témoignent  qu'ils  n'ont  pu  ronnoîlrc  par  cette  vie  quel 
est  celui  des  deux  manuscrits  qui  est  plus  conforme  à  l'ori- 
l^taû.  *  n  ne  finit  point  prendre  i  la  lettre  ce  qui  est  £t  Gaii.  o».  c.  iui 
dans  le  second  volume  du  Gallia  Chrisdana,  que  le  P. 
Branche  a  traduit  en  françois  celte  vie  et  l'a  mise  dans  son 
recueil  des  vies  des  saints  d'Âuvergue.  L'auteur  de  ce  rccu3il 
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n'ttt  point  un  pur  copiste,  ni  un  simple  traducteur  d*Étieiiiie 
de  PâMnic. 

Boii.p.4!».  '  '  A  la  suite  de  cette  vie,  les  Bollandistes  ont  publié  une 
hymne  avec  des  rimes,  qui  contient  les  miracles  du  saint 

lhM.p.418.  faits  de  son  vivant  et  apr^s  sa  mort,  '  Celte  liymnc  l'emporte 
sur  la  prose  rimée  qu'Élienne  a  insérée  dans  la  vie,  et  dont 
l'hymne  bSÀ  partie.  Jacques  Branche  la  croit  néanmoins  d'un 
auteur  plus  andoi.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  Tédition  de 
D.  Dachery. 


THOMAS, 

SBtGNtUR    DB  GOUCl. 

Hirt.*»Çw?if.  '  rpHOMAS  (le  Marie  succéda  l'an  1116  à  son  père  dans 
X  la  seigneurie  de  Gouci,  et  mourut  Tan  1130,  selon  la 

chronique  de  Robert,  abbé  du  mont  Saint-lGcbd,  et  ceUe 
ih.p.neiMiv.  de  Saint^Médard  de  Soissons.  '  Cependant  Guillaume  de 

Nangis  met  sa  mort  en  1128.  Ce  seigneur  passoil  avec  justice 

Kur  l'homme  de  son  siècle  le  plus  cruel  et  le  plus  méchant, 
s  sa  première  jeunesse,  il  s'étoit  accoutumé  au  brigan- 
dage, et  livré  aux  plus  grands  excès.  Personne  n'étoit  à  l'abri 
de  ses  violences,  ni  pauvres,  ni  riches,  ni  marchands,  ni 
nobles,  ni  ecclésiasiiqnes.  Toute  la  province  gémissoit  sous 
la  tyrannie  de  cet  homme  lëroco.  Les  plus  grands  scélérate 
étoient  assurés  de  trouver  auprès  rie  lui  un  asile.  C'est  l'idée 
que  tous  les  auteurs  contemporains,  en  particulier  Guiberl 
de  Nogent,  Suger,  Oidric  Vital,  nous  donnent  de  Thomas  de  , 
Gond. 

H  ne  parott  gnères  waisemblable  qu'un  seigneur  de  ce  ca>- 

ractère  ail  pensé  h  faire  des  lois  concernant  rexercicc  de  la 
Bib.p.4ee.  justice.  '  Néanmoins  la  Croix  du  Maine  lui  allribue  un  écrit 
intitulé  :  La  loi  de  Venin  au  pays  de  Thierache  en  Pi- 
cardie, contenant  un  fonnukure  de  justice,  tant  civile  que 
criminelle.  Le  môme  bibliographe  rissure  qu'on  voyoit  cette 
loi  écrite  à  la  main  dans  la  bibliothèque  de  François  de  la 
Dtich.  Miéu  de  Lottêtle,  bailli  du  comté  de  Yertus.  '  Ni  M.  Dudwsne,  dans 
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son  liistoire  des  maisons  de  Guisne,  d'Ardre,  de  Gand  et 
de  Gonei  ;  ni  D.  Daplessis,  qui  a  fait  beaucoup  de  recher^ 

chcs  sur  ce  qui  regarde  les  seigneuYs  de  Couci,  ne  parlent 
dfi  cpttc  loi  di>  Venin,  donni^e  par  Thomas  de  Marie,  ou  de 
Gouci;  ce  qui  pounoil  la  rcndie  suspecte.  On  seroit  porlo 
i  enrire  que  Lacroix  du  IfainDe  a  été  trompé  par  la  Lonétte, 
qui  se  sera  trompi'  Ini-riit'mi?  en  attribuant  i  Thomas  de 
Marie  l'ûuvrage  d'Engucrrand  III,  son  arrière-petit-iils  mort 
en  1243,  qui  Tut  zélé  pour  taire  observer  la  justice  dans 
toutes  ses  terres.  Mais  la  loi  d'Engucrrand  III,  seigneur  de 
Couci,  est  écrite  en  latin,  cl  n'a  pour  objet  que  la  ville  de  la 
Fère»  au  lieu  que  la  loi  de  Ver^in,  dont  nous  parle  Lacroix 
du  Haine,  sur  la  foi  du  bailli  du  comlé  de  Yertus,  est  écrite 
en  fin'/  langage  francois.  Après  tout,  quels  qu'aient  été  le 
caractère  et  les  mœurs  de  Thomas  de  Marie,  il  n'est  pas  im- 
possible qu'il  ait  fait  de  bonnes  lois  pour  le  gouvernement 
de  ses  sujets,  n  n'est  pas  sans  emni^  qm  de  IrteHnamais 
princes  aient  fait  d'excellents  rî^glements.  Ainsi  le  silence 
qu'André  Duchcsne  el  l'iiistoricu  de  la  maison  de  Couci  gar- 
dent sur  la  loi  de  Yerrin,  ne  fait  pas  une  preuve  décisive 
qu'on  ne  doit  point  l'attribuer  à  Thomas  de  Marie.  C'est  sm* 
la  foi  de  Lacroix  du  Maine  que  D.  Rivet  a  parlé  de  ces  cou- 
tumes dans  le  discours  qui  est  à  la  tôtc  du  IX**  volume 
de  l'Histoire  littéraire.  '  Ce  qu'il  en  a  dit  nous  pareil  suf-  p.i48.sts. 
filant.  (DL) 


ÀKOKYMBS. 

i:  A  NORTMB»  auteur  de  la  lie  de  la  vénérable  Hilde-  ; 

J\  inirge,  veuve  et  religieuse.  Cette  sainte  veuve  étoii 
fille  irilervr,  sei^rnour  d»  château  de  Galardol  ;  elle  avoit 
épousé  Robert  U'Vvri,  dont  elle  eut  trois  fils.  '  Son  mari,  iiab.  Aa.  i.  os. 
étant  ftgé,  se  retira,  du  consantement  de  son  épouse,  dans  . 
l'abbaye  du  Bec,  où  il  embrassa  la  vie  religieuse,  et  mourut. 
Après  sa  mort,  Ilildeburge,  qui  éloit  encore  jeune,  élanl  sol- 
licitée par  ses  amis  cl  même  par  ses  enfants  de  se  rema* 
rier,  fut  sur  te  point  de  eôniracter  un  nouvel  engagement. 
Mais  la  Providence  en  disposa  autrement.  Une  chute  qu'elle 
fit  dans  CCS  circoDstances»  et  dont  elle  eut  tout  le  corps 
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froissé,  la  fit  renoncer  au  mariage,  et  lai  inspira  dWres 

vues.  Dès  lors  clic  fréquenta  Ic5  monastères,  et  faisoit  des 
séjours  considérables  dans  plusieurs.  Enfin  elle  se  fixa  à  Pon- 
toise;  et  sciant  fait  bâtir  une  petite  cellule  au  côté  septcn- 
trional  de  FégUse  de  l'abbaye  de  SunIrNartin,  die  s*;  ren- 
ferma, reçut  l'habit  de  religieuse  des  mains  de  Thiband,  qui 
en  étoit  abbé,  el  passa  le  reste  de  ses  jours  menant  une  vie 
très-austère.  Son  occupation  étoit  de  faire  des  ornements 
ibk.  ib.        pour  régUse  et  des  habits  pour  les  ftères.  '  Cette  sainte  veave 
mourut  dans  la  rclraile  et  la  pénitence  vers  l'an  1115,  fut 
enterrée  dans  l'église  de  Saint-Martin  près  le  mur  auquel  sa 
cdlttte  étoit  jointe.  Sa  vie  a  été  écrite  par  ua  anonpie,  qui, 
•eloii  les  apparences,  étoit  religieux  de  la  même  abbaye  : 
Kab.  Act.saH;.6.  '  '1  y  rapporte  dcs  traits  qu'il  n'a  pu  apprendre  que  de 
jar.  2.  p.  831.  n.  \\^\^  Tliitwud,  directeur  de  celle  sainte  veuve.  ■  11  est  cer- 
^lur  p.  3.  Jan.  i^jn  que  Tbibaud  survéeot  à  Hildebui^e,  *  et  que  notre  ano- 
ktiiiKib,p.8aSw  nyme  n'a  écrit  qu'après  la  mort  de  cet  abbé,  et  même  après 
celle  de  G.  Goci,  fils  aîné  d'Hildeburge  ;  ainsi  on  peut  pla- 
cer cet  écrivain  vers  l'an  1130.  Son  ouvrage  n'esl  pas  mal 
écrit  pour  le  temps  ;  on  n*y  trouve      uta  grand  détail  sur 
la  vio  (li^  la  sainte  veuve  qui  en  fait  la  matière  ;  mais  die 
en  rcnicriuc  cependant  les  traits  les  plus  considéiables,  qui 
gjte.t.s.p.4w<}.  y  sont  rapportés  avec  assez  d'ordre.  '  D.  Dachery  a  publié 
poui-  Va  première  fois  celte  vie,  tirée  du  carlolaîre  de  Pab- 
Boa.S6i.aBi.     baye  de  Saini-Martia  de  Pontoise.  '  De  là  elle  a  passé  dans 
la  grande  coUeclion  des  BoUandistes,  précédée  d'une  disser- 
Kab.  p.  838435.  taiîon,  et  scoompagnée  de  noies.  '  D.  Mabillon  l'a  aussi 
donnée  avec  ses  observations  et  ses  notes,  dans  la  seconde 
partie  de  son  sixième  siède  Bénédictin. 


Spic.t.6. p.6ia      '  A  NONYHE,  sutcur  dc  la  chronique  des  évôques  de 
A.  Mets.  Cette  chroniqae  n'est  pas  l'onvrage  d*ua  seul 

écrivain,  mais  celui  de  plusieurs,  qui  y  ont  mis  successivement 
la  main.  Le  premier,  qu'on  peut  placer  vers  l'an  1130, 
après  avoir  décrit  en  peu  de  mois  la  situation  de  Mets,  et 
fluqiliqiié  les  divers  noms  de  cette  ville,  remonte  jusqu'à  l'ori- 
gine du  christianisme,  et  lui  donne  pour  premier  évi'^qne  un 
saint  Clément,  envoyé  de  Rome  4)ar  saint  Pierre,  pour  y 
ib.p.si34a>.    prêcher  la  foi.  '  Dans  Thistoire  des  premiers  évèques,  il  ne 
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f»îl  qu'abréger  celle  do  Paul  diacre,  '  dont  on  randa  oompte  Mri.  bu  u  «.  ^ 
aiUeors,  sans  y  rien  ajouter  (!c  considérable.  U  n'^  a  pro- 
premenl  de  lui  que  l'histoire  do  l'évêque  Angeran  et  de  ses 
successeurs,  jusqu'à  l'ordinaliou  d'Éiicnne,  faite  à  liome  par 
le  pape  Galliste  H,  vers  l'an  1130.  Cet  anteor  croit  que 
foniission  des  dates  des  années  des  évôques  dans  l'histoire 
vient  en  pailie  de  la  négligence  dos  écrivains,  et  en  partie 
de  la  violence  des  persécuteurs.  En  luisant  cette  remarque, 
il  aaroil  \Âéa  dû  éviter  de  tomber  lui-même  dans  ce  délant, 
et  se  montrer  plus  diligent,  puisqu'il  n'a  point  écrit  dans 
un  temps  de  persécution.  11  ne  marque,  ni  l'année  de  l'or- 
dination des  évôques,  ni  celle  de  leur  mort  ;  il  se  contente 
de  spécffîer  la  durée  de  leur  épiscopat,  le  jour  de  leur  mort, 
et  de  nommer  les  papes  et  les  piinces  sous  lesquels  ils  ont 
gouverné  l'église  de  Metz  ;  sans  quoi  on  ignoreroit  jusqu'au 
siède  où  ils  ont  vécu.  '  Dans  rartiele  de  Térenoe,  diz-sqp-  n».p.GiBi 
tième  évêque,  il  cite  le  second  livre  d'une  vie  de  saint  Clé- 
ment, premier  évêque  de  cette  cglise,  qu'il  dit  avoir  composée 
lui-même.  Térence  gouverna  du  temps  des  papes  Célestin  et 
Sixte,  et  des  empereurs  Honoré  et  Théodose  le  jeune.  Ce 
fut,  dil-il,  (ht  leur  temps  qu'on  découvrit  le  corps  de  Saint 
Etienne,  premier  martyr,  avec  ceux  de  Gamaliel,  Àbibon,  et 
Nicodème.  L'auteur  en  conclut  que  les  reliques  de  Saint 
Étienne,  qui  furent  envoyées  par  les  apôtres  à  saint  Clément 
premier  évêque  de  Metz,  sont  vérilablcs.  Celte  conclusion  ne 
marque  pas  la  justesse  d'esprit  de  l'auteur.  Il  no  pouvoit 
mieux  s'y  prendre  pour  rendre  suspectes  les  reliques  db  Saint 
Ê^ne,  qu'on  prétend  posséder  à  Uetz. 

N  A  régard  de  la  ne  de  saint  Clément,  que  notre  anonyme 

cite  comme  son  ouvrage,  '  D.  Calmet  témoigne  avcdr  vu  trois  qj,,„  ly^^ 
vies  de  ce  saint,  dont  la  première  que  l'on  conserve  manus-  t.i.p.i«. 
crite  dans  l'abbaye  de  saint  Ârnoul  de  Metz,  a  été  écritjB 
par  Paul  diacre.  La  seconde,  beaucoup  plus  ample  et  plus 
circonstanciée  que  la  première,  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Saint-Synipliorien  de  la  même  ville  ;  mais, 
comme  le  manuscrit  de  cette  seconde  vie  a  800  ans  d'anti- 
quité, au  jugement  de  D.  Calmet,  bien  capable  d'en  juger, 
ce  ne  peut  être  la  produclion  de  n'être  anonyme.  Reste  la 
troisième,  que  l'on  voit  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Vincent 
«t  aillenn.  Uns  Thistoriu  do  Lorraine  la  croit  d'un  auteur 


Digitized  by  Goei^lc 


Xn  SIECLE. 


m  ANONYMES. 


fi)rt  moderne,  ,  qui  a  beaucoup  ajouté  à  oe  que  Paul  diacre 

et  les  aulres  ont  dit  do  saint  Clément.  Si  nous  avions  rfttt^ 
vie  sous  les  yeux,  nous  pourrions  peul-ôtre  y  découvrir  de 
quoi  nous  décider  sur  l'auteur,  cl  si  oo  peut  l'attribuer  à  l'ano- 
nyme ;  par  exemple,  si  Ton  y  trouvoit  ce  qu'il  en  cite  dans 
Slpte.t.c.p.8W.  l'article  de  l'évi^jue  Tr-ietiro,  '  louchant  les  reliques  de  saint 
Étienne  envoyces  à  saint  Clément  par  les  apôtres,  et  qui  pré- 
serrèrent  la  iiUe  de  Ifeli  de  rinvaskm  àm  Huni,  comme  l'as- 
sure notre  auteur. 

p.  m-m.  '  D.  Dachery  a  publié  dans  le  sixième  tome  do  son  spicilégc 

la  chronique  des  évêqurs  de  Metz,  sur  un  manuscrit  de  M.  For- 
(^tab  t,«.p.8e-  mantin,  docteur  de  la  société  de  Sorbonnc.  '  D.  Calmet  l'a 
***  insérée  parmi  ses  pi  cuves  de  l'histoire  de  Lorraine,  et  en  a 

Tetntncbé  tout  ce  que  rauleur  avoU  coiné  de  Paul  diacn; 
c'esirà-dire  tout  ce  qui  précède  Févèque  Angeran. 

Nous  avons  d^à  remarqué  que  la  chronique  des  évéques 
de  Mets  est  l'ouvrage  de  plusieurs  auteurs.  Le  premier,  la 
prenant  dès  le  temps  des  apôtres,  l'a  conduite  jusqu'à  l'évèque 
Étienne,  ordonné  l'an  IISO.  Le  second  auteur,  reprenant 
cette  chronique  à  l'époque  à  laquelle  le  premier  ^est  arrêté, 
l'a  continuée  jusqu'à  Berlrannc,  qui  monta  sur  le  nége  de 
Metz  l'an  -1180,  et  mourut  l'an  1210.  Ce  premier  continua- 
teur, qui  étoil  un  ecclésiastique  de  Téglise  de  Metz,  écrivoit 
du  invani  de  Bertranne,  puisqu'il  lui  souhaite  une  longue 
8tk.t.m.  suite  d'années,  cf  vers  l'an  1200.  '  C'est  le  temps  oii  il  pa- 
reil avoir  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  qu'il  termine 
au  retour  de  ce  prélat  dans  son  église,  après  avoir  passé  deux 
ib.  années  en  exil  i  Cologne,  '  pour  se  soustraire  à  l^ignation 

lb.p.eM-1106.    de  l'empeieur  Frédéric.  '  Cette  continuation  se  trouve  à  la 
suite  de  la  chronique,  dans  l'édition  de  D.  Dachery,  et  dans 
QOm.  B.  «348  i  Celle  de  D.  Calmet.  '  M.  Duchesne,  avant  l'un  et  l'autre,  avoic 
Dadi.p.<44a   jonné  le  commoicement  de  la  continuation  dans  ses  preuves 
de  la  maison  de  Bar-le-Duc,  dont  les  évéques  Étienne  et 
Thierri  éloient  issus. 

Enfin  une  troisième  main  a  continué  cet  ouvrage  depuis 
Conrad,  successeur  de  Bertranne,  jusqu'à  Jacques  de  Lorraine, 
f^ûslMm  jusqu'en  Tan  1S60.  D.  Dachery  et  D.  Calmet  ont 
publié  cette  troisième  production;  et  M.  Duchesne  en  a 
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donné  un  jxïlit  extrait;  '  celCe  chronique  a  encore  cté  conti-  spic. p. 667-674 1 
nuée  jusqu'en  4286,  et  même  jusqu'en  1376,  ou  1377,  selon  SSîl^i?""  ' 
le  même  Duchesne,  qui  on  a  extrait  ce  qui  «it  rapporté 
touchant  réleclion  de  Rcginald,  (lèrc  du  comte  de  Bar,  qui 
fut  élu  évèque  de  Meu  en  id03.  QL) 


S*>.  A  NON  Y  ME,  auteur  d'une  histoire  abrégée  des  évôques 
A  de  Tool.  Cet  ouvrage  est  à  la  têle  des  actes  des 

évi^quos  do  Toul  donn(''s  au  public  par  D.  Marlene.  '  D.  Rivet  m»,  lu.  i.  &  p. 
ayant  déjà  rendu  compte  de  ses  actes,  il  nous  reste  seulement  ***^- 
à  parler  de  Thistoire  abrégée.  L'auteur,  ecclésiastique  ou 
moine  de  Toul,  commence  son  histoire  à  saint  Mansui,  pre> 
mier  évê<|iic  de  celte  ville,  cl  la  termine  à  Pibon,  mort  le 
S5  décembre  1107.  Ce  qu'il  dit  de  ce  prélat  fait  juger  qu'il 
n*a  écrit  que  plu^urs  années  après  sa  mort.  On  voit  qu'il 
8*est  servi  des  vies  de  quelques  évôques  de  Toul  écrites  par 
Adson,  abbé  de  Monlier-en-der,  et  autres,  et  qu'il  n'a  fait 
que  les  abrégei*.  Il  s'étend  peu  sur  les  premiers  éwêques,  dont 
0  fttt  plntAt  un  court  éloge  que  l'histoire  de  leur  vié.  Ge 
goût  est  assez  général  dans  son  écrit,  où  Ton  trouve  plus 
de  louanges  que  de  détail  d'actions.  On  lui  a  obligation  néan- 
moins d'avoir  retranché  tous  ces  laits  fabuleux,  dont  on  a 
coutume  de  remplir  les  vies  des  évéques  des  premiers  siècles. 
S'il  l'avoii  fait  par  discernement  et  par  les  lumières  de  sa  cri- 
tique, il  n'en  seroit  que  plus  estimable.  '  Hais  il  n'y  a  pas  |^  |^  ^ 
lieu  de  le  présumer,  lorsqu'on  lui  voit  donner  &  saint  Âgapit, 
sainl  Grégoire  le  Grand  pour  successeur  immédiat,  '  et  avan-  ib.clOOI. 
cer  que  Gauzlin  fut  le  premier  qui  fit  connoitre  dans  le 
royaume  la  règle  de  saint  Benoit  qui  avoil  été  inconnue  jus-  • 
qu'alors;  qu'A  la  chercha  longtemps,  et  que  l'ayant  trouvée 
après  de  longues  recherches,  il  (mi  «'[ahlit  la  pratique  dans 
l'abbaye  de  Saint>Evre,  la  qualoralème  année  de  son  ordina- 
tion. De  semblables  méprises,  et  d'autres  fautes  encore  plus 
ou  moins  grossières,  ne  marquent  pas  beaucoup  de  cri- 
tique, ni  de  connoissance  de  l'histoire  dans  notre  anonyme. 
D.  Galmet  a  donné  parmi  les  preuves  de  sou  histoire  de 
Lorraine,  '  une  charte  de  Gauilin,  <failée  du  13  octobre  936,  ce-p-att. 
qui  étoît  la  treisiàme  de  son  é|âsoopat»  par  laquelle  il  ré- 
TmeZI,  R 
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lablit  la  régurarilô  dans  l'abbaye  de  Sainl-Evro.  Cela  dément 
visiblement  ce  qu'a  avance  notre  auteur  touciiant  lu  règle  de 
saint  Benoît. 

D.  Martcne  a  donné  au  public  celte  histoire  abrégée  dos 
évéques  de  Toul,  dans  son  Trésor  d'anecdotes.  Le  même 
ouvrage  se  trouve  parmi  les  preuves  de  ndsloire  de  Lorraine 
par  D.  Calmct,  avec  cette  dilTércnce,  qu'il  n'y  est  point  de 
suite,  mais  qu'il  est  partaj^é  et  cnlr(;nièlé  avec  les  vies  parti- 
culièies  des  évéques  de  Toul,  qui  lormenl  ce  recueil  d'actes. 
•  U  y  a  d'ailleurs  peu  de  dUSSreaoe  «itre  les  deui  éditions  i 
file  ne  consiste  guèrcs  que  dans  Tordre  et  l'arrangement  :  à 
quoi  il  faut  ajouter  que,  dans  l'éditio!!  de  D.  Calmet,  cet 
abrégé  finit  ù  la  mort  de  l'évêque  Gauzlin,  au  iicu  que 
daps  celle  de  D.  Martene  il  va  jusqu'à  la  mort  de  Pibon  ar« 
Hk.  Kt.  t.  6.  p.  l  ivét'  l'an  1107.  '  Quant  à  ja  différence  que  D.  Rivet  met 
^  entre  ces  deux  éditions,  et  qu'il  lait  consister  en  ce  que 

dans  l'édition  de  D.  Martene  l'abrégé  ne  va  que  justju'à 
Pibon  inclusivement,  au  lieu  que  dans  celle  de  D.  Calmet  la 
suite  des  (jvùques  de  Toul  est  poussée  jusqu'à  Hector  d'Ailly, 
mort  eu  153t2  ;  quant  à  cette  UiHéi-eace,  dis-je,  on  convien- 
dra aisément  que  ce  n'en  est  poml  une,  ai  l'on  fidt  atteo- 
lion  que  ce  dernier  abrégé  est  un  autre  ouvrage  que  celui 
qu'a  donné  D.  Martene,  et  d'un  auteur  du  XV"  siècle,  comme 
•  .      on  le  montrera  en  son  lieu. 


4°.  ▲  MONYHK,  auteur  d'une  histoire  du  monastère  de 
(Un.pkSR.        ix  SaintfManstti  ft  Toal  en  Lorraine.  '  Cette  histoire, 

.  coni]i()?i'o  par  un  religieux  de  celle  abbaye,  contient  les  chose-s 
mémorables  arrivées  sous  les  abbés  Oriiubald,  Albric,  Théo- 
B<di^.  se^.^  nrar  et  Thibauld.  '  L'auteur  après  avoir  rapporté  la  mort  de 


IMomar,,  ajoute  que  Thibauld  lui  succéda,  ce  qui  fiut  voir 
qu'il  écrivoit  sous  ce  dernier.  D.  (^alnict  a  donné  cet  ou- 
p.Gsi.n.oi.  vrage  parmi  les  prouves  de  son  histoire  de  Lorraine.  '  Les 
BoDandistes  en  ont  inséré  dans  leur  grande  collection  quel- 
ques extraits,  qu'ils  ont  cru  propres  à  prouver  le  culte  que 
p  oseras.  l'église  de  Toul  a  rendu  de  tous  temps  à  saint  Mansui.  '  La 
copie  dont  ils  se  sont  servis  est  fort  dilTéreute  de  l'édition 
de  D.  Calmet.  Cest  sur  cette  copie,  faite  ifaprès  un  ma- 
nuscrit de  saint  Mansui  du  XII"  siècle,  qu'ils  ont  publié 
une  relation  de  quelques  miracles  opérés  par  l'intercession 
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da  iaint,  du  lemps  de  1*4Ab&  Thibauld,  depvU  Pan  iiW 
jusqu'à  l'an  4136.  '  Cette  relation,  qui  fait  partie  de  Pou'  ^  608.  ml 

vrage  de  notre  anonyme,  n'avoit  pas  encore  vu  le  jour. 

L'aulcur  a[jpeUc  saint  Mansui  ton  patron  el  son  prolcc-  p.cjs.  nou 
teur;  ce  qui  fait  juger  qi^il  étoit  religieux  de  cette  abbaye, 
comme  nous  l'avons  dôjh  dit.  Son  style  est  dur  el  embar- 
rassé; il  afTccte  un  langage  poétique,  et  mêle  souvent  des 
vers  à  sa  prose.  '  Mais  les  éditeurs  en  ont  retranché  une  ib.p.eis. 
bonne  partie,  c'est-à-dire  tons  ceux  qui  n'avoient  pas  de 
rapport  i  sa  relation.  • 

Le  même  Ms.  de  l'abbaye  de  Sainl-Mansid  contient  une  Tie> 
de  ce  «aint,  composée  de  plue  de  troisj  cents  vers.  Ce  n'est 
antre  chose  que  l'abrégé  du  premier  livre  de  la  vie  de  saint 
Mansui,  écrite  par  l'ahlK'  Adson.  Comme  l'auteur  de  ce  poème 
ne  se  fait  pas  connoitrc,  ne  pourroit-on  pas  l'attribuer  & 
l'anonyme  qui  fiut  le  et^  de  eet  article?  le  goflt  qu'il  avoit 
pour  la  poésie,  quoiqu'il  y  rénsstt  asses  mal,  permet  de  ha- 
sarder cette  conjecture. 

50.  A  NON  Y  ME,  auteur  du  carlulaire  du  monastère  de  Sa> 
A  vigni,  au  diocèse  de  Lyon.  Ce  fiit  par  l'ordre  de 
Ponce,  abbé  di'  Savigni,  que  notre  anonyme  entreprit,  comme 
3  le  dit  lui-même,  de  recueillir  toutes  les  chartes  de  son 
monastère,  et  d'en  composer  un  volume  qu'il  a  inlilulé, 
bcr  chartaruin.  Il  y  donne  la  suite  des  abbés,  depuis  lafini- 
dalion  de  l'abbaye  jusqu'au  temps  où  il  vivoit,  rapporte  les 
chartes  faites  sous  chaque  abbé,  et  ce  que  l'on  savoil  de 
leurs  aetions  ;  '  en  sorte  que  ce  cartnlaire  est  proprement 

Call.  chr.  nov.  t 

l'histoire  de  ce  monastère  jnsiifién  par  les  chartes.  L'al)bé  *  c.  asi. 
Ponce,  par  l'ordre  duquel  ce  carlulaire  tut  dressé,  a  gouverné 
l'abbaye  de  Savigni  dq)ui8  l'an  1131  jusqu'à  l'an  1136;  cela 
doit  servir  à  fixer  à  peu  près  le  temps  auquel  l'anonyme  y 
mit  la  dernière  main.  Il  paroît  que  ce  peutètrc  vers  l'an  liSO. 
Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  qui  se  sont 
beaveonp  servis  de  cet  ouvrage  pour  dreawr  la  liste  des 
abbés  de  Savigni,  en  ont  publié  le  pndof  ne  dans  leur  qna- 
triéme  tome  n>.  app.  c.  14. 

▲  NONTMB,  auteur  de  la  vie  de  Girard,  moine  de 
A.  Salni-Aiibin    Angers.  Cet  écrivain  MfàA  eonlampo- 
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VA.  An.  I.  M.  ma  du  saint^  moine  dont  il  a  éerit  la  vie.  '  Girard,  né  à 
Cbàtcau-Gonlhier,  eut  le  précieux  et  rare  avantage  de  passei- 
les  années  de  sa  jeunesse  dans  une  grande  innocence,  et  de 
suivre  le  cours  ordinaire  des  études,  sans  rieu  éprouver  de 
ce  cmd  ravage  que  le  feu  des  passions,  joint  à  cet  état 
de  dissipation,  a  coutume  de  faire  alors  dans  le  cœur  des 
jeunes  gens.  Il  lut  élevé  à  Tordre  de  pn^trise,  et  se  relira 
ensuite  dans  l'abbaye  de  Saint- Aubin  d'iVngers,  du  temps 
de  l'abbé  Girard  II.  Les  ariiOces  que  le  déraon  employa 
contre  lui,  ne  servirent  qu'à  le  faire  avancer  à  plus  grands 
pas  daus  le  chemin  de  la  vertu.  L'abbé  l'ayant  chargé  de 
fiu're  valoir  une  Une,  qu'un  seigneur  avoit  donnée  à  l'ab- 
baye de  SaintrAidiin,  il  s'y  bàtil  un  oratoire,  et  f  vécut 
dans  une  grande  ausléritt^.  Il  renonça  dès-lors  au  paiA  de 
froment,  au  vin,  à  la  viande;  il  se  revêtit  d'un  cilioe^  et 
n'avoit  d'autre  lit  que  des  aïs  couverts  de  paille.  Il  eoirti- 
nua  Ip  môme  genre  de  vie  dans  un  antn^  lieu,  où  l'abbé  le 
transféra.  Ayant  été  rappelé  à  Saint-Aubin,  loin  de  dimi- 
nuer quelque  chose  de  l'autorité  de  sa  vie;  il  y  ajouta  en- 
core d'autres  mortifications.  11  ne  mangea  plus  que  du  pain 
d'orge,  fait  avec  de  l'eau  miMée  de  cendres  ;  il  ne  but  que 
de  l'eau  bouillie  avec  des  feuilles  de  laurier,  pour  la  rendre 
plus  aroère.  Non  content  de  toutes  ces  austérités,  il  voulut 
porter  plus  loin  la  pénitence.  Il  renonça  à  toutes  espèces  de 
pain,  et  môme  à  l'eau,  pour  ne  plus  vivre  que  d'herbes,  de 
racines,  et  de  fruits.  A  toutes  ces  mortilications  il  en  ajou- 
toit  encore  d'autres,  pour  réduire  son  corps  en  le  chargeant 
de  chaînes  de  fer.  La  prière  faisoit  son  occupation  presque 
continuelle  :  il  assisloit  exactement  jour  et  nuit  à  tous  les 
offices,  cl  passDî:  même  souvent  la  nuit  entière  dans  ce  saint 
exercice.  Le  zèle  de  Girard  pour  la  pénitence  n'avoit  rien 
d'amer  pour  les  autres;  il  ne  le  rendoit  point  criliqiir',  el 
n'en  faisoit  point  un  censeur  incommode  de  la  conduite  de 
ses  fMrss  qui  ne  menoient-pas  une  vie  aussi  pénitente  que 
lui.  Cependant  l'abbc,  craignant  que  la  singularitt^  de  s:i  vie 
ne  produisit  quelques  mauvais  effets  parmi  les  religieux,  lui 
fit  faire  une  petite  cellule  près  de  l'église,  où  il  jefindt  et 
prrâit  :  &  cette  cellule  étoit  joint  un  jardin,  que  ce  saint 
pénitent  cultivoit  en  chantant  des  psaumes.  Tel  étoil  le  genre 
de  vie,  ou  du  martyre  du  B.  Girard.  Il  la  commença  d'une 
manière  «dminiWe,  et  h  temiim  dT iwa  manière  encore  ph» 
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admirable,  disent  les  religieux  de  Saint-Âubin  d'Ângers  : 
mirabilem  vitam  mirabilUer  inchoavit,  et  mirabilim  cm' 
sumtMvit.  Girard  mourut  aussi  saintement  qu'il  avoit  véctt, 
le  4  novembre  de  l'an  -1123.  Sa  vie  fut  écrite  quelques  an- 
nées après  vers  l'an  1130,  par  un  écrivain  nçn-seulement 
contemporain,  mais  encore  témoin  oeubure  de  ce  prodige  de 
pénitence.  Cet  écrivain,  qui  nous  a  laissé  ignorer  son  nom, 
a  joint  à  sa  vie  l'iiisloire  des  miracles  par  lesquels  Dieu  fil 
connaître  la  sainteté  de  son  serviteur.  '  D.  Mubillou  nous  tub.  An.  i.  7i. 
apprend  qu'il  y  a  on  second  lime  des  miracles  du  B.  Girard, 
mais  il  doulc  s'il  est  du  môme  auteur  qui  a  écrit  la  vie.  Y 
auroit-il  de  l'inconvénient  d'attribuer  à  notre  anonyme  la 
lettre  circulaire  des  religieux  de  Saint-Aubin  d'Angers  snr 
la  mort  de  Marbode  évêqoe  de  Rennes,  et  sur  celle  du  D. 
Gii-ard?'  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lettre,  donnée  au  public  ihft.AMc.  ki. 
■par  D.  Martene  et  dont  nous  .avons  parlé  ailleurs,  est  d'un 
trfti-bon  goût,  faiflo  écrite,  solide  et  édifiante  tio.p.8i». 

'  Nous  avons  deux  épilaphes  du  B.  Girard.  La  première,  Mab.  ib. 
qui  a  été  donnée  par  D.  Maitene  '  et  D.  Mabillon,  contient  Xart.  ib.c.ac6. 
nn  abrégé  de  sa  vie  pénitente,  en  14  vers  élégiaques  qui  se 
sentent  dn  siècle  oîi  ils  ont  été  faits.  S'ils  sont  de  la  même 
main  que  l'éloge  funèbre  de  Girard  dans  la  lettre  circulaire, 
on  peut  dire  que  la  prose  de  l'auteur  lui  fait  plus  d'honneur 
que  sa  poésie.  La  seconde  épitaphe,  imprimée  par  0.  nftur- 
tene,  '  n'est  que  de  six  vers  hexamètres,  qui  ne  sont  pas  ifait.ft.e.8G7. 
meilleurs  que  ceux  de  la  première,  si  ce  n'est  que  les  deux 
demiefs  renfiamunt  me  pensée  aases  juste  : 


Ed  l«git  osu  lapis  bominis  tanlœ  pietatis, 
nsriio  hmtU  «MOI  eoadeada  Mib  ail. 


T.  k  ROiiTVB,  auteur  de  l'histoire  de  la  translation  des 
A.  retiipies  de  saint  Hajean  au  monastère  de  YiÛe- 

magne.  Ce  que  nous  appelons  ici  translation,  est  à  propre- 
ment parler  un  vol  des  reliques  de  saint  Majeou  fait  par 


Digitized  by  Google 


XU  SIECLE. 


ANONTMES. 


deux  moines  de  Villemagne,  qui  les  enlev&reat  furtlTemeat 
pour  les  porter  dans  Idur  monastère.  Ui  ne  eraignirent  même 
pas  d'employer  l'arlifice  et  la  ruse  pour  venir  à  bout  de 
leurs  desseins.  On  se  croyoit  tout  permis  dans  ces  tems-là 
pour  se  procurer  des  rdiques.  Il  semble  qu'on  étoit  persuadé 
qu'on  pouvoit  faire  usage  de  cette  maxime  à  l'égard  de  tons 
ceux  qui  en  auroicnl,  pour  les  leur  enlever,  et  les  traiter  en 
emiemis  :  Dolus,  an  viriu^,  quis  in  hoste  requirai?  Qu'im- 
porte, quand  fl  Vagit  cTavoir  des  fdiqoM?  Nous  avons  déjà 
vu  fpielques  exem|des  <io  semblables  translations,  qui  ren- 
dent celle-ci  croyable,  sans  quoi  l'on  pourroil  avoir  quel- 
que raison  de  placer  cette  histoire  parmi  les  romans;  eUe 
iiut.  tng.  t.  s.  en  a  môme  assez  l'air.  '  La  translation  des  reliques  de  saint 
P'***  Majcan  se  fit  vers  la  fin  du  IX«  siècle.  L'histoire  en  a  (5té 

écrite  longtemps  après  par  un  anonyme,  dont  il  est  dillicile 
de  fixer  le  temps.  '  Lliislorieii  de  Languedoc  nous  a  donné, 
parmi  les  preuves  de  son  histoire,  ceUe  de  cette  translation, 
qu'il  a  extraite  de  la  vie  de  saint  Majean,  sur  un  manuscrit 
de  l'abbaye  d'Ëysses  en  Agenoiâ. 


A  NONYME,  auteur  de  la  vie  de  la  B.  Idc,  comtesse 
Bou.  18.  Ayr.p.  de  fioulogoe,  morte  le  13  avril  1113.  '  La  vie  de 

cette  vertueuse  princesse,  mère  du  oâèbre  Godefroi  de  Bouil- 
lon, pramier  roi  de  Jérusalem,  a  été  écrite  peu  après  l'an 
1130  par  un  moine  de  l'abbaye  de  S.  Wast,  que  la  sainte 
avoil  fondée  dans  le  Bouionnois.  Si  l'auteur  n'étoil  pas 
contemporain,  il  étoit  bien  voisin  du  tenis  de  la  B.  Ide.  11 
paroît  bien  instruit  de  sa  vie,  de  ses  actions  et  de  sa  famille. 
Son  ouvrage  n'est  point  cliargé  de  ces  lieux  communs  qu'on 
prodigue  ordinairement  duus  ces  sortes  d'écrits.  Le  àyle, 
ik.p.Mil.  quoique  rampant,  en  est  supportable.  '  La  vie  est  précédée 
d'un  prologue,  dans  lequel  l'auteur  fait  voir  qu'il  n'y  a  au- 
cun étal  ni  aucune  condition,  soit  sous  l'ancienne  loi,  soit 
sous  ta  nouvelle,  qui  n'ait  fourni  des  exemples  de  vertu  A 
de  sainteté.  Heasobemos  ft  donné  cette  vie  au  public,  au 
43  avril,  sur  un  ancien  manuscrit  du  collège  de  la  Société, 
ib.  p.  147. 150.  à  Bruges.  '  11  y  a  joint  des  dissertations  et  des  notes  pour 
édoirdr  la  texte,  et  des  analedes  eorieux  sur  la  fiunille  de 
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]a  B.  Idc,  sur  celle  du  priuce  eon  époux,  el  snrloul  sur  leurs 
HbMilIt  envers  les  numastèrai. 


4  NONYMES,  auteurs  (h  h  vie  de  saint  Guidon  ou 
itx  saint  Wien.  Ce  saint  naquit,  vécut  el  se  sanctifia, 
dans  Ift  bourg  d'Anderlecht  près  de  Bruxelles.  '  Les  conti-  BoU^Sept.  t  4. 
nnatears  de  B^^tamdus,  dans  leurs  obserralions  préliminaires  ^ 
nr  ses  actes,  avertissent  qu'ils  ont  eu  communication  de 
trois  vies  de  ce  saint,  toutes  trois  sans  nom  d'auteur.  Les 
deux  prannières,  ^aent-ils,  conserrées  dans  les  archives  da 
diapitre  d'Anderlecht,  sont  par&itement  semblables,  à  l'ex- 
ception du  prologue  qui  manque  dans  la  seconde,  el  partent 
oonséquemroent  de  la  même  plume.  La  troisième,  qui  appar- 
tient à  Fabbaye  de  Rougmal,  est  enoere  la  même  selon  eux 
pour  la  "substance  des  faits;  mais  elle  diffère  dans  la  ma- 
nière de  les  raconter.  Sur  cette  conformité,  pour  ne  pas  gros- 
sir inutilement  leur  recueil,  ils  se  sont  contentés  d'y  flaire 
entier  b  première.  Ce  sera  aussi  la  seule  dont  nous  rendrais 
compte. 

'  Mais  auparavant  i)  est  à  propos  de  remarquer  que  Su-  Sar.t.5.p.iB8i 
nus,  Baronins,  M.  Baillet  et  quelques  autres  hagiographes  ^['j]^.is.sqS! 

modernes,  en  rapportant  la  mort  de  saint  Guidon  à  l'an  1112,  «**♦•»•*• 
ont  confondu  le  temps  de  cet  événement  avec  celui  de  son 
âèvation,  quoiqu'il  doive  y  avinr  l'intervalle  à  peu  près  d*nn 
siède  entre  l'un  et  l'autre.  Car  il  est  dit  dans  ses  actes  que 
«on  corps,  ayant  été  d'abord  inhumé  dans  le  cirneliùrc  d'An- 
derlecht, fut  longtemps  oublié,  jusqu'à  ce  que  s'étanl  fait 
oonnottre  par  des  miracles,  on  bâtit  une  petite  chapelle  sur 
son  tombeau  ;  que  cet  édifice  étant  tombé  en  ruine  par  le 
laps  du  temps  avec  l'église  contre  laquelle  il  étoit  appuyé, 
Gérard  II,  évêque  de  Cambrai  (qui  tint  le  siège  depuis  i078 
jusqu'en  1099),  0t  construire  dans  le  même  endroit  un  nou- 
▼eau  temple,  au  milieu  duquel  le  corps  ayant  été  transporté, 
fat  encore  mis  en  terre  i  que  enfin  bien  des  années  après, 
Odard  ou  Od(m,  successeur  de  Gimrû,  accorda  l'honneur  de 
la  canonisation  h  saint  Guidon,  en  faisant  élever  son  corps 
de  terre  pour  être  exposé  à  la  vénération  des  peuples.  Cette 
suite  de  faits  démontre  évidemment  l'espace  considérable  qui 


Digitized  by  Goei^lc 


X,,  SIECLE.    ««  ANONYMES. 


sépare  les  deux  époques  par  où  elle  commence  et  se  ter- 
noioe.  Ce  fut  vraisemblablement  peu  après  la  derniire  que 
l'on  commença  d'écrire  la  vie  du  saint.  Cependant  nos  au- 
teurs lie  se  donnent  pas  pour  témoins  des  circonstances  de 
a  ctDOiittatioii  qalb  rapportent.  On  ne  peut  même  asMuer 
si  le  récit  qu'ils  font  de  ses  actions  étoit  appuyé  sur  de  ^boni 
mémoires.  Car  le  concert  qui  règne  cntr'cux  ne  prouve  rien  ; 
puisqu'on  ne  saurott  presque  douter,  suivant  la  remarque 
iM.».         des  BoUandistes,  '  que  le  dernier  n'ait  profilé  du  travail  de 
celui  qui  Ta  prt^ci'dé.  Il  est  vrai  que  la  brièveté  de  leur  nar- 
MLiii.it.M-l8.  ration  forme  un  préjugé  en  leur  faveur.  '  Celle  des  trois 
vies  qu'on  a  livrée  au  public,  ne  consiste  qu'en  trois  cha- 
pitres, dont  le  premier  s'étend  depuis  la  naissance  de  Guidon 
jusqu'à  sa  mort;  le  second  traite  des  miracles  qui  occasion- 
nèrent son  culte;  le  troisième  raconte  la  translation  de  son 
corps  du  cimetière  dans  l'égllM  et  son  flévation.  Cet  on- 
vrage  est  assez  bien  écrit  et  respire  une  grande  piété.  Les 
Bollandisles,  au  reste,  ne  sont  pas  les  premiers  qui  l'aient 
tiré  de  l'obscurité.  Dès  l'an  1488  il  avoit  été  mis  sous 
presse,  mais  d*uiie  manière  beaucoup  moins  correcte  et 
Sur.  i!..  p.  186-  sans  prologue.  '  C'est  sur  celte  édition  que  Surius  a  com- 
TMuL,  13.  sept,  posé  la  vie  de  saint  Guidon  qu'il  nous  a  donnée  '  et  que 
t.RiL«e.       Mdanua  a  tracé  son  Aoge  dans  son  fivra  intitulé  :  Ntlalêt 


10*.  4  NONTME»  auteur  des  seconds  actes  de  sainte  Sa- 
/V  laberge  et  de  sainte  Anslrude,  mère  et  fille,  suc- 
cessivement abbesses  de  Saint-Jean  de  Laon  au  septième 

iik.  lit.  I.  3.  p.  siéde.  Outre  les  actes  originaux  de  ces  deui  saintes, 
dont  on  a  rendu  compte  ci-devant,  un  écrivain,  qui  neb'est 
point  fait  connoître,  entreprit,  (iuçl(]ues  années  après  l'in- 
cendie qui  consuma  l'abbaye  de  baint-Jean  avec  une  grande 
partie  de  la  ville  de  Laon  en  1118,  tfen  donner  de  nou- 

lliib.Aei.  t.a.p.  veaux.  '  La  raison  qu'il  apporte,  est  que  les  premiers  ayant 
i)éri,  selon  lui,  dans  les  flammes,  à  l'exception  du  livre  des 
miracles,  on  avoit  à  la  vérité  tâché  de  réparer  aussitôt  bette 
perle  en  recueillant  ce  que  la  mémoire  en  avoit  conservé, 
mais  que  l'ouvrage  étoit  si  mal  digéré,  si  imparfait  et  si 
i-empli  de  fautes,  qu'on  pouvoit  à  peine  en  soutenir  la  lec- 
ture; qu'après  Favoir  euminé  soipwasement,  il  avoit  jugé 
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plus  à  pKtpOS  de  le  refondre  ipi'!  ]o  corriger.  Mais  ces 
monnmonfs  primitifs  (|u'il  cioyoit  pcrihis,  se  sont  retrouvés 
dans  la  suite,  et  ont  lait  reloinbor  ton  travail  dans  le  inômc 
dkcrédH  oA  il  avoH  vonln  mettre  celni  dont  il  avoit  profité. 
D.  Mabillon,  en  les  n'pn'scntaiit  dans  (oiitf!  lenr  étendue  au 
second  tome  de  ses  actes  des  SS.  Béncdiclins,  s'csl  contenté 
d'y  joindre  quelques  extraits  des  deux  prologues  de  notre 
auteur,  et  de  marquer  dans  ses  notes  ce  qui  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  lui  a  paru  propre  à  rclaircir  \o  texte  des  actes 
originaux.  11  convient  néanmoins  que  notre  anonyme  avoii 
âvt  talent  pour  écrire,  et  les  échantillons  qu'il  nous  donne 
de  son  style,  en  sont  la  preuve.  Mais  il  ne  dit  rien  sur  le 
temps  où  il  a  vécu  ni  sur  sa  profession.  Pour  nou?,  il  nous 
semble  avoir  été  un  des  premiers  religieux  qui  fuient  substi- 
tués aux  filles  de  Saint*Jean  Tan  iiS7,  puisque  d'une  part 
il  appelle  sainte  Salalifrgf  sa  ni^if,  vl  do  l'initrc  il  témoigne 
avoir  pt  is  la  plume  quelques  années  après  l'iocendie  de  son 
monastère. 


ANONYME, 

Auteur  d'un  chant  LucmnE  si  n  i.a  mort  db  Chablbs 
i.E  Bon,  comtk  m  Flandhk; 

GAUTIER  ET  GALBERT, 

HlSTORUmS  DK  CB  Pbincb. 

'  'OARMi  les  cilunuinos  de  l'église  d'Utrccht  qui  souscri-  Mir.oip.t;ei«. p. 
Jr  virent  en  ilSl  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  ^ 

Berné  près  de  Bolduc,  on  voit  un  nommé  Dlileron.  C'est 
sans  doute  le  même  que  le  pocte  de  ce  nom  qui  composa, 
'  suivant  Ordrîc  Vital,  un  chant  lugubre  à  l'occasion  du  o,d.Vit.Hi>i..-.-. 
trépas  de  l'empereur  Henri  V,  décédé  l'an  1125.  Ce  chant  '•••P'*®. 
n'exisle  jilns.  .Mais  nous  eu  avon^  un  semblable  où  l'nn  rc- 
connoK.  pareillement  un  écrivam  ilamand,  quoique  sans  nom 
d'autair,  dans  le  nxième  tome  de  la  grande  eolleeiion  de 
'  D.  Marlene  cl  dans  le  premier  tome  dti  mois  de  mars  des  Man.  Am.  c  -ii. 
Bollandistes.  Celui-ci  roule  sur  l'assassinat  do  Charles  le  Lun,  Bdi.*^i*SMjfil 
comte  de  Flandre,  arrivé  l'an  H  27.  Ces  deux  pièces  ne  par- 
tiroient-elles  pas  de  la  même  plume  T 
TmgXI,  ^  8 
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Il  est  très-vraisemblable  en  eflct  qu'ayant  chanté  la  mort 
tranquille  d'un  monarqne  étranger  assez  peu  digne  du  re- 
grets, BlUeron  ne  se  sera  point  lû  sur  le  incurirc  horrible 
(!o  son  propre  Fouverain,  lo  prince  de  son  siècle  le  plus  ac- 
compli et  le  plus  amèrement  pleuré  par  tous  les  gens  de  bien. 
L*oiinage  d'ailleurs,  qui  est  une  prose  rimée,  semble  déceler, 
par  la  piété  tendre  qu'il  exhale,  la  plume  d'un  oci-lûsiastique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  substance  en  pnVi';  de  i  ctlf?  pro- 
duction, composée  de  14  strophes  ou  quatrains.  L'auteur 
débute  par  une  apostrophe  à  la  Flandre,  qu'il  nomme  sa  pa- 
trie, sur  l'atrocité  du  crime  dont  oWa  a  eu  le  malheur  de  se 
souiller;  il  lui  fait  envisager  ilaus  l'avenir  les  justes  et  ter- 
ribles châtiments  qui  la  menacent,  et  l'exhorte  à  les  prévenir 
par  un  sineère  repentir  : 


PtM  tiU  propidan 
Ei  iigna  multo  gencre  Dei  misericordinm, 

TUneatorom,  ncc  vivcre;  Ut  pcr  ipsiiu  graiiam 

Vis  potoii  vnim,  Ad^ptoetfU  veaian. 


Ensuite,  après  avoir  fait  l'éloge  de  Charles  et  décrit  l'hor- 
reur de  SOI)  massacre,  il  raconte  l'arrivée  du  roi  Louis  le 
Gros  en  Flanihe,  son  expédition  contre  le  palais  dit  Comte 
où  les  auteurs  et  les  complices  du  crime  s'étoient  retrancliés, 
la  rapidité  avec  laquelle  il  s'en  rendit  maître,  l'évasion  et  en- 
suite la  prise  des  traîtres,  rattcndrissemcnt  du  Roi  et  de  toute 
son  armée  en  enlranl  dans  la  place,  et  les  pleurs  qu'ils  ré- 
pandirent sur  le  tombeau  de  ce  prince  : 


Intrat  csitrum  rci.  udyias. 
Et  ipaitu  exercllus 
De  coosule  solliritus 
Corrit  fondendu  geaiitu:». 


Ad  ducts  tendil  tuinuluiu 
G^tum  promens  ipusnkm, 
Flet,  plàngll  gommitin  comolon 
Deno  r&geatcm  populum. 


Les  actes  de  sévérité  du  niunaïque  envers  les  coupables 
couronnent  cette  pièce,  où  l'on  trouve  quelques  particuIaritéB 
dont  l'histoire  peut  profiter. 

L'auteur  de  qui  elle  émane  n'est  pas  le  seul  Flamand  qui 
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ail  transmis  à  la  postérité  les  circonstances  de  lu  mort  de 
Charles  le*  bon.  Deux  autres  écrivains  de  la  même  nation, 
Gautier,  archidiacre  de  Tcnmano,  dKTér^nl  de  Gautier  le 
ch.inceli'M',  '  comme  nous  l'avons  fait  voir  sur  celui-ci,  cl  Supr.p.aa. 
Galbert,  notaire,  c'est-à-dire  syndic,  ou,  suivant  rexprcssion 
da  pays,  pensionnure  de  la  ville  de  Bruges,  nous  ont  laissé 
chacun  à  part  tmo  rolalioii  beaucoup  plus  ample  et  plus 
détaillée  de  cet  événement.  L'un  et  l'autre,'  que  Foppcns  lonp.  scripior. 
confond  mal- à -propos,  quoique  BoOanduf  eût  dû  hu  ap-  !'u«4i.V'Maii?^ 
prendre  à  les  distinguer,  ne  nous  sont  eomittS  que  par  leur 
travail.  Mais  ce  travail  annonce  des  auteui*s  respectables. 
Tous  deux,  après  avoir  été  dans  la  confidence  intime  du 
comte,  conserroient  un  égal  respect  pour  sa  mémoire  ;  tous 
deux  avoicnt  été  témoins  d  ■  la  plupart  des  faits  qu'ils  rap- 
portent, ou  les  tenoicnt,  ainsi  qu'ils  l'assurent,  de  personnes 
dignes  de  foi.  Tous  deux,  par  conséquent,  méritent  la  même 
crfonce  que  Ton  aco(nde  aux  hisloriens  les  plus  accrédités. 


'  /^AUTiKK  mit  le  premier  la  main  h  la  plume,  déterminé  ttoU. ib. p. ifla 

vJT  par  l'ordre  de  son  évèque  le  B.  li.  Jean,  et  les  prières 
du  doyen  et  des  chaninnes  ses  confrères.  Hais  non  content 
de  raconter  la  Im  tragique  de  Charles,  il  crut  devoir  retracer 
les  principales  actions  d'un  souverain  si  digne  de  servir  de 
modèle  ù  semblables  par  ses  vertus  militaires,  politiques 
et  chrétiennes.  Après  un  prologue,  où  il  proteste  ft  ceux  qui 
l'avoient  mis  en  œuvre,  de  sa  docilité,  de  son  exactitude  et 
de  sa  sincérité,  il  commence  par  décrire  l'origine  de  son 
héros.  Fils  et  cousin  de  rois  honorés  de  la  couronne  du  ' 
nnrtyre,  Charles  semblait  destiné  par  les  auspices  de  sa 
naissance  à  ce  glorieux  genre  de  mort.  Les  persécuteurs  de 
son  père  l'ayant  privé  du  royaume  de  Dancmarck  son  pa- 
trimoine, '  il  se  réfugia  dans  un  t^igb  fort  tendre  auprès  du  nid.  p.  in. 
comte  de  Flandre  Robert  le  Frison,  son  aïeul  maternel.  Il 
reçut  à  la  cour  de  ce  prince  une  éducation  très-nohlc  et 
très-chrétienne,  et  montra  de  bonne  heure  qu'il  n'avoil  pas 
d^énéré  de  la  vertu  de  ses  ancêtres.  Ses  premières  armas 
hirent  consacrées  à  la  défense  de  la  religion.  Il  accompagna 
son  oncle. Robert  le  Jeune  à  la  croisade,  et  combattit  sous 
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ses  enseignes  avec  distinclion.  De  retour  en  Flandre,  tl  ren- 
dit (les  services  importants  à  lu  patrie  par  sa  valeur  cl  son 
habilelc  dans  le  maniement  des  alTairos  publiques.  Baudouin 
p.  16».  à  la  Hache,  '  ûls  du  becûud  itoberi  cl  sou  successeur  daus  le 

comté  de  Flandre,  voulut  couronner  par  une  récompense 
éclatanle  le  mérite  extraordinaire  de  Charles.  Se  voyant  sans 
cnfanis,  il  l'institua  son  luîrilier  au  préjudice  de  (uiillaume 
d'Ipres,  son  parent  dans  un  égal  degré,  mais  qui  avoit  sur 
le  premier  Tavantage  de  la  ligne  niasculinc.  Les  états  du 
pays  ratifièrent  celte  disposilion.  Gautier  parle  ensuite  des 
contradictions  qui  iurenl  suscitées  au  nouveau  cuaite  par  la 
'  princesse  Clémence,  mère  de  Baudouio,  des  inliigucs  ({u'elle 

p.*»,  fît  Jouer  pour  le  dépouiller  et  lui  sobstituer  son  rival,  '  des 

princes  et  des  seigneurs  qu'elle  engagea  dans  son  parti,  des 
guerre:»  que  Cliarics  eul  eu  couséqueoce  ù  soutenir,  des  vie* 
tones  «pi'il  remporta,  et  de  la  possession  paisible  qu'elles  lui 
assurèrent.  De  là  il  passe  ù  la  conduite  du  comte  par  rap- 
port à  l'intérieur  de  ses  étals.  Il  peint  sa  bonté  toujours  at- 
tentive ati.\  besoins  de  sou  peuple,  sa  charité  corapalissaiite 
envers  les  pauvres  et  prodigue  dans  les  temps  de  calamité, 
son  respect  pour  les  choses  saintes  et  leurs  minisln.'s,  son 
zèle  pour  le  niainlieu  des  lois,  zèle  qu'il  reuicroia  toujours 
dans  les  véritables  bornes  et  dont  il  devint  néanmoins  la 

9.1m,  victime.  '  On  voit  Tintrépiditc  de  son  àme,  ii^tniit  comme  il 

étoil  des  sourdes  pratiques  des  méconlents  pour  !  juM-dre, 
dans  le  courage  avec  lequel  il  continua  scluu  notre  auteur 
de  réprimer  les  brigands  et  4es  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic. Gautier,  arrivé  au  tenips  de  la  cruelle  ealastrophe,  exé- 
cutée le  mercr  li  de  la  seconde  semaine  de  Carême  (2  mars 
de  l'an  1127),  louae  l'essor  à  sa  douleur,  et  lait  voir  qu'elle 

p.m.  étoit  encore  bien  réconte,  '  par  les  transports  avec  lesquels 

il  s'exprime.  Il  rapporte  en  détail  les  supplices  que  l'on  lit 
subii-  aux  assassins  du  religieux  prince,  après  les  avoir  forcés 

p.  113.  dans  les  postes  où  ils  s'étoioit  retranché.  '  Il  raconte  enfin 
plusieurs  miracles  opérés  par  son  intercession,  dont  il  cite 
pour  praots  des  témoins  respectables  par  leur  état  et  leOr 
religion. 


IM4.P.  188.         'Cet  écrit,  où  la  candeur,  l'ooctioii  et  la  piété  se  lonl 
sentii-,  fut  publié  pour  la  première  fois,  mais  sans  nom  d'au- 
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leur,  l'an  dBir»,  par  le  P.  Sirmond  sur  un  nuimi^rrit  <le 
l'abbaye  d'Igni.  Les  continuateurs  de  BoltauJus  l'ont  tait  iiu- 
primer  de  nouveau  penni  les  actes  des  saints  sous  le  S  mars, 
d'après  d'anciens  manuscrits,  au  nombre  de  quatre,  qui 
ra((jugent  à  Gautier. 


G ALBERT  étoit  dans  Brujies  lorsque  Charles  fut  mis  à 
mort,  n  y  Alt  témoin  des  malheurs  qu'enlruina  ce  tra- 
gique événement.  T.';it;ila[inii  (lu'ils  lui  causèrent,  n<î  l'om- 
péctia  pas  d'en  remarquer  toutes  les  circonstances  avec 
aUenlkm.  '  Il  eut  soin,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'écrire  bou.  s.  mut.  p. 
les  faits  sur  des  tablettes  &  mesure  qu'ils  arrivoient  :  Stim-  ^ 
mam  rerum  in  labulis  nolari.  Son  dessein  éloit  dès  lors 
d'en  donner  une  relation  suivie  après  le  rctoui-  du  calme. 
Cest  ce  quil  exécuta  vers  Tan  1180.  Ce  morceau  d'histoire 
est  divi?é  en  deux  parties.  Dans  la  prcmiùro,  Galbcrt  rap- 
porte ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  2  mars  de  l'an  4427, 
date  du  iunesle  parricide,  jusqu'à  la  punition  complète  des 
coupables,  arrivée  le  30  avril  liSS.  La  seconde  partie  n'est, 
an  jugcmcnl  des  éditeurs,  qu'une  addiiion  qui  n'entroil 
point  dans  le  premier  plan  ue  l'auteur.  Uuoiqu'il  en  soit, 
die  renferme  le  récit  de  la  révolte  des  Flamands  contre  * 
Guillaume  le  Normand,  investi  du  comté  de  Flandre  par  le 
roi  Louis  le  Gros  après  la  mort  de  Cliarlcc,  de  l'élection 
séditieuse  de  ïhieni  d'Alsace,  do  la  guerre  que  ces  deux 
princes  se  firent  jusqu'à  la  mort  du  premier,  enfin  les  con- 
tradiclions  que  le  survivant  eut  encore  à  essuyer  jusqu'à  la 
paisible  jouissance  de  su  conquête.  Galbert  dans  l'une  cl 
l'autre  partie  suit  la  même  méthode,  qui  est  de  placer  chaque 
événement  sous  sa  date  précise  en  forme  de  journal.  Cette 
relation,  ainsi  que  la  précédente,  porte  l'empreinte  \isible  de 
la  droiture  et  de  la  bonne  foi.  Mais  ce  qui  les  diiïérencie, 
c'est  que  Vvm  est  écrite  par  un  homme  privé,  et  l'autre 
par  un  homme  d'État.  Galbert  dans  la  sienne  fiut  paroitre 
une  plus  grande  connoissance  des  alTaires  publiques,  et  dé- 
mêle avec  plus  de  sagacité  les  intérêts  qui  mcttoicnt  en  mou- 
vement les  différents  partis.  H  décrit  dans  un  grand  dÂail 
la  manière  dont  on  forlifioit  alors  les  villes,  les  opérations 
des  si^ies,  le^  machines  qi^on  y  employoit  soit  pour  l'attaque, 
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soil  pour  la  dérense.  Il  parle  de  Télal  des  lettres  en  Flandre 
et  de  la  jurispnideDce  qui  rdgissoit  ce  pajs. 

Les  Flamands,  kous  le  comte  Charlos,  n'avoient  point  en- 
core d'écoles .  publiques.  C'étoit  à  Laon  qalb  alloient  puiser, 
fw  no.  la  connoissance  des  lettres.  '  'Hs  sY  rendoient  en  foule,  et 

s'attachoient  surtout  à  l'éloquence.  De  retour  en  leur  patrie, 
ils  tournoionl  tout  leur  esprit  et  toute  la  subtilil''  (ju'ils 
avoienl  acquise,  du  cùté  de  lu  plaidoirie  :  omnia  ingeniorum 
et  stttdionm  argumenta  ad  pladfa  eomponenlee.  Mab  sou- 
vent ils  abusoiont  des  figures  de  la  rîiélorique  pour  masquer 
le  vice  ile  leur  onu?e,  offusquer  le  lion  droit  de  leur  partie, 
,  et  surprendre  l'équitc  des  juges.  Uion  n'éloit  plus  commun 

que  de  voir  Finjustice  adroite  et  déliée  triompher  par  ses 
discours  siVli^ants  de  l'innocence  simple  et  rustique.  Une 
fiimine  qui  survint  l'au  1134  à  la  suite  d'une  éclipse 
Alt  regaraée  comme  la  joste  punition  de  ces  pernicieux  ar- 
tifices. 

En  Flandre,  un  homme  libre  qui  ''pousoit  une  femme  de 
ooudilion  servilc,  pcrdoil,  après  l'avoir  gardée  un  an,  sa  li- 
berté. Cette  loi  portée,  ou  plutôt  renouvelée  par  le  comle 
Charles,  (lil  proprement  l'occasion  de  sa  perte.  Berluire  Wans- 
iralen,  prévôt  de  l'égli.sc  de  Saint-Donatien  de  Bruges,  né 
de  parcnb  scrls,  croyoit  ciracer  la  tache  de  sa  ramitle  en 
mariant  ses  nièces  &  des  hommes  nobles.  L'événement  ne 
répondit  point  :\  ses  espérance?.  Un  cliovalier,  qui  étoit  de- 
venu son  allié  par  ^tte  voie,  ayant  appelé  devant  le  comle 
un  autre  chevalier  en  duel,  cdui-cî  refusa  le  cartel  par  la 
raison  qua  l'appelant  n'éloit  pas  son  pair,  t'tant  déchu  du 
privilège  de  la  chevalerie  et  tombé  d^ns  l'état  de  servitude 
par  le  mariage  qu'il  avoit  contracté.  Ce  refus,  approuvé  du 
comte,  aliéna  de  lai  tous  les  parents  du  prévôt  et  surtout  son 
Irére,  maire  de  la  ville.  De  là  les  murmures  et  la  conspira- 
SiiE.Vit.  Lui. p.  tion  contre  ses  jours.  '  Siii;er  ajoute  un  autre  motif  de  leur 
auimosilé.  C'étoit  d'avoir  été  contraints  par  ce  prince  d'ou« 
vrir  leurs  greniers  dans  un  temps  de  famine,  et  d'en  vendre 
le  blé  à  juste  prix.  L'ambition  et  l'avarice  sont,  comme  l'on 
sait,  les  passions  les  plus  capables  de  se  porter  aux  der- 
nières OElranités. 

t  I B .  Il  I  !  L 1 1  tes  placent  cette  édipn  m  17  aofti;  elle  est  do  17  ddeeadira.  Vojes 

l'art  de  vérilitir  les  datée. 
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Le  cens  ne  TegiurdoU  que  les  serTs.  La  bourgeoisie  en  étoit 
exempte.  Charles,  dans  la  vue  de  facililcr  le  commet  ce, 
avoit  supprimt'»  la  pliipnrl  des  aulrcs  impôts.  '  Ce  fut  l'époque  p.  m 
de  Topulence  des  Flamands.  Après  sa  mort,  le  roi  Louis  le 
Gros  ajant  amené  à  Bruges  le  nouveau  comte  Guillaume  le 
Normand  pour  lui  faim  pn^lfr  sonnciil  par  les  bourgeois 
de  celle  ville,  ils  exigèrent  préalablcmcnl  qu'il  confirmilit  la 
charte  de  leui*  commune,  portant  abolition  du  cens  et  de  la 
douane.  GuiHanme  accorda  plus  qu'on  ne  lui  demandoit. 
Pour  gagnor  les  canirs  d  l^m^'oois,  il  leur  promit  encore 
de  faire  dans  leui's  coutumes  ti  Is  changcmenlâ  qu'ils  juge- 
raient ù  propos.  Alors  Sa  lui  jurèrent  nnaoûnemeot  fidélité. 

Voici  de  qudle  manière  ce  prince  reçut  la  foi  cl  1  li  in- 

magc  de  ses  vassaux.  Chanm  d'eux  s'élanl  présenté  tlevaut 
lui  à  genoux  et  les  mains  jointes  entre  les  siennes,  le  comte 
lui  demanda  s*n  vouloit  devenir  entièrement  son  homme. 
Je  h  veux,  répondit  le  vassal.  '  Alors  i!  fui  admis  au  haiscr.  iku. 
Ensuite  s'élant  relire  par  devers  le  cliaiuelier,  pralocnior, 
il  fit  le  serment  de  fidélité  en  ces  termes  :  Je  proiiwts  d'être 
toujours  fidèle  m  amie  Gmthmnu;  l't  de  lui  garder  mmo' 
lal/lciiicaf  l'i'.rrys  et  cou  tri'  tous,  de  boutic  foi  et  sans  dol, 
l'hommai/e  que  Je  lui  ai  fait.  Enfin  il  alla  renouveler  pour 
h  troisième  fois  ce  serment  devant  les  reliques  dës  saints. 
Tous  ajant  renijjli  tour  à  tour  ces  formaliiés,  le  comte,  avec 
une  ba;^nieu<!  qu'il  tenoU  à  la  main,  leur  donna  l'investiture 
de  leurs  fiels, 

Guillaume  fut  le  premier  à  violer  ces  engagements^ 

s'eiïorçant  d*abolir  la  commune  à  l'instigation  de  quelques 
chevaliers.  Cette  tentative  lui  infruclueusc  et  n'abouiit  qu'à 
ralentir  le  zèle  dos  lirugeois  pour  son  service:  D'autres  pro- 
cédés encore  plus  violents  envers  les  principales  villes  de 
Flandre  soulevèrent  ronlre  lui  tous  ses  Ktats.  Celle  de  Bruges 
leva  la  première  l'élendart  de  la  rébellion.  '  Daniel  et  Iwan,  p.siG. 
dein  pairs  de  Flandre,  s*étant  mis  à  la  tète  des  habitants,  allè- 
rent trouver  le  comte  dans  son  camp,  assistés  de  plusieurs 
chevaliers,  et  lui  di'clairi-t^ni  hardiiiicut  qu'ils  p'Mioiiriiienl  à 
la  foi  et  à  l'hommage  qu'ils  lui  avoieni  rendus  :  ei  cxfgs^ 
tucavermt  ftdem  et  hminia,  quœ  olim  fecerant  eidm  cow 
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sulL  Ce  mot  exfesfucare  semble  être  l'origine  du  proverbe, 
rompre  la  paille,  pour  marquer  une  rupture  d'amitié.  En 
dfel,  lorsqu'un  vassal  vouloit  se  souslrairo  nuvprtemenl  h 
l'obéissance  do  son  souverain,  il  rompoit  une  paille  en  sa 
présence,  et  par  là  se  crojoit  absous  de  son  hommage  et  de 
son  serment  de  fidélité.  Les  seigneurs  eux-mêmes,  lorsqu'ilt 
vouloicnt  se  baltn^  avec  un  do  leurs  hommes,  commençoient 
par  rompre  une  paille  avec  lui  pour  l'affranchir  de  toute  su- 
bordination à  leur  ^ard  et  le  ,n»idre  lear  pair.  Ainsi  Gnil- 
laumi--  le  Normand,  ofTcnsé  des  remontrances  trop  libres  d'un 
p  »i.  député  de  Bruges,  '  rompit  la  paille  devant  lui  en  l'inter- 

pellant de  la  sorte  :  <  Je  veux  tout^^l'heure,  après  avoir 

*  rejeté  rhoninage  que  tu  m'as  fait  et  t'avoir  rendu  mon 

*  pair,  le  prouver,  l'épée  h  la  main,  que  je  n'ai  litMi  fait 
<  jusqu'à  présent  de  contraire  à  la  raison  et  à  la  justice  dans 

*  toute  l'étendue  de  mes  états.  >  Volo,  rejecto  \hominio  quoi 
mihi  feeûU,  parem  me  tibi  faccre,  et  sine  dilatione  beUe 
comprobare  in  te,  quia  bene  et  rattonabiliter  adhuc  per  m- 
nia  in  comitatu  ajerim. 

p.Mi.  '  Les  Flamands  n'éloient  guèrcs  plus  satisfaiis  du  roi  de 

France  que  de  leur  comte.  Ils  aecustnent  ce  monarque  de 
parjure,  en  ce  qu'ayant  ])romis  de  donner  graluiletncnl  l'in- 
vestiture à  Guillaume,  il  s'étoit  néanmoins  fait  payer  mille 
marcs  d'argent  pour  le  droit  di)  laclial.  Ils  alloienl  môme 
jusqu'à  prétendre  que  l'élection  de  leur  comte  n'étoit  pas  de 
la  conij  l'ionce  du  roi  de  France  ;  qu'elle  leur  appartenoil 
exclusivement  à  tout  autre;  et  qu'indépendamment  du  ser- 
ment de  Louis,  le  nonvel  élu  ne  lui  devoit,  suivant  l'usage  de 
ses  prédécesseurs,  qu'une  armure  complète,  pour  les  terres 
qui  relevoient  de  la  France. 

p. aie.  '  Les  armes  spirituollos  ni">  fui''^ni  poiiif  oubliées  de  part 

cl  d'autre  dans  la  guerre  des  deux  contendants.  L'évèquc  de 
Noyon,  alors  diocésain  de  Bruges,  excommunia  les  partisans 
de  Tfakiri.  Les  chanoines  de  Bruges  firent  une  contrebatterie 
en  excommuniant  réciproquement  Guillaume  cl  soi  adhé- 
rents. La  cause  du  premier  à  la  fin  triompha.  Il  est  reniai  - 
qnable  que  Thierri,  devenu  tranquille  possesseur  par  la  mort 
de  son  rival,  se  rendit  non-seulement  à  la  cour  du  roi  de 
France,  mais  encore  à  celle  du  roi  d'Angleterre,  pour  rece- 
voir l'invcslure  de  ses  fiels  et  des  droits  régaliens  :  Tandem 
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ad  reges  Franciœ  et  Anglia  atcendU,  tmc^urui  ab  às 
feoda  et  donaria  regalia. 

On  peut  juger  du  personnage  que  faisoit  Galbcrl  pendant 
ces  guerres,  par  le  jugement  qu'ii  en  porte.  '  Il  condamDe  p.  au», 
en  général  tonte  rérolte  contre  les  souverains  établts  de 
Dieu,  soutenant  ([u'on  Hoit  en  toute  occasion  les  honorer, 
les  respecter  et  leur  obéir,  quand  môme  ils  se  comporle- 
roient  mal  envers  leurs  sujets.  Il  fût  l'application  de  cette 
maume  au  comte  GuiUaume,  pour  lequel  il  témoigne  d'ail- 
leurs si  peu  d'estime  (lu'il  ne  craint  point  do  l'appeller  un 
malhonnête  homme,  inhoneitm^sdi  un  pei'sécuteur  des  habi- 
tants du  pajs.  Ainsi,  loin  de  tirei'des  vices  de  ce  prince  de> 
ooDdnsions  favorables  &  la  révolte,  il  condamne  hautement 
le  soulèvement  de  ses  compatriotes  contre  lui,  le  traite  de 
crime  énorme,  et  le  regarde  comme  la  cause  de  tous  les 
nais  que  les  Flamands  ont  éprouvés,  et  l'opprobre  étemd 
delà  nation. 

La  latinité  de  Galbni  n'est  pas  &  beaucoup  près  marquée 

au  bon  coin.  Il  en  convrcnt  lui-môme,  et  dcinrinrle  f^rftce  au 
lecteur  pour  lu  grossièreté  de  son  style  en  faveur  de  la  sin- 
cérité de  sa  narration.  Les  curieux,  surtout  les  glossographcs, 
lui  pardonneront  aisément  ce  défimt,  suffisamment  compensé 
par  un  assez  bon  nombre  d'usages  anciens  que  «es  expressions 
barbares  donnent  lieu  de  découvrir.  Ducange  et  ses  conti- 
nuateurs 4»t  profité  de  son  travail,  et  peut-être  en  auroient- 
38  pu  tirer  mnUeur  parti 

Le  public  est  encore  redevable  de  cette  production  aux 

soins  des  Bollandistes.  On  la  voit  dans  leur  recueil  à  la  suite 
de  celle  de  Gautier.  L'une  et  l'autre  sont  précédées  d'une 
savante  dissertation  et  accompagnées  de  notes  qui  répandent 
un  grand  jour  sur  le  tate.  Duchesne  avoii  déjà  donné  des 
extraits  de  la  première  partie  de  l'écrit  de  Galbcrt  dans  son 
histoire  généalogique  des  maisons  d'Ardres  et  de  Guine.  Mai^ 
la  seconde  n'a  paru  que  dans  la  coUeetioo  des  Actes  des 
saints. 

Cest  à  la  suite  de  ces  deux  ouvrages  que  vient  dans  Bol- 
landns  le  ehant  lugubre  dont  on  a  rendu  compte  au  com- 
mencement de  cet  article.  Nous  avons  crû  devoir  annonoei; 
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cehii-ci  le  premier,  parce  qu'il  nous  a  paru  devancer  ceux-là 
dans  l'ordre  du  temps.  ËnfiD,  pour  n'omettre  aucun  des  écrits 
particulière  compraés  sur  la  mort  du  comte  de  Flandre, 
BiiiUîkp.ni>.  '  nous  nommerons  trois  épitaphcs  consacrées  à  sa  mémoire, 
par  où  se  terminent  dans  le  môme  recueil  les  actes  qui  con- 
cernent ce  prince.  Elles  sont  toutes  trois  assez  plates,  et  n'ont 
de  mérite  que  par  les  sentiments  de  vénératioa  et  Rattache- 
ment qui  Itt  ont  dictées. 


JEAN  DE  COLMIEU. 


SA  VIE  ET  SES  ECRITS. 

Baii.i7.Janf.p.  '  TBAN,  sumommé  de  Cohnieu,  ée  CoUemeâiûf  embrassa 

J  l'étal  religieux  au  commonccmenl  du  douzième  siècle 
dans  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de  saint  Martin  d'Iprcs, 
sous  Gérard  qui  en  fut  le  premier  l'abbé.  Sa  piété,  ses  talents 
et  son  application  à  l'étude  le  firent  connoître  du  B.  II.  Jean, 
évéque  de  Tcrouane  dont  Ipres  di^pendoil  alors,  et  lui  méri- 
tèrent son  estime.  Ce  prélat,  qui  avoit  été  lui-même  chanome 
régulier,  le  jugeant  propre  à  traTailler  ntilemnat  dans  son 
église,  l'attira  auprès  de  lui  l'an  1116  pour  le  laire  son  ar* 
chidiacro.  On  ignore  le  détail  des  bonnes  œuvres  qu'il  pra- 
ibid.  p.  7UU.  tiqua  dans  l'exercice  de  ce  ministère.  '  Les  invectives  qu'il 
^t  dans  l'écrit  qui  nous  reste  de  lui,  contre  lea  «laotioos 
des  archidiacres  usitées  de  son  temps,  donnent  seulement  lieu 
de  préjuger  qu'il  ne  connbattit  pas  moins  cet  abus  par  sa  con- 
duite que  par  sa  plimie.  Les  lumières  nous  manquent  de 
même  pour  marquer  l'époque  de  sa  mort,  qui  soiôt  CsUe  de 
son  pasteur,  arrivée  le  27  janvier  do  l'an  1130. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  la  même  année,  neuf  mois  après 
cet  événement,  qu'à  la  prière  de  ses  conftwes  il  entr^irit 
d'écrire  la  vie  du  saint  évêque.  L'ouvrage  ne  pouvoit  guères 
tomber  en  meilleures  mains.  Outre  les  qualités  d'esprit  dont 
û  étoit  doué,  quatorze  ans  passés  dans  la  compagnie  et  la 
confMhnce  du  prélat  ravoient  mis  parfaitement  au  Ait  de 
ses  actions  ,  et  des  plus  secn^  dispositions  de  son  cœur. 
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'  Aussi  nous  a-t-U  laissé  vn  mcmem  d'histoire  trè»>«ilinible,  nu.pwm 

soit  pour  le  style,  qui  Yi'est  ni  aflbeté  ni  dépovmi  d*â%aiice^ 
soit  du  coté  di3  la  ccrtiluilc  des  faits,  qu'il  assore  être  i^pajés 
tous  ou  sur  le  témoigua^e  de  ses  propres  jeu,  OU  sur  lo 
rapport  des  personnes  les  plos  dignes  de  foi.  Il  pmifoit  n^e 

ajouter  qu'il  n'a  pas  fait  usage  de  toutes  les  choses  dont  il 
étoit  instruit.  Car  il  ost  aisé  de  s'appcrcevoir  à  la  précision 
qui  règne  dans  sa  narration,  qu'entre  les  particularités  qu'il 
savoH  de  source,  il  s'est  borné  à  celles  qu'il  jugeoit  les  plos 
propres  à  édifier.  Le  surplus  est  remplacé  par  des  réflexions 
solkies  qui  naisseut  du  sujet,  et  jettent  une  grande  lumière 
sur  l«s  vertus  du  B.  H.  loia. 

f 


'  LliisUnra  lillénùre  ne  doit  pas  oublier  ce  que  noire  IMd.^7N. 

auteur  rapporte  des  progrès  de  son  héros  dans  la  connais- 
sance des  lettres.  Né  à  Warnetou  eotre  Lille  et  Ipres,  Jeau, 
dll-il,  après  y  avoir  fiul  ses  premières  étndes,  en*  torlil 
pour  aller  se  perfectionner  dans  les  plus  célèbres  écoles  de 
France.  Parmi  les  professeurs  dont  il  prit  les  leçons,  on 
Domnie  Lambert  d'Ulrecht,  homme  d'un  rare  savoir  et  d'une 
égale  piélé,  «m^mb  reUffiomi  et  «mmImb  maffitier,  et  Itbs 
de  Chartres,  dont  le  nom  seul  fait  l'éloge.  S'étant  fixé  dans 
l'école  de  celui-ci  en  dernier  lieu,  il  profita  si  bien  de  ses 
instructions  et  de  ses  exemples,  qu'il  eût  été  difficile  de 
trower  un  homme  en  France  qui  le  surpassât  en  doctrine 
ou  en  vertu.  De  retour  en  sa  patrie,  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
,  nonicat  dans  la  coll^iale  de  lolle,  nouvellement  fondée  par 
le  comie  Bavdomn.  Sa  cradnite  dans  ce  peste  ftit  on  modale 
de  la  vie  cléricale.  Soyeux  de  cultiver  les  heureux  prin- 
cipos  de  son  éducation,  il  se  fit  de  sa  maison  un  lieu  de 
retraite,  d'où  il  ne  sortoit  que  pour  aller  à  l'église,  parla- 
geaat  tout  le  vide  de  temps  que  les  elBese  divms  loi  lais- 
soient,  entre  la  lecture  et  la  prière.  Son  aversion  pour  les 
spectacles  bouffons  étoit  si  grande  que,  loin  de  les  fréquen- 
ter à  l'imitation  de  la  plupart  de  ses  confrères,  il  ne  dai- 
gnoit  pas  même  détoomer  les  yeux  pour  les  voir  lorsqu'il 
en  rencontroit  sur  sa  route.  Devenu  chanoine  régulier  du 
Mont  saint  Éloi  près  d'Àrras,  le  commerce  des  personnes 
de  wénl»  qpf  il  leDoontn  dans  ce  monastère,  le  mit  ai  élat 
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""—""'^  d'acquérir  4e  noufeans  degrés  d*éniditîon  et  de  piété.  De  là 
3  piMR  &  rarchidiaconé  d'Ams  et  ensuite  à  l'évèché  de 
Terouane  par  l'élection  unanime  du  cler^'é  et  du  peuple.  Il 
iaul  voir  dans  l'ouvrage  même  dont  nous  rendons  compte, 
Pétât  déplmuble  où  il  trom  cette  église,  tyrannbée  depuis 
longtemps  par  des  pasteurs  simonîaqucs,  les  efforts  qu'il 
fil  pour  y  rétablir  le  bon  ordre,  les  succès  dont  Dieu  cou- 
ronna son  éloquence  et  ses  travaux,  l'estime  qu'il  posséda 
parmi  ses  collègues,  le  crédit  que  lui  donna  son  mérite  à 
la  cour  do  Rome,  les  circonstances  de  sa  dernière  maladie, 
et  les  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau.  Nous  nous 
eontenterons  d'insérer  ici  une  observation  locale  de  son  bis- 
lorien,  à  l'occasion  du  danger  que  le  prélat  courut  avec  sa 
suite  en  passant  sur  le  pool  du  fort  de  Merchea  situé  dans 
son  diocèse. 

«  C'est  la  coutume,  dit-il,  des  riches  et  des  nobles  de  ce 
«  pays-ci,  acharnés  comme  ils  le  sont  à  se  faire  la  guerre, 

<  d'élever  chacun  dans  leur  domaine  une  terrasse  à  la  lian> 

«  leur  la  plus  grande  qu'il  est  possible,  et  de  creuser  à  l'on- 
t  tour  un  fossé  très-large  et  très-profond.  Le  bord  supérieur 
'  <  de  la  terrasse  est  garni  d'une  forte  palissade  en  manière 

c  de  rempart,  et  déicndu  par  des  tours  placées  de  distance 
«  en  dislance.  Au  milieu  d*^  cotlo  enceinte  on  bâtit  une  mai- 

<  son,  où  l'on  ne  peut  arriver  que  par  une  porte  qui  commu- 
«  nique  an  pont.  Or  ce  pont  est  construit  de  façon  que  oom- 
«  mençant  au  para[i<  i  lu  fossé,  il  s'élève  par  degrés  sur  des 
«  colonnes  rangées  deux  à  deux  jusqu'à  la  palissade,  et  joint 
«  ainsi  la  conlrcscaipe  à  la  porte  du  fort,  au  seuil  de  laquelle 
«  il  aboutit  > 

Cet  écrit,  la  seule  production  connue  de  notre  auteur,  a 
été  mis  au  jour  par  Bollandns  dans  le  seeond  tome  de  son 
recueil  des  Actes  des  saints.  L'éditeur  a  éclairci  quelques-uns 
des  événements  que  l'archidiacre  de  Terouane  n'avoit  fait 
Bou.  ib.  p.  «tt-  qu'effleurer,  '  et  eu  a  suppléé  d'autres  qu'il  avoit  omis,  par 
des  analectes  tirés  des  divers  monuments  anciens,  dont  il  a 
composé  quatre  chapitres. 
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SAINT  HUGUES, 

EvfiQUB  DB  Grenoble. 


II. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

'  O  AiNT  Hugues,  évôque  de  Grenoble,  peut  être  compté  boii.  ad  i.  aj». 

O  parmi  les  hommes  illustres  qui  se  sont  distiogués  f;,^,  ][,  s'j'- 
dans  le  onzième  et  douzième  siècle  par  l'éclat  de  leur  sain- 
teté. II  vint  au  monde  l'an  1053  dans  le  territoire  de  Yiilence 
en  un  lieu  nommé  Cbàteau-neuf  sur  Lers.  Odiluu  son  pere, 
éloit  un  de8  plus  grands  seigneurs  du  ])ays,  des  plus  re- 
commandables  par  sa  noblesse,  sa  bravoure,  et  des  plus 
réglés  dans  sa  conduite.  Il  se  retira  même,-  étant  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  pai-rai  les  chartreux  ;  et  après  y  avoir 
•passé  dix-hnit  ans  dans  la  péidtenee^  il  monrut  âgé  de  près 
de  cent  ans  entre  les  bras  de  Hugues  son  fils,  alors  évéquc 
de  Grenoble,  qui  lui  administra  les  derniers  sacrements  de 
l'église.  La  mere  de  Hugues,  qui  n'avoit  pas  moins  de  piété 
qtfOdilon»  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite,  la 
prière  et  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  :  elle 
eut,  comme  son  époux,  la  consolation  de  recevoir,  au  lit  de 
la  mort,  nos  saints  mystères  des  mains  de  son  Bis,  et  de 
rendre  le  dernier  soupir  entre  ses  bras.  '  Tels  étoienl  les  it«u.  8b.c. 
parents  du  saint  prélat  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  en  *• 
rcQut,  comme  on  peut  croire,  une  éducation  dirélienne,  et 
eut  le  rare  avantage  d'éviter  les  écueils  de  la  jmnesse,  et  de 
conserver  toujours  une  grande  innocence  de  mœurs.  Après 
avoir  fini  ses  études,  il  s'attacha  à  Hugues,  évôque  de  Die, 
légat  du  saint  siège,  depuis  archevêque  de  Lyon,  et  lui  fut 
d'un  grand  secours  dans  les  travaux  qu'il  eut  &  essuyer,  pour 
déraciner  la  simonie  et  autres  vices  de  ce  temps,  qui  régnoient 
tant  parmi  les  ecclésiastiques  que  parmi  les  laïques. 
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Bou.  ib.  I  Mab.  'Le  légat  du  saint  siège  ayant  convoqué  un  concile  à 
iWuîfllk  Avignon,  la  providence  voulut  que  les  chanoines  de  Grenoble, 
qui  avoicnt  perdu  leur  évêque,  s'adressassent  à  ce  concile 
pour  en  avoir  un.  On  leur  oi&it  Hugues,  qui  lit  tous  ses 
efforts  pour  écarter  un  fardeau  qui  lui  paroissoit  si  redou- 
table. Mais  enfin  il  fut  obligé  de  se  rendre.  Alors,  voyant  que 
Gucrinond,  archevêque  de  Vienne,  qui  étoit  accusé  de  simo- 
nie, deiroît  loi  donner  fat  oonstoalion  épiscopale,  il  partît 
pour  Rome  avec  le  légat,  et  la  reçut  des  mains  du  pape. 
Aïkib.  '  D.  Mabillon,  rxaminanl  l'époque  de  l'élection  et  de  la  consé- 

cration de  notre  prélat,  est  persuadé  sur  de  solides  raisons 
qu'il  fat  éln  Tan  1079,  et  consacré  au  commencement  d» 
l'année  suivante.  Hugues  s'élant  ensuite  rendu  dans  son  dio- 
cèse, il  le  trouva  dans  un  état  déplorable.  La  plupart  des 
clercs  étoient  concidnniires  et  simoniaques  ;  les  laïques,  usa- 
'  rier.^  et  livrés  à  d'autres  désordres.  Hugues  n'épargna  rien 
pour  réraédier  à  ces  maux,  et  travailla  pondant  environ  deux 
ans  avec  un  zélé  iniatigable  -,  mais  voyant  que  le  succès  ne 
répondoit  pas  à  ses  désirs,  et  d'aiUeurs  entraîné  par  le  goût 
qu'il  avoit  pour  la  solitude,  il  se  relira  dans  l'abbaye  de 
la  Chaise-Dieu.  Là,  devenu  moine,  factus  monachus,  il  fut 
l'exemple  de  la  communauté  dans  laquelle  il  y  avoit  plusieurs 
saints,  sdon  le  témoignage  du  pieux  auteur  de  sa  vie,  et 
fllt  pour  tous  un  modèle  digne  de  loiir  admiration.  A  peine 
ovoit-il  joui,  l'espace  d'un  an,  des  douceurs  de  la  solitude, 
qui!  ftit  obl^ié  (fen  sortir  par  ordre  dn  pape,  pour  reiotuv 
ner  dans  son  diocèse,  0&  il  continua  de  mener  dans  l'épia 
oopat  la  vif  d'un  religieux.  Il  s'y  livra  tout  entier  à  son 
aéle  pour  instruire  les  âmes  confiées  à  ses  soins,  et  mener 
dans  la  bonne  voie  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  s'en 
CiiiE  Vit.  iiu^.  écarter.  '  Il  excitoît  la  componction  dans  les  pécheurs,  par 
^  M  ffiib/*ni  les  larmes  qu'il  répandoit  lui-même  en  écoutant  leurs  confes- 
sions  *. 

L'an  4084,  Hugues  reçut  ;\  Grenoble  saint  Bruno  avec  ses 
compagnons,  qui  cherchoicnt  un  lieu  solitaire  pour  s'y  con- 
sacrer à  la  pâitence.  Ce  fut  par  le  conseil  dis  es  saint  pé- 


1  Pecealoruob  eonfittionem  ad  cam  Tenientes....  demcnter  enim  eoi  humilitcr- 
vnvid 
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lat  qu'ils  choisirent  les  montagnes  appelées  Chartreuses  ;  il 
les  y  conduisit  loi-même,  et  leur  procura  les  secours  pour 
sTy  établir  :  ipso  namque  consuîente,  fwmiUe,  emitatUe,  Car- 

tusùe  solitudincm  intraverimt,  atqne  cx^fruxenmt.  Hugues 
conserva  toujours  une  étroite  liaison  avec  ces  pieux  solitaires; 
fl  les  -fisitoH  sonvent,  et  Hmi  avec  emc,  non  comme  un 
maître,  ou  un  évèqae,  mais  comme  un  d'entre  eux,  ut  nh 
dus  et  frater  humillimus.  Mais  cVsl  h  tort  que  quelques 
écrivains,'  et  en  particulier  Fabricius,  ont  avancé  que  saint  Fab.Bib.med.ei 
Bogues  aroit  reçu,  l'an  1084,  l'habit  de  chartreux,  des  marna  i^-*^ 
de  saint  Bruno.  Si  cela  éloil,  le  vénérable  Guignes,  qui  a 
écrit  sa  vie,  en  auroit-il  omis  une  circonstance  si  consi* 
dèrable,  lui  qui  a  soin  de  rapporter  avec  assez  de  détail 
l'étroite  union  du  saint  évéque  de  Grenoble  avec  saint  Bruno, 
les  visites  (ju'il  lui  rendoit  dans  sa  solitude,  les  longs  séjours 
qu'il  y  faisoit,  la  manière  dont  il  vivoit?  Guignes  nous  ap- 
prend que  saint  Hugues  s'étant  retiré  dans  Tabbaye  de  la 
Chaise-Dieu,  il  s'y  éloit  fait  moine,  '  et  factm  c^t  mono-  Bali.p.40. 
chus;  saint  Hnjrucs  pouvoil-il  après  cela  prendre  l'habit 
de  chartreux  ?  Et  s'il  l'avoit  pris,  l'auteur  de  sa  vie,  qui 
étoit  chartreux  lui-même,  aorottril  gardé  lÂ-deaaus  le  si- 
lence? Mais  si  ce  saint  ôvôque  ne  fut  point  chartreux  par 
l'habit,  il  le  fut  par-  le  cœur.  Cette  solitude  avoit  pour 
loi  des  diarmes  si  grands,  et  il  y  Êusoit  de  si  longs  séjours 
que  saint  Bruno,  qu'il  écoutoit  comme  un  oracle,  étoit 
quelquefois  obligé  de  lui  représenter  qu'il  dcvoit  sa  pré- 
sence et  ses  soins  à  ses  ouailles,  et  l'obligeoit  de  les  aller 
rejoindre  *. 

Saint  Hugues  eut  aussi  des  liaisons  particulières  avec  saint 
Bernard,  qui  lit  luôme  un  voyage  pour  voir  ce  saint  prélat. 
Rien  de  plus  touchant  et  de  plus  édifiant  que  Tentrevue  de 
ces  deux  saints,  qui  se  disputèrent  à  qui  s'humilieroil  plus 
profondément.  Le  saint  abbé  de  Clainaux,  tout  accoutumé 
éleil  à  voir  de  grands  exemples  d'humilité,  et  &  la  pra* 
tiquer  hilHuême^  fiit  saisi  tfeffini,  en  voyant  le  saint  évéque 
•e  prottemer  ft  ses  pieds,  «qNwit.  C'est  l'expression  de 

1  IntratmaMm  «ramm  dOTolni  ineoleliat,  ot  tw  nfiiter  Bnma  aammii. 
«n  «in  wwi  rlîtwl,  ite  «iom .  Ito  •«  «w»  ««Mm,  «bvM  qpod  MMlm  «smI- 
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4taur.Vii.s.B«ra.  Geoffoy  '  dans  la  vie  de  saint  Bernard.  Depuis  ce  temps,  les 
deux  Buials,  qui  avoient  réciproquement  conçu  l'un  pour 
l'autre  une  plus  grande  estime,  furent  encore  plus  étroite- 
ment liés  qu'auparavant.  Nous  uc  nous  étendrons  point  sur 
les  Tertos  de  ee  saint  prélat,  qu'il  possédoit  toutes,  tant  chré- 
tiennes qu'épiscopales  et  religieuses,  dans  un  de^  inûnent. 
Cela  nous  écarteroit  trop  de  notre  objet.  Nous  rapporterons 
seulement  un  trait,  qui  fera  juger  de  rinnocence  de  ses 

Boii.ib.p.«i.  nKBun  et  de  son  amour  pour  la  pureté.  '  Pendant  59  ans 
d'épiscopal,  il  ne  fixa  jamais  I^s  yeux  sur  aucune  personne 
du  sexe,  que  sur  une  seule,  de  manière  à  pouvoir  la  recon- 
DOitre,  s'il  l'eût  rencontrée.  Il  n'étoit  pas  moins  réservé  à 
Tégard  des  luHnmes  même,  penuadé  que  les  passions  peuvent 
se  communiquer  par  la  vue,  comme  l'expérience  l'apprend. 

ii>.  p.  V,  I  Pagi.  '  Ce  saint  évèque  mourut  âgé  de  plus  de  80  ans,  dont  il  en 

ad  an.  iiss.  n.  j^^-j  ^  |^        ^  GroDoble,  le  premier  d'avril 

de  l'an  1133,  qui  étoit  le  vendredi  avant  les  Rameaux. 
D'autres  mettent  sa  mort  en  l'an  1133,  ce  qui  peut  se  con- 
cilier aisément,  parce  que  ceux-ci  commençoient  l'année  au 
premier  de  janvier,  et  les  premiers  à  Pâques,  ou  à  la  fête 
de  l'Annonciation.  Saint  Hugues,  avant  que  de  mourir,  eut 
la  consolation  qu'il  avoit  toujours  désirée,  de  voir  son  si^e 
rempli  par  un  chartreux  ;  le  pape  ayant  consenti  à  lui  don- 
ner un  successeur,  on  tira  de  la  Chartreuse  un  solitaire 
nommé  Hugues,  qu'il  eut  la  joie  de  voir  siicr  '-  de  son  vivant, 
et  qui  fut  depuis  arclievéque  de  Vienne.  Quelques  écrivains, 
peu  alCentift,  ont  confondu  les  deux  prélats  >  cause  du  nom. 
Ils  ont  prétendu  que  saint  Hugues  avoit  été  chartreux,  et 
loi  ont  attribué  une  lettre  écrite  par  son  successeur,  comme 
nous  le  verrons,  aux  prélats  de  France,  qui  tinrent  l'an  1133, 
après  la  mort  de  saint  Hugues,  un  condle  ft  Jouarre,  dans 
le  diocèse  de  Meaux.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  h  vie  de 
saint  Hugues  écrite  par  le  vénérable  Guignes,  témoin  oculaire 
de  tout  ce  qu'il  raconte,  ou  qui  avoit  appris  de  témoins  irré- 
prochables tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  vu  lui-même.  Hugues  fut 
r:inoi)is(;  l'an  1134  par  Innocent  II,  qui  avoit  ordonné  A 
Guigues  d'écrire  sa  vie  et  ses  miracles. 
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S  II. 
SES  ECRITS. 

XTOTRE  saint  prélat  c?t  auteur  d'un  cartulaire  de 
i\  l'église  de  Grenoble,  qui  fist  un  rrionumont  précieux 
pour  Thistotre.  L'auteur  y  joint  des  notes  de  sa  façon,  irès- 
ntiles  pour  Hnstel^eace  des  chartes  qu'il  rapporte,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  de  lui.  C'est  de  ce 
cartulaire  que  Jacques  Petit  a  tiré  un  écrit,  qui  contient 
l'histoire  du  démêlé  quele  «Bit  ivèqne  eut  afee  Gny,  mAnt- 
▼éque  de  Vienne,  qui  fut  depim  pape  aous  le  nom  de  Cal- 
lisfe  II,  au  sujet  do  la  juridiction  sur  un  canton  de  son  dio- 
cèse, nommé  en  latin  pagus  Salmoriacensit.  (XI.)  Cet  écrit, 
qui  est  de  la  eomposHion  de  saint  Hugues,  se  trouve  à  la  suite 
du  pénilenciel  de  saint  Th-^odom  de  Cantorbéri,  de  l'édition 
de  Jacques  Petit,  depuis  la  page  5-23  jusqu'à  la  page  536,  et 
dans  l'appendice  de  la  vie  du  pape  Urbain  II,  '  par  D.  Hui-  i.3.p.x8ctiuiv. 
nart,  parmi  les  opuscules  de  D.  Mabillon.  L'histoire  de  ce 
différend  fait  peu  d'honneur  à  r.in  hevôquc  de  Vienne,  lequel, 
abusant  de  sa  puissance,  se  maintint  en  possession  de  son 
miirpation  par  voie  de  &it,  au  mépris  dei  ordres  du  pape,  et 
des  jugements  rendus  en  différents  emciles.  On  voit  encore 
que,  non  content  d'employer  la  force,  ce  prélat  eut  recours 
à  rarlittce,  et  produisit  une  pièce  qui  portoit  des  caractères 
viaiUefl  de  Arussel^  et  ftat  reconnue  telle  par  ramî  mAme  de 
cdm  qui  y  avoit  prêté  son  ministiuâ.  Il  est  surprenant  qu'au- 
cun historien,  ni  ancien,  ni  moderne,  n'ait  parlé  d'un  diffé- 
rend si  singulier,  et  qui  raéritoit  au  moins  d'être  rapporté 
dans  riiisloire  du  Dan^né.  Jean  Petit  et  D.  Thierri  Ruinari 
sont  les  premiers  et  les  seuls  qui  nous  en  aient  donné  la 
connoissance. 

Jacques  Petit  a  encore  extrait  du  même  cartulaire  une 

notice  dressée  par  le  saint  évôque,  de  la  manière  dont  il 
avoit  bâti  l'église  de  Sainl-Marlin  dans  la  paroisse  do  Saint- 
Himer;  '  et  deux  de  ses  chartes,  l'une  du  22  janvier  1105,  uab.  op.  i>.  uk>. 
et  l'antre  du  5  juillet  iliO.  Ces  pièces  se  troumit  aussi  dans 
Tome  XI,  V 
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HHkD.  a.  iM.  le  péniienciel  de  saiul  Théodore.  '  Enfin,  dans  les  Mémoires 
m,9n.m,  ^  ^  ihistoin  ie  Daufthiné  publiés  l'an  1711,  on 
a  inséré  plusieurs  fragments  du  cartulaire  de  saint  Hugues, 
que  l'on  conserve  dauâ  les  archives  de  l'église  de  Grenoble. 
On  voit,  par  ceâ  fragments,  que  oe  eurfadure  ii*6St  pas  un 
simple  recueil  de  chartes  rapportées  aaqilainent  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  mais  que  c'est  un  ouvrage  autant  historique 
que  diplomatique,  l'auteur  ayant  eu  soin  de  joindre  &  chaque 
charte  une  notice  on  des  obiemtions  historiques,  qui  font 
connoitre  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'expédition  de  ces  chartes. 
Le  Iréquent  usage  que  D.  Maur  d'Antin>'  a  fait,  dans  sa 
nouvelle  édition  du  dictionnaire  de  Ducaugc,  du  cailulaire 
dont  nous  parlons,  prouve  la  mérite  de  cet  ouvrage.  On  le 
trouvera  cité,  par  exemple,  sur  ces  mots,  alodium,  cabanaria, 
cornera,  commtMM,  médium  pianum^  conversuSt  dérogation 
doi,  ete. 

^.«7.  '  Allard,  dans  sa  bibliothèque  de  Dauphiné,  dit  que 

saint  Hugues  composa  en  1082  une  cluonulogie  des  évêques 
de  Gren^le  qui  1  avbient  précédé.  Ce  bibliothieaire  vent  sans 
doute  parler  du  cartulaire  dont  nous  venons  de  rendre 
compte.  Du  moins  nous  ne  connoissons  point  de  chronologie 
des  évèques  de  Grenoble,  composée  par  saint  Hugues,  qui 
soit  distinguée  de  son  cartulaire.  Â  l'égard  du  temps  auquel 
AUard  dit  qu'elle  a  été  composée,  cela  paroit  peu  vraisem- 
blable. Saint  Uu^ues  ne  fut  sacré  évêquc  qu'en  1080;  il 
trouva  son  diocèse  dans  un  état  affreux,  qui  demandoit 
tout  son  temps;  il  se  donna  toutes  les  peines  inaaginables 
pour  réformer  les  abus  pendant  près  de  deux  ans,  c'est-à- 
dire  pendant  les  années  1081,  1082,  après  quoi,  rebuté 
du  peu  de  succès  de  ses  tnmui,  il  se  retira  dans  Talibaio  de 
la  Chaise-Dieu,  et  y  passa  un  an.  Est-il  croyable  que  saint 
Hugues  ait  pensé  pendant  tout  ce  temps  à  dresser  la  chro- 
nologie des  évéques  qui  l'avoient  précédé  sur  le  siège  de 
Grenoble?  Pour  oe  qui  est  du  cartulaire,  plusieurs  des  pièces 
qu'il  contient,  prouvent  qu'il  a  été  dressé  longtemps  après 
l'an  1082. 

Saint  Hugues  ayant  reçu  en  i09S  une  lettre  des  princes 
croisés,  adressée  à  tous  les  fidèles  du  monde,  pour  leur  an- 
noncer la  paix  qu  ils  avoient  faite  avec  l'empereur  Grec, 
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et  les  grands  avantages  qu'ils  avoient  remportés  sur  les 
Turcs,  il  se  pressa  de  l'envoyer  à  l'archevêque  et  aux  cha- 
noinfls  de  Tours,  avec  Taddition  raivanle  :  <  Moi,  ^vfique 
«  de  Grenoble,  je  vous  envoie  à  vous  archevêque  de  Tours 

•  et  aux  chanoines,  ces  lettres,  qui  m'ont  été  apportées, 
«  pour  que  tous  instroraes  de  ce  qu'elles  contiennent  tous 
c  ceux  qui  doivent  venir  à  votre  fête,  et  que  ceux-ci  le 

•  répandent  dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien  où 

•  ils  retourneront,  afin  qu'on  accorde  aux  croisés  ce  qu'ils 
<  demandent,  soH  par  la  priera  et  l'anindii^  soH  en  pre- 
c  nant  les  annes  pour  aller  à  leur  secours.  >  La  lettre  des 
croisés,  et  l'addition  de  saint  Hugues  que  nous  avons  rap- 
portée, '  se  trouvent  dans  la  grande  collection  de  D.  Mar-  ii»rt.t.i.e.saB. 
lene. 

S".  '  D.  Mabillon,  dans  l'appendice  du  V«  volume  de  ses  Mab.Aa. 
annales,  a  publié  une  lettre  de  saint  Hugues,  adressée  à  tous  ^-  ^ 
les  fidèles  de  son  Aicèse,  par  laquelle  0  di^nd  Fentrée  de 
la  grande  Gharlreuse  aux  femmes.  Et  afin  que  rien  ne  puisse 
troubler  la  paix  et  la  tranquillité  de  ces  saints  solitaires,  il 
défiend  de  même  le  port  d'armes,  la  pêche  et  la  chasse  sur 
tout  le  lemin  qû  leur  appartient. 

4f.  '  Nous  avons  sous  le  nom  de  Hugues,  évêque  de  Gre-  tun.  hnte.  1. 1. 
noble,  de  Guigues,  prieur  de  la  grande  Chartreuse,  et  de  ' 
tous  le6  frères,  une  lettre  circulaire  à  tous  les  archevêques 
et  évëqoeSj.sar  le  neortre  du  B.  Thomas,  prieur  de  Tab&qfe 
de  saint  Victor  de  Paris,  qui  avoit  été  assassiné  par  les  ne. 
veux  de  Thibaud,  archidiiacro,  à  qui  Thomas  reprochoit  ses 
exactions.  Plusieurs  attribuent  cette  lettre  à  saint  Hugues; 
'  les  Bollandistes  la  citent  même  comme  une  marque  de  la  BtiLib.p>.8B>c> 
liaison  intime  du  saint  évôque  avec  le  vénérable  Guigues  et 
les  chartreux.  Mais  c'est  une  méprise  dans  laquelle  Jean 
Picard  est  tombé  le  premier  dans  une  note  sur  la  cent 
cinquante-huitième  lettre  de  saint  Bernard.  B  est  certain, 
comme  l'a  prouvé  D.  Mabillon,  que  le  meurtre  commis  en 
la  personne  du  prieur  de  saint  Victor,  airiva  le  dimanche 
SO  dTaoût  de  l'an  ilSS;  comment  donc  saint  Hugues,  Afêque 
de  Grenoble,  qui  étoil  mort  dès  l'année  précédente,  ou  au 
plus  tard  le  premier  d'avril  l'an  11S3,  auroit-il  pû  éaire 

Vij 


xiisiECU.  BRUNON, 

une  lettre  sur  un  événement  postérieur  à  sa  mort  d'un  an, 
ou  pour  le  moins  de  plusieurs  mois  ?  Ce  n'est  donc  point  à 
sainC  Hugues,  mais  à  son  successeur,  qui  portoit  le  roiine  nom 
que  lui,  qu'on  doit  attribuer  la  lettre  en  question. 

lhit.Ib.!lfikib.  '  Il  ne  nous  reste  aucun  sermon  de  saint  ïîugue?,  f|uoi{[u*on 
ne  puisse  pas  douter  que  pendanl  ciriquaulc-deux  années 
d'épiscopat  il  n'ait  fait  de  fréquentes  instructions  à  son  peu- 
ple. Car  il  éloil  aussi  excellent  prédicateur,  dit  le  vénérable 

Boii.  p.«i  auteur  de  sa  vie,  '  fuit  etum  pradiealor  egregiu»;  et  il 
prèchoit  avec  d'autant  plus  de  succès  que  les  paroles  étdent 
soutenues  en  lui  par  l'exemple  :  ideo  autem  prœdieans  fa- 
cilius  tmdebat,  j«na,  quod  verbù  die^ait  operUnu  oslen- 
débat. 


BRUNON, 

EtÉQUB   DB  StBASBOVKA. 

GtiL  ckr.  m».  I.  '  T>R1RI0M,  chanoine  de  Bambwg*  ^  ^  éfSque  de  Stras- 

».e.m.  J3  bourg  l'an  4123,  après  la  déposition  de  Conon  ou 

Conrad.  Il  ne  remplit  pas  longtemps  ce  siège,  ayant  été 
lui-même  déposé  l'au  ïïiù,  sans  qu'on  eu  sache  la  raison. 
Son  rival,  nommé  Evrard,  qui  avoit  été  placé  sur  son  siégo 
par  l'empereur  Lothain\  n'en  jouit  qu'un  an,  étant  mort 
l'an  11^7.  Après  deux  années  de  vacance,  qui  suivirent  la 
mort  d'Evrard,  Brunon  fat  rétaUi  k  h  prière  de  Timpéra- 
ratrice  et  des  t'viVjues;  mais  il  fut  chassé  une  seconde  fois, 
et  déposé  l'an  H31  dans  un  concile  tenu  à  Mayence  par  le 
cardinal  Malliieu,  évôque  d'Àlbane.  Il  y  a  lieu  d'être  surpris 
d'un  pareil  trait«nent  fait  à  un  prélal  dont  la  plupart  des 

hiMh.ét«pitc.  auteurs  parlent  avec  îlogc,  cl  en  partiottUer  Biuâchius.  '  On 

a«nu.tt.M.6i.  jgpQfg  jg  lenjps     sa  mort. 

pm^.  1.  pu-,  a.  Nous  avons  deux  lettres  de  Drunon,  '  que  D.  Bernard  Pet 
ib.  t.  4.  rar.  i.e.  a  bit  imprimer  dans  son  recueil  d'Anecdotes.  '  La  plus  im- 
aii-sis.  portante  est  celle  qu'il  écrivit  l'an  1131,  comme  le  croit 

l'éditeur,  à  son  ^lisc,  par  laquelle  il  l'exhorte  à  solliciter  sou 
rappel,  et  à  travailler  pour  lui  lidre  rendre  son  siège.  Il 
veut  que  tous  les  fidèles  en  Jésus-Christ  sachent  de  quelle 
manière  il  en  a  été  chassé,  sans  avoir  confessé  aucun  crime^ 
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et  sans  en  avoir  été  convaincu,  mais  uniquement  par  vio- 
lence. 11  déclare  qu'il  conserve  jusqu'à  ce  jour,  pax  la  grâce 
de  Dieu  et  l'autorité  de  la  sainte  ^ise  Romaiiie,  l'inté- 
grité de  son  ordre  et  la  plénitude  de  î'épiscopat.  Car,  dit-il, 
depuis  mon  entrée  je  n'ai  |>oint  perdu  par  on  Jugement  ca- 
nonique, ni  abdiqué  volontairement  le  pouvoir  que  j'ai  reçu 
de  Dieu,  et  Jamais  Je  n*ai  abandonné  noon  église  de  Stia»- 
bourg,  de  crainte  qu'elle  ne  fût  occupée  par  un  pasteur 
étranger  et  un  intrus.  Dieu  et  ma  conscience  me  sont  té- 
moins que  je  ne  cherche  point  ma  propre  gloire,  mais  que 
je  crains  pour  le  troupeau  confié  à  mes  soins.  11  ^adrose 
ensuite  à  ceux  de  son  peuple  qui  sont  plus  particulièrement 
Touvragc  de  ses  mains,  qu'il  a  créés  et  enfantés  en  Jésus- 
Christ  par  l'imposition  de  ses  mains,  et  qu'il  enfiusle  encore 
dans  le  Seigneur,  en  compatissant  h  leur  étal.  H  parott,  par 
la  suite,  que  c'est  l'empereur  ou  quelque  puissant  seigneur, 

Ïu'il  désigne  par  le  joug  de  Pharaon,  le  citoyen  et  le  prince 
e  Babyione,  qui  of^rimoil  et  maltraitoit  ses  prètoes  et  ses 
clercs.  Il  les  exhorte  à  avoir  du  zélé  pour  la  maison  de 
Dieu,  à  lui  donner  des  marques  de  leur  bonne  volonté,  à  le 
reconnotire  à  l'exemple  des  frères  de  Joseph;  afin  qu'après 
avoir  souiTert  la  faim  de  la  parole  de  Dieu,  ils  soient  ras- 
sasiés du  plus  pur  froment.  Cette  lettre  est  bien  écrite,  môme 
pour  le  style,  eu  égard  au  temps;  les  pensées  eu  sont  vives, 
et  les  eqirsssioas  noUes. 


Zll  SlECUi. 
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ScHOLASTiQiiB  DB  Istm,  Bnsoin  MoiHB  m  Çunn. 

§  I.  * 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

MwL  Anec.  t. ».  4  LQER,  câebn  pw  8011  éiudilioD  fli  M  vcirtu,  naquU 
cim.  J\  à  Liège.  Dès  son  enfance  il  montra  beaucoup  d'ar- 

,  deur  el  d'ouverture  pour  les  sciences.  Il  trouva  dans  le  sein 
de  sa  patrie  d'cxcelleals  mailres  qui  prirent  soin  de  cultiver 
MS  taleots.  Les  progrès  qu'il  fit  sons  lour  direction,  répon- 
dirent aux  efforts  de  son  zélé.  En  peu  d'années  il  se  rendit 
habile  dans  la  plupart  des  arts  libéraux  ei  devint  un  savant 
théologien. 

L'amour  de  la  vertu  lui  fit  embrasser  l'étal  ecclésiastique, 
il  fut  attaché  d'abord  à  l'église  de  saint  Barihelemi,  située 
dans  un  fiiuxbourg  de  la  ville,  et  y  exerça  les  fonctions  de 
diacre  el  de  scholastique.  Olberf,  son  évôquc,  le  fil  passer 
vers  l'an  1101  dans  le  chapitre  de  la  cathédrale,  où  il  de- 
meura Fespaca  de  vingt  ans. 

'  Content  d'une  honnête  médiocrité,  toute  sa  vie  fut 
exempte  d'ambition  et  d'avarice.  Plusieurs  évêqucs  de  Saxe  et 
d'AUemagne,  sur  la  grande  réputation  de  savoir  et  de  pru- 
dence qu'il  s'éloit  acquise,  s'empressèrent  de  l'attirer  chez 
eux  par  les  invitations  les  plus  flatteuses  et  les  plus  sédui- 
santes promesses.  Alger  fut  constant  dans  ses  refas  :  «  Qu*al- 
«  je  besoin,  diflOÎt-îl  à  ses  amis,  de  sacrifier  mon  repos  et  de 
(  m'expatrier  pour  amasser  des  trésors?  Celui  qui  aime  les 
<  richesses  n'en  recueillera  point  le  fruit.  * 

ibid.  '  Frédéric,  successeur  d'Olberl,  étant  mort  (le  19  juin  de 

Gidi.  ckr.  non  u  I'aQ  llâl),  <  '  Alger,  dit  un  auteur  contemporain,  jouissant 
s.«.ase.        ,  ^tjgg^  estime  umierselle,  plein  de  vigueur  et  de  santé, 
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t  n'ayant  rien  à  désirer  pour  les  aisances  de  la  vie,  après 

«  avoir  mis  ordre  à  ses  afiaires,  abandonna  tout  pour  suivre 

«  Jésus-Christ  pauvre,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de  Gluni.  t 

La  chronique  de  celte  maison,  '  citée  par  Arnoul  Wion,  Am.Wta,Itai. 

et  qui  n'est  autre  chose,  suivant  D.  Marlenc,  '  que  celle  de  iiLliflh'pnSL  . 

Gérard  d*Avfergne,  dit  qu'il  y  pasaa  dix  aonte  dans  la 

pratique  fervente  de  toutes  les  observances  monastiques. 

Elle  ne  marque  point  autrement  r(^poqnp  de  son  décès. 

Mais  il  est  aisé  d'eu  conclure  qu'Alger  mourut  au  plus  tôt 

ODllSl. 

'  Pierre  le  Vénérable,  écrivant  depuis  à  l'évéque  et  au  Bib.aun.p.iM. 
nokU  diapitre  de  Liège,  trace  en  cas  tonnes  son  éloge,  après 
eèlnt  de  deux  autres  chanoines  de  Liège  qui  s'étoient  yeatls 
pareillement  sanctifier  à  Cluni  :  <  Je  ne  me  rappelle  jamais 
c  le  souvenir  du  troisième  sans  une  émotion  qui  va  presmie 
c  jusqu'aux  larmes.  A  mon  avis  il  étoit  bien  au-dessus  des 
€  deux  autres  par  son  humilité,  par  la  pnroliî  do  ses  mœurs, 
«  et  par  l'aimable  franchise  qui  r^noil  dans  toute  sa  con- 
c  duite.  Cest  ainsi  que  de  mon  temps  îl  a  vécu  parmi  nous, 
c  Quoique  privés  maintenant  de  sa  présence  ewpordle,  nous 
€  le  verrons  toujours,  tant  que  nous  vivrons,  des  yeux  de  ' 
<  l'esprit.  L'image  de  ses  vertus  sera  la  dernière  qui  s'efia- 
c  œra  de  notre  mémoire.  »  '  Il  lui  applique  ailleurs  ce  por-  nu-F-ieiw 
trait  raccourci  que  le  Saint-Esprit  fait  lui-même  du  saint 
homme  Job  :  C'éloit  un  homme  simple,  droit,  craignant  Dieu 
et  s'éloignant  du  mal.  Nicolas  de  Liège  donnoit  à  Alger, 
lorsque  vivoU  encore,  de  semblables  louanges  dans  une  prè- 
ftoe  qnH  mit  è  la  tête  des  outrages  de  cet  auteur. 

'  Tritheme  est  tombé  dans  deux  méprises  crasidéraUes  à  Trilb.  dur.  Hin. 
son  sujet.  Il  le  fait  moine  de  Corbie  en  Saxe,  et  dit  qu'il 
succéda  vers  l'an  988  à  Vitikind  dans  le  gouvernement  des 
écoles  de  cette  abbaye.  C'est  ainsi  qu'il  en  parle  dans  sa  chro- 
nique d'Birsauge.  '  D  est  vrai  que  dans  son  traité  des  éeri«  u.  aaîpi.  Md. 
vains  ecclésiastiques  il  se  rajjproche  un  peu  de  la  vérité  en 
le  plaçant  parmi  les  auteurs  du  XI°  siècle,  et  ne  le  sup- 
posant moine  de  Corbie  qu'après  avoir  exercé  l'emploi  de 
sdiolastique  dans  le  monde.  Du  reste  il  le  loue  avec  tous  les 
anciens  comme  un  homme  qui  avoit  étudié  avec  soin  les 
divines  écritures,  qui  s'étoil  enrichi  de  la  lecture  des  bons 
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originaux,  et  qui  avoit  acquis  des  connoissances  très-étendues 
dans  presque  tous  los  genres  de  «avoir.  Genebrard  et  quel- 
ques autres  modernes  n'ont  pas  mieux  rencontré  sur  le  temps 
où  notre  aoUMir  a  véeu. 


I  H. 
SES  ECRITS. 

ENTRE  plusieurs  ouvrages  que  Nicolas  de  Liège  dit  avoir 
été  composés  par  Alger  avant  sa  retraite  à  Cluni,  on  n'en 
ToU  que  deux  qui  «oieut  ptrveiras  jusqu'à  nous. 

r  tot»'"^'         '  ^  pramûr,  dans  lequd  il  avoit  supprimé  son  Dom  par 
modestie,  a  pour  titre  :  de  la  Miséricorde  et  de  la  Justice. 

Les  réflexions  sérieuses  qu'il  avoit  faites  sur  l'élat  où  l'église 
se  Irouvoit  de  son  temps,  donnèrent  naissance  à  cet  écrit. 
Voyant  qu'en*  étoit  troublie  par  diverses  erreur»  et  de  firé- 
ijuentes  dissensions,  il  reconnut  que  c<^s  manx  prenoient 
leur  source  dans  l'ignorance  et  la  fausse  application  des 
règles  canoniques;  les  méchants  ne  tenant  nul  compte  de 
ces  règles;  les  siniptee,  &ule  de  les  bien  entendre,  les  met- 
tant en  iisape  sans  prudence  et  discernement.  Il  entreprit 
donc  de  faire  connoitre  aux  premiers  la  force  et  rautorité 
des  canons,  et  aux  seconds,  le  joste  milieu  qu'ils  dévoient 
garder  pour  ne  pas  abuser  de  ces  salutaires  lots.  •  Car  parmi 
«  les  règles  canoniques,  dit-il  parlant  à  ceux-ci,  les  unes 
«  sont  de  miséricorde,  les  autres  de  justice.  Mais  elles  sont 
c  néanmoins  toutes  si  bien  assorties  aux  différents  étals,  aux 
«  différentes  personnes  et  à  tons  les  temps,  que  tantôt  la 
c  justice  doit  céder  à  la  miséricorde,  et  tantôt  la  faire  taire, 
€  comme  s'il  n'y  en  avoit  pins  à  espérer.  Ceux  qui  ne  savent 
<  pas  allier  par  la  discrétion  des  choses  en  apparence  si 
K  posées  s'imaginent  voir  des  contradictions  dans  les  canons, 
c  au  lieu  de  faire  attention  que  les  règles  du  gouvernement 
c  ecdihiastiqtte  n'ont  pour  principe,  soit  en  pardonnant, 
«  smt  en  punissant,  que  la  charité,  et  pour  but  que  le  sahit 
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<  des  flmes.  Aioai,  prenant  mal  l'esprit  de  l'église  dans  la 
c  discipline  qu'eUe  t  établie,  plusieurs  tombent  dans  l'alter- 

<  native  f&cheuse,  ou  de  dépouiller  I.i  justice  de  ses  droits, 
t  ou  de  ne  rien  laisser  au  pardon.  On  évitcroil  ce  double 
c  ineonvénient,  si  l'on  avoit  autant  d'égard  qu'il  convient,  à 
«  Tordre,  an  Ifnips  ot  aux  personnes.  Car  il  y  a  une  ma- 
t  niere,  par  exemple,  de  reprendre  l'hérétique,  qui  ne  doit 
«  pas  s'adapter  à  toute  sorte  de  pécheurs;  un  supérieur 

•  coupable  doit  être  traité  difTéremment  d'un  subalterne. 

•  De  plus,  il  faut  dans  la  correction  peser  «oig^ncusemeiil 

•  rintenlion,  l'action,  la  condition.  Ce  sont  les  points  que 
(  j'ai  tâché  d^éelaircir  et  de  bien  distinguer,  pour  Tengel> 

•  les  loix  ecdériastîques  dos  contradictions  qu'on  leur  iin- 
«  pute,  et  faire  voir  qu'elles  ont  toutes  le  même  fonds  de  vé- 
c  ritù,  et  se  rapportent  à  la  naëme  unité  de  dessein.  *  Il 
ajoute  que  son  écrit  apprendra  quand  il  &ut  tempérer  la  jus- 
lice  par  la  miséricorde,  et  quand  elle  doit  être  exercée  dans 
toute  son  étendue,  afin  que  tout  se  fasse  dans  l'ordre,  et 
conformément  à  l'autorité  des  saints  Pcres. 

«  J'ai  divisé,  conlinuc-t-il ,  mon  ouvrage  en  trois  petites  * 

<  parties,  dont  la  première  traite  du  pardon,  savoir  en  quelles 

«  occasions,  et  combien  de  temps  < n  doit  tolérer  les  pé- 
«  cheurs.  La  seconde  a  pour  objet  la  juslici^  et  j'y  examine. 
«  quand  et  avec  quelle  discrétion  il  est  à  propos  de  l'exercer. 
«  la  troisième  roule  sur  les  hérésies,  dont  je  montre  li  di- 
.  versité  de  croyance  cl  de  pratiquas»  SOit  entre  elles,  soit 
«  avec  l'église  catholique.  » 

Tout  ce  traité  composé  de  deux  cenl-lrente-huit  chapitres, 
n'est  qu'un  tissu  de  passages  de  l'écriture,  d'extraits  des  dé- 
crétales  des  papes,  de  canons  des  conciles,  de  décasiona  des 

saints  Pères,  avec  do  courtes  réflexions  de  l'auteur  OOore- 
nables  au  sujet,  cl  pour  l'ordinaire  assez  justes. 

Q'Mt  aux  soins  de  D.  .Martene  qu'on  est  redevable  de  l'iiu- 
pnnioil  de  cet  ouvrage,  qui  (ait  partie  du  cinquième  tome 
dft  ses  AneedotM. 

'  Le  second  est  un  traité  de  rBueharistie,  inUtulé,  iu  t^VP.L».,, 
Stetment  du  corj)s  et  du  sang  de.  Jêsits-Chrisf.  L'auteur  a  *** 
mis  &  la  téte  un  prologue,  où  il  fait  l'énumération  des  er- 
reurs qui  attaquoient  do  son  temps  la  vérité  de  cet  auguste 
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sacrement,  c  Les  uns,  diMl,  croient  que  le  pain  et  le  vin  ne 

<  sont  point  changés,  non  plus  que  l'eMi  baptismale,  ou 
t  Thuilc  du  saint  chrôme;  et  que  le  corps  n'est  dans  ce  sa- 
c  cremeot  qu'en  figure  et  non  réellement  :  comme  quand  on 
c  dit  an  baptême,  Recevei  cet  habit  blanc  pour  le  prâaenter 

c  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  en  effet  cet  ha-  * 
c  bit,  mais  la  chose  signifit^o  par  c^t  habit,  que  l'on  entend, 
c  D'autres  disent  que  le  pain  n'est  pas  seulement  en  figure, 
c  mais  que  Jésus-Christ  est  dans  le  pain,  ainsi  que  le  Yeriie 

<  est  dans  la  chair  par  l'incarnation.  Il  y  en  a  qui  pensent 
c  que  le  pain  et  le  vin  sont  cliangés  au  corps  et  au  sang 
c  non  de  Jésus-Christ,  mais  de  tout  homme  agréable  à  Dieu, 
c  Quelques-uns,  dérogeant  à  la  grftee  divine,  prétendent  que 
c  la  consécration  faite  par  les  mauvais  prêtres  est  de  nul 
c  effet,  et  n'opère  point  le  changement  des  matières  eucba- 
c  ristiques.  On  en  voit  aussi  qui  veulent  que  le  pain  et  le 
c  vin,  après  avoir  été  diangés,  «prennent  leur  premier  être, 

<  ;'i  l'égard  de  ceux  qui  communiefit  indignement.  Il  s'en 
«  liouve  enfin  qui  ne  craignent  pas  de  dire  que  le  corps  de 
c  Jésus^Christ  est  sujet  aux  suites  honteuses  de  la  diges- 

c  tiOD.  9 

Ce  sont  toutes  ces  hérésies  nouvi  lli  -  (jue  l'auteur  se  pro- 
pose do  n'fuler,  «  non ,  dit-il ,  avec  le  secours  de  la  raison 
c  humaine  très-insudisantc  en  ce  point,  mais  par  les  témoi- 
c  gnages  de  Jésus-Chrit  et  des  saints.  > 

I. 'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 

p.  «7.  'Le  premier  est  employé  tout  entier  à  prouver  la  pré- 

sence réelle  et  le  changement  de  substance,  par  l'écriture  et 
les  Pères,  tant  grecs  que  latins.  Alger  paroîl  avoir  cru  que 
Jésus-Clirist,  lorsqu'il  communia  ses  disciples,  leur  donna 
son  corps  immortel  et  impassible.  U  fuit  cette  réflexion  judi- 

p.SBb  cieuse  Âins  le  cours  de  ses  raisonnemens  :  c  Puisque  tous 
c  1m  'fidèles,  tant  présents  que  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
c  croient  et  publient  le  dogme  de  la  présence  réelle;  si  cette 
c     de  l'église  universelle  n'est  ni  vraie  ni  nécessaire  au  sa- 

<  lut,  il  fimdra  dire,  ou  que  l'église  catholique  n'a  jamais 
«  existé,  ou  que  depuis  longtemps  elle  a  péri.  Ces  deux  blas- 
(  pliemes  l'ont  également  horrem".  Car  l'église  étant  fondée 

<  sur  les  prophéties  et  sur  les  évangiles,  elle  doit  éprouver 
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«  jusqu'à  la  fin  l'accomplissement  de  cette  promesse  Me  à 
(  Abraham  :  ToiUa  la  nùtions  miu  bénies  ion»  wfn 

•  race.  Elle  doit  pareillement  ressentir  sans  interruption 
t  l'effet  de  cette  parole  do  Jésus -Christ  à  ses  apôtres  : 
t  AlleZf  enseignez  toutes  les  nations;  celui  qui  croira,  sera 

Bellarmin  s'est  imaginé  qu'Alger  avoit  en  vue  l'abbé  Ru- 
pert,  dans  la  réfutation  qu'il  fait  au  chapitre  vi  de  l'hérésie 
de  limpenation.  '  Mais  D.  Mabillon  a  fort  bien  démontré,  Mab.  aa.  i.  n. 
d'après  P.  Gcrbcron,  la  fausseté  de  cfftr'  supposition.  Car, 
outre  que  Rupert  n'a  composé  son  livre  des  divins  offices 
que  quelques  années  après  ce  traité  d'Alger,  on  n'y  retrouve 
aucun  des  raisonnements  que  notre  auteur  attribue  aux  dé- 
fenseurs de  cette  nouvelle  hérésie. 

'  Dans  le  second  line,  Alger  traite  différentes  questions  p.  an, 
snr  ce  sacrement.  11  propose  d'abord  l'état  de  la  dispute,  et 
y  satisfait  ensuite.  L'erreur  des  Stercoranistes  dont  il  accuse 
les  Grecs,  sur  ce  qu'ils  prétendoient  que  la  communion 
rompt  le  jeftne  ecclésiastique,  est  celle  qu'il  combat  avec  le 
plus  d'étendue.  Bellarmin  et  quelques  théologiens  l'ont  accusé 
de  soutenir  que  le  pain  et  le  vin,  une  fois  changés,  ne  sont 
plus  sujets  à  la  corruption.  C'est  en  effet  ce  qu'il  paroit  vou- 
loir prouver  ici.  Mais  en  examinant  de  près  son  raisonne- 
ment, on  voit  qu'il  ne  vouloil  établir  autre  chose,  sinon  que, 
quand  les  espèces  viennent  à  se  corrompre,  ii  n'en  rejaillit 
aucun  déshonneur  pour  J.-G.  «  Nous  ne  pouvons  nier,  dit-il, 
<  que  les  espèces  n'étant  pas  éternelles,  elles  peuvent  périr: 
«  Ibis  nous  disons  que  ce  dépérissement  est  tellement 
c  simple,  qu'il  n'en  résulte  aucune  corruption  honteuse.  *  Il 
aeroit  peutrêtre  un  peu  plus  difficile  de  l'excuser  toudunit  U 
communion  sous  les  deux  espèces,  qu'il  semble  regarder 
comme  étant  de  l'essence  du  sacrement.  Il  cite  là-dessus  un 
passage  de  Paschase  Rathbert,  qu'il  attribue  mal  à  propos  & 
saint  Augustin,  et  dont  il  ne  prend  pas  le  véritable  sens.  Il  y  . 
joint  un  texte  du  pape  Gélase,  qu'il  explique  aussi  mal,  faute 
de  critique.  Cependant  il  dit  positivement  que  Jésus-Christ 
est  tout  entier  aous  chaque  espèce  :  ce  qui  fiût  voir,  ou  que 
l'auteur  ne  se  fait  pas  entendre  du  premier  coup,  ou  qu'il 
ne  s'eoteodoit  pas  lui-même.  Le  dernier  chapitre  concerne 
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Ja  grande  quesliou  qui  b'agitoil  alon  avec  taot  de  chaleur 
entre  les  Grecs  et  les  latins,  touchant  le  pain  asyme  et  le 

pain  levé.  Il  convient  qu'on  peut  se  servir  de  l'un  et  de 
l'aulrc  dans  roucliaristic  ;  niais  il  prôtpnrl  avec  la  plupart  des 
Latins  que  Jé^us-Chtist  b'est  servi  ^iu  premier.  On  voit  que 
de  son  temps  on  consacroK  quelquefois  avec  du  vin  expriné 

de  grappes  de  rai^irl  dans  le  calice  :  usage  qui  se  pratique 
encore  aujourd  hui  dans  quelques  ^lises  à  certains  jours. 

La  validité  des  sacrements  eonférés  par  des  ministres  hé- 
rétiques, scliismaliques,  ou  de  mauvaises  mœurs,  et  quelques 
autres  questions  sur  les  sacrements  en  général,  toujours 
TiLannioins  rappiMrtées  à  rencbaristie,  sont  la  matière  du  troi> 

siéme  livre. 

Pierre  le  vénérable,  parlant  de  cet  oinxage,  ne  fait  pas 
difficulté  de  le  préférer  à  ceux  de  Lanfranc  et  de  Guitmond 
sur  le  même  sujet,  c  Le  premio*,  ditril,  a  bien  écrit,  le  se- 
«  cond  encore  mieux;  mais  le  troisième  les  surpasse  par 

nQ>.CiiiB.p.ii7&  *  l'étendue  et  l'exactitude.  »  '  Il  parolt  que  l'amiiié  a  beau- 
coup influé  dans  le  jugement  de  cet  abbé.  M.  Dupin  pense,  à 

iitt|)in.it.«ie.p.  notre  avis,  avec  plus  de  justesse  cl-  d'impartialité.  <  '  11  est 
«  vrai,  dit  ce  critique,  que  le  traité  d'Alger  est  beaucoup 
«  plus  ample,  et  qu'il  cite  un  plus  grand  nombre  de  passages 
c  des  Pères.  Hais  l'auteur  ne  raisonne  pas  si  juste,  et  n'écril 
<  pas  si  bien  que  Lanfranc.  11  a  suivi  le  plan  de  Guitmond, 
c  et  n'a  fait  presque  qu'étendre  et  confirmer  ses  raisonne- 
«  ments.  » 

Erasme  est  le  premier  qui  ait  fiât  part  du  traité  d'Alger  au 
nb.i]M.deiiFk>.  public.  '  Nous  avons  dit,  à  rarlicle  die  Guitmond,  qu'il  avoit 
t.ap.SS7.  jQjui  jgg  productions  de  ces  deux  controversisles  dans  un 
volume  in-H",  imprimé  l'an  1530  chez  Jean  Einmius,  à  Fri- 
bourg  en  Brisgaw.  On  peut  voir  au  même  endroit  le  précis 
des  âoges  qu'il  a  donnés  à  l'un  et  k  l'autre,  dans  la  préface 
qui  est  à  la  téte  de  son  édition. 

Hib.  Baktt.  i.  &  '  £n  1535,  on  renouvela  chez  Quentel,  à  Cologne,  cette 
p.  m.  édition,  à  laquelle  on  ajouta  l'écrit  Je  Guerncr,  chartreux, 

intitulé,  Paradoxa  de  veneraùili  sacramento  fruciugue  misMh 
mm.  Elle  iiit  encore  remise  sous  presse  l'année  suivante  à 
Anvers:,  nugmenLLâ  d'un  traité  de  Ôœna  domm,  sous  le  nom 
de  saint  Cyprien. 


ALGER. 


'  L'auteur  de  la  grande  bibliolhéque  ecctésiasUque  nomme  iiun.  ou»,  aeci. 
trois  éditions  d'anciens  écrits  sur  l'eudiaristie ,  parmi  les- 
quels  se  trouve  celui  de  notre  auteur,  toutes  trois  fiiiles  à 
Louvain  dans  los  annôes  1551,  15G1  et  4571.  Nous  ne  con- 
noissons  que  la  seconde,  donnée  par  Jean  Viimniier,  pricui' 
d«  ^anomes  réguliers  de  saint  llBrIin  de  Louvain,  ches 
Etienne  Yalerins,  pour  Jérôme  Vallaeus.  Enfm  le  traité  d'Al- 
ger a  passé  dans  toutes  les  bibliothèques  des  Pères,  depuis 
cdles  de  Paris  jusqu'à  celle  de  Lvou,  dans  le  vingt-unième 
volume  de  laqueDe  il  est  placé.  Hessiears  de  PorlHH)}al  lui 
ont  aussi  fait  l'honneur  d'en  insérer  des  extraits  '  dans  leur  off.  du  s.  Smt. 
bel  Office  du  saint  sacrement,  et  ont  cité  l'auteur  parmi  les  **• 
illustres  témoins  de  la  tradition  '  de  l'église  sui-  l'cucha-  tdui.  do  i  b^i.  p. 
ristie. 


'  Dom  Bernard  Pez  a  découvert  et  publié  dans  la  seconde  pe/,  Anec.  t. 
partie  du  quatrième  tome  de  ses  Anecdotes  un  troisième  par- 2.  c.  iti. 
écrit  d'Alger,  également  court  et  lumineux ,  dont  Nicolas  de 
Uége  n'a  point  fait  mention,  ou  qu'il  ne  cite  pas  du  moins 
sous  le  litre  qui  le  caractérise.  C'est  un  traiiL-  du  libre  ar- 
bitre, composé  de  cinq  petits  chapitres.  Dans  le  premier, 
Tauteur  examine  quel  a  été  le  libre  aiintre  d'Aàun  avant 
et  après  sa  diule.  Adam,  selon  Im',  dans  t'état  d'ianoceno^ 
éloit  parfaitement  libre,  de  manière  qu'aucune  puissance 
ne  pouvoit  le  contraindre  à  vouloir  ou  à  ne  pas  vouloir; 
mats  il  pouvoit  néanmoins  tomber  par  sa  propre  foiblesse. 
Il  ne  pouvoit  pas  de  même  persévérer  par  sa  propre  force, 
parce  que  le  secour.«  de  Dieu  lui  étoil  nécessaire  pour 
fiûre  le  bien,  c  II  n'en  est  pas  ainsi,  dit-il,  du  second  état, 
c  Car,  après  la  chute  du  premier  homme,  tout  le  genre 
c  humain  étant  devenu  esclave  du  péché,  le  Fils  ûa  Dieu 
c  est  venu  sur  la  terre  pour  rendre  au  libre  arbitre  les 

<  avantages  qu'il  avoit  perdus,  en  le  délivrant  de  toute 

<  violence  extérieure  (c'est-à-dire,  apparemment,  de  la  tj- 
c  rannie  du  démon),  mais  non  de  sa  propre  foiblesse,  afin 
c  que  personne  ne  présume  de  soi-même,  ei  que  l'on  mette 
c  sa  conflanoe  en  Dien  seuL  >  H  parolt  qu'on  doit  con- 
clure de  tout  ce  qu'il  dit  dans  ce  chapitre,  qu'il  admeltoit 
une  grâce  eflicace  dans  l'un  et  l'autre  étal.  Les  deux  cha- 
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ALGER. 


jMtres  suivants  traitent  de  la  prescienee  divine  et  de  la  pré- 
destination gratuite.  Alger  s'applique  à  (aire  voir  q^éS»  an 
pottont  aucun  préjudice  à  la  liberté  de  l'homme.  Dans  le 
qualriéme,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  prier  pour  obtenir  la 
grftce  de  k  prédestination.  0  proufs  Au»  lo  cinqiûénie  qpie 
notre  volonté,  quoique  libre  pour  le  Uea  et  le  mal  mi  y 
être  contrainte  par  l'effet  d'aucune  impression  étrangère,  ne 
Lire  pas  toutefois  d'elle-même  le  pouvoir  de  faire  l'un  et 
l'antre;  qu'dle  se  suffit  à  la  Târilé  pour  le  mal;  mais  qu'& 
l'égard  du  biea,  elle  ne  peut  s'j  porter  sans  rinqnratioa  de 
lagrioe. 

L'éditeur  préjuge  que  cet  opnsCtale  pourroit  bien  être  une 

lettre  de  l'auteur,  dont  on  auroit  retranché  le  commence- 
ment et  la  ÙDf  comme  étrangers  au  sujet;  ce  qui  n'est  nul- 
u>id.  Dis*,  pnev.  lement  rare,  comme  quantité  d'exemplâ  en  font  foi.  c  '  Au 
«  reste,  ajoute-t-il,  c'est  une  chose  admirable  qu'Alger  ait 
«  pu,  dans  un  écrit  si  court,  résoudre  avec  tant  cif:  précision 
c  et  de  netteté  les  questions  les  plus  graves  et  les  {dus 

<  difficiles  sur  la  grftce,  la  prédestination  et  le  libre  arbitra. 
«  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  hardiment  qu'on  y  trouvera 

<  plus  de  lumière  pour  expliquer  les  questions  agitées  sur  ce 
«  si\jet,  que  dans  plusieurs  gros  volumes  des  scholastîques 
c  modemes.  » 

Tfit.  scrU  «ccL     '  Triltieme  avoit  vu  ce  traité,  puisqu'il  un  cite  les  premiers 
mots;  mais  il  le  distingue  des  lettres  d'Alger.  Ces  lettres, 

fruits  (lu  loisir  dont  notre  auteur  jouissoit  à  Liège,  étoient  en 
grand  nombre,  suivant  le  témoignage  déjà  cité  de  Nicolas  son 
compuUiote,  et  rouloient  sur  des  sujets  importants  de  dogme, 
de  morale  et  de  discipline.  On  en  conservoit  encore  qudques* 
unes  du  temps  de  Tritlif^no;  mais  le  temps  les  a  depuis  con- 
sumées, ou  du  moins  elles  ont  échappé  jusqu'à  présent  aux 
recherahes  des  savants. 

n  en  est  de  môme  d'une  histoire  de  l't'glise  de  Liège, 
qu'Alger  avoit  composée  avec  beaucoup  d  exactitude,  dit  le 
même  Nicolas,  sur  les  mémoires  des  anciens,  pour  iàire  00» 
noîlrc  la  grandeur  et  l'antiquité  de  cette  égUse,  et  obvier  aux 
nouveautés  que  certains  chanoines  ignorants  et  brouillons 
s'efforçoient  d'y  introduire. 


NALGODE.  '     l«T  xnsŒdLr 

'  Quelques-uns  lui  attribuent  encore  un  livre  de  l'esprit  et  Mag.a^.  «ci.  t. 
de  nme,  qaton  troofe  parmi  les  oonve  de  saint  Angiûtin  al 
celles  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Mais  on  a  des  preuves  qu'il 
est  d'Alcher,  moine  de  .Claimoxi  qui  florissoit  sur  la  fin  du 
XII*  siècle. 


NALGOD£, 

Religieux  de  l'âbbatb  de  Glumi. 


A  chronique  de  Cluni  met  au  nonibre  des  disciples  de  Bib.aiw.p.MHi.  > 

I  saint  Odon,  Nalgodc,  religieux  de  ce  monastère,  et  le 


P.  Henschenius  '  '  place  son  existence  sous  le  gouvernement  om.  \t.  Utà.  p. 
de  saint  Mayeut,  mort  l'an  999,  environ  57  ans  après  le  pre> 

mier  ;  mais  il  appartient  sans  contredit  an  douzième  siècle , 
'  puisque  ses  (écrits  font  mention  du  pape  Urbain  II,  qu'il  Mab.  âet  88. 
semble  môme  supposer  mort,  sans  toutefois  nommer  aucun  J*^';  ^ 
de  ses  successeurs. 

Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  composas  dans  le  même 
goût.  '  Le  premier,  mis  au  jour  par  D.  Mabiiloo  dans  ses  uiui. 
actes  des  Saints  BénMietins,  est  une  vie  de  saint  Odon,  ifa- 
près  celle  qui  avoit  été  faite  par  le  moine  Jean,  contemporain 
du  saint.  '  L'auteur,  dans  lo  prologue,  dit  avoir  entrepris  ce  lud. 
travail  à  la  prière  de  plusieurs  aucicus,  qui  Irouvoienl  deux 
cliMes  à  redâ«  daos  l'oorhige  de  Jean,  le  défiuit  d'ordre  et  la 
prolixité.  Nalgode  a  évité  ces  doux  inconvénients.  Sa  narration 
est  courte  et  méthodique.  Mais  son  stjlc  est  un  peu  trop 
fleuri,  et  sent  plus  le  rhéloricien  que  l'hagiographe.  Ce  n'est 
pas  néanmoins  ce  qu'il  avoit  promis  en  débutant.  <  récrirai, 
<'  disoil-il,  de  hi  ni(*inn  manière  que  je  parle,  et  je  tirerai  la 
«  vérité  pure  et  simple  de  ce  fatras  de  discours,  où  elle  se 
«  trouve  comme  nojèe  dans  mon  or^at.  » 

il  n'a  pa.s  mieux  tenu  parole  sur  ce  point  dans  la  vie  de 
saint  Mayeul,  qui  est  la  seconde  production  de  sa  plume.  A 

l 'LMcaBttMMlMra  ee  BoUmdM  ont  dapoto  eon%A  wttcnUffriN,  41^  wi•hw  BM.  t.  7.  HU. 
NiurqMi4eD.lttbilloa,«nrlaTiad*8.0don.  m .  r*  SSI.  a.  8. 
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l'entendre  dans  son  proI(^ue,  il  n'a  (ail  que  reloucher  cl 
abréger  sans  anem  omanent  ime  aneianna  vie,  dont  le  style 

ilifTus  et  les  parties  rangées  à  l'avenlure  formoicnt  un  toul 
grossier  et  mal  digéré.  Mais  dans  le  cours  de  son  histoire, 
on  voit  qu'il  court  après  les  expressions  recherchées,  avee 
encore  plus  d'empressennent  que  dans  son  pieinier  écrit. 
Quelquefois  môme  il  se  jette  dans  des  lieux  communs  qui  ne 
signifient  rien,  et  ne  sont  bons  qu'à  faire  paroilre  une  envio 
ridicute  de  briller.  Il  &ut  avouer  néannuni»  qu'il  avoit  du 
talent  pour  écrire  en  latin,  et  qull  ne  loi  a  mampé  qo*un 
bon  guide  pour  mieux  réussir. 

IM.  '  Les  Bollandistes  ayant»  publié  cette  vie  dans  leur  mm 

de  mai,  D.  Mabillon  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  faire  repa- 
roltre  dans  ses  actes  des  saints  de  l'ordre,  par  la  raison  qu'elle 
n'ajoute  rien  à  ce  qui  se  trouve  dans  Syms  et  AlddMlde^  qui 

avoicnt  trailô  le  même  sujet  avant  Nalgodc.  II  n'en  est  pas 
de  même  de  celle  de  saint  Odon,  où  l'on  trouve  sur  sa  mon 
et  sa  sépulture  plusieurs  particularités  que  le  moine  Jean  avoit 
oroisee. 

Bit».  Qm.  '  L'auteur  de  la  chronique  de  Cluni  a  copié  dans  Nalgode 

presque  tout  ce  qu'il  rapporte  de  l'abbé  Aymard,  prédéces- 
seur de  saint  Hayeul;  comme  les  ('>Jitcurs  de  cette  chronique 
ont  eu  soin  de  le  (aire  observer  dans  leurs  notes. 

Ces  mêmes  éditeurs  avertissent  dans  une  apostille,  qui  est 
à  la  troisième  page  de  leur  préface,  que  Naljjodo  a  composé 
les  vies  de  quatre  abbés  de  Cluni,  lesquelles  sont  conservées 
manuserites  dans  la  bibliothèque  de  cette  abbag».  Ces  quatre 
vies  sont  apparemment  colles  de  saint  Odon,  de  saint  liafeill» 
de  saint  Ûdilon  et  de  saint  Hugues. 
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RICHARD, 

Abb£  de  Préaux. 


SI. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

'Te  vénérable  Richard,  surnommé  des  Fourneaux,  em-  \pust.pia,p.6(»i 

Ï-J  brassa  fort  jeune  la  vie  monastique  dans  l'abbaye  de  TOgjjfùLiî^ 
Saint- Vigor  près  de  Bayeux  en  Normandie,  qui  éloil  son  P-33B.W». 
lieu  natal.  It  Ait  <levé  sous  la  discipline  de  Taiibé  Robert 
de  Tombelaine,  rccommanrlablc  par  sa  science  et  sa  piété, 
forma  Richard  à  la  vertu  et  aux  lettres.  Mais  Robert 
siyiiit  quitté  son  abbaye,  poar  des  raisons  qui  nous  sont  in- 
connues, la  communauté  n'ayant  plus  de  chef  su  dispersa  ; 
et  Richard,  obligé  de  quitter  son  monastère,  se  retira  d'abord 
au  Bec  auprès  de  saint  Anselme,  pour  proOter  des  leçons  de 
ce  grand  niailr&  Il  passa  ensuite  à  Fontendle,  où  Gerbert 
cnseignoit;  et  enfin  à  Jumiegcs,  où  florissoit  Gontard.  Or- 
dric  Vital  nous  donne  à  entendre  que  Richard  alla  encore 
ailleurs  prendre  des  leçons  de  quelques  autres  habiles  maîtres 
qu'il  ne  nomme  point,  et  qu'à  y  puisa  un  grand  fonds  de 
science. 

'  La  réputation  que  Ilichard  s'étoit  acquise  par  sa  vertu  iiab.Aii.i.7o.B. 
et  sa  science,  ftit  sans  doute  ce  qui  engagea  les  moines  de  ^l^'*^ 

Préaux  à  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  la  place  de 
Goifroid  leur  abb^,  mort  le  30  août  4401.  Revêtu  de  celle 
dignité,  il  donna  ses  premiers  soins  à  rinstioiction  ùb  ceux 
qui  Tavoient  choisi  pour  être  leur  conducteur,  en  leur  rom- 
pant assiduomcnt  h  pain  de  la  parole  de  Dieu.  Son  appli- 
catiou  à  procui'er  les  biens  spirituels  ne  l'empêcha  pas  de 
veiller  à  la  conservation  du  temporel,  sur  lequel  il  étcndoii 
ènà  ses  soins.  '  Cesl  ce  qu'Yves  de  Chartres  nous  apprend  Tv.ip.tt. 
par  une  de  ses  lettres,  qui  fait  honneur  à  notre  abbé,  en 
faveur  duquel  le  prélat  l'éciivil  à  Robert  comte  de  Meulant. 
Yves,  après  avoir  ramerdé  ce  seigneur  des  bontés  qu'il  a 
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pour  Riduurd,  le  prie  de  lai  continuer  sa  proleetion  dont 

il  est  digne  par  sa  conduite  roligieuso  cl  prudenco.  :  il  le 
loue  des  peines  qu'il  se  donne  pour  recouvrer  les  biens  de 
son  monastère,  qui  avoient  été  engagés  ou  envahis  :  il  lui 
rend  ce  témoignage,  que  c'est  contre  son  inclination  qu'A 
a  des  procès  contre  les  usurpateurs  d(;s  l)ipns  de  sa  maison, 
parce  que  c'est  un  devoir  auquel  il  ne  peut  manquer  sans 
devenir  coupable,  et  sans  violer  la  promesse  qu'il  a  ftite  en 
recevant  la  bénédiction  abbatiale  ;  car  lorsque  l'évêque  bénit 
un  abbé,  il  lui  fait  promettre  qu'il  travaillera  à  faire  resti- 
tuer à  son  monastère  les  biens  qui  en  ont  été  distraits, 
pour  les  dispenser  avec  sagesse  et  inudenoe,  sdon  le  besoin 
lÊA,tk.  dea  frères  et  des  pauvres.  '  Yves,  en  rendant  ce  glorieux  * 
témoignage  à  l'abbé  de  Préaux,  n'est  que  l'interprète  de  ses 
véritables  dispositions  qu'il  expose  lui-même  dans  l'épitre  dé- 
dicatoire  de  son  commentaire  sur  la  Genèse,  où  il  dit  «  qu'il 
(i  n'avoit  de  plaisir  et  de  satisfaction  qun  dans  l'ocrnjialion 
«  qu'il  s'étoit  faite  d'expliquer  et  de  commenter  l'Écriture 
c  sainte  ;  que  sa  grande  mortificatimi  étoit  d'en  être  souvent 
c  arraché,  malgré  lui,  par  Tenuyeux  embarras  des  affaires 
«  temporelles.  »  Il  s'en  explique  encore  d'une  manière  plus 
énergique  dans  le  prologue  de  son  commentaire  sur  le  livre 
des  Nombres  :  il  gémit  de  se  voir  détourné  de  ses  chères 
études  par  une  foule  d'affaires  temporollos  et  do  soins  de  toute 
espèce,  qui,  se  succédant  les  uns  aux  autres,  lui  font  perdre 
la  tranquillit'  !  uéccssaire  pour  le  travail  d'esprit,  et  un  temps 
précieœc  qu'il  regrette  beaucoup. 

Ririiard  gouverna  son  monastère  avec  beauconp  de  sa- 
gesse l'espace  de  trente  ans,  et  mourut  le  30  de  janvier  de 
NMM.pia.p.MO.  r«n  IIM  ou  IISS.  '  On  grava  sur  son  tombeau  l'épitaphe 
suivante  : 


Lnx,  flos,  vas,  pntri»,  monschorum,  philotopito, 
Abba»  Riolurdas,  (ota  domua  jac«t  hic. 

Qaidqiiid  «ontaxli  tax,  ci»  Vagn  rstoxh, 
It  niaiirim  ipaà  qois  Unplicat,  eiplicalt 

Qal  rcbrni  terna*  nssifrnal  morte  c;ilenda8. 
Coi  det  perpetuuoi  viv^re  vilu  Dm». 
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S  II. 


SES  ECRITS. 


BS  écrits  de  Richard  sont  des  commpntairos  sur  l'écri- 


rottront  peui-étrc  jamais.  Nous  tenons  de  mt  one  rétude 

des  livres  saints  faisoit  son  occupation  continudle;  3  fiuit 
même  qu'elle  l'ail  6lé  dès  sa  plus  tendre  j'eiinosse,  puisque 
dans  la  letlre  par  laquelle  il  adresse  son  comuieataire  sur 
la  Genèse  &  saint  Ansdne,  il  lai  marque  qu'il  s*£toît  appli- 
qué depuis  près  de  28  ans  &  celte  étude,  sans  présumer  de 
ses  forces,  sans  rechercher  les  applaudissements  des  hommes, 
ni  aucune  récompense  teniporellc  *.  Saint  Anselme  est  mort 
Fan  1109.  Ainsi,  quand  bien  même  Richard  ne  lui  anroit 
adressé  son  ouvrage  que  vers  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  s'ensuivroit  qu'il  se  seroit  appliqué  à  Tétade  de  Féeriture 
dès  Tan  1080.  On  conserve  tous  ses  commentaifes  sur  les 
limes  flunts  dans  Tabbaje  de  Préaox. 

l**.  Un  commentaire  sur  la  Genèse,  adressé,  comme  nous 
l'avons  d^à  dit,  à  saint  Anselme,  archevêque  de  Gantorbéri, 

par  une  lettre  dans  laquelle  l'auteur  n'a  point  mis  son  nom, 
non  plus  que  dans  les  prologues  qui  sont  à  la  léle  de  ses 
autres  commentaires.  Il  y  prend  ordinairement  le  titre  de 
serviteur  de  la  croix  du  Seigneur  :  Anselme,  CmUuêrieiwt 
ueU$M  areàiepite^,  fvidam  donmieœ  emm  sârvui, 

'  Ordrie  Vital  dit  que  Htehard  dédia  cet  ouvrage  à  N&u-  onLU». 
rice,  abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois;  ce  qui  doit  ne  s'en- 
tendre que  d'une  partie.  L'autour  aura  d'abord  publié  les 
vingt-huit  premiers  chapitres,  en  les  adressant  à  saint  An- 
selme; et  dans  la  suite  il  aura  dédié  le  reste  à  Kuirice. 
C'est  pour  cela  qu'on  trouve  des  mannserits  où  il  n'y  a  que 

lOiUnm  DwBiiws  inopiHn  ■«■  admMm  aowil,  oui  aoi  IMt  toqiftar  lestimo- 
mm  ecmmimtàm  wl  liilHnh,  qui»  —e  pinitmii  Ttribm  met»,  mc  «d  plau- 
>  BOHiUnn,  naciid  Ihietauii  tnmttorin  remnnerationis  imp«ndoad  eiplanaiulinn 
P"ViM»BgitariB  MmrinM  lagia;  in  tuim  «iquidem  aimUli  oontaberaio  et  coatu* 
hmvUa  uaon,  tmae  jun  wint  tnameti  viginU  «t  octo  ami,  totun  me  retnui. 
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les  vingt-huit  premiers  chapitres  du  comnionlairo  sur  la 
Bib.  sac.  p.  m  Genèse.  '  Le  P.  le  Long  en  cile  deux.  Mais  quoiqu'il  en  soit, 
répttre  dédkatoire,  qœ  est  à  la  tMe,  adressée  à  suni  AnseUM, 
démontre  que  Fauteur  lui  a  dédié  son  omm^e  eo  tout  ou  eu 

partie. 

liÉb.lM>(>&r.     2°.  '  Un  commentaire  sur  l'Exode,  divisé  en  dix-sept  livres, 
i&ii.4         conservé  à  Saiot-Genuain-des-Prés  dans  un  inanujcrit  du 
temps  de  l'auteur,  coté  607. 

Un  commentaire  sur  le  Lévitique,  divisé  comme  le  pré- 
!.«.«.  89»,      cédant  en  dix-sept  livres,  adressé  à  saint  Anselme.  '  D.  Ilap- 

tenc  et  D.  Durand  nous  ont  donné  dans  leur  grande  col- 
lection le  prol(^ue  de  ce  commentaire,  qui  ne  permet  pas  de 
douter  que  Richard  n'en  soit  l'auteur  :  il  y  est  qualifié  ser- 
viteur de  la  croix  du  Seigneur,  qui  est  le  titra  qu'il  avdt 
déjà  pris,  eu  adressant  au  môme  saint  Anselme  son  commen- 
taire sur  la  Genèse  *  :  il  prie  ce  saint  prélat  de  prendre  la 
peine  de  lire  attentivement  son  ouvrage,  d'y  retrandier  et 
ajouter  ce  qu'il  jugera  à  propos,  afin  qu'il  puisse  réprimer 
les  murmures  des  censeurs  et  des  envieux,  et  faire  lire  avec 
assurance  un  écrit  revêtu  de  son  approbation  \  Richard  pa- 
roH  de  mauvaise  humeur  contre  ùk  eritkiues;  car  de  tous 
les  prologues  qui  sont  &  la  tête  de  ses  ouvrages,  il  n'y  en  a 
presque  aucun  où  il  ne  fasse  quelque  sortie  sur  eux.  C'est 
être  un  peu  trop  délicat  Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu,  et  il 
y  aura  toujours  dans  la  république  des  lettres  de  ces  écri- 
vains qui,  nés  avec  un  esprit  de  travers  et  toujours  conduits 
par  une  basse  jalousie,  nu  peuvent,  comme  le  dit  un  ancieui 
que  critiquer  ceux  qui  valent  nneux  qu'eux  C'est  leur  fiûre 
trop  d!bonneor  que  de  se  plaindre  d'eux  si  fréquemment.  Si 
l'envie  leur  laisse  assez  de  liberté  d'esprit  pour  écrire  quelque 
chose  de  raisonnable,  il  luuL  en  profiler;  sinon,  leur  ré- 
pondre seulement  par  le  silence  et  le  m^ris.  Il  est  plus 
glorieux  d'être  blùmés  que  d'être  loués  par  ces  écrivains  ;  et 
comme  il  n'y  a  pas  sujet  d'ètie  flattés  de  leurs  fades  et 


1  Prologus  in  librum  Lmttid  «dltllll  aqiMdun  dominiez  cruels  servo. 
S  Ut  portmodum  aibilns  ^MUiindiai  npinntar,  «t  dens  lividiia  alque  oorroto- 
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iffypi^ftg  louangeSi  lorsqu'ils  ea  donneol,  il  n']f  a  en  pas  non 
plus  d*êlra  piqpiSt  de  leurs  déelamatioos.  Richard,  voulant 
arrtier  ks  eriliques,  leur  dit  que  ce  n'est  point  contre  lui, 

mais  contre  un  archevêque  et  une  multitude  de  personnes 
de  piété,  par  l'ordre  desquels  il  a  composé  son  ouvrage,  qu'ils 
doivent  lancer  leurs  traits  forgés  sur  J*eiidvne  de  la  jalou- 
sie Il  proteste  qu'il  y  a  25  ans  qu'il  couche  nuit  et  jour 
devant  la  porte  de  la  souveraine  sagesse,  pour  obtenir  la 
grâce  d'être  introduit  dans  ses  celliers  On  peut  juger  par-là 
du  travail  et  de  la  prière  que  Richard  employoit  à  la  compo- 
sition de  ses  ouvrages. 

'  D.  Rivet,  en  parlant  de  ce  commentaire  sor  le  LAriliqne,  iik.  i>t.  t.  a  p. 
l'attribue  à  un  auteur  nnonymi^  qui  écrivoit  sur  la  fin  du 
XI"  siècle.  11  est  persuadé  que  l'auteur  étoit  moine,  puisqu'il 
y  est  qualifié  serviteur  de  là  eroko  du  Seigneur;  cl  cette  ex* 
pression  lui  fait  soupçonner  qu'il  étoit  du  monastère  de  la 
Croix  Saint-Leufroi  en  Normandie.  Ç'esl  ainsi,  ajoule-t-il, 
que  Bcrnon,  abb<^.  de  Richenow,  se  nommoit  lui-même  ser- 
nlrar  de  lé  nure  de  Die»,  parce  qne  son  monastère  étoit 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Quelque  respect  que 
nous  ayons  pour  la  personne  et  les  lumières  de  celui  dont 
nous  continuons  le  travail,  nous  croyons  pouvoir  nous  écar- 
ter de  ce  sentiment.  Sa  omjecture  sur  la  qualité  de  eervUeur 
de  la  croix  du  Sci'jncxir  donnée  à  l'auteul*  du  commentaire 
sur  le  Lévitique,  noa-seulement  n'a  pas  lieu  ici,  mais  cette 
qualité  mémo  nous  tni  connoltre  le  véritable  auteur  de  cet 
ouvrage;  car  il  est  tout  naturel  de  penser  qne  Tautcur  du 
commentaire  sur  le  Lévitique  est  le  même  que  celui  du 
commentaire  sur  la  Genèse,  puisqu'il  prend  dans  l'un  et 
l'autre  le  mime  titre  de  wmfmr  dê  la  eroix  éu  Seigneur, 
et  que  l'un  et  l'autre  commentaire  est  adressé  à  saint  An- 
selme. Nous  ne  parlons  pas  de  différents  autres  traits  qui 
caractérisent  un  même  auteur  ;  comme  son  attention  à  mar- 
quer le  nombre  des  années  qull  a  employé  à  Tétode  de 

t  Tudcm  fctiicat liagitt  Tiran, at  fotia»  tdanqper  incudemlivoritiUicitttai*» 
laigMil  in  qn«iiMian  areMprMulem  el  In  munitndbwm  pmonamm  TettgioMrnm... 

illoram namquc  pnrcppti^  parui. 

9  ProOteor  me  jacuisse  ant«  porum  suiumae  &apientia  viginti  quinquc  auaas  nocte 
ac  die,  quibns  potoMB  aHldMibi  impionBi,  ol  nm  ■MiBt—i  in  oeUmii  vintrint 
introdnceral,  «le. 
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récrilurei  ses  plaintes  contre  les  censeurs  ;  runiiormité  de 
style.  Pnis  donc  que  Riehard  est  auteur  du  eoimnentaife  sur 

la  Genèse,  adressé  à  saint  Anselme,  nous  croyons  devoir  lui 
reslituei'  le  commentaire  sur  le  Lévilique,  dédié  comme  le 
précédent  à  saint  Anselme  par  un  terviteur  de  la  croix  du 

ifakkAii.  1.90.11.  4*>.  '  Un  eommentaire  sur  le  livre  des  Nombres  adressé  à 
Adolcimo,  savant  moine  àù  Fiaix,  alors  retiré  dans  le  monas- 
tère de  Fécamp.  On  voit  par  le  prol(^e^  dont  le  P.  Mabilloa 
rapporte  une  partie  doia  ses  mnalei,  eoiidiieii  fauteur  andt 
de  goût  pour  rétude  et  la  retraite. 

Piitt>  5°.  '  Autre  commenture  sur  le  Deutéronome,  dont  Ordrie 

lait  expressémeiii  mention. 

Vm,AM,  i.9.         '  Possevin,  Simler,  Balaîus  attribuent  à  Richard  des 
plen/uLoSS!  eommctitaircs  sur  Josué,  les  Juges,  Rutli  et  la  Sagesse  de 
fie.»        Salomon.  Les  commentaires  anr  Josué  et  Buth  se  conservent 
mumscrits  dans  la  bibliothèque  de  Préaux.  Ordric  Yital 
marque  expressément  un  commentaire  sur  les  Paraboles  de 
Salomon,  dédié  à  Ponce,  qui  fut  abbé  de  Cluni  depuis  l'an 
4109  jusqu'en  1122,  et  assure  que  c^est  une  excellente  ez- 
0ci.ib.  plicalion  de  ce  livre  de  l'écriture.  '  Le  même  Ordric  donne 

à  Richard  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
dédié  à  Maurice  son  fils,  c'est-i-dire  à  ilaurice  abbé  de 
Saint-Laumer,  qu'il  appdoit  son  fils,  peut-être  parce  qu'il 
avoit  été  son  disciple.  On  conserve  ce  commentaire  dans  la 
bibliothèque  de  Préaux  et  dans  celle  de  Yorchestre  en  An- 
gleterre. 

o>i.ik.  7**.  '  Ordric  attribue  encore  à  Richard  un  commentaire 

Bb.  lit  L  ft  p.  sur  l'Ecclésiasteii  '  D.  Riiet  avance  qu'il  le  dédia  à  Ârooni» 
abbé  de  Troam;  ce  qui  pourroit  être  :  mais  D.  Mabillon,  que 
D.  Rivet  semble  donner  pour  garant,  ne  lait  aucune  mention 
de  Richard,  et  ne  parle  du  commentaire  adressé  k  Amoul 
iiÉb.AiLi.e}.M,  de  Troam  que  comme  de  l'ouvrage  d'un  inconnu,  '  Atuh 
nj/mus  quidam  monachus;  l'auteur  s'y  qualifie  de  frero  qui 
porte  l'habit  de  moine  sans  en  remplir  les  devoirs,  frater 
qtMm  kMt»  momcAm,  propositi  religUm  irtmtffnmr*  Cet 
ouvrage  partagé  en  huit  livres  se  conserve  dans  un  manus- 
crit du  temps  même  de  l'auteur,  qui  est  dans  la  bibliothèque 

Hb.  ui.  t.  s.  p.  de  l'église  de  saint  Gatien  de  tours.  '  D.  Rivet  qui,  comme 
sts.aift 
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nous  venons  de  le  voir,  l'a  restitué  à  Richard  son  véri- 
table auteur,  l'avoit  d'abord  attribué  à  un  moine  de  Troarn, 
ainsi  que  d'autres  commentaires  sur  les  pn^ihelas  bals, 
Jérémie,  Daniel,  Ezéchiel  ;  une  explication  du  psaume  Ecce 
guam  bonum;  une  autre  de  cet  endroit  de  l'évangile  se- 
lon tunt  Lqo,  JfUratià  /«nw  m  guoâiam  etuleUum;  en 
attritmint  tom  ces  écrits  à  un  moine  de  Troarn,  D.  Rivet 
ne  donne  pour  garant  que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Savigni  au  diocèse  d'Àvranches,  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent. Toutefois  ni  oe  manuscrit  fadiqaé  par  D.  Bernard  de 
Montfaucon,  '  ni  D.  Mabillon,  ni  M.  Davanno,  autour  du  Bik.Mk.p.t8ll. 
catalogue  des  manuscrits  de  l'église  métropolitaine  de  Tours, 
ne  désignent  l'auteur  de  ces  écrits  par  aucun  trait  qui  fasse 
eonnoltre  le  lieu  de  sa  demeure»  en  sorte  qoe  nous  igno- 
rons sur  quel  fondement  D.  Rivet  a  pu  soupçonner  qu'il  éloit 
moine  de  Troarn.  Rien  ne  favorise  cette  conjecture.  Au  con> 
traire,  plusieurs  raisons  portent  à  croire  que  tous  ces  écrite 
appartiennent  à  Rieliard  de  Préaux.  Ordric  Vital  lui  attribue 
clairement  le  commentaire  sur  l'Ecclésiastc,  qui  se  trouve 
joint  aux  wtres  commentaires  dans  le  manuscrit  de  Savigni. 
'  D.  Rivet  lui-même  dit  ailknrs  qu!il  le  dédia    Amonl  dé  o«d.ib. 
Troarn.  '  Le  même  Ordric  ajoute  que  Richard  a  composé  pin-  Hii.  m.  t.  9.  p. 
sieurs  truites,  où  il  a  expliqué  d'une  manière  allégorique  et  ^ 
tropologique  les  endroits  difficiles  et  obscurs  des  prophètes. 
'  Les  Centuriateurs  de  Magdebourg,  qui  prétendent  mal  à  Ma-^d  ccm.  a. 
propos,  sur  l'autorité  dn  Baiaeu?,  '  que  Richard  «''toit  Ani;lois,  Ba^  cJit.^  c. 
lui  attribuent  non-seulement  des  explications  sur  Josué,  les  ^• 
Juges,  Rttth  et  la  Sagesse,  mais  encore  des  eomoientaireB 
sur  les  autres  livres  de  l'ancicu  et  du  nOBfOaii  Tertament' 
On  sait  d'ailleurs  que  Richard  des  Fourneaux  passa  prpsquc 
toute  sa  vie,  qui  fut  très-longue,  dans  l'étude  et  la  médita- 
tion de  l'Écriture  sainte,  et  que  tout  ce  qm  Peu  détournoit, 
étoit  ponr  lui  une  espèce  de  tourment  *.  Il  y  avoil  d^jà 
▼ingt-huit  ans  qu'il  médiloit  ces  livres  saints,  lorsqu'il  dédia 
son  commentaire  sur  la  Genèse  &  saint  Anselme,  archevêque 
de  Cantorbéri,  auquel  il  a  survécu  plus  de  vingt  ans.  11  est 
donc  très-vraisemblable  que  tous  les  écrits  attribués  par  D. 
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Rivet  à  un  moine  de  Troarn,  sont  les  productions  de  Ri- 
chard da  Foomeanx  et  le  Irait  de  sa  longiie  étude  det 
saintes  écritures.  A  la  Cn  du  commentaire  sur  Jérémii,  on 
trouve  les  vers  suivants  : 


Ne  qiueras  nomen,  cai  gralia  conUilU  omea, 
IMHs  «t  9aMh  et  dm  mole  lovlt. 

Nam  •tndii  flores,  mormnqae  propino 
Bqo  mm  daUlo  qnin  plaeeam,  le|fto, 


A  cet  à  croire  que  Ridiard  ayant  compose  la  plupart  des 
écrils  dont  nous  voions  de  parler,  lorsqu'il  n'étoit  encore 
que  ample  religieux,  la    rimto  d'irriter  ses  envieux,  qui, 

•i». .»  eomnie  il  nous  l'apprend,  étoienl  en  grand  nombre,  lui  fil 
supprimer  son  nom.  Il  faut  encore  ajouter  aux  écrils  de  cet 
anlenr,  mie  description  do  temple,  avec  dex  figures  tracées 
en  vermillon,  que  D.  Rivot  a  omise  parmi  les  écrits  du  pré- 
tendu moine  de  Troarn  :  elle  est  placée  après  le  commen- 
taire sur  Ezéchiel.  Si  nous  voulions  porter  plus  loin  nos 
conjectures,  penl'^tra  pooxrions-nons  encore  faire  honneur  k 
Richard  des  rommcntaires  sur  la  proplif'tio  de  Nahum  et 

Bik.«w.p.9i8.  sur  l'Apocalypso  dont  le  P.  le  Long  '  tait  auteur  un  abbé 
de  Fontanelle  nommé  Raoul,  quoique  parmi  les  abbés  de 
FontoieOe  anoiB  &*att  porté  ce  nom.  Gejwodant,  comme  ces 
deux  commentaires  sont  joints  dans  un  manuscrit  de  Clteaux 
avec  un  commentaire  sur  le  Ganiique  des  cantiques,  dont 

n is  lit.  t.  ».  p.  Robert  de  TondMaine  est  auteur,  '  et  qu'ainsi  ils  pourroient 
appartenir  h  ce  môme  Robert,  nous  ne  voulons  rien  décider 
sur  cet  article,  ni  troubler  Hobert  dans  la  possession  où  il 
paroft  être. 

Bib.  bib.  M«iiir.     S*».  '  Rans  le  manuscrit  de  Savigni,  on  trouve  deux  lettres 
p.  liai.     .    jg  labbc  de  Préaux  sur  l'obligation  de  garder  l'abstinence 
les  jours  solemnek.  (XII.) 
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HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

GBOFFROi  naquit  à  Angers  d'une  très-illustre  famille. 
Henri  son  père,  seigneur  du  Lion  d'Angen,  '  éloit  Gaii.  thi .  «ov.  i. 
fils  de  Robert  le  Bourguignon  (ainsi  appelé  parce  que  Re-  iiu.^d?sS^1i 
naud  son  pere  éloit  comte  de  Nevers),  seigoeur  de  Craon  ^  p-*^ 
el  de  SaUé,  et  d'une  fille  de  BVance. '  On  voit  par  les  lettres  1.5.  «-p.  97. 
de  Geoffiroi  qu'il  éloft  {ROche  parent  de  Renuid  de  Craon, 
puisqu'il  y  appelle  ce  seigneur  son  rousin;  ce  qui  confirme 
l'idée  que  nous  donne  Ménage  de  la  noblesse  de  son  ex- 
traetioB.  '  Le  jeune  GeoflRroî  Ait  élevé  par  Gamier,  archidiacre  Gaii.  rur.  ïb.  1 
d'Angers,  et  eut  un  nommé  Guillaume  pour  maître.  Il  fut  Sum.t.3.p.«8. 
mis  de  bonne  heure  dans  le  monastère  de  Vendôme,  que 
Geodroi  Martel,  comte  d'Anjou,  avoit  fondu  quelques  années 
anparavant  dans  le  diocèse  de  Chartres.  Il  y  fit  «to  si  grands 
progrès  dans  la  piiH6  et  les  sciences,  que  n'étant  encore  que 
novice  et  seulement  diacre,  il  fut  jugé  digne  de  remplir  le 
siège  abbatial  de  Vendôme ,  après  la  démission  (selon  les 
auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne)  ou  selon  le  P.  Sir- 
mond,  a|iir^  la  mort  de  l'abbc  Bernon.  II  reçut  la  béné-  iiiid. 
diction  de.s  mains  d'Yves  de  Chartres  le  24  d'août  109â,  trois 
jours  après  son  élection,  et  partit  la  même  année  pour  aller 
à  Rome.  11  y  rendit  un  service  signalé  au  pape  Urbain  II, 
qui  éloit  obligé  de  se  tenir  caché,  en  lui  fournissant  la  somme 
nécessaire  pour  recouvrer  le  palais  de  Lalran  cl  la  tour 
Grescenda,  appdlé  aujourd'hui  le  chftteau  Saint-Ange,  qui 
étoient  occupés  par  la  faction  de  l'antipape  Guibert.  Le 
pape  étant  ainsi  l'entré  dans  le  palais,  GeolTroi  fut  le  pre- 
l'ome  XL  Z 
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mier  qui  lui  baisa  les  pieds  dans  la  chaire  pontificale,  où 
depuis  longtemps  aucun  pape  catholique  ne  s'êloit  assis. 
Urbain  II  l'ordonna  prêtre  ,  et  le  fil  cardinal  du  titre  de 
sainte  Prisque,  litre  que  le  pape  Alexandre  II  avoit  accordé 
h  Ordric,  abbé  de  Yenddme,  pour  loi  et  pour  ses  succes- 
seurs. Ainsi  GeofTroi  revint  Tan  4094,  chargé  do.  gloire  et 
d'honneui-s,  en  France,  où  il  fut  employé  dans  !os  plus 
Duchesne,  uki.  grandes  alTaircs  de  l'église  et  de  l'état.  '  L'année  suivante,  1095, 
ta  cud.  fr.  p.  .|  ^gg^  fanneux  concile  quUrbûn  n  tint  à  Glermoot  en 
Auvorgno.  Ce  pai)e  ronserva  toujours  pour  Gnoffroi  une  vive 
reconnoissance  du  service  qu'il  lui  avoit  rendu,  et  le  chérit 
comme  son  fils  tant  qnll  vécut;  il  lui  fit  même  rhonneur 
dft  le  visilt'r  à  Vcndùme,  et  passa  huit  jours  dans  celte  abba]ye 
au  mois  de  février  de  l'an  1096.  Il  en  confirma  les  privilt'ges, 
et  cassa  la  profession  qu'Yves  de  Chartres  avoit  exigée  de 
6eoffix>y,  lorsqu'il  lui  donna  la  bénédiction.  Pascal  H,  succes- 
seur d'Urbain,  ne  témoigna  pas  moins  d'affeclion  à  GcolTroi  ; 
il  lui  confirma  l'an  1102  la  dignité  de  cardinal,  cl  lui  accorda 
la  niiirc  ut  tous  les  ornements  qui  y  .sont  attachés.  Il  vint 
même  à  Tendftme ,  comme  son  prédécesseur ,  et  y  demeura 
onze  jours.  On  voit  par  les  lettres  de  GeolTroi  l'intime  liaison 
qu'il  avoit  avec  Gallisle  II,  dont  il  obtint,  l'an  1119,  qui  est 
le  premier  de  son  pontificat,  une  bulle  pour  la  dignité  de 
cardinal.  Ce  pape  le  qualifioit  ordinairement  du  nom  de  frère. 
L'allachement  de  GeofTroi  pour  le  saint  S\("^<\  lo  z-Mo  qu'il 
lit  paroitre  pour  les  papes,  n'épargnant  ni  peines  ni  dépenses, 
niéritoient  de  leur  part  ces  marques  d'affection  pomr  un  abbé 
qui  passa  jusqu'à  douze  fois  les  Alpes  pour  leur  rendre  ser> 
vice.  Il  fut  môme  arrêté  trois  fois  dans  ces  différents  voyages, 
et  volé  par  les  cnucuiiâ  du  saint  Siège.  Après  la  mort  de 
Galliste  II,  il  écrivit  à  Honorius  II  pour  le  ffliciter  sur  son 
élection,  son  ftgo  et  sa  sanlé  ne  lui  permettant  pas  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Aome.  lionorius  hérita  de  l'alfection 
de  ses  prédécesseurs  pour  l'abbé  de  Vendômé,  et  lui  en 
donna  plttsleors  marques,  surtout  l'an  1129,  en  lui  accor* 
danl  une  ample  confirmation  de  tous  les  privilèges  de  son 
abbaye,  ainsi  (lue  du  titre  de  cardinal  de  l'élise  de  sainte 
Prisque.  Ce  privilège,  daté  du  34  mars  1199,  est  fort  hono- 
rable à  Geoiîroi.  Il  a  été  publié  sur  l'original  dans  le  sixième 
tome  des  annales  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  p.  6W,  app. 
Le  mérile  de  cet  abbé  éloit  si  généralement  reconnu,  que 
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Louis  le  Gros  le  choisit  pour  arbitre  d'un  différend  qu'il  avnit 
avec  Foulques  Rechin,  comte  d'Anjou.  Il  assista  l'an  1131  au 
concile  tenu  &  Rdms,  où  Innocent  II,  qui  s'y  trouva  on  per- 
sonne, fut  reconnu  jiour  h'gitinK;  pape.  L'année  piiivante, 
1132,  ûeoflroi  étant  allé  à  Angers  pour  faire  réparer  le  mo- 
nastère de  Levieres,  qui  avoit  été  réduit  en  cendres,  et 
prendre  soin  des  religieux  dans  cette  triste  conjoncture,  il  y 
tomba  malade,  et  mourut  le  26  jnars  de  la  même  année  :  il 
y  fut  enterré,  comme  nous  l'apprenons  de  la  chronique 
d'AnffeTB  publiée  par  le  P.  Labbe,  '  qui  met  la  mort  de  Bib.iiov.  t.^.^ 
GcniTroi  le  26  mars  1132.  Il  paroîl  que  le  P.  Sirmond  n'a 
point  eu  connoissance  de  cette  chronique,  puisqii'il  témoigne 
qu'il  ne  sait  rien  sur  la  mort  de  cet  abbé,  de  obiiu  nihil  cam- 
per tum  ,  sinon  qu'il  vécut  jusques  dans  te  dernières  années 
d'Honorius,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
ce  pape  l'an  1129.  La  même  chroni(]ue  levé  le  doute  qu'a  eu 
D.  Nalnllon  sur  le  lien  où  mourut  Gcoffroi,  '  savoir  si  ce  fut  An.  i.  tï»  n.  ue. 
k  YeodOme  on  à  Angers. 

Malgré  les  dépenses  que  fit  Geoflroi  pour  fournir  aux 
frais  de  douxe  voyages  de  Rome,  et  pour  retirer  le  palais  de 

Latran  dos  mains  de  Fcrnichiiis,  partisan  de  l'antipape  Glli- 
bert,  il  trouva  les  moyens  de  laisser  le  lenipon;!  du  nionas- 
lêre  de  Vendôme  dans  un  état  beaucoup  meilleur  qu'il  ne 
Favoit  trouvé,  lorsqu'il  m  fut  fait  abbé.  Il  y  avoil  soixante 
rclipcux  dans  son  abbaye,  lorsque  le  comte  de  Vendôme  lui 
fit  satisfaction,  l'an  1117.  '  Le  spirituel  ne  soulTriC  point  non  Mari. ih«.  1. 1. 
plus  de  ses  fréquents  voyages,  et  les  affaires  étrangères  ne 
l'emp.k  lièrent  pas  d'en  prendre  soin  et  d'y  veiller.  Il  fit  ob. 
sener  exactement  la  règle;  et  quoiqu'il  fût  plus  port'',  par 
son  caractère,  à  l'indulgence  qu'à  la  sévérité,  comme  U  ie 
dit  dans  ses  lettres,  '  U  punissoit  cependant  les  finîtes  d'âne  ui».4.ep.8i. 
manière  qui  le  fit  passer  pour  trop  sévère.  Les  études  forant 
aussi  florissantes  dans  l'abbaye  de  Vendôme  sous  son  gouver- 
nement;^ et  lui-même  trouva  le  temps,  au  milieu  de  tant  de 
différentes  occupations,  de  composer  plusieurs  'ouvrages 
d'écrire  un  grand  noml^  de  lettres. 
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f*.  T  ES  Jeltres  de  Geûfl'roi  sont  partagées  en  cinq  classes, 
JLi  dont  la  première  en  contient  trento^ne,  qoî  sont 
adressées  aux  papes  Urbain  II,  Pascal  II,  Callistc  II,  Honoré 
1^  et  aux  légats  de  a^s  souverains  pontifes  j  la  plus  grande 
partie  a  été  écrite  par  notre  auteur  pour  implorer  la  protec- 

j.i.Mj..<>.  1. 3.p.  tion  du  saint  Siège  '  contre  ceux  qui  attaquoient  les  prÎTÎ- 
a>.  cp.  3.  jh  i^ggg  gQj,  abbaye,  et  en  cnlevoient  ou  retencient  les 
biens  :  il  appuie  sa  demande  sur  ce  que  les  biens  de  son 
monastère  ^ient  par  sa  fondation  un  alen  du  saint  Siège. 
C'est  effectivement  ce  >]uc  portent  la  plupart  des  titres  de 
l'abbaye  de  Vendôme,  comme  le  remarque  le  P.  Sirmond 

iM.»ot.c.  'dans  sa  note  sur  la  deuxième  lettre.  Il  rapporte  ù  ce  sujet 
la  charte  par  laquelle  Gcodroi  Martel,  fonÂiteur  de  cette  ab- 
baye, en  cédant  à  Foulques,  fils  rie  sa  sœur,  1-;  comté  de 
Vendôme,  excepte  l'abbaye,  qu'il  déclare  être  un  aicu  et  le 
'  patrimoine  de  Téglise  Romaine  *,  et  ne  réserve  pour  lui  et  ses 
successeurs  que  la  défense  et  la  protection  de  ce  monuslëre. 
On  trouve  dans  cette  charte  l'origine  des  comtes  de  Ven- 
dôme. 

Dans  la  troisième,  Geoiïroi  se  plaint  au  pape  Pascal  de  la 
comtesse  de  Vendôme  qu'il  ne  nomme  point;  de  l'évôque  du 
.  Mans,  qui  retonoit  un  de  ses  religieux  ;  de  celui  d'Angers,  qui 
avoil  autorisé  l'établissement  d'une  chapelle  dans  une  pa- 
roisse de  son  dioc«îse  apparton:intn  ;\  l'abbaye  de  Vendôme; 
ce  qui  fait  voir  que  les  abbés  préteudoient  qu'on  ne  pouvoit, 
sans  leur  consentement,  élever  des  chapdles  dans  les  terres 
de  leur  dépendance  :  cela  est  conforme  à  la  bidle  du  pape 
Luce  il  en  faveur  de  l'abbaye  de  GlrnU. 

La  quatrième  lettre  est  adressée  à  Fiscal  II,  au  nom  de 


I  I;  mIii  priv.cipi  .^f^v^llJllH  «mi  l'u'in  cl  n'itiiaïuc  i  jiii  cclIc^iiu  in  aloJiuiii  ul'tuli  et 
IMlrunonium,  Mluinuiodo  luci  defcuuonem  mihi  et  bucc^ssoribus  Andegavciuis  {«- 
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toute  la  commuaaulé  et  de  l'abbé,  qui  s'y  plaignent  des  vexa- 
tions qu'ils  éprouvent  de  la  pari  de  l'évéqne  de  Chartres. 

Dans  la  septième,  Geoffroî  exhorte  Pascal  II  à  révoquer  le 
traité  qu'il  avoit  fait  avec  Henri  V.  Ce  pape  ayant  été  surpris 
et  arrêté  dans  Rome,  l'an  1111 ,  par  l'empereur,  lui  accorda 
les  investitures,  pour  sauver  la  ville  et  l'Italie  de  leur  ruine 
et  les  prisonniers  de  la  mort  dont  ils  étoienl  menaces.  Quoi- 
que la  nécessité  et  les  circonstances  où  s'éloit  trouvé  Pas- 
m,  semblassent  devoir  porter  &  exeuser  sa  déasarche,  elle  fut 
néanmoins  blflmée  hautement  et  en  partieulier  par  Tabbé  de 
Vendôme,  qui  lui  t^crivit  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
force.  Après  lui  avoii*  remis  devant  les  yeux  les  travaux  des 
«pH^  saint  Pierre  et  saint  Paul;  le  céle  avec  lequel  ils  ont 
prêché  la  ioi  ;  le  courage  qu'ils  ont  montré  en  répandant  leur 
sang  pour  sa  défense;  la  gloire  dont  ils  jouissent  dans  le 
ciel,  où  ils  attendent  leurs  successeurs  qui  ne  dégénéreront 
pas  de  leur  courage;  il  ajoute  que  celui  qui,  étant  assis  sur 
leur  siège,  a  renoncé  à  h  glorieuse  destinée  de  ces  saints 

Sar  une  conduite  opposée  ù  la  leur>  doit  casser  ce  qu'il  a 
lit  et  réparer  sa  firate  en  pleurant  comme  un  autre  Pierre 
Si  la  foiblesse  de  la  chair  l'a  fait  tomber,  dit-il,  que  la  force 
de  l'esprit  le  fasse  relever,  et  qu'il  ne  rougisse  jioint  de  se 
corriger,  mendart:  non  erubescal.  Geollroi  réfute  ensuite  ce 
qu'on  ponvoit  alléguer  en  Siveur  du  pape,  qui  craignoit  pour 
la  vie  dos  prisonniers  que  l'empereur  avoit  entre  les  mains, 
s'il  lui  refusoit  les  investitures;  et  il  soutient  que  la  faute  est 
inexcusable,  et  qu'en  voulant  l'excuser,  on  uc  lait  que  l'aug- 
menler;  ainsi  il  font,  dit«il,  la  réparer  proœptement  en  re- 
nonçant à  l'erreur,  afin  que  notre  mère^  spirituelle,  qni 
semble  être  sur  le  point  die  rendre  le  dernier  soupir,  ne 
meure  pas*.  Notre  auteur  prétend  que  l'investiture  est  ime 
héréûe,  selon  la  tradition  dos  SS.  Pères;  que  celai  qui  l'ap- 
prouve mérite  d'être  retranché,  qu'il  cesse  d'être  catholique, 
et  est  hérétique.  Après  plusieurs  traits  aussi  vifs  que  ceux 


1  <V  quorum  sorte  bcata,  qui  in  eonim  3«de  residens,  «l  aliter  Mftm,  ta  priwiil, 
factam  mm.  ijwa  disaolvai,  cl  valut  altw  Petras  lacrTmando  eorrigat  quod  fecil. 

t  Et  quotrina  Inc  culpa  innambilk  nulktmiu  dobitatur,  el  excusando  aogeri 
l>olesl,  non  miiiui  ;  rcUcto  errore  scientcr  commisso,  »ino  dilatione  corrigatur:  m 
nuter  nottra  spirilualis.  qu»  qaaù  noviasunom  apuritum  tnhil,  (unaino  mortatar. 
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que  uous  veuuus  de  rapporter  contre  ceux  qui  reçoivent  l'in- 
vestilure  de  la  mam  des  laïques,  il  ajoute  qu'il  parie  de  la 
sorte,  parce  que  In  prophète  sV.tant  laissé  corronipro  par 
Satan,  il  est  nécessaire  que  r&nesse,  sur  laquelle  il  est  nionié, 
lui  rqjroclie  sa  folie.  El  puisque  nous  arons  vu  de  nos  jours, 
dit-il  eocore,  Lucifer  tomber  du  ciel,  no  dissimulons  pas  son 
impiété,  afin  do  ne  pas  tomber  avec  lui  dans  l'abîme  du  dé- 
sespoir. 11  linil  en  disant  que,  s'il  n'en  a  pas  dit  autant  qu'il 
devoit,  on  doit  ratlribuer  i  ignorance;  et  qoe,  si  an  con- 
traire il  en  a  trop  dit,  on  doit  lin"  pardonûcr,  parce  qu'il  ne 
Ta  iail  que  par  la  baino  de  l'iniquité  cl  par  l'amour  de 
4'équîté.  Noos  ne  croyons  pas  que  personne  puisse  reprocher 
à  Geoflroi  «ftoe  tonÂé  dans  la  prenaiefe  fiiute. 


La  huitième  lettre,  adressée  à  Pascal  II,  regarde  un  diffé- 
rend qu'il  avoit  avec  Fabbé  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Il  y 
parle  de  son  attachement  pour  le  saint  Siège,  et  des  marques 
effîrares  qu'il  en  avoit  données  à  Urbain  par  les  ser\ices 
qu'il  lui  avoit  rendus.  Dans  la  neuvième,  adressée  au  môme 
pape,  il  se  justifie  sur  quelques  accusations  formées  contre 
iuL  On  accusoit  cet  abbé  de  communiquer  avec  le  pcrsécu-> 
leur  do  l'église  et  avec  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  qui 
avoit  été  cxconununié  plusieurs  l'ois.  Il  prie  le  pape  de  ne 
point  ajouter  foi  aux  faux  bruits  que  ses  eonerois  faisoient 
courir  contre  lui  :  ce  qui  le  met  dans  la  nécessité  de  dire 
des  choses  qu'il  vouJioit  taire  touchant  son  monastère,  qui 
est  le  mieux  réglé  qu'il  y  ait  en  France,  et  les  services  qôTA 
a  rendus  au  saint  Siège.  Il  espère  qu'à  cette  considération 
Pascal  voudra  bien  le  rétablir  en  possession  de  l'église  de 
sauite  i'riàque,  que  ses  prédécessems  Alexandre  II  et  Gré- 
goire Yll  avoient  accordée  aux  abbés  de  Vendôme.  Alexandre 
II  avoit  donné  en  dOG2  à  Ordric,  abbé  de  Vendôme,  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs  à  perpétuité,  l'église  de  -  sainte 
Prisque  au  mont  Aventin,  avec  le  titre  de  cardinal.  Gré- 
goire VII  UToit  confirmé  ce  privilège  en  1079.  L'abbé  de 
Vendôme  en  ayant  été  dépouillé  du  temps  du  schisme  de 
Guibert,  Urbain  II  l'avoil  rétabli  ;  mais  comme  la  restitution 
que  ce  pape  en  fit  à  Geoffiroi  n'eut  peat-êtn  pas  tout  son 
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eflet,  cel  abbé  la  poursuivit  auprès  de  Pascal  II,  successeur 
d'Urbain,  et  il  il'obtiiit  en6n  de  Galliste  II.  Honorius  II 

confirma,  l'an  1129,  ce  qu'avoit  fait  son  pn'dt'c/^sscur  on 
faveur  de  Geoffroi.  Les  successeurs  de  cel  abbé  en  lurent 
encore  dépouillés  dans  la  suite  ;  Innocent  III  la  rendit  à- 
Hamclin  avec  qaelqae  exception.  Depuis  ce  temps  jusqu'au 
concile  do  Constance,  les  abhils  do  Vendôme  demeurèrent 
en  possession  du  titre  de  cardinal  qu'ils  ont  perdu  depuis, 
ainsi  que  régUse  de  sainte  Prisqoe. 

Les  quatre  lettres  suivantes,  savoir  les  dixième,  onzième, 
dou\i(^mn  et  treizième,  sont  adressées  à  Callistc  II,  avec  le- 
quel GeollVoi  avoit  été  lié  d'amitié  avant  qu'il  fût  élevé  sur 
le  Oiége  de  saint  Pierre.  La  qualorsiéme  et  la  quinzième,  à 
Honorins  II  :  il  se  plaint  dans  la  dernière  de  l'èvêque  d'An- 
gers, qui  en  agissoit  mal  à  son  égard  ;  mais  c'est  sans  s  é- 
etrter  de  M  charité,  qui  défend  de  mentir  et  ordonne  de  Hire 
la  yéniC',  soit  qu'il  s'agisse  d'un  ami,  soit  qu'on  parle  d'un 
ennemi.  Dans  la  seizième ,  à  Plon-e  cardinal  diacre,  lo^al , 
il  lui  témoigne  la  part  qu'il  prend  à  sa  maladie  et  lui  fait 
ofiire  de  ses  services,  le  priant  de  ^adresser  à  lui  comme  à 
un  ami,  p  nn-  toutes  les  choses  dont  il  pourroil  avoir  besoin; 
il  lui  dit  (juc  l'amitii';  n'est  véritable  qu'autant  qu'on  en  donne 
des  marques  par  les  services  qu'on  se  rend  réciproquement 
dans  le  besoin  V 

La  dix-septiéme  est  adressée  à  Richard,  cardinal,  t'v<^(|ue 
d'Albane,  légat  du  saint  Siège  ,  à  qui  Radulpbe,  archevêque 
de  Tours,  avoit  parlé  d'une  manière  fort  désavantageuse  de 
Geoffroi.  Sur  quoi  notre  abbé  dit  qu'il  n'est  point  surpris 
des  mauvais  discours  d'un  prélat  qui  fait  crier  tout  le  monde 
contre  lui  par  ses  mauvaises  actions.  La  dix-huiliéme  est 
adressée  à  Conon,  cardinal,  évôque  de  Preneste,  légal  de 
Pascal  II.  Dans  la  dix-nenviéme,  adresser;  à  Girard,  évôque 
d'Aogoulème,  légat  du  saint  Siège,  il  implore  sa  protection 
contre  les  violences  qu'on  exerçoit  contre  son  monastère.  Dans 
la  vingtième,  au  môme  Girard,  il  témoigne  sa  surprise  de 
ce  qu'un  prélat  aussi  prudent  a  avancé  contre  lui  des  choses 
qu'il  n'auroit  pas  même  dû  penser,  ne  pouvant  être  regardées 
que  comme  dÂs  calomnies  inventées  par  ses  ennemis.  Les  SI, 

1  Pneterea  nnda,  bno  milh  Ml  amidiia,  vun  nmtM  «1  mnlnw  la  naccantal» 
oon  probant  obscqnia. 
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23,  23,  24,  25,  26  el  27»  sonl  encore  adressées  à  Girard 
d'AngooMiiie  ;  la  vingt-huitième,  à  Hugues,  erehevèque,  légat 

ilu  saint  Sirge,  qui  est,  selon  le  P.  Sirmond,  rarchevèquc 
de  Lyon  de  ce  nom,  qui  fut  légat  du  pape  Urbain  II.  La 
vingl-oeuviéme  est  écrite  à  Umbauld,  archevêque  de  Lyon, 
qui  revoit  invité  à  un  coueile;  Geoffiroi  lui  répond  qu'en 
vertu  d'un  privilège  accordé  par  les  papes  aux  abbés  de 
Vendôme,  il  ne  peut  ni  uc  doit  assister  à  un  concile  convo- 
qué par  un  évfique  on  par  un  l^gel  du  saint  Siège.  Les 
deux  dernières  lettres  du  premier  livre  sont  adressées, 
l'une,  savoir  la  trentième,  à  Radulphe,  archevêque  de  Tours; 
l'autre,  à  Renaud,  archevêque  de  Heiuis,  le  même  qui  avoit 
•Hé  élu  évéquc  d'Angers  l'an  1101,  et  à  fâection  duquel 
Geoiiroi  s'èloit  opposé. 


Le  second  livre  conlient  lr<inlo-<leu\  lettres,  dont  dix- 
neuf  sonl  adressées  à  Yves  de  Chartres,  et  les  autres  à 
Ed.  1.  s.  op.  7.  p.  Geoflroi,  successeur  d'Yves.  '  Notre  auteur  y  dérend  avec 
an^l  «p.  11.  p.  [jeaiicoup  de  fermeté  et  de  respect  les  privilf5ges  de  son 
abbaye  contre  l'évéque  de  Chartres,  qui,  en  lui  donnant  la 
bénédiction,  avoit  exigé  de  lui  une  profession  qui  y  étoll 
contraire,  cl  qui  (ut  cassée  par  1«;.'^  papns  Urbain  llett^as- 
iSOR,'  '  '       cal  II.  '  Les  auteurs  dn  h  nouvollo  Gaule  chrétienne  disent 
rjuc  celle  profession  lut  dans  la  suite  cause  d'un  pelit  dilTé- 
rend  entre  Yves  et  Creefliroi,  911e  éi$tidioli  ùtter  illos  pnu» 
seminarînm  fui'.  Il  paroît  néanmoins,  par  les  lettres  de 
Gcoffroi  et  par  celles  d'Yves  de  Chartres,  que  ce  différend 
Tut  porté  assez  loin;  les  plaintes  que  l'évéque  et  Fabbéyfbnt 
réciproquement,  en  sont  la  preuve.  Dans  la  dix-ncuviéme , 
Gcollroi  prétend  qu'on  ne  doit  point  réitérer  l'onction  des 
malades;  il  blùme  même  et  taxe  d'erreur  considérable  l'usage 
de  ceux  qui  la  réitèrent  :  il  désire  cependant  savoir  l&-des8ns 
!i'  senliiiK'iit  d'Yves,  qui  lui  fit  une  réponse  par  laquelle  il 
(  Onlirma  celui  de  l'abbé  do  Vendôme,  en  s'appuyant  sur  eu 
que  disent  saint  Augustin  et  saint  Ambroise  de  la  pénitence 
sin.i.  r.;j.  «..t.iri  publique,  qui  ne  se  réitéroit  pas.  '  Raisonnement  frivole,  dit 
noi  In'im.  aH'p      ^-  Sirmond.  Il  est  vrai  qu'on  ne  réitéroit  pas  la  pénitence 


ubliquc  ;  mais  cela  ne  regarde  pas  l'onction  des  malades, 
jui  n'appartient  point  à  la  pénitence  publique,  et  qui,  i^éiant 
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point  du  nombre  des  sacrements  qui  impriment  caractère, 
peut  se  réitérer,  non-seulement  en  diflércntes  maladies,  mais 
meora  dans  la  même,  lorsqu'après  quelque  iotervane  la 
maladie  se  renouvelle  et  le  malade  retombe  dans  un  noii- 
vHttt  danger.  Le  P.  Sirmond  auroit  pu  remarquer  une 
autre  chose  qui  n'est  pas  moiiis  singulière;  c'est  que  ces 
deux  auteurs  ne  paroissent  pas  avoir  la  même  idée  de 
l'extréme-onclion  que  nous  en  donnent  lios  catéchismes,  qui 
nous  enseignent  que  c'est  un  sacrement  institué  par  Jésus- 
Christ,  ainsi  que  les  avlres.  Get^Bn»,  au  contrains  semble 
ne  la  pas  regarder  comme  un  sacrement  proprement  dit, 
et  croire  qu'elle  a  été  instituée  par  le  saint  Siège  :  cum  ah 
apoêtoHea  «nb  MêermtenMit  vocentr;  seeundum  aposieliece 
sedis  inslitutumf  gemt  est  sacramenU.  Le  lecteur  peut  voir 
la  lettre  255  d'Yves  de  Chartres  à  Radulphe  abb(^,  qui  {toit 
malade,  dans  laquelle  il  l'avertit  de  ne  point  réitérer  l'ouc- 
lioo  des  malades. 


Les  douxe  lettres  suivantes  du  second  livre,  adressées  à 
Geoflroi,  successeur  dTves  sur  le  siégo  de  Chartres,  ont  la 
plupart  le  même  objet  que  les  précédentes.  '  Dans  les  unes,  En.s1.3s.s4.aii. 
notre  abbé  a  recours  au  prélat  contre  les  vexations  de  la  ''^ 
comtesse  de  Vendôme,  des  relipieiix  de  Marmoutier,  etc.  'Dans  Iip.fl.«.8lk 
d'autres,  il  défend  les  privilèges  et  l'exemption  de  son  mo- 
mulère  contre  le  prâat  lm-m<me  :  «  '  Nous  ne  sommes 
t  point  pour  cela  aceplialcs,  •  dit  Tabbé  de  Vendôme  en 
répondant  dans  une  de  ses  lettres  aux  reproclies  de  lY;véque 
de  Chartres;  «  nous  avons  Jésus-Christ  pour  chef,  et  après 
c  hd  le  pontife  romain.  Notre  monastère  a  toujours  eu  ce 
«  chef  depuis  sa  fondation,  et  l'aura,  avec  le  secours  de  Dieu, 
«  jusqu'à  la  fîn  des  siècles,  t  Quelque  zélc,  au  reste,  que 
GeoONtt  ait  fait  paroitrc  pour  la  défi^nse  des  privilèges  de 
son  monastère,  â  a  toujours  témoigné  un  profond  respect 
pour  les  èvêques  contre  lesquels  il  les  défcndoit.  '  Il  proleste  tl.«f.il. 
qu'il  n'a  jamais  rien  voulu  enlever  à  l'église  de  Chartres; 
qu'il  veut  seulement  conserver  à  Fabbaye  de  Tendôme  la 
possession  (le  en  qui  lui  fut  accordé  lors  de  sa  fondation, 
et  qu'il  rendra  à  l'évêque  de  Chartres  tout  ce  qu'il  se  réserva 
pour  lors  dans  celte  lubaje. 

TmêXl.  Aa 
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8inB.ta]km    '  Le  Iroisiàne  livre  des  lettres  de  Geoffroi  en  coulient 
quarante-trois,  écrites  à  différents  évêques,  parliculiereinent 

aux  évêqucs  d'Angers  et  du  Mans.  La  première  est  écrite 
au  premier^  nomrué  Geoflroi,  qui  se  retira  à  Cluai  l'an  1101. 
Dans  la  seeonAi,  adressée  à  Renaud  de  llartigné,  successeur 

de  Geoffroi,  il  l'exhorte  à  défendre  l'église  contre  le  comte 
d'Anjou  :  il  lui  dit  que  celui  qui  craint  l'exil  et  la  mort,  et 
fait  quelque  chose  de  cootraire  à  Tcquité  par  la  crainte  de 
la  mort  ou  de  l'exil,  n'est  pas  un  mi  évfique.  Les  3,  4, 
5,  6,  7,  8,  9  et  10*'  sont  adressées  au  même  Rouaud 
l.3.ap.u.p.73;i.  d'Angers.  '  Dans  la  huitième,  l'abbé  de  Vcudûuie  paile  d'un 
moine  de  Saint-Nicolas,  qui  avoit  répondu  aux  accusations 
formées  contre  lui  par  son  abbé,  en  se  scr\'ant,  non  do  la 
langue  latine,  parce  qu'il  étoit  laïque  et  qu'il  ne  l'avoit  point 
apprise,  mais  de  sa  laugue  naturelle  .  ad  cujus  objecta 
miutaehus  guia^  USeu  ê»l,  non  lalina,  quam  non  didicit , 
lingua,  sed  materna  respoiidri.  Cela  fait  voir  que  dès  le 
douzième  siècle  le  latin  n'èloil  plus  la  langue  vulgaire,  et 
que  les  laïques  en  avoient  une  autre,  qui  s'appeloit  la  langue 
matcrnclh'.  Cela  peut  senir  encore  à  expliquer  pourquoi 
nous  avons  les  mènies  sennons  de  saint  Bcâmard  en  latin  et 
en  françois. 

L'évèque  d'Angers  ayant  ordonné  au  moine  de  Saint-Nico- 
las, uomnié  Sa  varie,  de  retourner  dans  son  monastère, 
Geoffroi  lui  écrivit  à  ce  sujet  (la  neuvième  lettre)  ;  il  loue  la 
bonne  intention  du  pn'lal ,  mais  il  lui  représenti^  qu'un 
moine  accusé  par  son  abbé  ne  doit  pas  être  laissé  sous  sa 
conduite  à  discrétion,  et  que  cela  est  contraire  aux  canons  *. 

Renaud  s'étant  plaint  à  Ilamelin  que  GeoUroi  avoit  tra- 
it», «p.  u.  p.  m  versé  son  élection,  '  notre  abbé  loi  écrivît  encore  sur  cda 
nne  lettre,  dans  laquelle  il  éerivit  sans  détour  que  ce  qui  est 

contraire  aux  règles  et  aux  constitutions  des  SS.  Pères,  lui 
avoit  déplu;  et  qu'il  ne  seroit  pas  le  serviteur  de  Jésus- 
Gbrist,  mais  du  diable,  s^  n*avolt  pas  été  affligé  de  vwr  to*- 
mer  l'unique  porte  de  la  sainte  église  pour  ouvrir,  en  foulant 
aux  pieds  la  doctrine  des  apôtres  et  le  saint  évangile,  celle 

'1.8i>  «p.  tl»  1  '  Hoc  i^i^JinMi»  imuitatuBi,  et  in  toto  canomim  c«rporc  nou  inTcnitur,  ut  quiUbel 
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par  laquelle  les  voleurs  et  les  larrons  enlreal  dans  la  ber- 
gerie. Geoffboi  ajouta  que  Renand  a  tort  de  lui  faire  un 

crim.:^  personnel  de  s'tMrc  opposd  à  c*"!  qu'il  appdld  son  élfu-- 
tion,  puisque  tous  s'y  opposèrent  ;  et  que  ce  fut  moins  une 
élection  qu'une  conspiration  du  peuple,  dans  laquelle  on 
n'eut  aucun  égard  aux  saintes  règles.  Il  lui  reptodie  encore 
d'avoir  reçu  l'inveslilure  des  mains  d'un  laïque,  et  la  traite 
d'hérésie  et  de  simonie.  '  Notre  abbé  prétend  qu'il  n'est  per^  ibtdj^puK.  a.ét 
sonne  qid  ne  dohre  ftGem  contre  une  si  détestable  impiété;  '  ' 
et  que,  si  on  n'a  pas  l'aulorilé  de  prélat,  on  le  doit  en  qua- 
lité de  clirôlicn  '.  Quand  môme  on  seroit  nuipablft  de  quel- 
que crime  qui  rcndroit  infâme,  ce  n'est  pas  une  raison  de 
garder  le  nîenoe,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  du  boa 
larron,  parce  que  tout  pécheur  peut  dérendre  la  l'oi  com- 
mune de  l'église,  dont  il  iait  profession,  contre  ceux  qui 
raltaqoeiiL 

Renaud  à  qui  oette  lettre  est  adressée,  ayant  été  toansllM 

sur  le  siège  do  Reims,  on  élut  pour  son  successeur  snr  celui 
d'Angers,  Llger,  qui  renouvela  le  différend  de  ses  prédé- 
cesseurs atec  les  abbés  de  Vendôme  touchant  le  rachat  des 
autels,  condamné  par  Urbain  II  comme  un  pacte  simoniaqne 
dans  le  concile  de  Clermont,  l'an  1005.  C'est  ce  qui  fidt 
le  sujet  de  la  12*  lettre  de  Geoliroi,  adressée  à  Ulger.  Les 
47  lettres  suivantes  sont  écrites  &  Hildebert,  évêque  du  Mans. 
Dans  la  treizième  et  la  quatorzième,  il  lui  parle  de  l'élection 
irréguliere  de  Renaud,  évéque  d'Angers,  à  laquelle  Hildebert 
s'étoil  opposé.  Dans  la  quinzième,  il  se  plaint  des  vexations 
de  la  comtesse  de  Vendôme.  La  seiaiéme  est  sur  le  même 
sujet,  ainsi  que  quelques  autres.  Les  24,  25,  29,  30"  sont 
écrites  au  sujet  d'un  religieux  fugitif  de  l'abbaye  de  Vendôme, 
que  révèque  du  Mans  retenoit,  quoiqu'il  eût  promis  de  lé 
renvoyer  à  l'abbé  qui  le  redemandoit.  Dans  la  viogt-sinénie 
M  la  vingtrseptiéme,  il  rquocbe  modestement  k  Hildebert  dé 


1  Et  nemo  est,  qui  cootndieera  fiitm  bm  iàmX  et  iwieik  Nmri  mUIiim 
habeel  auloritatem,  habet  taoufl  duUOuà  men...  Qmd  li  teiit  vMoiml  «tl  an- 
libct  alio  criraine  infamis  fadH,  aOB  ide*  iitoiie  dihel|  j — '— irlitrrflMl  frtimrri 
aorneiiinem  eedeeta  fldam,  <p«m  hm  *mf nnBl  tt  t   —     -  -  -  • 
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lui  avoir  manqué  de  parole  en  n'exécutant  pas  la  promesse 
qu'il  lui  avoit  faite,  'i  cause  que  le  clergé  de  Tours  s'y  op- 
posoiL  Geoffroi  regarde  cette  opposition  comme  un  attentat 

i.s.^S7.  contre  la  dignité  dUfldébert,  '  et  nne  imtdte  &ite  à  Fégliae 
du  Mans  de  la  part  de  ces  clercs  qui,  au  mépris  de  toutei 
les  règles,  se  sont  élevés  au-dessus  d'un  évôque,  qu'il  ne  leur 
est  pas  permis  ilc  reprendre,  sinon  daos  le  cas  où  il  s'écar- 
teroit  de  la  foi.  «  L'archevêque  de  Tours  lui-même,  ajoute 

lUA.p.76a  «  notre  abbé,  '  quoique  supérieur  do  ces  clercs,  n'auroit  au- 
c  cun  droit  àfi  vous  cmpèclier  de  me  faire  la  grâce  que  je 
c  vous  suppliois  de  m'accorder;  s^il  avoit  vomu  tous  en 
c  empêcher,  vous  n'auriez  point  dû  lui  obéir.  On  doit  à  la 
c  vérité  obéir  à  son  supérieur,  non  toutefois  dans  toutes  les 
c  choses  qu'il  ordonne,  mais  seulement  dans  celles  que  Dieu 
c  conunaiide;  car  si  les  nipArieurs  ordonnent  qudque  chose 
<  de  contraire  à  ce  que  Dieu  ou  les  Pères  ont  prescrit, 
c  ils  perdent  l'autorité  de  commander,  et  on  ne  doit  point 
c  leur  obéir,  comme  les  apôtres  nous  l'apprennent  par  leur 
m  exemple.  Ils  avoicnt  assurément  appris  les  règles  de  l'obéis- 
«  sance  d'un  bon  maître,  qui  leur  avoit  donné  celte  instruC" 
c  tien  en  parlant  des  Scribes  et  des  Pharisiens  :  F(ùtes  tout 
€  ee  fwYfo  «wtf  dirmt.  Cependant  lorsque,  dans  la  suite, 
«  CCS  mômes  Scribes  et  Pharisiens  leur  défendirent  do  prê- 
c  cher  au  nom  de  Jésus-Christ,  ils  évitèrent  sagement  de 
c  tombcar  duM  le  piégc  d'une  bnise  obéiennce  en  répondant 
c  qu'tf  /Swf  obéir  à  Die»  fhtH  qu'aux  hommes  \  »  Le 
lecteur  sent  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que 
dit  notre  auteur,  que  les  supérieurs  qui  ordonnent  quelque 
chose  de  contrairo  à  ee  quo  IHeu  et  l«  Pore»  ont  prétérit, 
jtrrderU  l'autorilé  de  commander.  Ces  paroles  signifient  seu- 
lement que,  dans  un  tel  cas,  les  supérieurs  n'ont  point  d'au- 


1  Piwhlo  tpiâm  iilwdlwiMum  mI,  ■m  tuna  lii  tMuilNW  «pue  ipM  mgrerit;  acd 
L  &  «p.  17.  pi.  ia  Us  tantom  qu»  Dens  ptMipil.  '  Mm  A  quM  c«ntn  comHUitiooemDelTOl  hp 

tnm  pnebti  pnecipiuiu,  stetim  «Mtoiilatm  prvcipieo^ 

tenus  est  eis  olxMlicntium,  cxeinplo  vidcUcet  ii|x>!,t('Iiiriiiii.  tp^ji  certe  a  bono  maglstro 
rormam  ar<-eperunt  obcdiciiliir,  in  qua  eis  de  Scriiiis  et  i'iarisxis  dicUim  est:  Quae- 
IbUh.  18. 8.       cumqac  dixerint  vobi*,  tervate  et  facile.  '  Sed  cum  illis  pnecipientibtts,  ne  in  uomine 
Jwa  loqiurcnliiri  poitw  audiamiit}  fnod  liU  mb  nomiiM  obidiitnlia  hltacitor  im» 
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torilé  pour  commander  ce  qui  est  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  puisqu'ils  ne  l'ont  reçue  que  pour  enseigner  fa  vérité 
et  fidre  observer  la  loi  de  Dieu;  et  qu'ainsi  lonqu^Us  font 
des  commandompnfs  par  lesquels  ils  s'en  écartent,  on  ne  doit 

Kinl  leur  obéir,  m  illa  rc,  quoique  d'ailleurs  ils  conservent 
utoriié  qu'ils  ont  reçue  pour  rédiflcalion,  et  non  pour  1* 
deetraetkio;  mlorilé  à  laquelle  on  est  obligé  de  se  soumettre, 
Ionique  ceux  qui  en  sont  revâtus  en  font  le  légitime  usage 
pour  lequel  ils  Tonl  reçue. 

Paroi  les  lettres  qui  suivent,  H  y  en  a  sept  adressées  à 

Ranulphe,  évèque  de  Saintes,  et  à  Pierre  son  successeur.  Le 
P.  Sirmond  conjecture  que  la  quarante-deuxième  est  écrite 
à  Geofiioi  de  Chartres,  et  la  quarante-troisième  à  Renaud 
d'Angers,  qui  ne  sont  désigné,  Fun  et  Fautre,  que  par  la 
pcemiere  lettre  de  leurs  ninns. 

Dans  la  trente-neuvième,  à  Pierre,  évèque  de  Saintes,  notre 
abbé  prie  le  prâat  d'ennpficher  un  duel  entre  un  clerc  et 
un  moine;  ce  qu'il  dit  nwe  point  permis  par  les  lois,  et 
avoir  été  condamné  par  les  sacrés  canons.  L'6ditcur,  dans 
une  note  curieuse  sur  cette  lettre,  rapporte  trois  exemples 
de  oe» sortes  de  combats;  le  premier,  entre  flaimeric,  vicomte 
rîc  Thouars,  et  Thierry,  abbé  de  Saint-Aubin,  au  sujet  d'une 
redevance  exigée  par  le  vicomte  et  refusée  par  l'abbé,  comme 
n'étant  point  due.  Le  dud  n*ent  pas  lien,  le  vicomte  s'étant 
relâché  de  sa  demande.  Dans  le  second  exemple,  le  combat 
se  livra  en  présence  d'Hamelin,  évèque  de  Rennes,  du  comte 
CoDaD,  de  Robert  de  Vilrey,  alors  excommunié,  etc.  La 
quenile  ne  se  décida  point  pai-  le  combat,  mais  elle  fut 
aecommodoe.  Enfin,  dans  le  troisième  exemj)lc,  le  duel 
s'eiécuta  entre  Etienne,  le  champion  du  comte  d'Angouléme, 
et  un  nonuné  Guillaume,  qui  étoit  celui  d'une  femme  ac* 
Cttsée  de  maléfices.  Etienne  fut  victorieux,  et  alla  rendre 
grâces  à  Dieu  au  tombeau  de  saint  Eparchius,  où  il  avoit 
passé  la  nuit  précédente.  Guillaume  fut  emporté  du  champ 
de  bataille,  le  corps  tout  brisé  des  coups  qu'il  avoit  reçus. 
Ces  duels,  dont  le  P.  Sirmond  ne  rapporte  pas  la  date,  pa- 
roissent  fort  postérieurs  au  temps  de  Geoilroi.  Ainsi  le  zélé 
que  témdgne  cet  aUié  eonlte  un  «sage  si  contraire  à  la 
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loi  de  Dieu,  n'eut  pas  l'effet  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'il  eût 
eu.  Hé!  plût  à  Dieu  qa*il  eAt  été  toHemaiit  aboli  qu'il  n'en 

fût  resté  aucune  trace  dans  les  siècles  suivaub,  OU  qos  du 
moins  il  n'en  restât  aucune  dans  le  nôtre! 


Le  quatrième  livre  contient  cinquante  lettres  écrites  à 
des  abbés  ou  à  des  moines.  La  plus  remarquable  est  la  qua- 
nmte^qjtiéme,  adressée  à  Robert  dTArbrtsse),  dercone  ti* 
lôbre  par  les  efforts  que  quelques  disciples  du  pieux  insti- 
tuteur de  Fonlevraud  ont  faits  pour  prouver  qu'elle  n'est 
point  de  Fabbé  de  YoidAme.  Le  uocte  n*a  pas  été  henrem  ; 
mais  s'ils  n'ont  point  réussi  A  prouver  la  disposition  de 
cette  lettre,  elle  leur  a  du  moins  procuré  l'occasion  de  se 
faire  connoitre  dans  la  république  des  lettres.  Le  P.  de  la 
Matnfisnne,  plein  de  séle  pour  llionnrar  dé  son  aaiat  pt^ 
triarche,  a  publié  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Bouclier  de 
l'ordre  naissant  de  Fonlevraud,  dont  le  but  principal  est 
de  justifier  Robert  des  reproches  qoé'hn  ftit  Geofttii,  en 
tâchant  de  prouver  que  cette  lettre  n'est  point  de  l'abbé  de 
Vendôme ,  mais  de  l'hérétique  Rosceliii.  11  étoit  aisé  au 
P.  de  la  Mainferme  de  justifier  la  mémoire  du  B.  Robert, 
et  de  délraire  tous  les  fou  bmito  qui  ont  donné  occasion 
aux  lettres  de  Gcoffroi  do  Yenddme  et  de  Narbode  de  Rennes. 
Si  l'apologiste  de  l'instituteur  de  Tordre  de  Fonlevraud  en 
fût  demeuré  là,  il  auroit  pu  se  flatter  d'avoir  tout  le  succès 
qu'il  désiroit.  Mais  Toulant  aller  plus  loin,  et  entreprenant 
de  prouver  que  ces  lettres  sont  supposées,  il  s'est  donné  une 
peine  inutile.  Toutes  les  conjectures  qu'il  allègue  sont 
trop  ioibles  pour  ponvdr  &ire  seulement  dontw  que  oetts 
lettre  ait  été  écrite  par  celui  dont  f:Ile  porte  le  nom.  Elle 
se  trouve  parmi  les  lettres  de  GeolTroi  non-seulement  dans 
le  manuscrit  de  la  Couture  du  Mans,  sur  lequel  le  P.  Sir- 
mond  l'a  publiée;  mais  encore  dans  deux  anciens  manus- 
crits, l'un  de  la  bibliothèque  de  Christine,  reine  de  Sunle, 
l'autre  de  la  bibUothéque  de  Sainte-Croix  de  Florence,  qui 
uab.  iius.itai.t.  sont  du  tomps  même  de  Robert  d'Arbrissd.  '  Cesl  le  juge- 
i.p.B4.i6ft.  jj^gjjj  qu'en  porte  le  P.  Mabillon,  qui  a  vu  et  examiné  ces 
manuscrits,  dont  il  fait  mention  dans  la  relation  de  son 
Ad  on.  1117.  n.  voyagc  d'Italie.  '  Le  P.  Pagi  témoigne  aussi  avoir  lu  la  lettre 
de  Geoffivî  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Croix  de  Florence^ 
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qui  est  un  monastère  de  son  ordre.  Enfin  elle  se  trouve 
eocore  en  partie  dans  le  manuscrit  de  Vendôme  parmi  les 
lettres  de  Geofiroi.  Celui  qui  a  arraché  le  feuillet  où  étoit 
le  commeocemenl  de  la  lettre,  a  respecté  le  feuillet  sui- 
yaatt  et  a  bussé  mie  suite  qui  tnliit  sa  firasie  précantion 
et  constate  l'authenticité  de  la  pièce  qu'il  vouloit  faire  dis- 
paroître.  Ce  qui  en  reste,  démontre  qu'elle  y  étoit  autrefois, 
et  y  faisoit,  comme  dans  l'imprimé,  la  quarante-scpUéme  du 
qualricinc  li\Te.  Nous  ne  parlons  pas  du  Slfle  de  la  lettre 
qui  est  le  môme  que  dans  les  autres,  en  sorte  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  méconnoitre  l'auteur.  Qu'oppose-l-on  à  des 
preuves  si  comaincaiitesT  de  frifoles  conjectures,  qui  les 
laissent  subsister  dans  toute  leur  force,  sans  y  donner  la 
moindre  atteinte.  Aussi  le  dernier  apologiste  de  Robert , 
.qui  a  publié  l'an  1701  à  Anvers  une  dissertation  contre  ce 
qoA  Bayie  a  dit  do  lui  dans  son  diclioniiaire,  avoue-t-il  de 
OOane  foi  que  la  lettre  en  question  est  véritablement  de 
Tabbé  Geoiiroi,  et  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Teoddme.  '  En  ma  le  P.  de  la  MainAnne,  les  Bolkmdistes  cwp.  1 1.  p.  ' 
et  le  P.  Dubois  de  l'Oratcnre  dans  son  hbloire  de  Paris,  etc.  "ISi^i?:*: 
Touoroient-ds  la  faire  passer  pour  une  production  de  Thé-  cp.ll.CiB.a.lk 
rétique  Roscelin,  qui  publia,  selon  le  témoignage  d'Abélard, 
une  lettre  remplie  de  calomnies  contre  Robert  d'Ajrbrissel. 
Ces  critiques  n'ont  point  pris  le  sens  d'Abélard  ;  '  car  Abélard  Gib.itiie. 
ne  dit  point  que  Roscelin  eût  écrit  une  ou  deux  lettres  sous  ^ 
le  nom  d'autrui  poar  décrier  HxAmet  d*Arbrisse1,  mais  qu'il 
avoit  fait  une  lettre  contre  lui  er.  contre  saint  Anselme  : 
ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  lettre  de  Geoffroi.  D'ail- 
leurs l'écrit  de  Roscelin  contre  Robert  étoit  un  véritable 
libelle  diffamatoire,  selon  Tidée  que  nous  en  donne  le  théolo- 
gien de  Paris,  qui  réfuta  les  erreurs  de  cet  hérétique.  '  Or  ,  ^  ^ 
c'est  ce  qui  ne  convient  point  à  la  lettre  de  l'abbé  de  Ven- 
dAme,  qui,  quoique  prévenu  par  las  fmt  bruits  qu'on  ré- 
pandoit  dans  le  public  contre  Robert,  ne  laisse  pas  dans  sa 
lettre  de  témoigner  beaucoup  de  respect  pour  sa  personne 
et  se  recommande  instamment  à  ses  saintes  prières  :  Et 
nos  tuarvm  sanctarum  preemt  mfplkiler  preamur,  par-» 
ticipes  efftcc.  En  un  mot,  la  lettre  de  Geoffroi  de  Vendôme 
ne  peut  et  ne  doit  être  regardée  que  comme  la  lettre  d'un 
ami  à  un  ami,  qui  l'avertit  librement  et  charitablement 
des  bruits  désavantageux  qd  courent  sur  son  compte,  afin 
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qu'il  se  corrige  si  ce  qu'on  dit  de  lui  est  vrai  '.  11  ne 
paroît  pas  même  qu'il  ajoute  foi  à  ces  bruits;  car  bien 
loin  d'en  parler  affirmativement,  il  ne  le  fait  qu'en  dou- 
tant *.  Une  telle  lettre  peut-elle  être  prise  pour  un  libelle 
diffinnatoire,  td  qo'éloit  Péerit  de  Rœcelin?  Noos  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  ce  point  de  critique,  qui  pa- 
roît si  évidemment  décidé  qu'il  est  étonnant  qu'on  puisse 

t«.p.8n.  Ibmier  IMesaut  quelques  diiBcultés.  '  S'il  en  restoit  cepen- 
dant encore  qodqnes-unes,  on  tes  trouvera  entièrement  levées 
par  deux  solides  réflexions  que  D.  Rivet  a  faites  sur  ce 
sujet  dans  larticle  de  Roscelin.  Le  lecteur  peut  consulter 

^«k^iKT.  p.  le  tome  nenvifoie  de  cette  Instoire.  '  Le  P.  Pagi  avance 
que  le  P.  Sirmond,  éditeur  des  ouvrages  de  Geoffroi,  a 
.  cru  que  cette  lettre  étoit  supposée.  Cependant  le  P.  Sir- 
mond Fa  mise  parmi  les  lettres  de  l'abbé,  sans  témoigner 
aucun  doute  qu'elle  fût  de  lui.  Le  P.  de  la  Maiirfl»me 
lui  eu  a  même  fait  un  crime.  Il  est  vrai  que  les  Bollandistes 

A4«Ueroa5.Fcbr.  ont  prétendu  depuis  '  que  le  P.  Sirmond  s'étoit  r^nti  de 
ravwr  publiée,  et  qu'il  avoit  dessein  en  iwodrs  un  témoi- 
gnage  public  dans  une  seconde  édition.  Mais  Ménage,  qui 
éloit  très-Iié  avec  le  P.  Sirmond  et  avoit  eu  avec  lui  des 

f-na.  entretiens  particuliers  sur  cette  lettre,  '  assure  dans  sou 

histoire  de  Sablé  que  jamais  le  P.  Sirmond  n*a  en  oe  des- 
sein, et  qu'il  ne  s'est  jamais  refienti  d'avoir  donné  cette 
lettre. 


I.  s.  p.  867.  «s.     '  Le  cinquième  livre  des  lettres  de  Geoffroi  en  contient 
vingt-huit.  Dans  la  seiiiéme,  notre  auteur  donne  des  leçons 

sur  la  nécessité  de  la  confession,  à  Guillaume,  qui  avoit  été 
son  maître.  Ce  Guillaiinio  prétendoit  qu'il  n'y  avoit  que 
quatre  sortes  de  pécliéâ  que  l'on  étoit  obligé  de  confesser, 
et  que,  pour  tous  les  autres.  Dieu  les  remet  sans  confes- 
sion :  il  s'appuyoit  mAme  d'un  passage  rlu  vénérable  Bede 
Bib.i.&.expoi.  '  pour  prouvcr  son  sentiment.  Mais  le  disciple,  plus  éclairé  et 


i  l!sec  idcirco,  vencrabili»  ftuler,  proposoimus,  quia  te  talia  egisso,  et  adlmr  agei  e, 
1.1111.1  ilisrurronto  siuiitrj,  audivimui;  qiia»  si  vrra  funt,  ut  nulla  oicusationc  illa  dc- 
fondiiï,  seii  eum  omiii  festinationc  corrigas,  tuam  smiplir iuiera  gcrmana;  caritalis 
visceribus  coinmonpmus. 

S  Hoc  si  modo  agis,  vd  aliqnando  egUti,  novum  et  iuuditum,  sed  inCrucUuMum 
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plus  habile  que  soa  maître,  lui  apprend  qoél  est  le  vérita- 
Uft  MBS  des  paroles  de  Bede,  ti  lui  soirtient  que  la  ooiiiea> 
flioii  et  la  pénitence  sont  nécessaîiM  pour  tons  les  crimes, 

et  que  rien  n'est  plus  certain 

Ou  voit  dans  la  dix-lmitiémc  un  trait  remarquable  do  la 
fermeté  de  Geofihoi  el  de  son  séle  pour  le  bon  ordre,  qui 
le  faisoil  passer  paf*dessus  tout  respect  liumain.  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine,  lui  ajant  demandé  qu'il  renvoyât  un  moine 
nommé  Raioaud,  dans  une  obédience  dont  il  l'avoit  reiir^ 
et  dans  laquelle  il  étoit  utile  au  duc  cl  nécessaire  à  la  mai- 
son, GeollVoi  lui  fit  réponse  que  celte  demande  étant  con- 
traire à  la  règle  de  saint  Benoit,  il  ne  pouvoit  lui  obéir. 
A  Fégwd  des  raisons  qu'alléguoit  le  duc  d'Aquitaine,  6eof> 
froi  lui  marqua  que  l'Ame  de  ce  rcligicnx,  dont  il  rendroil 
compte  au  jour  du  jugement,  devoit  lui  être  plus  cbere  que 
tous  les  ôHMta  temporels  :  il  finit  en  le  priant  de  ne  point 
ae  mêler  de  ce  qui  regarde  le  salut  des  âmes  confiées  à  ses 
soins  *. 

Le  nombre  des  lettres  de  notre  auteur  est  de  cent  quatre* 
vingt-quatre;  auxquelles  il  but  en  ajouter  une  dont  le  P.  Sir- 
mond  n'a  pas  eu  connoissance,  qui  est  adressée  aux  religieux 
de  Ciuni.  '  D.  Mabillon  l'a  publiée  dans  le  troisième  tome  de  AMi.t.3.p.48t. 
ses  Analedes;  et  on  Ta  depuis  insérée  dans  la  collection 
dea  onvrsgea  du  '  P.  Sirmond,  au  troisième  tome,  où  sont  t8.fwr.».3. 
les  ouvrages  de  l'ablK'  de  Vendôme. 

2<*.  Les  lettres  de  Geollroi  sont  suivies  de  plusieurs  opus- 
cules, où  il  traite,  avec  assez  d'ordre  et  de  lumière,  divers 
points  de  doctrine  et  de  discipline  ccclésiasliquo. 

Dans  le  premier  traité,  qui  est  du  corps  et  du  sang  de 
Jéstts-Christ,  raufmr  éttS^  de  la  manière  la  plus  claire  la 
présence  réelle  dans  reocharistie.  «  '  On  met  d'abord,  dit-il,  ^  ^ 
€  du  pain  et  du  vin  sur  l'autel;  mais  de  même  qu'avant  la 
c  consécration  il  n'y  a  que  du  pain  et  .du  vin,  ainsi  après 
c  la  consécration  il  ne  reste  rien  du  pain  et  du  vin  que  la 
c  saveur,  l'apparence  el  l'odeur,  et  cela  à  cause  de  la  foi- 
<  blesse  et  de  l'infirmité  de  l'iiomme;  car  si  la  chair  glo- 
€  rieuse  de  Jésus-Christ  et  son  sang  sacré  paroissoient  dans 


1  Certnm  cal,  iMI  hw  oariiitt,  MDBit  pMcaU  ««1  erimmi  nniHmlnau  iadi|M«  < 
t  D%  em  MhMrttm  notb  comnltrara  tw  hihrommare  noUte. 

TmeXL  Bb 
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ft  leur  nature  propre,  les  hommes  n'en  pomToieul  pas  sou- 
c  tenir  l'éclat  et  n'auroient  pas  le  mérite  de  la  foi...  Croyons 

<  donc  fermement,  et  sans  aucun  doute,  que  <  e  que  les  chré- 
c  liens  reçoivent  à  l'autel,  après  la  consécration,  n'est  autre 
c  chose  que  ee  que  la  vérité  elle-même  déclare  en  disant  : 
«  necevr:,  ceci  est  mon  corj's...  C'est  cette  même,  unique  et 
c  véiilablc  chair  qui  a  él6  conriie  par  l'opération  du  Saint- 
c  Esprit,  qui  est  née  de  la  Vierge  Marie,  qui  a  été  allacliée 

<  à  la  croix,  qu'il  a  rcssuscitée  par  la  toute-puissance  de  sa 
€  divinité,  étant  Dieu  lui-nu^ine.  Les  mérhans  le  reçoivent; 
c  mais  comme  ils  le  reçoivent  mal,  ils  en  deviennent  plus 
c  méchans.  Les  bons,  qui  le  reçoivent  ayant  la  charité  dans 
c  le  cœur,  en  deviennent  meilleurs.  >  Ce  traité,  dans  sa 
brioveté,  renferme  tout  ce  que  l'Éjjlise  enseigne  aux  fid-'lcs 
touciiant  1  auguste  mystère  de  nos  autels,  et  renverse  toutes  -  , 
les  hérésies  des  notateurs  des  derniers  siècles  qpii  ont  osé 
l'attaquer. 


p. «81 M  «Mi».      S*.  'Le'second  traité,  sur  l'ordmation  des  évèques  et  lln- 


vestiturc  des  laïques,  est  adressé  à  Pierre  de  Léon,  cardi- 
nal. Geolîroi  y  enseigne  que  l'élection  et  la  consécration 
sont  aussi  essentielles  pour  faire  un  évéque,  que  l'invocation 
du  Saint-Esprit  et  l'eau  '  le  sont  pour  laire  mi  chrétien  ;  da 
même  IVlection  sans  la  consécration ,  ou  la  consécration 
sans  Télection,  ne  sutUl  pas  pour  être  fait  évèque.  Quand 
notre  auteur  parie  d'élection,  il  veut  qu'on  entende  une  Sec- 
tion canonique,  qui  doit  précéder  et  est  absolument  néces- 
saire. Un  évèque  dont  rélcclion  n'est  pas  canonirpie,  est  un 
arbre  sans  racine,  qui,  quoique  revêtu  de  feuilles,  ne  peut 
porter  de  fruits.  C'est  faire  injure  à  l'élise  et  la  couvrir 
d'opprobre,  que  de  lui  donner  des  ministres  dont  l'élection 
ne  soit  pas  canonique,  et  de  mettre  des  personnes  sans  lu-> 
mieres,  sans  piété,  sans  monirs,  dans  des  places  qui  sont 
dues  au  mérite,  à  la  science  et  à  la  vertu,  c  '  II  en  est, 
c  dit  notre  auteur  *,  qui  s'imaginent  que  tout  est  permis  à 

î  Sont  quidam,  qui  Rniu.iii.f  ocm  li^«t;i'  nmnia  lioTf  pulant,  cl  qin^i  qii:idam  dis- 


non  licuit....  Roman»  ilaque  p.  clesia  divinaniiu  'i  ipturaniia  legciu  ^  jUi  t  i'  n  m\  dé- 
bat, acd  coMcnare}  ot  tndiu  sii»  a  ChrUto  potcsUle,  non  ad  »uani  volunUtcm  oU, 


ABBfi  DE  VENDOME,  CARDINAL.       195  xusœcix 


c  l'église  Romaine,  et  qu'elle  peut  se  dispenser  de  iaire  ce 
c  que  l'Ecriture  prescrit.  Mais  quiconque  pentt  de  la  sorte, 
c  no  pense  point  sensément.  Ce  qui  n'a  point      permis  à 

«  saint  Pierre,  ne  l'est  point  à  l'église  Romaine   Saint 

c  Pierre  s'étant  écarté  de  la  règle,  saint  Paul,  quoique  uo- 
c  vice  dans  la  foi,  ne  eraqpitt  pcmi  de  loi  ffeister  en  fiœe..... 
c  L'église  Romaine  ne  doit  donc  pas  renverser  les  loix  pres- 
c  crilcs  par  l'Ecriture  sainte,  mais  les  observer  cl  s'y  coa- 
<  former;  ni  faire  usage  de  la  puissance  qu'elle  a  reçue  de 
c  Jésus-Christ,  scion  son  gré  et  sa  fantaiflie,  mais  selon  ta 
«  tradition  de  Jésus-Christ  :  et  si  le  pape  est  averti  par 
c  quelqu'un  de  ses  inférieurs,  de  corriger  ce  qu'il  a  fait,  en 
c  passant  les  bornes  de  la  justiee,  il  ddt  recevmr  eet  avis 
«  comme  saint  Picrm  reçut  celui  de  saint  Paul,  s  GnufTroi 
venant  ensuite  à  l'investiture  donnée  par  la  main  des  laïques, 
il  renvoie  au  premier  article  dn  concile  tenu  par  Grégoire  MI, 
pour  savoir  ce  que  l'église  catholique  enseigne  el  ce  qu'elle 
a  déeidi^  sur  ce  sujet.  Il  soutient  que  l'investiture  (au  plutôt 
l'opinion  que  les  laïques  peuvent  la  donner)  est  une  hérésie 
comme  la  simonie,  et  même  encore  pire  que  la  simonie, 

{)arce  que  celle-ei  se  lait  ordinaiioment  dans  le  secret,  au 
ieu  que  l'investiture  est  toujours  publique;  qu'elle  a  été  in- 
terdite aux  laïques  par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres.  La 
raison  pour  laquelle  l'abbé  de  Vendôme  traHe  tfbérésie 
l'opinion  do  ceux  qui  ponsoienl  que  les  laïques  peuvent  don- 
ner l'investiture,  c'est  qu'il  regarduil  l'investiture  comme  un 
sacrement,  ^  il  lui  en  donne  même  le  nom,  prétendant 
qu'elle  est  un  signe  sacré  par  lequel  l'évôque  est  distingué 
des  autres  hommes  et  est  établi  sur  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  pour  en  avoir  soin;  qu'ainsi  il  ne  peut  recevoir  l'in- 
vestiture que  des  mains  de  celui  de  qui  il  reçoit  la  consécra- 
lion.  Do  plus,  l'hérésie  de  l'investilin'O  est  encore  une  simotiie; 
car  la  pui&sance  séculière  ne  seruil  pas  si  jalouse  de  ce 
droit,  si  die  n*y  tronvoit  un  intérêt  temporel,  soit  en  extor- 
quant de  l'argent,  soit  en  s'assujeltissant,  ce  qui  est  encore 
plus  grave,  la  personne  de  l'évéque.  Les  laïques  doivent  re- 
cevoir les  sacrements  de  la  main  des  ecclésiastiques,  mais  ils 
n'ont  pas  le  droit  de  les  leur  administrer.  L'anneau  et  le  bA« 
ton  sont  des  sacrements  de  l'église,  comme  le  «el,  l'eau,  les 
saintes  huiles,  le  chrême,  lorsqu'ils  sont  donnés  pai>  ceux  qui 
en  ont  le  pouvoir  et  avec  les  cérânonies  requisea»  fi^  eoni^ 
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quence,  Geoiïroi  prononce  hardiment  que  celui  qui  reçoit 
llnvestiturc  par  une  main  laïqae,  n'est  point  membre  du  pas- 
leur  qui  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  niais  qu'il  est  un 
voleur,  un  ravisseur  et  un  loup,  qui  ne  vient  que  pour  voler, 
.  piller  «t  nnmacrer. 

p.  897.  4*.  '  Le  troisiéiiie  opuscule,  adressé  au  pape  Callistc  II, 

nst  encore  sur  î'invcstilure,  qu'il  traite  toujours  d'hérésie,  en 
répétant  les  mêmes  choses  :  il  exhorte  le  souverain  pontife  à 
la  combattre  en  toute  occasion. 


5".  Dans  le  quatrième^  notre  auteur  continue  de  parier  de 
la  même  matière.  Il  commenoe  par  dire  que  les  empîereiirs  et 

les  rois  ne  doivent  pas  trouvpr  mauvais  ce  quH  avanœ,  ni 
s'attribuer,  en  vertu  de  lu  coutume,  ce  que  la  vérM  elle- 
mtaie^  en  parlant  par  la  bouche  de  ses  apôtres,  a  déclaré  ne 
Ifiiir  point  appartenir.  Toutefois  Geoffroi,  en  soutenant  que  la 
puissance  séculière  ne  peut  donner  l'investiture  par  l'anneau 
et  le  bâton  pastoral,  avoue  que  les  princes  peuvent  donner 
aux  évéques  l'investiture  des  biens  temporels  que  l'église 
possède.  Autre  chose,  dit-il  ',  est  l'investiture  qui  fait  l'é- 
véque;  autre  chose  est  celle  qui  le  lait  subsister.  La  pre- 
mière est  de  droit  divin,  la  seconde  est  de  drcnt  humain. 
Otez  le  droit  divin,  vous  ne  faites  plus  d'évôquc;  ôlcz  le  di'oit 
humain,  il  perd  les  biens  temporels  qui  le  font  vivre  :  car 
l'église  n'auroit  point  de  possessions,  si  elle  ne  les  avmt  re» 
eues  des  rois.  Ce  qu'il  confirme  par  l'autorité  de  saint  Augos- 
!b>.ei.iaJ«aii.  tin;  puis  il  ajoute  :  '  Les  rois  peuvent  donc,  apr»''s  l'élection 
canonique  et  la  consécration,  donner  ù  l'évéque  l'investiture  des 
biens  ecclésiastiques  et  loi  accorder  lear  protection.  N'importe 
par  quel  signe  ils  le  fassent  :  cela  ne  fait  tort  ni  aux  princes,  ni 
à  l'évôque,  ni  ùl  la  loi  catboUque.  Jésus-Christ  a  voulu  que  le 
glaive  spirituel  et  le  matériel  fussent  employés  k  la  défense 
de  l'élue.  Que  si  fun  émouaee  rantre,  6*est  contre  sa  to- 


1  Mia  u tique  est  investiture,  qu3>  ppiscopuin  |H>Hicit;  nlta  vcro,  quic  cpiM4>puin 
piMcil.  Uia  es  divino  jure  habetur  ;  isia  ex  jure  buiiiaiiu,  Sublrahc  jiu  diviniun,  spiri- 
taftVMr  apiieofiit  MD  ertslur.  Subirabe  jus  huinauiuii,  po^siicssiones  amitlit,  qullius 
ipM  caorponUtcr  mitenutur.  Non  eaim  pgtMMÙmes  hiOieret  ecdesU,  niai  tiU  a  r«- 
fitatSamniur,  «le. 
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ionlé.  C'est  là  ce  qui  baoml  la  justice  de  l'état  et  la  paix  de 
l'église;  ce  qui  cause  des  wetaubka  et  des  schismes,  et  la 
perle  des  âmes  :  celle  division  de  l'empire  et  du  sacerdoce 
met  Tua  et  l'autre  en  danger.  Notre  auteur  avertit  ici  qu'il 
&ut,  eo  défendant  la  liberté  de  l'église,  se  conduire  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence,  afin  de  ne  pas  briser  le 
vase  dont  on  veut  ôter  la  rouille.  Il  cile  à  ce  sujet  le  célèbre 
passage  de  saint  Augustin  (qu'il  appelle  bonus  et  ditcrelus) 
dans  sa  lettre  à  Parménien,  cA  ce  saint  docteur  dit  qu'il  ne 
faut  point  excommunier  celui  qui  a  la  multitude  pour  lui,  parce 
qu'il  vaut  mieux  épargner  un  seul  homme  que  d'occasionner 
un  schisme  qui  en  feroit  périr  plusieurs.  M.  Fleury  dit  que 
cet  écrk  est  le  pnmiier  où  l'on  observe  Tallégorie  des  deux 
glaives  pour  marquer  les  deux  puissances,  la  spirituelle  ^  la 
temporelle,  devenue  si  célèbre  dans  la  suite. 


0*.  '  Le  quatKéme  opuscule  est  adrsssé,  comme  le  précé-  p.Bsi. 

denl,  au  pape  Callisle  II,  et  a  du  rapport  avec  la  matière  des 
investitures.  Geoffroi  y  établit  les  règles  qu'on  doit  suivre 
dans  régUse  sur  les  dispenses  :  c  H  finit,  dit^l,  accorder 
«  quelquefois  des  dispenses  dans  Téglise',  non  par  inlirét  et 

<  par  faveur,  mais  par  une  pieuse  condescendance,  en  per- 
c  mettant  pour  un  temps  quelque  chose  de  moins  parfait» 
c  plutôt  que  de  mettre  la  fol  en  pérfl,  avec  intention  de 
€  rétablir  la  règle  dans  un  temps  convenable.  »  C'esl  ainsi 
qu'en  ont  agi  les  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  pour  ne  point  scandaliser  les  Juifs;  et  qu'ils  ont  quel- 
quefois observé,  en  dilKrentes  occasions,  les  cérémonies  lé- 
gales, quoiqu'ils  fussent  persuadés  de  leur  inutilité.  Leur 
conduite  en  cela  ctoit  une  pieuse  condescendance,  et  non  une 
dissimulation  trompeuse.  <  On  peut  aussi,  continue  GeolEroi, 
«  changer  par  dispense  les  coutumes  des  églises  et  des  mo- 
c  nastéies,  mais  pour  établir  un  plus  grand  bien  à  la  place 
c  d'im  raomdre...  Celui  qui  dispense  autrement  dans  l'église 
c  contredît  la  raison  et  la  vérité  ;  non-seulement  il  n'a  point 
«  sa  lampe  allumée,  mais  il  i^pint  celle  des  autres;  et  il  n'est 
c  point  un  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ,  mais  un  aveugle 

<  qiri  oondoit  d*autres  aveugles.  » 
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7*.  '  Dans  le  niiéme  écrit,  adressé  encore  à  Callista  II, 

GeofTroi  traite  do  trois  propriétés  spécialement  attachées  à 
l'église.  Elle  doit  ôtre  calliolique,  libre  et  chaste.  Comme  ca- 
tholique, elle  ne  peut  être  ni  vendue,  ni  aclielée.  Coiuuie 
libre,  die  ne  doit  pobt  être  toiimiie  à  It  puissance  sécu- 
lière. Comme  chaste,  elle  ne  doit  point  être  corrompue  par  les 
présents.  Ces  trois  qualités  sont  essentielles  à  l'église  pour 
être  l'épouse  de  Jésin^Ihrist.  Ce  bon  pasteor  cteehe  ma 
époose  fidèle,  et  ne  veut  point  d'une  infidèle  :  il  s'unit  fc 
celle  qui  est  libre ,  et  rejette  l'esclave  :  il  aime  une  épome 
chaste  cl  a  horreur  de  celle  qui  est  corrompue. 


iKSOSetsttiv.  8".  '  Le  septième  écrit  renferme  des  cxpUcations  catégori- 
ques de  rarche  d'alliance  et  du  tabernacle.  Il  est  adressé  à 
deux  rdigieux  nommé  Ilamelin  et  André,  pour  lesquels  Geof- 
froi  avoit  une  afTeclion  particulière.  C'est  pour  leur  consola- 
tion qu'il  leur  adresse  ce  petit  écrit,  qui  contient  des  instruc- 
tions très-solides  sur  les  vertus  chrétiennes  et  rdig^euses. 


9*.  Dans  le  huitième  écrit,  GeofTroi  explique  quels  sont 
dans  une  ûmo  chrétienne  les  eiïets  du  baptême,  de  la  COnfir- 
nmlion,  de  l'onction  des  malades.  Dans  le  baptême,  on  re- 
çoit la  rémission  de  ses  péchés  par  la  vertu  du  saint-Esprit. 
Dans  hi  confirmation,  on  invoque  le  saint-Esprit,  afin  qu'il 
vienne  faire  sa  demeure  dans  l'habitation  (ju'il  a  «sanctifiée, 
qu'il  la  défende  et  la  protège.  Ce  sacrement  est  conféré  par 
l'évéque,  pour  marquer  qu'il  donne  la  dernière  perfection;  on 
le  reçoit  sur  le  liront,  parce  que  ce  sont  les  parfaits  qui  font 
une  profession  ouverte  du  nom  de  Jésus-Christ.  Les  apôtres, 
avant  que  d'avoir  reçu  cette  onction,  avant  que  d'avoir  été 
confirmés  par  le  saint- Esprit,  n'étoîent  point  parfaits,  ils 
éloient  timides,  ils  ne  porloient  point  sur  le  front  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Dans  l'onction  des  malades,  on  reçoit  la  rémis- 
sion des  péchés  par  la  vertu  du  saint-Esprit,  afin  que  la 
miséricorde  du  Seigneur  ne  manque  point  aux  chrétiens  ni 
pendant  la  vie  ni  à  la  mort.  Enfin,  dans  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  l'âme  chrétienne  est  i^ué- 
rie  de  la  maladie  de  ses  vices  ei  rétablie  dans  un  état  de  saF» 
lut  élernd,  et  &it  un  même  corps  avec  Jésus-ChiisL 
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10".  Dans  le  neuvième  écrit,  Geoffroi  imte  de  la  réîléra- 
tion  des  sacrenients.  '  Il  répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  ailleurs,  p.  m. 
comme  nous  l'avons  remarqué,  que  l'onction  des  malades 
étant  un  sacrement  ne  peut  pas  être  réitérée.  Il  reconnoU 
que  ce  sacremoit  nxaà.  que  tous  les  autres  vieoneiit  de  la 
mMUtion  apostolique;  puis  fl  ajoute  qu'il  est  défeudu  de  réi- 
térer aucun  sacrement  :  ce  qui  est  évidommonl  faux.  GeolTroi 
s'entendoit-il  lui-même  ?  lui  qui  savoit  fort  bien  qu'on  revoit 
pinsieiin  bis  la pfoiteoce,  l'euchartstie,  et  même  le  mariage. 

11".  '  Le  dixième  écrit  eat  sur  les  promesses  que  les  abbés  p>SBS«tni*. 
faisoienl  aux  évl^ques,  sous  le  nom  de  profession,  lorsqu'ils 
recevoicnt  d'eux  la  bénédiction.  Geoiïroi  traite  cette  profes- 
non  de  dmonie. 

li*.  '  Le  cxaiéme  est  un  règlement  de  discipline  monasti-  r-Wi. 
que,  qui  prescrit  aux  rcligii  ux  la  manière  dont  ils  doivent 
s'accuser  et  se  défendre  dans  le  chapitre. 

13*.  '  Dans  le  doatiéme,  il  parle  de  trob  Tertas  nécessaires  v-V». 
aux  pasteurs  de  l'Eglise,  pour  travailler  uliicment  au  salut 
des  ftmcs  qui  leur  sont  confiées,  cl  même  pour  subvenir  aux 
besoins  di  s  corps.  Ces  vertus  sont  la  justice,  la  discrétion  et 
la  prévoyance.  Si  Tune  on  l'autre  de  ces  vertus  manque  à  un  - 
pasteur,  il  ne  fera  aucun  bien.  S'il  est  l'quiinble  dans  ses 
jugements,  et  indiscret  dans  ses  commandements,  son  indis- 
crétion détruira  le  Inea  qu'il  pourroit  attendre  de  Téquité  de 
ses  jugemens. 

1  V**.  '  Lo  troizif'mo  est  un  cntretii^n  finfrc  Dieu,  qui  roproclir»  p. SOS. 
au  pécheur  ses  crimes  et  son  ingratitude;  et  le  pécheur  qui, 
reeonnoissant  sa  Ikule,  implore  la  miséricorde  de  celui  qu'il 
a  ofTensé. 

in".  '  Le  quatorzième  est  aussi  on  forme  d'entretien.  Dici  p-^o*- 
j  exhorte  le  pécheur  à  reconnoitrc  ses  crimes  et  à  en  faire 
pénitence,  il  lui  remet  devant  les  yeux  les  bienfaits  dont  il  Ta 
comblé;  la  patience  avec  laquelle  il  a  allcndu  qu'il  revînt  & 
lui  ;  la  bonté  avec  laquelle  il  l'a  recherché  et  rappelé  lorsqu'il 
s'éloignoit  de  lui.  Le  pécheur  avoue  ses'  crimes,  et  prie  le 
Sdgneur  de  ne  pas  permettre  qu'il  périsse,  mua  de  loi  fiiire 
la  grâce  de  se  reconnoitrc  vérilabk-nicnt  pécheur,  et  de  satis- 
fiûrâ  &  sa  justice  par  de  dignes  fruits  de  pénitence  avant  que 
de  monrir.  0  le  prie  de  loi  inspirer  une  tendre  compassion 
pour  ses  frens,  afin  qu'il  les  reprenne  dans  leurs  fiiules 
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avec  douceur  et  charité,  et  qu'il  lee  corrige  sans  haine  et  sans 
hauteur. 

p.9aB.  IC".  '  Le  quinzième  csl  uno  confession  el  un  gémissement 

du  pécheur,  qui  déplore  son  élat  en  exposant  toutes  ses  mi- 
sères, se  représentant  tout  ce  que  Dieu  a  Ml  pour  lui.  Aprts 
avoir  coni  ses  (  rimes,  et  reconnu  l'impoenhilité  où  il  est 
d'en  sortir  par  lui-même,  il  se  rassure  par  la  vue  de  la  toute- 
puissance  el  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  permettent 
pas  à  un  pécheur  pénitent  de  désespérer  de  son  salut  :  il 
espère  qu'en  confessant  humblement  sa  miscre  et  snn  impuis- 
sance, et  s'appuyaot  fermement  sur  la  toute-puissance  de 
Dieu,  il  obtiendra  le  perdon  que  Madeleine  puiîtente  obtint 
par  ses  larmes. 

p.  910.  17°.  '  Une  courte  prière  à  Jésua-Cbrist  pour  implorer  sa 

miséricorde. 

Wd.  18**.  '  Une  prière  à  la  sainte  Vierge  en  forme  d'hymne  ou 

de  prose. 

19°.  Trois  iiymnes  ou  proses  sur  la  pénitence  de  Madeleine, 
qui  paroissent  avoir  été  destinées  à  faire  partie  de  l'oOiçe  de 
cAto  sainte,  à  vêpres,  à  matines  et  à  laudes. 

SO*.  Les  opuscules  de  Geoffitn  sont  suivis  de  onae  sermons; 
savoir,  quatre  sur  la  naissance  ilc  Jésus-Christ,  un  sur  la  ré- 
surrection, un  sur  l'ascension,  un  sur  la  ])urification,  un  pour 
toutes  les  îtHes  de  la  sainte  Vierge  (dans  lequel  le  prédicateur 
i.M.i».aOK.  fait  usage  de  l'histoire  de  '  Théophile,  <|ue  nous  avons  rap- 
portée à  l'article  de  Marbode)-;  un  sur  Marie-Madeleine,  que 
notre  auteur  confond,  comme  la  plupart  des  autres  écrivains 
depuis  S.  Grégoire  le  Grand,  avec  la  femme  pécheresse;  un 
.  sur  le  bon  larron,  un  sur  la  félc  de  S.  Benoît  :  c'est  moins 
un  sermon  que  Tabr^é  de  la  vie  de  ce  saint  ;  mais,  l'au- 
teur y  iàit  un  grand  éloge  de  sa  règle,  et  la  regarde  cmnme 
beaucoup  plus  parfiûte  que  tout  ce  qui  avoit  précédé  en  ce 
genre. 

i>.'m.  31°.  '  Le  dernier  ouvrage  de  UcolTroi  est  un  traité  adressé 

an  caidinal  Kerre  Léon,  sur  l'ordination  des  évêquee  tà, 
rinvestiture.  Le  P.  Sirmond  avoit  d'abord  eu  dessein  de  le 
supprimer,  parce  que  cet  écrit  lui  avoit  paru  n'être  qu'une 
répétition  de  ce  qui  est  dit  sur  cette  matière  dans  les  opus- 
cules 3, 3, 4, 5  et  6  du  même  auteur.  Hais  ayant  fait  réflexion 
que  ce  traité  étott  dans  les  deux  manuscrits  des  ouvrages  de 
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GMlIroi,  que  d'ailleurs  c'est  celui  dont  s'est  servi  François 
Tnrrian,  et  qo^  contient  des  additions  considArables,  il 

n'a  pas  cru  devoir  retrancher  un  écrit  dont  on  ne  peut 
douter  que  Tabbé  de  Vendôme  ne  soit  auteur. 

22°.  '  On  conserve  dans  l'obbayo  de  SL-nfiniain-des-Pi-f^s  Bib.  VHt.  UM. 
un  gros  manuscrit  où  se  trouve  un  corameutaire  sur  les 
fânqnante  pramierâ  psaumes  de  David»  sous  le  nom  de 
■Geoffroi  abbé  de  Vendôme  :  Goffridi  abbatu  Vindoctnensit 
expositio  super  50  psalmos.  Ce  manuscrit,  qui  a  appartenu 
autrefois  à  l'abbaye  de  Vendôme,  paroU  être  de  l' auteur; 
le  caractère,  en  forme  carrée,  est  certataement  dn  conunen. 
cernent  du  XII*  siècle.  En  comparant  ce  commentaire  avec 
les  autres  écrits  de  Geoffroi,  on  y  trouve  certaines  ex- 
pressions qui  loi  sont  purticulieres.  Toutes  ces  droonslances 
réunies  semblent  persuader  que  6*est  une  production  de  la 
plume  de  cet  abbé. 

L'ouvrage  est  plut(^t  nne  glose  assez  étendue  qu'un  com- 
mentaire en  forme.  L'auteur  y  donne  différentes  interpréta- 
tions morales  de  certains  moto,  sans  s'astreindre  à  une 
explication  suivie  des  versets.  C'étoit  le  génie  du  sié«:Ie.  Il 
cite  quelquefois  les  Pères,  cl  plus  souvent  S.  Augustin  que 
les  autres.  11  fait  aussi  usage  des  auteurs  profanes,  mais 
très-rarement  :  Térence,  Horace,  Jnvénal,  Luaûn  s'y  trouvent 
cités. 

L'explication  du  premier  psaume  est  précédée  d'une  pré- 
foce,  où  il  commcacc  par  donner  la  définition  de  la  prophétie 
en  général.  C'est,  dit-il,  une  inspiration  divine,  prophetia  est 
dtffàa  impiratio  ;  il  en  dislingue  trois  espèces,  par  rapport 
au  présent,  à  l'avenir,  et  au  passé.  Il  la  divise  encore  en 
prophétie,  exprimée  par  paroles,  pai-  vision  ou  en  songe,  et 
par- action.  Le  psautier  est  une  prophétie  de  ravenir  ex- 
primée par  paroles. 

n  considère  dans  ce  livre,  selon  la  méthode  des  plulo- 
soplies  :  i".  La  matière,  l'intention,  et  la  fin.  Deux  corps, 
dont  le  premier  a  Jésus-Christ  pour  clief,  et  l'autre  le  diable, 
aont,  selon  noire  commentateur,  la  matière  du  psautier.  Ces 
deux  corps  se  font  une  ^wvvp'^  continuelle.  Celui  qui  a  Jésus- 
Christ  pour  chef  veut  le  salut  des  hommes;  l'autre  ne  cherche 
qu'à  les  dévorer. 

TomXI.  .  Ce 
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â*.  L'intention  de  l'auteur  des  psaumeâ  est  de  délivrer  le 
genre  humaio  de  trois  genres  de  mort,  désignés  dans  l'é- 
vangile  par  la  mort  de  la  jeune  fille  ressuscitée  dans  la 
maison,  par  celle  du  joune  homme  qu'on  porloit  hors  la 
ville  de  Naim,  et  par  celle  du  Lazare.  La  morl  de  la  jeune 
fiUe  est  une  image  de  ceux  qui  pèchent  par  pensées.  La  mort 
du  jeune  homme  représente  ceux  qui  joignent  l'aclion  mau- 
vaise à  la  pensée.  Enfin  le  Lazare  est  la  ligure  de  ces  pé- 
chears  invétérés,  qni  ont  vialU  dans  le  crime.  A  roccasion 
de  la  n  siinrrti  a  du  Lazare,  notre  auteur  étaUit  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  la  nécessité  de  confesser  ses  péchés  au 
prêtre.  Il  n'est  pas  moins  exact,  lorsiju'il  parle  de  reuclia- 
ristie,  du  péché  originel,  de  la  diffi^ce  des  deux  aUianoes» 
de  la  force  et  de  la  gratuilc  de  la  gn\ce,  de  la  bonne  VO- 
^nté  que  Dieu  donne  par  miséricorde,  etc. 

'  3'.  La  fin  de  l'auteur  du  psautier  est  de  nous  faire  ar- 
river à  Jésus-Christ,  pour  demeurer  éternellement  en  lui. 
Geoil'roi  est  persuadé  que  David  a  composé  les  psaumes 
sans  leur  donner  aucun  titre  ni  aucun  ordre,  et  que  c'est 
Esdras  qui  leur  a  donné  les  titres  qu'ils  portent  ai^our- 
d'bui,  et  les  a  rangés  dans  l'ordre  où  nous  les  voyons 

iW.ti.p.  '  P.  Mabilloi),  dans  son  commentaire  sur  l'ordre  Romain, 
parle  d'un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Vendôme,  qu'il 
dit  être  de  Fabbé  Geoffroi,  et  que  cet  abbé  apporta  peut- 
être  lui-même  de  Rome,  du  temps 'da  pape  Urbain  II. 
Ainsi  on  peut  regarder  cet  ancien  manuscrit  de  l'ordre 
Romain,  qui,  au  jugement  de  D.  Mabillon,  seroit  d'une 
grande  utilité  pour  corriger  les  imprfaBés,  oonmie  on  monn- 
ment  dn  zélé  de  Geoffiroi  pour  irâ  cérémonies  de  l'église. 

L'abbé  Geoflhoi  a  toujours  été  regardé,  avec  raison,  comme 

une  des  lumières  de  son  sif'olo.  Los  écrits  que  nous  avons 
de  lui  donnent  une  idée  très-avantageuse  de  sa  capacité.  On 
y  rcconooît  aisément  qu'il  éloil  versé  dans  la  lecture  de 
réôriture  et  des  Pères,  et  très-habile  dans  le  droit  canon. 
Il  éloit  d'un  courage  ferme  et  intrépide,  sans  respect  hu- 
main, aélé  pour  la  foi,  le  bon  ordre  et  la  discipliue,  tou-> 

1  Scicnduin  est  quod  propheta  psalmos  {nordiiwtos,  inintibiblM, 
mùil;  Etdnts  propheU  oi  naccrdM  eos  emandavit,-  intibiUvit,  et  ^ 
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jours  prêt  à  en  prendre  la  défense  contre  quieonque  y  don- 
noit  atteinte.  Lm  quriiléi  dn  ooiar  répondoieiit  «n  lui  à  celles 

de  l'esprit  ;  et  la  pi^t6  i^galoit  ou  surpassoit  mômo  la  scionco. 
U  étoit  bienfaisaott  libérai,  vrai  ami,  ennemi  du  vice,  de  la 
flatterie  et  de  la  diwinnilatkni.  Il  8'acquit  par  lA  restime  dei 
papes,  des  cardinaux,  des  princes  et  des  princesses,  des 
prélats,  et  de  tous  les  grands  hommes  de  son  siècle,  avec  1ns- 
fjuels  il  fut  en  relation,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres.  11 
j  an  a  qudquesp^ines  de  fort  vifu,  même  parmi  oelles  qui 
aont  adressées  à  des  papes  cl  à  des  évoques.  Tulle  est  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Pascal  II,  après  qu'il  eut  accordé  les  investi- 
tures à  l'empereur  Henri  Y.  Telles  sont  plusieurs  autres  lettres 
adressées  à  Renaud  d'Angers  et  à  GAnIrd  d'Angoulôme.  Mais 
*  on  doit  regarder  cette  vivacité  comme  l'efTct  dn  son  zcle,  et 
de  l'horreur  qu'il  avoiL  de  tout  ce  qui  lui  paroissoit  contraire 
à  l'équité,  au  bon  ordre  et  aux  saintes  r^es.  Il  y  a  plus  de 
grandeur  d'âme  et  de  noblesse  dans  les  écrits  de  Geoffroi, 
que  dY'légance  et  de  politesse.  Toutefois,  si  la  diction  n'en 
est  pas  pure,  elle  est  naturelle,  et  l'auteur  s'exprime  avec 
une  fàciUté  qui  le  fidt  lire  avec  plaisir,  surtout  dans  ses 
lettres. 


C'est  aux  soins  de  Jacques  Sirmond  que  nous  sommes  ' 
redevables  de  l'édition  des  œuvres  de  GeolTroi  de  Vendôme, 
que  ce  pcro  publia  l'an  1610  sur  deux  manuscrits,  l'un  de 
l'abbaye  de  la  Couture  au  Mans,  l'autre  do  celle  de  la  Tri- 
nité de  Vendôme.  L'éditeur  a  lait  sur  les  lettres  des  notes 
'très-importanles,  qui  servent  non*sen1ement  à  fiiire  coonottre 
les  personnes  auxquelles  elles  sont  écrites,  mais  qui  répan- 
dent encore  beaucoup  de  lumière  sur  les  lettres  mômes,  en 
donnant  des  éclaircissements  sur  les  matières  qui  y  sont 
traitées.  Cette  édition  parut  Tan  fOlO,  en  on  volume  m^, 
à  Pari?,  chez  Jean  Nivelle,  pour  Sébastien  Cramoisy  :  elle  a 
été  in!^érée  dans  le  recueil  des  ouvrages  du  P.  Sirmond,  im- 
primé à  Paris  M  i  Venise.  On  a  mis  dans  la  préface  qui  est 
à  la  téle  do  troisième  tome  de  ce  recueil,  '  une  lettre  de  t.  a.  p.  s.  IB.  «t 
l'abbé  Geoffroi  aux  relif^ioux  de  Chmi,  et  quelques  faits  con- 
cernant  cet  abbé,  qui  avoienl  échappé  au  P.  birmond  dans 
h  première  édilioii»  on  dont  il  ttwÂt  p(ânt  eu  cannois* 
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sance.  Les  œuvres  de  Gcoflroi  se  trouvent  encore  daos  le 
second  tome  du  supplément  de  la  bibliothèque  des  Pères,  de 
l'édition  (Je  Paris,  page  487;  et  dans  le  vingt-unième  tome 

f.ittiiiiT.  de  celle  de  Lyon.  '  Il  n'j  a  pas  d'autres  éditions  des  ouvrages 
de  Geofliroi,  si  ce  ii*est  de  quelques  lettres  ou  écarits  particu- 
liers, qui  ont  été  împirimés  séparément  dans  d'autres  colleo- 
'UDen.lKb.UiMl.  tions.  '  C'est  ainsi  que  Melchior  Goldast  a  fait  imprimer  à 

Mn^MÏplmi  Uanovte  l'an  1011,  le  traité  do  l'ordination  des  évéques  et  de* 
rînvestiture  des  laitues,  à  la  suite  de  l'apoli^  de  Pemp»- 

lont. ia«».m  «eur  Henri  Vf.  Avant  môme  l'édition  du  P.  Sirraond,  '  Fran- 

pliw!'^^  Juret  avoit  inséré  daos  ses  notes  sur  les  lettres  d'Yves 
de  Chartres,  des  fragments  Cttnsid&aUes  du  traité  de  Fordi- 
nation  et  de  l'invcsiiiure.  Dans  le  conple  que  nous  avons 
rendu  des  écrits  de  cet  anleur,  nous  afons  smfi  rédilion  du 
Louvre  de  l'an  1696. 


Pour  ne  pas  laisser  i  tu  pariait  l'article  de  Geoflroi,  nous 
nous  croyons  obligés  de  le  laver  d'un  reproche  injuste  qui  lui 
a  été  fait  par  deux  critiques  modernes,  au  sujet  d'un  canon 
du  concile  de  Clermout  en  Auvergne;  quoique  les  auteurs  du 
'  nouretn  tnnié  de  Sifdomatiqne  aient  si  joHdement  détruit 
raccusation  ealomoieuse  formée  contre  cet  iUustie  abbé,  qu'il 
semble  que  nous  pourrions  nous  dispenser  de  prondrtj  cotte 
peine  :  mais  c'est  ici  le  lieu  de  le  faire.  Commençons  par 
mettre  le  lecteur  au  feit  de  ce  qui  donna  occanon  au  canoD 
du  concile  tenu  l'an  1095  ii  Clermont  en  Auvergne,  afin  qu'il 
sache  l'état  de  la  question,  ^ue  les  accusateurs  de  Geofirol 
Sirm.  not.  in  ep.  paroissent  n'avoir  entendu  m  l*nn  ni  l'autre.  '  On  sait  que 
1  FiclViw.' wd^  toutes  les  églises  sont,  par  le  droit  commun ,  sous  la  pois* 
«SL**''^***  ^"^^^       évôqucs  et  à  leur  disposition.  Lors  donc  qu'on  of- 
froit  des  églises  aux  monastères  pour  les  posséder,  il  étoil 
nécessaire  d'avoir  ragréra«it  des  prflats,  qui,  en  lés  aoeordant 
,  aux  moines,  exigooient  qu'ils  leur  payassent  un  droit  ou  une 

certaine  somme  d'argent  en  des  temps  marqués;  c'est-à-dire 
à  toutes  les  mutations  de  ceux  qui  d^servoient  ces  églises.  Ce 
droit  se  nommoit  rachat^  à  l'imitalioa  du  rachat  des  fiefs 
aux  mutations  de  seigneurs,  et  on  le  nommoit  rachat  d'autels, 
rcdemlio  altanum,  parce  qu'on  dislinguoit  l'église  et  l'autel  : 
on  appdkil  églm,  les  dîmes  autres  revemis  fixes;  et  on-' 
teUf  les  oUations  et  le  casml,  que  les  laiqaM  laissoient  ordi- 
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nairement  à  ceux  qui  desservoieui  l'église.  Le  concile  de  Cler- 
*  wawA  eondunna  ee  rachat  d'antd  eomme  une  simonie  dé- 
testable, conservant  toutefois  aux  monastères  Ifs  antols  ou  h^s 
dîmes,  dont  ils  étoient  en  possession  depuis  trente  ans  :  sauf 
le  cem  annuêl  aux  évêques,  c'est-à-ifira,  '  ^  M.  Plenry,  Pan-  ib.p.6io. 
tienne  redevance  nommée  synodique  ou  cathédratiquc.  '  Après  ainB.iUd. 
le  condie  de  Clermont,  il  y  eut  des  évôques  qui,  à  la  pla(  e 
du  rachat  des  autels,  qui  ne  se  payoient  que  dans  un  inter- 
valle de  i^oflienn  années,  vonlurent  «dger  un  Irilmt  ou  droit 
anmiel.  De  ce  nombre  furent  Yves  de  Chartres  et  Ranulfc  de 
Saintes,  auxquels  Pascal  II  écrivit  à  ce  sujet.  Ul^er,  évéque 
d'Angers,  voulut  faire  la  même  chose,  et  prétendit  que  le 
oondle  de  Qermonl  avoit  ordonné  que  les  évéqucs  tireroient 
des  moines  un  tribut  annuel  pour  le  •  rachat  des  autels. 
L'abbé  de  Vendôme  s'opposa  ù  L'iger,  et  lui  écrivit  une  lettre, 
'dans  laquelle  il  dit  qu'il  sait  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  i.8.t]>.u. 
concile,  y  ayant  assisté;  que  le  rachat  des  églises,  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  autels,  y  a  été  condamné  comme  une  si- 
monie par  l'autorité  apostolique.  Il  ajoute  que,  si  le  i-achat 
des  antel^  qui  ne  se  payoit  que  dans  trente  ans,  dans  qua- 
rante ,  et  quelquefois  même  dans  soixante,  a  été  regardé  et 
condamné  par  le  pape  comme  une  vraie  simonie,  il  n'a  pas 
permis  qne  les  ivéques  eiigeassent  un  droit  annuel;  qu'au- 
trement il  aurait  condamné  une  simonie  qui  ne  se  commet* 
toit  qu'une  fois  dans  la  vie ,  pour  y  en  substitiier  une  antre 
qui  se  commettrait  tous  les  ans. 


'  M.  Baluie  est  le  premier  qui,  dans  ses  notes  sur  le  dé-  Briup.iiie. 

cret  de  Gratien,  ait  pris  occasion  de  cette  lettre  de  GeoITroi 
pour  l'accuser  de  témérité,  protendant  qu'il  a  retranché  celle 
clause  du  canon  du  concile  de  Clermont  :  salvo  utique  epis- 
eopornm  cmsu  mmio,  quem  ex  eisdem  altaribus  habere  soUti 
sunf.  Il  faut  avouer  que  la  qualification  de  témérité  n'a  rien 
de  trop  dur,  si  GeofTroi  étoil  véritablement  coupable  du  crime 
dont  on  l'accose.  Vais  rien  n*est  plus  aisé  qne  de  prouver 
son  innocence,  et  de  détruire  les  foibles  raisons  sur  lesquelles 
M>  Baluze  s'appuie.  Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Baluze 
étoit  jeune  lorsqu'il  fil  ses  notes  sur  Gralien,  et  n'avoit  pas 
alors  les  lumieies  qui  ont  depuis  rendu  son  nom  si  eâdbra 
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ii>.p.iBOi       dans  la  république  des  lettres.  Ce  critique  a  donc  mppoii 
qu'il  ;  avoil  deux  jditiona  du  concile  de  Clermont,  l'une 

pf^iu^rale  commune  où  se  trouve  la  clause  en  question,  et 
l'aulic  prupré  à  l'abbaye  de  Veudùuie  où  elle  a  été  relraa- 
ebée.  U  établit  son  système,  !<*.  sur  le  cartulaire  de  Vm- 
dâme,  oft,  selon  lui,  le  canon  sur  le  rachat  des  autels  fut  en 
ODènie  temps  transcrit  et  ialsiliéj  2°.  sur  la  lettre  de  Pascal  II, 
tronquée  (Hu*  rapport  I  clause  essatrtîène.  A  l'égard  de 
la  prétendue  falsification  du  canon  de  Clermont  dans  le 
cartulaire  de  Vendôme,  M.  Baluze  n'avoil  point  vu  ce  car- 
tulaire, il  ne  cite  ni  témoin,  ni  auteur  qui  dépose  en  sa  la- 
veur. Gomment  donc  a-t-il  pu  avancer  que  le  canon  sur  le  * 
rachat  des  rentes  a  été  en  même  temps  transcrit  et  falsifié? 
D'où  l'a-t-il  appris?  Peut-être  a-t-il  conclu  que  Geoffroi  avoit 
falsifié  ce  canon,  parce  qu'il  en  envoya  copie  à  l'évôque  d'An- 
gers. Mais,  pour  pai  ier  avec  les  auteurs  du  nouveau  traité  de 
^90Bi  Diplomatique,'  quand  Gctffioi  n'auroil  eu  ni  conscience  ni 

honneur,  étoit-il  assez  dépourvu  de  bon  sens  pour  soutenir' 
ses  droits  vis-i-vis  d'un  évèque,  à  la  foveor  de  la  falsification 
qu'il  auroit  faite  au  canon  d'un  concile  dont  la  mémoire  étoit 
toute  récente?  Mille  bouches  se  seroicnt  élevées  contre  cette 
imposture  manifeste.  Il  faudroit  donc  au  moins  que  M.  Baluze 
eût  produit  un  cartulaire  de  Vendôme  d'où  la  clause  finro- 
rable  aux  évêques  fût  retranchée,  pour  étayer  en  quelque 
sorte  une  prétention  si  étrange.  Uais  c'est  ce  qu'il  n'a  point 
tait,  et  que  personne  ne  fera.  Noos  donnons  hardiment  sur 
cela  le  défi  à  tous  les  critiques. 

Pour  ce  qni  est  de  la  lettre  de  Pascal  II,  dans  laquelle 
M.  Bahize  a  prétendu  que  la  clause  avoit  été  supprimée; 
nous  avons  en  main  de  quoi  confondre  l'accusateur,  en  dé- 
truisant sans  ressource  le  fondement  de  Taecnsation.  D.  Mar- 
tene,  en  cherchant  par  toute  la  France  des  mémoires  pour 
le  Gallia  chrisiiana,  pour  ses  grandes  collections,  et  pour  1'^ 
dition  des  lettres  des  papes,  a  copié  siu*  le  cartulaire  de  Yen- 
dâme  celle  de  Pascal  U  avec  rencti|nde  la  pins  serapn- 
leuse  :  nous  l'avons  snus  les  veux  cette  lettre,  et  nous  y  lisons 
expressément  ces  paroles  :  salvo  utique  cpiscoporum  sjfnodaU 
oMM.  La  voilà  donc  dans  le  cartnlaire  de  Vendôme  cette 
làiMuse  «lune  qu'on  acoisa  Geofih»  d'avoir  snpprimée;  et, 
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ce  qui  mérite  une  atteelion  pertieuliefe^  elle  6le  l'éqmvuque 
d'oMMto  emuh  en  y  nibstiUnnt  lyiM^ 

Que  (Ipvionncnt  i  présont  l'acMi^ation  do  M.  iJaliizc,  ft 
la  déclamation  de  M.  Simon?  Une  accusalion  de  laux  contre 
on  abbé  de  Tordre  de  saint  Benoit,  quelque  distingué  qu'il 
fût  par  ses  lumières,  sa  droiture,  son  intégrité,  sa  piété, 
étoit  trop  du  goût  de  M.  Simon,  si  connu  par  ses  empor- 
tements, pour  ne  pas  l'adopter  sans  examen.  '  <  Peut-un  uu.  cht.  éd.  de 
c  tiea  de  plus  hardi,  s*écrie-t-0,  que  Faction  de  GeoiTroi  ^^9-^ 
«  abbé  do  Vendôme,  qui,  pour  exfmplor  ses  moi!ii\<  d'une 
c  oertûne  somme  d'ai^enl  qu'ils  pavoieut  aux  évé(|ucs,  qu'on 
«  nommoit  le  radiât  âm  mtteU,  fiuiiOa  le  canon  da  eoncifo 
c  de  Clermonl  où  il  étoit  fait  mention  de  ce  rachat?..... 
«  Geoiïroi  avoit  ôlé  du  canon  de  ce  concile  de  Clermonl 
«  cette  clause,  Salvo  utique,  etc.  >  GeoSroi  est  suûisamment 
justifié  par  ce  que  nous  avons  dit  contre  une  telle  accusa- 
tion;  il  reste  seulement  à  savoir  si  cp[  abbé  a  prétendu 
que  le  troisième  canon  du  concile  de  Clermonl  ail  iuii  perdre 
aux  évéques  leur  cens  annuel  sur  les  cures  des  monastères. 

'  Les  évéques  éicient  depuis  longtemps  en  possession  de  nouv.  tr^n^  de 
lever  sur  ces  cures  un  cens  annuel,  appelé  synodal  ou  cathé-  ^'P'-p  ***- 
dratique.  Mais  en_France  celle  exaction  fut  accompagnée 
d'une  autre,  condamnée  comme  nmonlaque  par  un  canon 
dn  concile  de  Clermonl.  A  chaque  mutation  des  curés  ou 
vicaires  charf^és  de  desservir  les  églises  paroissiales,  surtout 
iors<iue  des  uiaius  des  séculiers  elle  étoient  passées  dans 
'  celles  des  réguliers,  '  les  évéques  exigeoicnt  une  somme  qu'on  ^  <v- 

nommoit  le  rachat  des  autels.  Après  la  condamnation  môme 
de  cet  abus,  plusieurs  s'avisèrent  d'augmenter  leur  cens  an- 
nuel d'une  somme  pareille  à  celle  que  le  canon  leur  avoit 
Sût  perdre,  en  la  rapartissant  sur  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Mais  si  la  somme  exigée  h  chaque  mutation  de  [trètre 
étcit  simoniaque,  la  répartition  qu'on  en  faisoit  sur  plusieurs 
annéee  ne  l'éloit  pas  moÎDS.  Tel  est  Tabus  contre  leqnd  s'âeva 
Geoiïroi  dans  sa  lettre  à  Ulpier,  évéque  d'Angers.  Le  pape 
Pascal  II,  successeur  immédiat  d'Urbain  II,  s'éloil  déjà  dé- 
daré  contre  le  même  abus,  dans  une  lettre  à  Yves  de  Char- 
tres et  à  Ramdphe  de  Saintes,  oA  fl  traite  celte  fliuase  inter- 
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prélatîon  du  canon  du  condie  de  Glermont,  d'artifice  inventé 
pour  pallier  la  simonie,  et  leur  ordonne  d'exécuter  le  décret 
du  concile,  les  faisant  mèriir»  souvenir  qu'ils  y  ont  assisté. 
Il  est  visible  par  là  que  Gcoiïroi,  bien  loin  de  s'écarter  de 
ce  qui  avoit  été  djcidé  et  réglé  à  Glermont,  s'y  conformoit, 
au  jugement  du  pape;  et  qu'au  contraire  les  évôques  qui 
cxigcoicnt  un  cens  annuel  des  moines,  niéprisoient  et  vio- 
loient  la  décision  de  ce  concile,  puisque  Pascal  l'oppose  à 
rexactMm  des  prélats.  Est-il  quelqu'un,  après  cela,  qui  puisse 
penser  quo  Gooffroi  ait  falsifié  le  canon  du  conrili-!  de  Cler- 
nioot?  Si  M.  Baluze.avoil  tait  ces  réflexions,  jamais  il  n'au- 
roit  fimné,  contre  un  abbé  aussi  respectable  que  Geoffirai 
de  Vendôme,  une  accusation  si  atroce.  Disons  plus,  s'il  wài 
compris  l'état  de  la  question,  qui  a  él«5  si  bien  éclaircie  par 
1. 3.  ep.  a.  le  P.  Sirmond  '  dans  ses  note^  i>ur  la  lettre  ù  Ulgcr,  il  ne 
seroit  pdnt  tombé  dans  cet  excès  :  et  il  y  a  lieu  d*être 
surpris  qu'ayant  eu  occasion  de  reconnoître  et  de  désavouer 
unA si  grande  méprise,  surtout  lorsqu'il  a  publié  l'ouvrage  de 
If.  de  IfaMa,  de  la  Gmcorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
fl  nUt  pas  rendu  à  l'abbé  GeofTroi  la  justice  qu'il  lui  devait 
Pour  ce  qui  est  de  M.  Simon,  on  seroit  étonné  au  contraire 
qu'il  fût  revenu  sur  ses  pas. 


GUI, 

Second  Abbé  db  Holémb, 

ET  AUTRES  ECRIVAINS. 

(ML chr. M»,  t.  '  f^^^)  successeur  immédiat  de  S.  Robert,  abbé  de  Mo- 
t»cm.  {j  lôme,  étoil  fils  de  Witier,seigneur  de  Chàleau-Censoir, 

bienfaiteur  de  ce  monastère,  et  de  fteine  son  épouse.  Il  eut 
deux  frères,  dont  le  cadet  nommé  Hugues  ayant  été  blmaé 
à  Clamccy,  renonça  à  la  profession  des  armes,  pour  em- 
brasser la  vie  monastique  à  Molème  même,  sous  la  conduite 
GM.  chr.  ib.  I  de  son  frèn.  '  Gui  succéda  à  S.  Robert  l'an  lilO.  Pen 
8|>te.t.«.p.e«i.        ^  élection,  il  donna  en  prfisenoe  d'Étienne,  abbé 
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de  Beze,  et  de  Gui,  abbé      Tonnerre,  l'habit  monastique  à 
Robert,  évëque  de  Langres,  '  qui  voulut  le  recevoir  dans  vne  itikAB.LTi.a. 
maladie  dont  il  fut  attaqué  et  dont  il  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  p'iéiô.  Lo  rorp?  de  ce  prélat  fut  entorré  dar?  In 
chapiti-c  de  l'abbaye  de  Molème.  '  L'an  -1113,  Gui  établit  pour  ii„ia.i.7«.n.BBi 
mpârieur  des  religieuses  de  Ja%,  dont  le  nionast£re  £U»t  t>7>>n- in- 
dépendant do  son  abbaye ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  le 
B.  Picrrn,  Ânglois  de  naissance,  qui  les  gouverna  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  sagesse  jusqu'en  11S6.  '  Le  P.  Glti^  cuai.  de 
flet  a  pMié  une  vie  de  ce  Pierre,  écrite  par  un  anonyme 
•vee  peu  d'cxaotitudo,  selon  le  témoignage  de  D,  Mabilinn. 
L*autêur  nous  apprend  que  Pierre  éloit  non-seulement  com- 
patriote de  saint  Etienne  de  Ctleaax,  mais  qull  avoit  encore 
été  son  compagnon,  et  un  des  premiers  moines  do  Molôme. 
Tandis  qu'il  gouvernoit  le  monastère  de  Jully,  Ilumbeline, 
soBor  de  Saint  Bernard,  qui  s'y  étoit  retirée ,  mourut,  et  il 
l'assista  à  la  mort 

'On  voit  une  marqua  édalante  du  di-sint* ressèment  de  mb.Aii.i.nwn. 

notre  abbé  et  de  son  amour  pour  la  paix,  dans  la  cession  qu'il  *• 
lit  généicuseraent,  l'an  1115,  en  faveur  des  moines  de  Saiot- 
Bne  de  Tonl,  de  tous  les  droits  que  son  abbaye  avoit  sur  le 

prieuré  de  Saint-Pierre  de  Chàtenoy.  Pascal  II,  devant  lequel 
cette  affaire  fut  disculée,  rend  à  l'abbi"  et  aux  moines  do  Mo- 
léme  qui  l'accompagnoicut,  ce  glorieux  témoignage,  qu'ils  ai- 
mèrent mieux  qu'elle  fût  décidée  par  la  charité  que  par  la 
procédure  :  P/andt  ci^dcm  fratrilm  camom  iptUH  ^OtiMe 
potitis  quam  allercaliouf  jinire. 

Il  parolt  par  plusieurs  lettres  de  saint  Bernard,  qu'il  s'inlc- 
Mssoit  beaucoup  ft  ce  qui  rcgardott  Gui  de  Molème  et  son 
monastère.  '  Ge  saint  abbé  écrivit  deux  fois  à  Hf^nri,  archevë-  Ep.*3ci4i.j0p. 
que  de  Sens,  pour  le  prier  de  lui  rendre  justice  touchant  quel-  «^Bw»*  P- 
ques  droits  que  ce  prélat  prétendoit  dans  l'église  de  Senan, 
qui  dépendoit  de  Molème.  '  Le  saint  abbé  de  GlairvaOTc  écrivit  sp.  oo.  p.  os. 
aussi  à  Guillencus,  évôque  de  Langres,  pour  lui  recommander 
l'église  de  Molème  :  '  mais  c'est  surtout  dans  la  lettre  80,  p.  si. 
adressée  à  Gui  lui-même,  que  l'abbé  de  Clairvaux  fait  cou- 
noître  ses  sentiments  et  son  aflection  pour  celui  de  Molème. 
Il  lui  témoigne  la  part  qu'il  prend  à  l'injure  que  lui  avoient 
faite  les  serfs  de  son  église,  ot  en  le  consolant  il  lui  donne 
des  avis  trés-aages  sur  la  manière  doni  il  doit  recevoir  cette 
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afDtction,  ea  ne  regardaDt,  à  Texemple  de  David,  ceux  qui 
lui  ont  fait  injure,  que  comme  des  instruments  dans  la  main 
de  Dieu,  cl  les  cxéculeun  de  ses  volont(?s.  Quoique  la  fuule 
de  ses  sciis  mérite  d'être  punie,  il  l'exhorte  à  proférer  la  nù- 
sâicorde  à  la  justiee. 
lT.ip.lM.  '  Parmi  les  lettres  d'Yvos  clc  Chartres,  il  y  ea  a  une  adres- 
sée à  Gui,  qui  avoit  consulté  ce  prélat  touchant  un  moine 
qui  étoit  mal  entré  dans  l'ordre  de  prêtrise,  mais  qui, 
louché  de  repentir,  en  avott  fait  pénitence.  La  réponse  de 
l'évi^quc  de  Chartres  est  que  ce  religieux,  suivant  la  ri<:ueur 
des  canons,  devroit  être  pour  toujours  privé  des  ibnc- 
tiens  du  sacerdoce;  mais  que  néanmoins  ayant  fait  péni- 
tence de  son  péché ,  et  étant  sincèrement  converti ,  on 
pouvoit  lui  pcrracUre  de  les  exercer,  parce  qu'en  changeant 
d'intention,  il  avoit  reçu,  par  un  ellul  de  la  gràce,  ce 
qui  manquoit  à  la  pureté  qu'exige  le  sacerdoce,  et  qu'il 
avoit  joint  la  nouveauli^  de  vie  à  la  sainteté  du  sacrement 
Mal). An  i  TT).)!.  '  assïsta,  l'au  il 28,  avec  plusieurs  autres  abbés,  au 
^  i.'l''"  concile  convoqué  à  Troycs  par  Hatliiea,  cardinal  légat  du 
saint  Siège.  Il  ne  surtéquit  que  trou  ans,  et  mourut  le  7  de 
mai,  l'an  4132. 

Gui  a  écrit  la  vie  do  son  saint  prédécesseur,  mais  elle 
BoiLaddMmsa.  n'existe  plus. 'Il  y  a  seultment  lieu  de  croire  qu'elle  asservi 
sfl'snr       "*      fondement  h  l'anonyme  qui  écrivit  une  centaine  d'années 
après  lui,  sous  le  puntiiical  d Honoré  111,  la  vie  de  saint 
Robert.  C^1e-ci  a  été  publiée  par  'les  Bollandistes,  avec  des 
remarques.  Elle  se  trouve  saaA  dans  Surius.  Baronius,  dans 
ses  notes  sur  le  marlyro'oge  romain,  au  20  avril,  attribue 
Util.  Au.  1.71.11.  cette  nouvelle  vie  à  l'abbé  Odou;'  mais  c'est  une  méprise  de 
^  la  part  de  ce  célèbre  écrivain.  Odon  n'en  est  pdnt  auteur; 

ce  fut  scnlriiirnt  par  ses  ordres  qu'elle  fut  composée  par  un 
écrivain  dont  on  ignore  encore  le  nom.  Qnùique  celle  de  Gui 
ne  Boit  pas  parvenue  jusqu'à  nous,  elle  pouvoit  cependant 
mériter  à  l'aulenr  une  place  dans  la  Bibliothèque  dM  ém- 
vaina  de  Bourgogne. 


nâwnflKtoHinte 
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HALUS,  ou  HALO. 

QUOIQUE  Tamaïns  ait  fait  imprimer  ;\  Madrid  on  iG48, 
soas  le  nom  de  Halus,  ou  Halo,  poêle  bourdelois,  un 
poème  sur  l'arrifée  de  ninl  Xaeqvet  en  Espagne,  '  noos  ne  <.  e.  ivàj.  leo^ 
potivnn<;  rrpardor  avec  Nicolas  Antoine,  et  les  Bollandistes,  Hi'^i.7.ii.7.p. 
cet  Ilalus  que  comme  un  auteur  supposé.  On  le  iait  venir 
en  Espagne  atee  ta  reine  Constance,  femme  tfAlfoDSe  TI» 
.    fille  de  Robert  I,  duc  de  Boni^ogne,  '  et  non  de  Henri  I,  p.».«is«4. 
roi  dr»  Francr",  et  mourir  le  i  février  iiS%  qui  est  l'année 
où  le  faux  Julien  en  parle.  A  l'égard  du  Poème  qui  lui  est 
attriboé,  et  que  Féditeor  assare  avoir  tiré  d*an  ancien  manus- 
crit en  lettres  gothiques,  oii  se  Irouvoient  quantiti^  d'hymnes, 
d'élégies  et  d'autres  poésies  faites  à  la  louange  de  plusieurs 
Saints  espagnols,  '  on  sait  que  son  témoignage  n'est  pas  de  joorn.  ie»  sav. 
grand  poids,  et  que  c'est  on  écrivain  sans  goût,  sai»  dis-  ^«1 
cemement,  qui  donnoit  «reuglément  dans  toutes  sortes  de 
Gelions. 


ÀMAND  DU  GUATËL, 

Abbé  de  Marcuiennes. 

'  A  H  AND  du  Cbàtel  fut  on  des  chanoines  de  fjglise  de  GaU.  chr.  no*,  t. 

J\  Notre-Dame  de  Tournay,  i,ui,  touchi'i  du  bon  exemple  Bib!"i^.'eU^! 
qu'Odon  et  les  compagnons  de  sa  retraite  donnoient  à  toute  JjJ^j  p 
la  tille,  renoncèrent  à  leurs  bénéfices  pour  entrer  dans  la  p"*»  i  sçic.nt 
fOie  éirnite  de  l'évangile.  Il  embrassa  la  vie  monastique  vers  r.eo*!ilit*)'oî3! 
Tan  1005  dans  l'abbaye  de  Suiiil-Marlin,  qui  venoit  d'être  t-*-C'*«W4. 
rétablie  par  le  B.  Odon,  près  de  Tuurnay.  Etant  ensuite 
possé  dans  celle  d'Anchin,  il  y  remplit  dignement  pendant 
pluïic'urs  années  la  charge  de  prieur.  Enfin,  vers  l'an  4120, 
il  fut  fait  abbé  de  Marchiennes.  Il  trouva  ce  nionast^MC  dans 
un  état  déplorable,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spi- 
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rituel  ;  mais  par  les  soins  et  les  peines  qu'il  se  donna,  il 
.  réasrit  heorensement  à  rétablir  rim  al  l^râtlfe,  oonmie  Pas- 
sure  Ilcriman  dans  l'histoire  du  n'tablÔMllMint  fie  l'abbnye 
de  Saint-Marlin.  Après  avoir  gouverné  cdle  de  Marchiennes 
avec  beaucoup  de  sagesse  pendant  environ  iS  ans,  il  mourut 
\en  l'anilSS. 

Dans  le  temps  qu'Amand  éloil  religieux  d'Anchin,  il  en- 
gagea le  bienheureux  Odon,  éfêque  da  Cambrai,  qui  s'étoit 
retiré  dans  celte  abbaye  peu  avant  M  mort,  à  faire  sur  le 
blasphème  contre  le  saintrEsprit,  im  éani  que  l'auteur  lui 
dédia,  eommft  nous  rapprenons  d'Amand  lui-même.  Après 
la  mort  d'Odon,  arrivée  l'an  iilS,  il  fut  chargé  par  l'abbé 
d'Anchin  d'écrire  au  nom  de  la  communauté  une  lettre  cir- 
culaire sur  ce  sujet,  et  s'en  acquitta  parfaitement  bien.  Il 
j  fidt  l'éloge  de  ce  saint  prélat,  et  entre  dans  le  détail  de 
ses  actions;  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  lettre  le  litre  de 
vie  du  bienheureux  Odon,  par  Arnaud  du  Ghàtel,  prieur 
uiM^mkk,  d'Anebin,  ensuite  abbé  de  Marchiennes.  '  On  peut  dire  qu'Ole 
^  est  d'une  main  habile,  trës-édifiante,  bien  écrite,  et  qu'elle 

mérite  à  l'auteur  une  place  dans  notre  histoire  littéraire. 
Auiand  n'a  pas  oublié  d'y  rapporter  le  changement  admirable 
qae  Dieu  avoit  opéré  dans  Odon  par  la  lecture  des  livres  de 
saint  Augustin  du  libre  arbitre,  cl  dL'  la  vraie  reIigio:i,  (]ui 
lui  étoienl  tombés  entre  les  mains  '.  Heureux  eilel  des  bonnes 
lectures! 

Fabr.  ik.  '  La  belle  lettre  d'Amand  sur  la  vie  et  la  mort  du  13.  Odon 

se  trouve  dans  le  Belgica  ehrutiana  de  Riâsshis,  imprimé  à 
Bo)i.p.9iii!i{a.i.  Douai  l'an  1634,  '  dans  la  grande  collection  des  Bol- 

t. 5. o. (<s&«s8.   ijinjigjes au  19 de  juin;  dans  le  trésor  d'anecdotes  de  D.  Mar» 
tene,  qui  l'a  publiée  sur  deux  manuscrits.  (XIII.) 

c.B>.LS.  p  '  l'arnii  les  lettres  de  Lambert,  évùque  d'Arras,  donnt^cs  au 
public  par  M.  Baluze,  il  y  en  a  une,  savoir  la  103%  adressée 
A  ce  prélat  par  les  reUg^z  d'Anchin,  dans  laquelle  11  est  Fait 
mention  d'Amand,  alors  prieur  de  cette  abbaye.  Cet  Amand 
n'est  assurànent  autre  que  celui  qui  lait  le  snjet  de  cet  ar- 
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pjus  Tcuerunt,  slatim  molalui  iu  viram  alhim,  ccepit  oifa*  4M  frfu  dllomt,  «t 
diUgere  quio  itrius  oderat.  Jmu  bone  I  qaaata  honinia  awitffel 


SAINT  ÉTIENNE.  fl8  xusucut 

ticle,  et  vraisemblablement  il  est  lui-même  auteur  de  cette 
lettre. 

'  Il  est  beaucoup  parlé  de  notre  Araand  dans  le  second  livre  ci.  n^^.  et  »cq 
des  miracles  de  sainte  Biclnide,  que  les  Bollandistes  ont  pu-  ol'àlfoiu.p'iae; 
bUé  au  il  de  mai. 


SAINT  ÉTIENNE, 

Tnoisiiiis  AbbA  db  Gitbàuz. 


HISTOIRE  DE  SÂ  VIE. 

ÉTIENNE,  sonioimné  Hardingue,  n'appartient  point  à  la 
France  par  la  naissance,  étant  né  en  Angleterre  d'une 
famille  distinguée  par  sa  noblesse;  mais  lui  appartient  par 
beaucoup  d'autres  litres.  '  Après  avoir  reçu  sa  première  édu-  tuoriii.  luirod. 
cation  dans  le  monastère  de  Schirbura,  de  l'ordre  dé  saint  «j'ML^In^ 
Benoît,  où  il  porta  môme  l'habit  monastique,  selon  plusieurs 
auteurs,  il  passa  en  France,  et  jamais  ne  retourna  dans  sa 
patrie.  Son  premier  s^'our  Tut  &  Paria,  où  il  fit  ses  études 
d'humanités  et  de  philosophie;  ensuite  il  se  donna  tout  en- 
tier à  la  lecture  des  saintes  écritures,  dans  lesquelles  il  se 
rendit  Irès-liabile.  '  Quelques  années  après,  il  eut  la  dévo-  Hcnr.  k«s«.  i.  i. 
tion  d'aUer  à  Rome  visiter  les  tombeamt  des  apAtras  saint  fu^.V''''" 
Pierre  et  saint  Paul.  Il  y  fut  accompagné  d'un  ecclésiastique 
son  ami,  avec  lequel  il  garda  pendant  tout  le  voyage  un  ri- 
gonreoi  silence,  qui  n'étoit  interrompu  que  par  la  psalmodie 
et  la  récitation  du  psautier,  qu'ils  ne  manquèrent  jamais  de 
dire  tout  entier  chaque  jour,  malgré  les  incommodités  du 
voyage,  et  quelque  accident  qui  pût  leur  arriver.  '  Loi^qu'iis 
eurent  satisfait  leur  dévotion,  ils  repassèrent  en  France,  oà  ^ 
Étipnnc  seul  s'arrêta  i  Molême,  malgré  l'ecclésiastique  de  sa 
compagnie  qui  fil  tous  ses  efforts  pour  l'en  détourner,  comme 
Etienne  de  son  eôté  avoît  ftit  tous  les  siens  pour  l'engager 
à  ne  se  point  séparer  de  loi.  Ni  rnn  ni  rentre  n'ajant  réussi, 
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les  deux  amis  se  séparèrent.  Cette  séparation  fut  très-sen- 
sible à  Éliaine,  el  loi  coûta  plus  que  lorsqu'il  avoit  renoncé 
>.îKp.4.ii.  h  «es  parents,  à  ses  biens  et  h  sa  patrie.  '  Il  fut  bien  reçu  de 
"  saint  Robert  el  du  B.  Albéric,  dont  l'un  éloit  Abbé  el  l'autre 

prieur  de  MolÉiiie.  Sous  la  discipline  de  ces  deux  halnles 
maîtres,  il  fit  de  d  grands  progrès  dans  la  vertu,  que  quel- 
ques années  apri^s,  saint  Robert  ayant  quitté  Molêmc,  Al- 
béric,  à  qui  il  avoit  remis,  en  partant,  le  gouvernement  de 
la  maison,  se  dichai^  sur  Étienne  d^une  partie  de  son  llur- 
deau.  Albéric  lui-même  étant  sorti  de  Molômc,  h  l'oxemple 
de  saint  Robert  et  pour  le  même  sujet,  qui  éloit  l'iodocilité 
des  religieux,  Édeune  le  suivit  dans  le  lien  de  sa  retraite. 
Quelque  temps  après,  il  revint  à  Molème  avec  saint  Robert 
et  Albéric.  Mais  le  désir  d'une  plus  grande  perfedinn  l'en  fit 
sortir  une  seconde  luis  avec  ces  deux  saints  el  dix-huit  autres 
religieux  de  la  même  abbaye,  qui  étoient  animés  du  même 
désir  de  servir  Dieu  plus  parfaitement.  Tous  ensemble,  au 
nombre  de  vingt-un,  sortirent  de  Molême,  et  s'arrêtèrent 
10  "n  H  'ï-x  iA  ^^'^      diocèse  de  Chftlons,  '  où  ils  bAttrent  nn 

mag.  i.i'. un  ;  ;i>ière,  et  jcltcrcnt,  l'an  i098,  les  premiers  fondements 
ikg.Aii.i.w.n.      ^  célèbre  abbaje  de  Qteaux,  dont  saint  Robert  fut  éla 
premieç  abbé. 

Saint  Étienne  eut  bcaneonp  de  part  à  ce  nouvel  établis- 
sement, non-seulemenl  par  l'exemple  et  le  conseil  (|u'ii  donna 
aux  autres,  mais  par  tout  ce  qu'il  (it  pour  Taffermir  el  pour 
lui  donner  sa  perfection  ;  en  sorte  qu'on  peut  le  regarder 
comme  le  principal  fondateur  de  l'ordre  de  Cîteaux,  Saint 
Robert,  qui  en  avoit  été  élu  premier  ahhé,  n'occupa  cette 
place  que  jusqu'à  Tannée  suivante  que  les  ordres  du  pape 
Manr.  ib.  n.  M.  l'obligèrent  de  rctoumcr  à  Molême.  '  Albéric  qui  lui  fut 
^  *^  substitué,  ne  se  croyant  pas  capable  de  porter  lui  seul  un  si 

pesant  fardeau,  le  partagea  avee  Étienne,  qu'il  fit  prieur  du 
monastère.  Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  zélé  et  de  sagesse, 
Euri.  Çist.  C.15  qu'après  la  mort  d'Albéric,  arrivée  en  H09  ou  1110,  '  selon 
ittEc'.Aaî'if'  notre  manière  de  compter  aujourd'hui,  il  fut  choisi  pour  lui 
succéder,  quoiqu'absoit,  par  un  consentement  général  des 
lirercs.  Nous  souhaiterions  qu'il  nous  fût  possible  ou  permis 
d'entrer  dans  le  détail  des  actions  de  ce  saint  homme  pen- 
dant les  vingt-quatre  années  qu'il  gouverna  Fabbaye  de  d- 
letux.  Ce  fut  sons  lui  que  ce  noufs!  élablisiwient,  qui  n*étoil 
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encore  qu'ébauché,  paiMia  à  sa  force  et  à  sa  maturité;  et  que 
Mlle  solitude,  qui  paroissoil  stérile,  devint  si  féconde  qu'elle 
peupla  non-seuleinc:il  les  provinces  de  Franco  de  pieux  eoli- 
taires,  mais  encore  les  pays  étrangers. 

L'amour  de  la  pauvreté  étoit  si  grand  dans  Étienne  et  dans 

ses  frères,  que,  par  une  délibération  unanime,  ils  résolurent 
de  la  pratiquer  dans  les  choses  môme  qui  éloient  employées 
au  service  divin.  £n  conséquence,  l'or  et  l'argent  furent  ban- 
nis de  leur  égibe;  les  croix,  les  dianddiers,  les  encensoirs 
et  tout  i^toit  en  fer.  Les  calices  seuls  furent  exceptés  de  la 
règle  générale;  et  Étienne  consentit  qu'on  en  eût  d'ar- 
gent, même  de  vermeil.  Cet  esprit  de  pauvreté,  qui  s'étendoit 
à  tout,  étoit  accompagné  dans  le  chef  et  dans  les  membres 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  cl  religieuses,  ipil  les  ren- 
doient  l'admiration  des  hommes.  Dieu  récompctisa  quelque- 
fins,  par  des  voies  extraordinaires,  la  ibi  da  saint  abbA  et  la 
confiance  qu'il  avoit  en  sa  divine  providence.  '  Il  lui  fit  son-  Ub. An.  1.71. a. 
fént  éprouver,  dans  des  occasions  où  toute  ressource  hu-  ^ 
maine  sembloit  manquer  à  sa  communauté,  que  rien  ne 
manque  h  ceux  qui  craignent  Dieu.  Étienne,  dans  l'cxtrAme 
pauvreté  où  il  étoit  réduit,  ne  bornoit  pas  sa  chdrité  ol  sa 
tendresse  pour  ses  frères  à  leur  procurer,  les  besoins  néces- 
saires de  la  vie,  mais  il  veilloil  encore  avec  plus  de  soin 
h  leur  procurer  la  noonitore  spirituelle.  On  conserve  en- 
core aujourd'hui  dans  l'abbaye  de  Cileaux  une  Bible  cor- 
rigée par  les  soins  d'Élienne,  qui  est  un  précieux  monu- 
ment da  zélé  qu'avoit  ce  saint  abbé  pour  que  ses  religieux 
puisassent  la  science  du  salut  dans  les  sources  les  plus 
pures.  Nous  nous  réservons  à  eu  parler  dans  son  lieu  :  nous 
remarquerons  seulement  que  cet  exemplaire  corrigé  de  la 
Bible  est  Ih  l'an  1109,c'estpà-^ire  de  l'année  même  qu'Étienne 
fut  fait  abbé  ;  ce  qui  montre  que  son  premier  soin  fut 
de  pratiquer  ce  que  dit  l'évangile  :  Cherchez  premièrement 
le  rogamê  des  eieux,  <f  le  reue  vom  Mrs  donné  comme 
par  wrenît. 

Dieu  ^prouva  dans  les  années  111 1  et  1112  son  ser\iieur 
par  nne^alIliclioD  des  plus  sensibles  :  '  la  maladie  enleva,  uNùn,  1. 1. 1. 
pendant  le  coon  de  ces  deux  années, la  plus  grande  partie 
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de  sa  coimminaiité;  (failleors  personne  ne  remplaçai  ces 


i8f**«fc ^^^^>  '  ®"  ^^^^  qu'Élienne,  affligé  du  petit  nombre  de  dîi- 
"*  ciples  qui  lui  restoient,  se  regardoit  déjà  comme  ces  pères 

qui  ont  le  déplaisir  de  survivre  à  leurs  enfants  et  de  mourir 
sans  laisser  de  postérité.  Gda  loi  însfnra  même  du  donte  si 
B»a.ibJLeNiiD,  son  établissement  éloil  agréable  h  Dieu  ;  '  mais  l'ayant  con- 
c,ia,l4.ts.      ^ii^  j|      reçat  une  réponse  qui  le  rassura  et  lui  releva  le 
oounq^,  par  la  promesse  qui  lui  fut  faite  d'une  nombreuse 
postérité.  L'effet  suivit  de  pris.  Dès  l'an  1113,  il  cul  la  con- 
solation (le  voir  arriver  dans  sa  solitude  celui  qui  devoit  Hvo 
ifuir.adan.iiia  le  pIus  grand  ornement  de  l'ordre  de  Giteaux,  '  conduisant 
ll.90^^*'^  avec  In!  trente  gentilshommes,  qui  tons  avisent  le  même 
désir  de  se  consacrer  h  Dieu  dans  la  solitude.  Bernard,  dont 
le  nom  devint  si  célèbre  depuis,  chel  de  celte  troupe  choisie, 
arrive  à  Citeaux  avec  les  riches  dépouilles  qu'il  enlevoit  au 
monde,  et  tous  draiandent  au  saint  abbé  la  gr&cc  d'être  reçus 
dans  sa  maison.  On  peut  juger  quelle  fut  la  joie  de  saint 
Etienne.  Jusque-là  on  s'étoit  contenté  d'admirer  la  vie  angé- 
lique  des  soUtaires  de  la  forêt  de  Qleavx.  Personne  ii*awit 
eu  le  courage  de  les  imiter  et  de  se  joindre  à  eux.  Mais  de- 
puis que  Dieu  eut  inspiré  ce  dessein  à  saint  Bernard  et  à 
ses  trente  compagnons,  le  nombre  des  religieux  se  mullipiia 

M^r  U)    2*3  '^^  '  1"'®"  P®"*  ^*  temps  la  maison  fut  remplie, 

|).6S.'sui''  "  fl  Tabbo  obligé  de  les  envoyer  ailleurs  fonder  de  nouveaux 
monastères  pour  y  servir  Dieu  coiunic  il  l'étoit  à  Qteaux. 
Le  premier  Ibt  la  Ferté,  au  diocèse  de  Ghàtons  sur  Saône, 
dont  la  fondation  csi  de  l'année  même  que  saint  Bernera 
se  retira  à  Citeaux,  lil.3.  Colles  de  Ponligni,  de  Clairvaux 
et  de  Morimond  suivirent  de  près.  Ce  sont  là  les  quatre  ab- 
bayes qu'on  appelle  les  quatre  filles  de  Citeaux,  et  qui  sont 
devenues  elles-mêmes  fécondes,  et  meies  de  plusieurs  antres 
monastères. 


iî;i^.  lii '. . .  r4  I  '  î^aint  Etienne,  ayant  fondé  ces  monastères,  crut,  confor- 
^  qu'*'  ^^'0'^  ^^'''^  saint  Basile,  qu'il  étoit  à  pro- 
pos  d'assembler  les  abbés  avec  les  plus  anciens  et  les  plus 
vertueux  religieux,  pour  d 'lihéicr  enlr'eux  sur  le  bien  géné- 
ral d'un  ordre  qni  comnieuçoit  à  s'étendre.  Cette  assemblée, 
qui  se  tint  l'an  1110,  doit  être  regardée  comme  le  premier 
chaiHtro  général  de  Gtteanx.  Saint  Bernard,  abbé  de  Glai> 
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ma,  ne  put  s'y  trouver,  parce  quil  êUM  malade.  L'anna-  ib.n.  4 
liste  de  Gtleaux  ne  croit  pas  qu'il  soit  certain  qu'il  n'y  eût 
point  encore  eu  do  chapitre  {lénéral  ;  mais  il  est  persuadé 
que  l'usage  de  tenir  des  chapitres  généraux  vient  de  l'ordre 
de  Ctteam,  avec  lequel  it  t  commencé,  diuîl,  et  e^  né, 

pour  ainsi  parler,  et  d'où  il  a  pa.s?é  dans  les  autres  ordres- 
Il  gémit  de  ce  qu'un  usage  si  salutaire  n'est  presque  plus 
observé  dans  Tordre  même  qui  lui  a  donné  naissance,  et 
duquel  les  autres  l'ont  reçu.  Les  premiers  pcres  de  Gtteaux, 
non  contents  d'établir  des  chapitres  généraux,  ordonnèrent 
encore  la  visite  des  monastères,  qui  devoit  se  faire  tous  les 


'  Gésaire  dTH^slerMi,  cité  par  llanriqtte,  assure  que  Vm  itav.ib. 
et  l*antre  usage  est  d'une  é^alc  antiquité,  et  a  été  établi  en 
même  temps  par  les  premiers  pères  de  Clteaux,  pour  corri- 
ger les  vices  et  conserva'  la  charité.  Bianrique  croit  que  les 
diapitrea  et  la  visite  des  monastères  pourroient  biea  avoir 
été  prescrits  et  ordonnés  cette  année  ;  quoique,  pour  ce  qui 
regarde  le  chapitre,  il  ne  soit  pas  convaincu  qu'il  n'y  en  ait 
point  eu  avant  cdûi  de  Pan  4il6.  Guillaume  de  Champeaux, 
évêque  de  Châlons  sur  Marne,  vint  à  ce  chapitre  demander 
comme  une  grâce  qu'on  lui  confiât  pendant  un  an  l'abbé  de 
Glairvaux,  qui  étoil  malade,  aÛn  ^e  travailler  à  rétablir  sa 
«mfé;  ce  qui  lui  ftit  accordé. 

'  L'année  suivante,  1117,  Gui,  cardinal,  aiclievèque  de  ibMr.a4tti.M1T. 

"Vienne,  qui  fut  depuis  pape  sou«  le  nom  de  Calliste  II,  alla 
visiter  la  nouvelle  abbaye  de  CHeaux;  il  en  fut  si  édifié, 
qu'il  voulut  fonder  dans  son  diocèse  un  semblable  monastère. 

L'abbé  Éticnne  alla  lui-nif^mc  avec  le  prélal  pour  concourir 
à  l'exécution  de  son  dessein,  et  bâtit  un  monastère  qui  (ut 
nommé  Bonncvaux.  Depuis  ce  temps,  le  légat  eut  toujours 
une  grande  estime  pour  Ëtienne  et  pour  les  Cisterciens.  Il  la 
porta  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  et  la  conserva  jusqu'à  la 
mort,  ayant  ordonné  par  son  testament  que  son  cœur  seroit 
porté  à  CIleanz. 

Étienne  voyant  que  son  ordre  croissoit  de  jour  en  jour, 

et  que  chaque  année  il  étoit  obligé  de  fonder  de  nouvelles 
abbayes,  dont  le  nombre  montoit  déjà  à  douze,  fondées  pen- 
dant l'espace  de  huit  ans;  '  il  résolut  de  faire  quelques  sta-  M«nr.ad«n.iit». 
tuts  pour  lier  et  unir  ensemUe  tous  ces  différents  monastères, 
IVNRtfXr.  Eeij 
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afin  qu'ils  ne  fissent  tous  qu'un  fnême  corps.  Ces  statati 
lurent  appelés  c/iana  chatitatis.  Ce  fut  à  cette  occasioii 
el  pour  ce  sujet  que  saiot  Élienne,  qui  ne  Attwtt  rien  -gaiis 
Tans  et  le  consentement  de  ses  frères,  assonbla,  l'an  1119, 
le  second  chapitre  général  de  Cîteaux,  dans  lequel  tous  les 
abbés  qui  avoient  été  convoqués  les  approuvèrent  et  les  sous- 
crivirait.  Le  pape  GalUste  II  les  confirma  cette  même  amiée 
par  une  bulles  ifoi  eat  adressée  à  Fabbé  et  aux  réûi^mn  de 
Cîteaux. 

JlibkAa.i.Yi.a.  '  L'an  1125,  Étienne  fit  en  Flandre  un  voyage  dont  on 
ignore  le  sujet;  si  ce  n'est  peut-ôiro  (]u'il  l'entreprit  pour 
faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  Ârnaulii,  abbé  de  Morimond, 
qui,  ayant  abandonné  son  monastère,  s'étott  retiré  dans  ce 
pays,  où  il  n'édifioit  nullement.  Dans  ce  voyage,  Étienne 
visita  le  monastère  de  Sainl-Yast  d'Ârras,  el  fit  avec  Henri, 
qui  en  étoit  abb^  et  sa  commnnaiité  une  sociM  dont  on 
voit  une  espèce  d'acte  à  la  fin  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Cîteaux,  qui  est  un  commentaire  de  saint  Jérôme 
sur  le  prophète  Jérémie.  Étienne  avoit  prié  Osbert,  moine 
de  Saint^Vast,  de  lui  transcrire  cet  ouvrage;  ce  qu'il  fit, 
et  le  termina  en  rapportant  la  visite  de  saint  Étienne,  la 
joie  qu'en  eut  la  communauté  de  Saint-Vast,  et  la  société 
qu'Us  formèrent  ensemble.  L'écrivain  y  a  ajouté  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  le  portrait  des  deux  abbés,  tenant  une 
église  de  leurs  mains,  et  au-dessous,  celui  d'Osbert  lui-mAme. 
D.  Mabillon  témoigne  avoir  vu  ce  manuscrit  dans  la  biblio- 


.a. ■dm.  tbéque  de  Qteaux.  '  Le  sakit  abbé  fot  encore  obligé  de 

faire  un  autre  voyage  en  Champagne,  où  il  assista,  l'an  1158, 


au  concile  de  Troyes,  convoqué  par  le  légat  Mathieu,  évéque 
d'Albane,  qui  y  avoit  invité  les  abbés  de  Qteanx  el  de 
Clairvaux.  L'aflairc  d'Étienne,  évéque  de  Paris,  qui  étoit  eo 
différend  avec  Louis  le  Gros,  hit  terminée  dans  le  concile, 
où  ce  prélat  obtint  la  justice  qu'il  demandoit,  et  rentra  peu 
B.a.  après  dans  les  bonnes  grâces  du  prince.  '  Henri  ardie- 

^ue  de  Sens,  qui  étoit  enveloppé  dans  la  même  disgrâce, 
y  rentra  aussi  dans  la  suite,  et  en  fut  redevable  aux  bons 
officeii  de  nos  deux  saints  abbés  Étienne  et  Bernard,  dont  il 
alla  implorer  le  crédit  dans  un  chapitre  général  de  Cîteaux, 
tenu  quatre  ans  après  le  conoile  de  Troyes,  c'est-à-dire 
l'an  1132. 
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>  Celte  môme  année,  Étiennc  alla  trouver  le  pape  Inno-  M»nr.adan.ii32. 
cent  II,  qui  étoit  alors  en  France,  et  lui  demanda  une  «.  1 1 'ùab.  An.  i. 
exemption  générale  des  dîmes  pour  toutes  les  terres  culli-  «.«.<».«. 
tées  par  les  religieux  de  son  ordre,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Cette  exemption  causa  beaucoup  de  plaintes  de  la  part  d^ 
moines  de  Cluni  contre  ceux  de  Cîteaux.  C'est  ce  qui  Aût 
dire  &  Ibnrique  que  cette  annt'c  fut  d'autant  plus  dange- 
reusf»  pinir  son  onlre  qu'elle  fut  plus  favorable  :  nostris 
quo  [avovabilior^  periculosior.  Mais  enfin  les  Cisterciens  fureut 
nuintenus  dans  lear  nouTean  privilège. 

'L'année  suivante,  1133,  Étienne,  qui  se  voyoit  cassé  de  Maw.MiaB.itiB. 
vieillesse,  jugeant  que  sa  fin  approclioit,  prit  la  résolution 
de  quitter  sa  dignité  avant  que  de  mearir.  Ayant  donc 

assemblé  les  abbés  de  l'ordre,  après  avoir  réglé  toutes  choses, 
il  leur  déclara  son  dessein,  cl  leur  parla  ainsi,  comme  ils 
étoioit  prêts  do  se  séparer  :  <  Si  j'étois  fort  et  vigoureux, 
c  et  que  je  voulusse  me  décharger  du  poids  sous  lequd  je 
I  gémis,  je  niérilerois  d'être  a  ppclé  lichc  et  paressfux;  mais 
(  étaiil  accablé  du  poids  des  années  et  des  infirmités,  et 
I  par  conséquent  obligé  de  me  retirer  plus  par  nécessilé 
<  que  par  choix,  vous  devez  plutôt  attribuer  ma  démarche 
«  à  modestie  qu'à  présomption.  Tout  foible  que  j'étois,  je 
t  me  suis  prêté  autant  que  j'ai  pu,  et  je  n'ai  épargné  ni  mes 
«  soins  ni  mes  peines  pour  affermir  ce  saint  établissement. 
€  Vous  voyez  l'accroissement  que  Dieu  lui  a  donné.  Du  seul 
c  monastère  que  j'ai  reçu,  il  en  est  sorti  une  centaine,  dont 
t  j*en  id  élaÛi  trâse  par  mes  mains,  et  le  reste  par  les 

•  vôtres.  Tad  obtenu  pour  tous  l'exemption  des  évêques 
«  dans  les  choses  qui  pouvoient  troubler  votre  paix,  et 
c  celle  des  dîmes  dans  ce  ijui  pouvoit  être  un  obstacle  à 
«  votre  tranquillité  ;  non  que  j'aie  refusé  à  qui  que  ce  soit 
«  ce  qui  lui  est  mais  par  le  désir  tic  servir  le  souve- 
c  rain  maître  de  tous  les  droits  avec  une  plus  grande  U- 
«  berté  d*e^L  J'ai  fiiit  en  sorte  d'établir,  plus  par  l'exemple 
<  que  par  écrit,  les  lois  que  j'ai  jugé  et  que  j'ai  éprouvé 
t  vous  être  plus  convenables.  C'est  par  la  pratique  de  ces 
t  règles  que  plusieurs  d'entre  vous  sont  déjà  arrivés  au 

•  ciel,  où  ils  m'ont  précédé.  J'en  laisse  plusieurs  autres 
t  dans  le  chemin,  oii  ils  sont  déjà  fort  avancés,  et  que 
t  vous  pouvez  chaiger  du  même  soin.  Quant  à  moi,  c'est 

Eeij 
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«  QloiDS  la  volonté  que  les  forces  qui  me  manquent.  Mes 
c  yeux  qui,  eomme  vous  le  voyei,  8*obflcuraasent,  m'aiw- 

€  tissent  de  rentrer  au  dedans  de  moi-môme,  cl  de  m'ap- 
<  pliquer  d'autant  plus  à  mon  intérieur,  que  ce  qui  est  au 
c  dehors  m'abandonne.  Laissez-moi  donc  reposer,  puisque  je 
c  ne  suis  plus  en  étal  de  travailler;  qu'il  me  soit  pennis 
c  de  n'élre  plus  ocnipc  que  de  moi  seul,  puisque  je  ne 
c  puis  plus  veiller  sur  les  autres.  *  Ce  discours  si  touchant, 
auquel  la  voix  cassée  du  saint  vieillnrd  et  les  soafHTs  dont 
il  éloil  entremêlé  donnoicnt  cncoro  une  certaine  force  qui 
pénétroit  jusqu'au  cœur,  fil  fondre  en  larmes  tous  ceux  qui 
étoient  présents;  mais  étant  accoutumés  depuis  longtemps 
&  Tobéinancc,  et  &  n'avoir  d'autre  volonté  que  la  sienne, 
iianhtrftn.1188.  personne  n'osa  s'opposer  à  sa  résolution.  '  Le  clnpiiro  l'ianl 
donc  fini,  les  scuLs  électeurs,  c'est-à-dire  les  religieux  de  la 
mabon  de  Ctteaux,  demeurèrent,  et  tinrent,  sans  le  con- 
noître,  pour  sum'ilt^r  à  un  salut,  un  hypocrite,  nommé 
Gui,  qui  sous  des  dehors  édifuuUs,  joints  à  de  grands  talents, 
la  science,  l'éloquence,  la  capacité  pour  la  conduite  des  af- 
faires, cachoit  ses  vices  et  la  corruption  de  son  cœur.  Mais 
Dieu,  qui  avoit  permis  que  tant  de  saintes  ùmes  se  trom- 
passent dans  uu  choix  aussi  important,  en  arrêta  les  suites, 
en  fàisant  eonnoltre  à  Éiienne  rhypocrisie  de  son  sucées^ 
lbii.ii.&S.l  seur.  '  Le  saint  vieillard,  pénétré  do  la  plus  vive  douleur, 
eut  recours  à  la  priera,  demandant  au  Seigneur  qu'il  chan- 
geât le  cœur  du  nouvel  abbé,  ou  qu'il  le  Rl  connoltre.  Gui 
ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  sa  mauvaise  conduite, 
suffisantes  pour  mériter  d'être  déposé.  Il  le  fut  un  mois  après 
son  élection,  et  l'on  mil  à  sa  place  un  religieux  de  Clair- 
vaux,  discif^  de  saint  Bernard,-  nommé  Rainald,  qui  la  rem- 
{tlit  dignement.  Ce  fut  une  grande  satisfaction  pour  Etienne 
(le  voir  à  la  tête  d'une  communauté  qui  lui  éloit  si  cliere, 
1111  abbo  capable  de  la  gouverner  sagement,  et  de  continuer 
Muinadan.1134.  Ic  bleu  quo  Diou  y  avoit  établi  par  son  ministère.  'Il  sur- 
vécut  peu,  étant  mort  le  28  mars  de  l'an  1134.  Quelques 
moments  avant  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  comme  il  en- 
tendit les  frères  qui  s'entretenoient  du  bonheur  dont  il  alloit 
jouir,  et  de  la  conûance  avec  laquelle  il  pouvoit  puroître  de- 
vant Dieu  après  avoir  fait  tant  de  bien,  le  saint  vieillard,  ayant 
recueilli  tout  ce  qu'il  put  de  force,  leur  parla  auisi  :  c  Uue 
c  dite»^ou8  là?  '  Je  vous  dis  en  vérité  que  je  tremUe,  et  que 
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<  je  nis  i  Kea  avec  autant  dlnqaiétnda  que  ai  je  n'aTois 

c  jamais  fait  aucun  bien.  '  Car,  s'il  y  en  a  eu  en  moi,  et  si  la  Exor^.nM 
«t  grice  de  Dieu  a  fait  quelque  fruit  en  se  servant  d'un  AnVif?*».»? 
c  instrument  aus^i  foible  que  ]e  suis,  je  crains  beaucoup  el 
«  je  tremble  de  n*avoir  pas  conservé  en  moi  eette  fprftce 
«  aussi  dignement  et  avec  autant  d'humilité  que  je  le  devois.  > 
C'est  ainsi  que  ce  saint  et  humble  abbé  termina  sa  carrière* 
et  passa  d»  eetle  <ne  mortdie  à  la  gloire  éteméHe,  fan  4494. 
'  Le  cmtimiateur  de  la  chronique  de  Saint-Kern-le-Vif  ot  8p|^|.i,p,n^ 
les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  (  liréiicnnc  mettent  sa 
mort  en  1133.  Le  martyrologe  romain  moderne,  et  quelques 
antres  encore,  marquent  la  léte  de  Saint-Étienne  le  17  dTavril, 
qui  fut  peut-être,  dit  M.  Baillet,  le  jour  de  sa  sépulture. 
'  D'autres  croient  que  c'est  celui  où  il  a  été  mis  dans  le  Hior.ib.a.T.ie 
catalogue  des  sainls.  Sonr  corps  fut  inhumé  auprès  de  celui 
de  son  saint  prédécesseur  Albéric.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui les  tombeaux  qui  renferment  leurs  reliques,  el  celles 
de  plusieurs  saints  abbés.  Sa  féte  se  célèbre  dans  l'ordre 
de  Citetux  le  45  de  juillet  avec  octave,  et  est  plus  sden" 
nalle  que  celle  de  saint  Roliert,  el  mène  de  saint  Beroard. 

'  Les  Bdlandistes  nous  ont  donné  au  47  d'avril,  dans  AddimiT.Apr. 

leur  grande  collectiim,  une  vie  assez  courte  de  saint  Éliennc, 

extraite  des  Annales  de  Tordre  do  Gîtcaux,  pour  la  plus 

grande  partie.  Hais  ils  parlent  encore  au  long  de  ce  saint 

au  S9  du  même  mois,  dans  la  vie  de  saint  Robert.  Chry- 

soslome  Henriquez  avoit  déjà  donné  dans  son  Fasciculus\ 

imprimé  à  Bruxelles  en  1624,  une  vie  de  ce  saint  abbé,  qui 

a  été  Induite  en  franfois  par  d*As8igny,  et  en  flamand  par 

de  VIsch,  '  comme  il  nous  Tapprend  dans  sa  bibliothèque  d«  viscikBib.p. 

des  écrivains  de  CIteaux.  ^ 


Digitized  by  Google 


3ti  SAINT  ÊTIBMNE, 


J  II. 

SES  ECRITS. 

f'f 1»,  '  a  déjà  rornarquû  ailleurs  que  l'ordre  de  Cîleaux, 
p.tsfetwiv.'  vJ  quoique  particuliorement  dévoué  dans  son  ori^ue 

à  la  pénitence  et  aux  autres  pratiques  de  la  pîélé  chrélienne, 
a  fait  beaucoup  d'honneur  aux  lettres.  II  a  môtnc  eu  l'avantage , 
en  naissant,  d  oire  pouverné  par  deux  abbés  très-instruits 
des  lettres  divines  et  liuuiuiucs,  ie  B.  Âlbéric,  et  saint  Étienne 
qui  (ait  le  sujet  de  cet  article. 

Élieune  ne  fut  pas  plutôt  élu  abbé  qu'il  signala  son 
xéle  pour  les  bonnes  études»  et  en  mftme  temps  pour  le 

salut  de  ses  frères,  par  in  révision  et  correclion  d'un  exem- 
plaire de  la  Bible,  que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui  en 
quatre  voimnes  in-folio  dans  la  bibliothèque  de  Gtteanx,  et 
qui  sera  un  monument  éternel  de  la  piclé  cl  de  la  science 
■  de  ce  savant  abbé.  Il  est  daté  de  l'année  1109,  qui  est  la 
première  de  son  gouvernement  cl  la  dixième  de  la  fonda- 

IkLa.^1».  tien  de  CtCeanx.  '  On  peut  dii«,  d'après  D.  Rivet,  que  rien 
ne  fut  guère  jilus  célèbre  en  ce  ^:enre  de  lilléralurc,  dans 
le  cours  du  douzième  siècle,  que  la  révision  de  tous  les 
livres  de  la  Bible  que  saint  Éticunc  fil  faire.  Non-seulement 
il  rechercha  avec  soin  les  exemplaires  les  plus  corrects  de 
notre  Vulgate  ;  mais  il  eut  aussi  recours  aux  originaux  Hé- 
breux et  Chaldaiques  qui  se  trouvoienl  entre  les  mains  des 
Juifs.  Il  y  a  à  la  fin  du  second  vtdume  de  cette  Bible 
revue  et  coirigée,  un  avertissenient  de  la  main  mfime  de 
saint  Étienne,  comme  il  parott,  qui  nous  apprend  quel  soin 

îî'ch.la  pl  fi.''  ®l  m^eiWe  attention  on  apporta  à  ce  travail.  '  Ce  saint  abbé 
'.  ayant  amassé  plusieurs  manuscrits  de  la  Bible,  et  s'étant 
aperçu  qu'un  dps  exemplaires  étoit  extrêmement  différent  des 
autres,  non-seulement  par  rapport  à  la  version,  mais  en- 
core par  rapp(vt  à  plusieurs  additions  qui  ne  se  trouroient 
pas  dans  les  autres  ;  il  fit  venir  plusieurs  habiles  Juifs  pour 
corriger  les  livres  de  l'ancien  Tcslament  ;  el,  après  avoir 
tout  examine  lui-même  avec  un  grand  soin,  il  ordonna  qu'on 
'  bifferait  ces  additions,  qui  se  trouvdent  parlieulieranent  dans 
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les  livres  des  Rois,  et  qu'elles  seroient  onises  par  cenx  qui 

transcriroieiit  dans  la  suite  cette  Bible.  Celte  ordonnance, 
qui  se  lit  encore  dans  le  manuscrit  de  la  Bible  de  Cîleaux, 
a  été  publiée  par  D.  Mabillon  dans  le  premier  volume  de  la 
seconde  éiBûoù  des  ouvrages  de  saint  Bernard,  à  la  fin  de 
la  chronologie.  Un  travail  de  la  nature  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  que  saint  Étienne  entreprit  et  auquel  il 
(sat  beaucoup  de  part,  doit  donner  une  haiilft  idée  de  ses 
Immeres,  et  nous  fait  voir  que  la  science  cl  le  goût  pour  les 
bonnes  études  s'accordoient  parfaitement  en  lui  avec  la  plus 
baute  piété»  comme  le  dit  Guillaume  de  Malmesburi,  '  scieii'  uaime».  i.  &.  de 
fte  Httennm  em  retigùme  quadrM,  Un  lel  eiemple  est 
aussi  bien  propre  à  justifier  ce  que  le  P.  Mabillon  a  écrit 
sur  les  études  monastiques.  '  Effectivement  il  est  visiblei  iiab.  p.  se. 
comme  le  regarde  ce  savant  et  modeste  écrivain,  que  des 
gens  qui,  au  commencement  d'un  ordre  naissant,  s'appli- 
quent à  rétablir  le  texte  de  l'écriture,  qui  asspmbl'^nt  des 
Juifs  pour  le  laire  avec  plus  de  lumière  et  d'assurance,  n'ont 
pas  entièrement  renoncé  à  rétode  des  lettres.  D  ne  bodroit 
pas  d'autre  exemple  en  faveur  des  études  monastiques,  et  pour 
faire  voir  que  la  critique  même  n'a  pas  été  nt^gligée  dans 
les  cloîtres,  que  l'exemple  d'un  aussi  saint  abbé  qu'éloit 
saint  Élienoe,  qui  eut  Taivantage  de  leceroir  saint  Bernard 
à  Cîieaux,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  le  premier  fon- 
dateur de  ce  grand  ordre.  '  Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  nen.  ntr  im  Kg- 
pour  proofer  que  les  moines  n*étoient  pas  aussi  dépourvus  «i.'ls;"' 
des  lumières  de  la  critique  que  M.  Baillct  l'a  voulu  faire 
croire,  donne  pour  exemple  la  révision  des  Bibles  latines 
retouclices  par  les  moines  de  Citeaux  sur  le  texte  Hébreu, 
ran  1109. 


2**.  On  allribuc  à  saint  Étienne  un  petit  discours  adressé 
aux  moines  de  Gileaux,  pour  les  consoler  de  la  mort  d'Al- 
béric.  '  Manriqne  dans  ses  Annales,  et  Henriqnes  dans  son  Bnt  1. 1.  c.  ti  i 
Fasciculus,  rapportent  ce  discoiir-s  sur  l'autorité  de  Bernard  M:mr.»dan  iioa 
Brito,  qui  nest  pas  d  un  grand  pouls,  comme  nous  l'avons  Fu«.t.3.duts. 
vu  dans  l'article  de  saint  Robert.  Néanmoins  le  discours 
n'est  pai  iodjgne  de  saint  Étienne.  Il  est  eowt,  mais  louchant 
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Bitt.  cts.  et  pathétique.  '  Le  même  Bhto  iail  Etienne  auteur  d'un 
aub»  &ooart  qiM  le  aht  abbé  prommca  dam  le  cbafMtre 
lorsqull  reçut  aaiot  Bernard  et  ses  compagnoua,  Pan  1118. 
Mais  nous  ne  garantissons  point  ces  piéeea. 


Wr.  in  oinm.  3*.  '  La  charte  de  charité,  c/iaria  CharUatis,  que  l'on  at- 
ai(.«iu.«ioi.  n^ig^  communément  à  saint  Êtienne,  est  un  écrit  digne  de 

la  piété  de  l'auteur,  et  des  premiers  abbés  de  Citeaux  qui 
y  ont  eu  part.  Éticnnc,  voyant  la  bénédiction  que  Dieu  ré- 
pandoit  sur  son  ordre,  et  que  chaque  jour  il  s'établissoit  de 
nouveaux  monastères,  dressa  un  écrit  sons  le  litre  de  eàurte 
de  citaritê,  qui  ne  respire  efTectivrrnpnt  que  c«lle  vertu  :  il 
y  prescrit  les  moyens  de  la  conserver,  afin  d'unir  cntr'eux 
tons  ces  monastères  et  en  fiïrmer  nn  senl  corps  sons  on 
même  chef.  Il  avoit  toujours  eu  ce  des^sein,  dès  le  moment 
que  Dieu  donna  la  fécondité  à  son  établissement  et  qu'il  le 
vit  se  niuliiplier  par  les  fondations  des  abbayes  de  la  Ferlé, 

iiur.«du.iii9i  ^6  Pontlgni,  Ab  Oairvanz,  etc.  '  Cest  dans  celle  vue  qu'il 

w'fiii'**''*  l'année  1116,  les  chapitres  généraux,  auxquels 

tous  les  abbés  se  trouvoient,  et  la  visite  des  monastères. 
Enfin,  roulant  mettre  le  dernier  sceau  ft  c^te  grande  aflUre 
et  former  de  toutes  ces  abbayes  un  seul  corps,  dont  tous 
les  abbés  et  les  religieux  fussent  aussi  étroitement  unis  cn- 
tr'eux  que  peuvent  et  doivent  l'être,  selon  l'esprit  de  la  règle 
de  saint  Braolt,  les  membres  d'un  senl  monastère,  il  fit 
approuver  dans  un  chapitre  général  do  tous  les  abbés  de 
l'ordre,  et  confirmer  par  le  pape  Calliste  II,  la  célèbre  charte 
de  dûiriti  dont  nous  parlons.  Ce  fut  Tan  1110  que  se  tint 
le  diapilre  dans  lequel  fut  approuvée  celte  charte.  Il  étoît 
composé  de  dix  abbés  seulement  cl  non  de  vingt,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  prétendu.  La  charte  de  charilé  fut 

M»b.An.i.îB.H.  confirmée  la  même  année  par  Gallisie  H.  '  La  bulle  en  fiit 
donnée  à  Saulieu,  petite  ville  de  Bourgogne,  par  le  pape,  qui 
étoit  venu  celte  année  en  France.  Elle  est  adressée  à  tous 
les  abbés  et  religieux  de  l'ordre  de  GIteaux,  du  consente- 
ment desquels  saint  Élienne  l'avoit  dressée.  La  date  est  du 
iO  des  calendes  de  janvier,  l'an  de  l'incarnation  1H9,  le 

Uan.  uwi.  MCI.  premier  du  pontificat  de  Calhste  11.  '  C'est  une  méprise  dans 
Horpsfeld  d'avoir  dit  qu'elle  Ait  oonfinnée  par  Urbain  II, 
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qui  é.io]l  mort  vingt  nns  auparavnnt,  'Aubert  le  Mire  s'est  (^ga-  Lc  Min-,  m 
lemcnt  trompé  lorsqu'il  a  avancé  4110  saint  Élienne  liressa  1',k"Ïio7^'p.  33 1 
cette  eharte  fan  1107.  Le  même  auteur  UmoieM,  dans  sa  m  a>»  drscripi. 

1       •         1  ••!  •      I      t  écries,  c.  »». 

cnrnnique  de  Cilcaux,  qu  il  y  on  a  qm  prctonaent  qne  cette 
charte  de  charité  fut.  confirmée  par  Urbain  H  :  il  est  étounanl 

r'il  n*ait  pas  rderé  une  telle  faute.  Si  saint  Étienue  n*a 
ssé  la  charte  en  question  que  Tan  il 07,  comme  le  dit 
lui-même  Anbt-rt,  TVImin  II,  qui  étoit  mort  liès  l'an  1099, 
n'a  pu  la  confirmer.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  dn 
cette  eAèbre  charte,  sont  tombés  dans  quelques  méprises  sur 
le  temps  où  cI!o  a  été  faite,  le  pape  qui  l*a  confirmée,  rt  If 
nombre  des  abbés  qui  assistèrent  au  chapitre  où  elle  fut  pu- 
bliée. Maïs  tous  unanimement  en  font  auteur  saint  Étiennc, 
auquel,  pour  cette  raison,  les  biUiognphea  ont  donné  place 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques. 


Celte  charte  célèbre  est  précédée  d'un  petit  prologue,  où 
l'on  voit  quel  est  l'esprit  qui  Ta  dictée,  qui  n'est  autre  que 
l'esprit  de  charité  et  le  désir  du;salut  du  prochain.  E\l'  cou. 
lient  trente  articles.  Le  premier  ordonne  que  la  règle  de  saint 
Benoit  seia  observée  à  lu  lettre,  sans  aucun  chungement,  de 
la  manière  qu'dle  a  été  observée  et  qu'elle  s'observe  dans  fe 
nouveau  monastère;  c'est  le  nom  qu'on  donnoit  à  celui  de 
Ctteaux.  Par  le  second,  il  est  prescrit  qu'on  se  conformera, 
duos  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  &  ce  qui  se  pratique  h 
Ctteaux,  tant  pour  le  chant  que  pour  les  livres  de  Toffioe 
divin.  Il  est  défendu  par  le  troisième  à  tout  particulier  de 
solliciter  des  privilèges  contraires  aux  statuts  de  l'ordre.  Le 
quatrième  r^e  et  prescrit  la  manière  dont  Fabbé  de  .Ctteaux 
doit  Hrc  reçu  dans  les  maisons  de  l'ordre  :  il  doit  ôlrc  re- 
gardé comme  le  pere  de  la  mere  de  loul  l'ordre,  tanqtiam 
Ma»  toHm  ordinis  matrùt.  L'abbé  de  la  maison  qu'il  visitera 
dMt  lui  céder  la  p1a<  0,  on  sorte  qu'il  ait  partout  la  préémi- 
nence. 11  doit  rependant  observer  de  ne  rien  fairo  el  de  w. 
rien  entreprendre  contre  la  volonté  de  l'abbé  cl  des  religieux 
de  la  maison  qu'il  visite;  mais  s11  ^aperçoit  qne  la  règle  est 
viol('c  rn  qui  lquc  point,  il  doit  prendre  charitablement  les 
mesures  convenables  pour  corriger  les  frcros,  de  concert  avec 
Tabbé  du  lieu,  s'il  est  présent;  s'il  n'y  est  point,  il  doit  cor- 
Toma  XL  Fî 
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riger  lui-même  les  abus.  Le  buiUême  ordonne  ia  visite,  cha- 
que année,  aux  abbés  qui  ont  des  maisons  de  leur  dépen- 
danic.  Le  neuvième  donne  pouvoir  aux  quatre  premiers  abbâs 
de  l'ordre ,  savoir  do  la  Fcrté,  de  Ponligni ,  do  Clairvaux, 
de  Moriroond,  «le  visiter  tous  les  ans,  par  eux-mêmes,  la 
maison  de  Glteaux.  Le  dixième  prescrit  la  maniera  de  tt- 
cevoir  lin  ahhô,  lorsqu'il  vient  dans  une  maison.  Les  onzième 
el  douziémo  règlent  le  rang  que  les  abbés  doiv(^nt  (onir 
enir'eux.  Il  est  ordonné,  par  le  treizième,  à  tous  les  abbés 
de  venir  chaque  année  au  chapitre,  à  moins  que  la  maladie 
ou  l'éloignement  n'y  nvlle  obslacli'  :  ceux  qui  y  niaiiqiir'- 
roDt,  en  deiuauderoat  pardon  au  prochain  chapitre.  Les  ma- 
tières qui  doivent  être  traitées  dans  le  diapitre  sont  celles 
qui  regardent  le  salut  des  âmes,  l'observance  de  la  règle,  le 
bien  de  la  paix,  etc.  15.  Si  un  abbé  n'a  point  maintenu  la 
régularité,  ou  s'il  s'est  trop  livré  aux  affaires  temporelles, 
ou  s'il  est  coupable  de  quelqu'autrc  Hiutii,  il  sera  proclamé 
au  chapitre  général  [)ar  un  autre  abb',  il  demandera  par- 
don et  fera  la  pénitence  qui  lui  sera  impotjéc.  16.  Si  les 
abbés  qui  composent  le  chapitre  ne  s'accordent  pas]  entr*eQX 
sur  la  correction  des  abbés,  celui  de  Cîteaux  terminera  la 
chose  avec  quelques  autres  qu'il  prendra  avec  lui.  17.  Si 
quelque  abbaye  étoit  dans  une  grande  pauvreté,  tous  les 
id)bé8  contribueront  à  son  soula<^ement.  18.  Lorsqu'un  abbi 
sera  mort,  celui  de  la  liliatiim  diKjUL'l  est  cette  maison, 
donnera  tous  ses  soins  pour  faire  élire  un  autre  abbé. 
19.  L'abbé  de  Glteaux  étant  mort,  les  quatre  abbés  de  la 
Fertè,  de  Pontigni,  de  Clairvaux,  de  Morimond,  prendront 
soin  de  cette  maison  jusqu'à  ce  u'eilt'  ait  un  abbé.  Pour 
cela  ils  couYuquerunl  des  abbés  de  la  filiation  de  Cîteaux 
et  quelques  autres  encore,  que  les  quatra  premiers  abbés 
et  les  religieux  de  Cîteaux  jugeront  ;\  propos ,  et  tous  en- 
semble procMeronl  à  l'élection.  20.  L'abbé  de  Glteaux  peut 
ém  dioisi,  non-seulemait  parmi  tous  les  religieux  de  la 
fiÛalion,  mais  encore  parmi  les  abbés.  SI.  11  n'est  point 
permis  de  choisir  aucun  religieux  d'un  autre  ordre  pour  être 
abbé  de  quelque  maison  de  celui  de  Cîteaux,  ni  à  un  re- 
ligieux de  Cîteaux  d'ètrè  abbé  d'une  maison  d'un  autre  ordre. 

Si  un  abbé  de  l'ordre  dcniande  sa  déposition,  l'abbé 
duquel  dépend  sa  maison,  ne  doit  pas  lui  accorder  facile- 
ment sa  demande.  Si  toutelbis  te  cas  Texige,  il  convoquera 
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quelques  abbés  de  l'ordre  pour  concerter  avec  eux  la  ma- 
nière dont  il  doit  se  conduire.  23.  Si  uu  abbé  pèche  con- 
fn  h  fegle  el  la  laisse  transgresser  par  ses  religwux,  celui 
ÔB  GtiMUX  Tavertira  par  lui-môme  ou  par  son  supérieur; 
si  le  coupable  ne  veut  ni  se  corriger  ni  quitter  sa  place, 
on  le  déposera;  apn'»s  quoi,  de  l'avis  el  de  la  volonté  du 
grand  élM,  on  en  substituera  un  autre,  qui  sera  choisi  par 
iM  idigiam  de  la  maison  cl  les  alitn>-       la  lilialion,  s'il 
jan  a.-Sé.  Si  un  abbé  déposé  ne  veut  point  se  souuiellre 
ft  la  sentence,  et  «]ue  ses  rdigiem  imitent  son  exemple,  ils 
seront  excommuniés  par  l'abbé  de  Cîteaux  et  ses  collègues. 
27.  Si  l'abbé  de  Cît^^aux  étoit  lui-même  prévaricateur,  les 
quatre  premiers  abbés  l'avertiront  jusqu'à  quatre  fois  au 
nom  des  antres,  et  pratiqueront  à  son  égard  tout  ce  qoi  est 
marqué  an  sujet  des  abbés  incorrigibles;  excepté  qu'ils  ne 
l'excommunieront  que  dans  un  chapitre  général,  ou  dans 
une  assemblée  des  abbés  de  la  filiation  de  Oteaox  et  de 
quelques  autres,  en  cas  que  la  grandeur  du  mal  ne  permit 
pas  d'attendre  la  tenue  du  chapitre.  28.  Ouc  si  l'abbé  et  les 
reUgieux  de  Citcaux  refusent  de  se  soumettre  ù  la  sentence, 
Im  quatre  premiers  abbés  ne  dc^vent  point  craindre  de  les 
frapper  du  f;laivn  de  l'exrommunicalion.  99.  Si  quelques-uns 
d'eux  rentrent  en  eux-mêmes,  ils  pourront  se  retirer  dans 
quelques-unes  des  quatre  premières  abbayes,  pour  y  faire  pé- 
nilence.  SO.  Après  la  déposition  de  l'abbé  de  CIteaux,  le  cha* 
pitre  annuel  ne  se  tiendra  point  dans  rotto  maison,  mais  dans 
celle  que  les  quatre  premiers  abbés  choisironL 


Tels  sont  les  règlements  que  la  sagesse  tt  la  prudence  ont 
fiât  (fieter  à  saint  Éieniie  dans  la  charte  de  charité,  dont  il 
est  incontestablement  l'auteur.  Il  suflit  de  lire  le  prologue 
qui  est  à  la  télc  pour  s'en  convaincre.  On  y  voit  que  c'est 
hû-mCme  qui  parie,  et  qui  adrene  ht  parole  ans  autres  aîn 
Ms,  auxqnàs  il  déehre  *  qu'il  ne  vent  point  leur  imposer  de 


1  A'  intibus  el  l  oiifratribu.'i  nostris  monachis,  <{uos  ftt  dhrersa  loc«  Del  pidas 
per  ma  miiscirimos  liomincs  &ub  rt-guiari  dUcipliiu  ordiantril,BidlaafilaiTHMesnF 
nodiuiis,  scu  rcram  tcmporalium  cxacLioDem  impoainWH.  tnrai  uilflft* 

rum  iUorum  gniUa  cuitalia  retinere  TClumiu,  <lc. 
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joug  qui  les  surchai^e  ni  les  meltrc  ù  contribution,  que  sou 
unique  dessein  est  de  leur  ôtre  utile,  et  qu'il  ne  veut  rien  se 
résen-ci'  quft  le  soin  de  leurs  ;\ines.  Il  est  \  W\\>]iî  lc  lan- 
gage ne  peut  convenir  que  dans  la  bouclie  de  saint  Étienne, 
pmuA  k  des  abbés  qui  étoient  la  plupart  sortis  de  Ctteaax, 
et  sur  lesquels  il  no  se  réserve  rien  de  ca  qui  leur  apj  t!  tient, 
mais  seulement  le  soin  de  veiller  sur  leur  salut,  et  de  les 
rappeler  dans  la  bonne  voie,  s'ils  avoient  le  malheur  de  s'en 
é<»rter.  Il  n*est  pas  nécessaire  d*iqou(er  d'autres  preuves  pour 
faire  voir  que  sp.int  ÉUenne  est  le  férUable  auteur  de  It 
chai  te  de  cliai  ité. 

uiai.  de  |iro»p.  ot  '  Mais  ét)  regardant  sainl  Etienne  comme  l'auteur  de  cet 
î?c.  tôl"'*'^  '''  écrit,  nous  sonunes  bien  éloignés  de  croire,  comme  quelques- 
lfani.ad.w.iiia.  ""S  l'ont  avancé  pour  flatter  les  abbés  de  Cileaux  '  (i^eet 
«. 5b II. 8.  p.  118.  rexpression  di'  l'annalisle  même  de  Cileaux,  aduhtionc  ina- 
gis in  abbatcs  CisUrciaum  quam  Juilicio),  qu'elle  soit  émanée 
de  rantorité  particulière  de  saint  Êtîenne,  que  ce  saint  abbé 
n*y  parle  qu'en  son  nom  propre,  et  non  au  nom  du  cha- 
pitre. Si  cela  étoit,  sainl  Etienne  n'auroit  pas  fait  des  statuts 
contre  lui-mouic,  ot  il  n'aoroil  pas  donné  le  pouvoir  aux 
,  quatre  abbés  de  &irc  des  visites  îi  Cileaux,  et  même  de  dé- 
posor  et  d'excomnuini  'r  l'abbé  eu  cas  de  prévarication  contre 
la  règle;  ce  qui  eut  lieu,  comme  nous  l'avons  vu,  du  vivant 
de  saint  Étienne.  Aussi  voyons-nous  que  Gallistc,  en  approu- 
vant la  charte  de  chanté,  déclare  qu'elle  a  été  donnée  par  le 
consentement  et  la  délibération  commune  des  abbés  et  frères 
des  monastères,  comensu  et  deliberatione  communi  abbaitm 
et  fraimm  momsterionm  vestrorum...  siatuistis.  Eugène  III, 
qui  avoit  é!''  ri^Iii^ncux  du  môme  ordre,  déclare  la  môme 
chose  en  conllrmaul  cette  chaite.  Ainsi,  quoique  saint  Etienne 
soit  irateur  de  la  céMire  charte  de  charité,  il  ne  Fa  point 
dite  en  son  nom  propre  et  de  son  autorité  privée,  comme 
ayant  droit  de  faire  seul  des  lois  pour  tout  le  corps,  mais  au 
nom  de  tous  les  abbés,  et  en  un  mot  de  tout  l'ordre.  La 
charte  de  charité  se  trouve  imprimée  en  plusieurs  endroits,  à 
•  Anvers  par  Plantin  en  1633,  dans  le  ménologe  de  Cîteaux  au 
4  de  juillet  i  à  Lyon  en  1642,  dans  le  1"  volume  des  annales 
de  Glloattx  par  Manrique,  où  eOe  est  distribuée  en  SO  artidas; 
&  Paris  l'an  1646,  dans  le  NommUeo»  Cisterdêtus,  oA  elle 


TROISIÈME   AIJP.K  DK  CITEALX.        229  xiisiecu. 

est  avec  toutes  les  différentes  approbations  des  souverains 
pontifes,  etc. 


^.  '  On  enût  que  dans  le  nème  chapitre  où  fui  laite  d'un  M  im  a,,  c.7.11. 

commun  consentement  la  charte  de  charité,  on  drossa  aussi  '-p  "*- 
les  statuts  de  l'ordre  de  Citeaui;.  Cela  étoil  nécessaire  pour 
parvenir  an  but  qufi  saint  Etienne  se  proposoit  dans  la  charte; 
car  comment  former  une  étroite  liaison  entre  tant  de  mo- 
nastères, si  on  n'établissoit  pas  des  lois  et  des  usages  com- 
muns à  tous?  De  là  vient  que  le  livre  qui  contient  ces  sta- 
tuts, connn  sous  le  nom  de  livre  ée»V$/  ta  trouve  loujoars  ibM>.ib.p.  iiâ 
joint  dans  les  anciens  manuscrits  à  la  charte  de  charité. 
'  Ignace  de  Filero  ajoute  même  que  ce  livre  fut  présenté  à  ««l  ad  emni. 
Galliste  avec  la  charte,  et  qu'il  conHmia  l'un  et  l'autre.  Avant 
que  d'aller  plus  loin,  il  est  à  propos  de  remarquer  que  ces 
us,  ou  statuts,  ne  doivent  point  être  regardés  comme  une 
nouvelle  règle,  ni  les  moines  pour  lesquels  ils  ont  été  dressés, 
comme  faisant  un  nouvel  ordre.  Jamais  ce  ne  fut  le  de»ein 
de  saint  Robert,  premier  albé  de  Clteaux,  ni  de  ses  succes- 
seurs, do  donner  une  nouvelle  règle,  ni  de  former  un  ordre 
nouveau  de  religieux.  Tout  leur  but  étoit  de  faire  revivre 
celle  de  saint  Benoît,  ei  du  lui  procurer  de  vrais  enfants  et 
de  fidtMos  disciples,  qui  pratiquassent  exactement  et  sans  au- 
cun adoucissement  tout  ce  qu'elle  prescrit,  ils  ne  quittèrent 
Moltme  que  parce  qu'ils  avoient  la  douleur  de  voir  qu'on  y 
donnoit  alteiulti  à  celle  sainle  règle,  qu'ils  s'éloient  engagés 
d'observer  '  par  des  vœux  solennels.  Ce  fui  là  l'unique  motif  Emnl.puv.e.4. 
qui  porta  saint  Robert  et  ses  compaguons  à  en  sortir.  C'est 
pourquoi  Ior.s:[u'ils  demandèrent  TagnSment  d'Hugues,  arche» 
vêquc  de  Lyon,  légat  du  pape,  pour  se  retirer,  ils  n'alléguè- 
rent d'autre  raison  que  celle-là.  '  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  k»«i.  mas.  1. 1. 
réponse  que  le  légat  leur  fit  après  leur  départ  de  Lyon,  et 
leur  retour  à  Molênie.  II  y  marque  expressément  qu'ils  lui 
avoient  témoigné  ôlre  dans  la  résolution  d'observer  exacte- 
ment la  règle  de  saint  Benoit,  qu'ils  u'avoient  pratiquée  qu'avec 
tiédeur  et  négligence,  lorsqu'ils  étoient  à  Moléms.  Ce  fat  sur 
cet  exposé  que  le  légat  leur  permit  de  se  retirer  dans  la  soli- 
tnde  de  Clteaux,  pour  y  remplir  leurs  obligations  en  vivant 
selon  celte  sainte  règle,  ut  fM'ofe$$imim  num  £»  oisermttia 
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sanctot  regulœ  adimplerent.  C'étoit  leur  unique  but,  et  ils 
n'eurent  point  d'antre  règle  que  celte  de  ndnt  Benott,  i«loii 
laquelle  ils  vouloienl  vivre.  Après  cela,  il  y  a  lien  do  s'étonner 
.  qu'on  ail  voulu  les  faire  passer  pour  des  moines  qui  intro- 
duisoienl  des  nouveautés.  Ce  n'éluit  point  introduire  des 
maximes  nouvelles  que  de  réformer  les  abus,  non  sdon  son 
caprice,  mais  conformément  à  la  loi  primitive  que  fon  veut 
faire  revivre,  et  à  laquelle  on  veut  se  conformer.  C'est  ainsi 
que  le  reiftcbement,  à  l'eiemple  de  rerreur,  qualifie  de 
vcauté  la  respectable  antiquité  qui  le  condamne,  et  de  nova- 
teurs  ceux  qui  rappellent  ki  anciennes  règles. 


Maiir.adaii.itot.  '  premiers  moines  de  Giteaux  n'avoient  donc  d'abord 
e.i.n.4.p.s.  d'anire  règle  que  cdie  de  saint  Benoit  :  ib  la  pratiqnoient  à 
la  rigueur  et  sans  y  rien  retrancher.  Si  dans  h  suite  ils  ont 
ajouté  des  statuts  et  des  constitutions,  ces  statuts  ont  tou- 
jours eu  la  règle  pour  base;  ils  en  ont  été  tirés  et  dressés 
pour  en  n^aintenir  l'exacte  observance,  et  empêcher  les  at» 
et  le  relàehompnl.  C'est  cp  qiie  l'on  voit  par  les  premiers  rè- 
glements que  lit  le  B.  Albéric,  l'an  1101,  après  avoir  obtenu 
de  Pascal  U,  successeur  dUrbaIn,  la  confirmation  et  Tappro» 
bation  de  l'établissement  fait  à  Citeaux.  L'abbé  et  les  moines 
ne  firent  ces  statuts  que  pour  satisfaire  à  leur  engagement, 
qui  étoit  d'observer  la  règle  de  saint  Benoît  C'est  pour  cela 
qu'ils  retranchent,  ou  plut6t  qu'ils  interdisent,  car  il  n'y  avoit 
point  pour  lors  de  nMraTirliemcnt  à  faire  ;\  Gîteaux,  tout  ce 

3ui  pou  voit  êlie  contraire  à  l'exacte  obscrralion  de  la  règle 
e  saint  Benoît,  tant  dans  les  habits  que  dans  la  nourriture. 
Ils  allèrent  encore  plus  loin,  et  défendirent  de  posséder  des 
églises,  des  autels,  des  oblalinns,  des  sépulfun^s,  des  décimes, 
des  moulins,  etc.  parce  qu'on  ne  voit  ni  dans  la  règle,  ni 


£xoi<i.  jwn  .  c.  1  '  Dehinc  «bba?  illc  (Alb«ricus)  et  finln^  pjas,  non  iniinomores  sponsionis  sua», 
10  I  Eiord.  rnag-  legufaun  bMli  BeiiedicU  in  illo  looo  ordinale,  et  unatiimiU  r  stalucnint  tenere,  rqi- 
lid  a^'lWl^ib!!!  an>l**aic«iuidi{iu(l  rcgidn  refracabiilur ;  flocos  videlicct  et  peilicia»  acsUmiu, 
B.lal.  pi.Â    *  apQlU  iicuique  M  feinonlia,  pectines  ac  coopfitoria,  cl  siramina  lactOT 

I  fereola  in  nfcctorio,  ta^imen  eliiin,  et  cetera  orania  qws  pariMi 
.  Stcque  rectitndinan  rcgulae  suftra  cunctam  vile  mis  tenontt 
1  «MileiiiaticiaqBam  ia  c«laris  «^rwItenibM»,  npiln  vaaiigitoant 
r«|  c«4bnMU}  •!  qpift  aac  !■  ngiik,  MC  avili  «noiî  Bencdieti,  «le. 
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dans  la  vie  de  aùnt  Benoit,  qu'il  ail  pu:.séd6  aucune  de  ces 
dMSes.  Non-seulement  ils  praliquoieul  tout  ce  que  la  règle 
pccserit,  et  s'abslenoienl  i\p  tout  ce  <}u'clt-3  défenJ;  mais  ils 
croyoient  encore,  à  ce  qu'il  pareil,  que  loui  ce  qu'elle  n'é- 
nonce pas  devoit  leur  Hre  iaterdit  prâque  généraiemoni.  Los 
mêmes  statuts  porloient  qu'on  rccevroit,  avec  l;i  permission  des 
évôqucs,  des  convcrs  la]i(|ues  et  des  mercenaires,  parce  qu'ils 
ne  puuvoient  sans  cela  suivre,  le  jour  el  la  noà,  Ions  les 
atin^im  prescrits  par  la  re|^.  Ils  pouvoiaol  auni  recevoir 
des  terres  l'ioignées  du  commerce  des  hommes,  coiifunué- 
ment  à  l'esprit  de  la  règle  de  saint  Benoit,  pour  s'y  établir  ; 
des  vignes,  des  prés,  des  bois  et  des  eanx  pour  les  moulins, 
nais  seulement  pour  leur  usage  particulier.  Ce  sont  là  les 
premiers  règlements  de  Citeaux,  faits  sur  la  fin  de  l'an  ilOO 
ou  l'an  1101,  après  le  retour  de  Jean  et  d'Ildebod  qu'Albéric 
avoH  envoyés  pour  demander  au  pape  la  confirmation  da 
nouveau  nionastt're.  On  ne  peut  pas  douter  que  saint  Elicnno, 
qui  éloil  prieur  de  Citeaux  lorsque  ces  premiers  règlements 
ftueBt  fiuls,  n'y  ait  en  beanooup  de  part,  surtout  en  ayant 
eo  Vttc  si  grande  à  la  ri^formc  dont  il  a  été  le  principal  pro- 
moteur. Nous  ne  croyons  pas  que  les  règlements  rapportés 
dans  rCxordc  de  Citeaux  suieat  les  seuls  qui  fussent  faits 
pour  lors;  et  nous  sommes  portés  à  croire,  avec  l'annaliste 
de  Cîteaux,  '  qu'on  no  négligea  pas  d'en  faire  sur  dilTtuents  ib.  c.  4.    i.  p. 
autres  points  importants,  tels  que  l'épreuve  des  novices,  l  ob-  ^- 
scrvatino  des  jeûnes,  la  réception  des  hôtes,  et  autres  arti- 
cles,  sur  lesquels  il  y  eut  dans  la  suite  des  contestations  assez 
vives  entre  les  moines  de  Cluni  et  ceux  de  Cîteaux.  '  lgn;tce  il  '  |iiiioi.idcMrd. 
Fitero  l'ait  mention  d'un  statut  lait  cette  année  ilOi,  poiiual 
qne  toutes  les  églises  des  monastires  qu'on  bfttiroit,  seraient 
dédiées  à  la  sainte  Vierge,  ce  qui  a  été  exactement  observé.  Ce 
statut  se  trouve  dans  la  compilation  de  Rainald,  quatrième 
abbi  de  Ctleans}  mais  Tannée  n'est  point  marquée. 


Pour  revenir  an  Utre  4t$Us  GHeaox,  on  croit  oommu- 
oémeilt,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'il  fut  fait 
dans  le  même  diapitre  où  la  cliaric  de  cliarilé  (at  dressée. 
Ce  n'est  point  à  dire  que  ce  soit  là  l  époque  de  l'origine  de 
ces  sttfuta.  Os  s'ofaservoient  depuis  plusieurs  années  à  Gi- 
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teaux  et  dans  les  antres  maisons  de  la  nouvelle  réforme; 

mais  on  n'avoit  point  encore  jugé  à  propos  de  les  rédiger  et 
d'en  faire  un  corps  (jui  pût  passer  h  la  postérité.  C'est  ce 
(jue  l'on  fit  en  1119,  et  ce  recueil  a  été  nommé  le  livre  des 
Vs,  liber  utuum;  comme  pour  marquer  que  ce  n'éloit  point 
(les  lois  nnnvcllfs  (|a'on  imposoit,  mais  de?  lois  et  dns  sta- 
tuts qui  â'observoient  déjà  avant  que  d'être  rédigés  par  écrit. 
On  croit  encore  que  saint  Etienne,  à  rexemple  de  son  saint 
prédécesseur  qui  avoit  fait  approuver  les  premiers  statuts  de 
Cîteaux  par  Pascal  II,  voulut  aussi  faire  confirmer  le  livre 
des  Us  par  l'autorité  du  saint  Siège,  ce  qu'il  obtint  aisément 
de  Calliste  II,  (jui  le  confirma  en  même  temps  que  la  charte 
dt  charité.  Quoiqu'il  en  soit  de  la  confirmation  du  livre  des 
Us  par  Calliste  II,  il  est  certain  qu'il  est  du  temps  de  la 
charte  de  chaiit^  ou  qu'il  n'est  gutees  moins  ancien,  puis- 
qu'il en  est  (kit  mention  dans  la  compilation  des  règlements 
des  chapitres  p;6néranx  de  Cîteaiix,  qui  finit  à  l'an  H34,  at- 
Nom.  o^t.  inst.  tribuée  ù  lUuuald,  quatrième  abbé  de  Cileaux.  '  Dans  le  dou- 
rapiiM'.'m''  règlement,  le  livre  des  Us  est  mis  an  rang  de  ceux 
(pie  tous  les  monastères  do  Cileaux  éloient  obligés  d'avoir. 
Ainsi,  il  ctoit  lait  au  plus  tard  dès  Tan  1134.  Il  est  vrai 
qu'on  trouve  des  choses  postérienres  de  beaucoup  h  ce  temps; 
mais  c'est  qu'elles  y  ont  été  ajoutées  dans  la  suite,  oomme 
il  étoit  tout  naturel  do  le  faire.  Fn  faisant  c.nte  remarque  cl 
en  distinguant  les  additions  faites  au  livre  des  Us,  on  lui 
('4)nservera  sa  prérogative  d'antiquité.  Ce  qui  la  prouve  en- 
core, c'est  qu'il  est  cité  dans  le  sixième  livre  de  la  vie  de 
op^  i!,  nt.  cdii.  saint  Uemard  :  '  Extai  liber  usuum  CislerceMium.  U  parolt 
Ât'gs'  ^  iiw  ce  livre  n'en  ftisoit  qu'un  avec  le  peUt  Exorde  de  Ctteanx, 
«M.  Ml.  '  '  puisque  c'est  dans  ce  petit  Exorde  qu'on  lit  ce  que  l'auteur 
ilc  la  \ie  de  saint  Bernard  cite  comme  étant  dans  le  livre 
des  Us. 


Siiuir.»iaii.iii9.  '  l  égai  tl  de  l  auleur  de  cet  écrit,  la  plupart  des  écrivains 
«.«.ILS.  '  de  la  congrégation  de  Citcaux,  Bernard  Brilo,  Ignace  de 
Fitcro,  Cluysofitome  Henriquez,  etc.  l'attribuMU  k  sont  Ber- 
nard, Les  étrangers,  BakTus,  Pitseus,  Possevin,  que  Seguin 
aiième,  quoiqu'écrivain  de  l'ordre,  suit,  en  font  auteur  saint 
Etienne.  Il  est  difficile  de  décider  :  peut-être  que  ces  deux 
saints  y  ont  eu  part  l'on  et  l'autre.  Du  moins  il  est  très-vrai- 
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semblable,  et  même  certain,  que  saint  Étienne,  qui  |étoit 
abbé  de  CIteatn,  a  ea  beaucoup  de  part  à  ces  statuts  et  & 
ces  coutumes  établies  de  son  temps;  en  sorte  que  quand 
même  il  n'en  aiiroit  point  eu  au  recueil  qui  en  fut  fait  di» 
son  vivant,  il  peut  toujours  en  être  regardé  comme  le  prin- 
cipal auteur,  ajfaut  plus  contribué  qu'aucun  autre  aux  sta- 
tuts qu*9  contient. 

I-e  recueil  de  ces  Us  anciens  de  Cîloaiix  Pït  divisé  en  cinq 
parties,  qui  renferment  cent  vingt-quatre  chapitres.  Dans  la 

rnuerc  partie,  qui  en  contient  croquanle>deux,  on  donne 
disposition  du  bréviaire  de  Citeaux,  conformément  à  la 
règle  de  saint  Benoit,  et  celle  du  missel.  Dans  la  seconde, 
qui  est  de  dix-sept  chapitres,  on  trouve  toutes  les  céré- 
monies qui  doivent  s'observw  dans  la  récitation  des  heures 
canoniales  et  dans  la  célébration  do  la  messe,  selon  l'ancien 
usage  de  i'éghse.  La  troisième  renferme  en  vingt  chapitres 
les  cérémonies  qui  regardent  la  pratique  des  exercices  régu- 
liers. La  quatrième  renferme  seize  cbapitres  de  statuts  sur 
le  soin  des  malades  et  les  prières  pour  les  morts.  Enfin 
la  cinquième  et  dernière  partie,  qui  est  de  dix-oeuf  cha- 
lûtres,  prescrit  kg  diOérenles  fonctions  des  ministres  de  se- 
maine, soit  4  l'église,  soit  dans  les  autres  exercices  régu- 
liers, etc. 

Quoique  le  livre  des  Us  de  Citeaux  ne  semble  annoncer 
par  son  titre  que  des  usages  et  des  coutumes  concernant 
l'état  monastique,  on  jugera  cependant  en  le  lisant  que  c'est 
un  monument  précieux,  qui  renfcrm*^  rlos  choses  très-impor- 
tantes sur  la  disciplme  de  i'égli&e,  surtout  dans  la  première 
et  la  seconde  partie.  '  On  peut  remarquer  en  particulier  dans  cisi.  p.  lu 
le  cinquante-lroisif'me  cliapitre,_  qui  est  le  premier  de  Ja 
seconde  partie,  l'usage  de  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, non-seulement  pour  les  ministres  qui  servoient  à 
l'autel,  mais  encore  pour  tous  les  frères.  Cet  usage  n'a  sub- 
sisté qu'environ  un  siècle  et  demi  dans  l'oidre  do  Citeaux, 
ayant  été  abrogé  l'an  1261,  par  un  chapitre  qui  interdit 
l'usage  de  la  coupe  aux  moines  convers  et  aux  religieuses 
de  Tordre,  h  cause  des  inconvénients  <]ui  en  étoient  déjà 
arrivés  et  qui  pouvoient  encore  arrivi>r.  On  a  plusieurs  édi- 
tions du  livre  des  Us  de  Citeaux;  mm  la  plus  belle  de 
toutes  est  celle  qu'eu  a  donné  le  R.  P.  Julien  Paris,  abbé 
.   Tome  XL  Ga 
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de  Foucai'inonl,  dans  le  recueil  des  anciennes  coiistitiiiions 
lie  Cîleaux  qu'il  a  publié  sous  le  ùUo  N'oiinsticoii  Cis- 
tercieme^  l'an  1664,  à  Paris,  chez  la  veuve  Ue  Gervais  Âlliot, 
in-foî. 

Non.  an.  iK  p.  '  On  peut  juger  du  cas  que  l'on  a  toujours  t'ait  de  cet 
^  ouvrage  dans  Tordre  de  Cîleaux  par  le  règlement  d'un  cha- 

pitre géniVal  tenu  l'an  4134,  qui  le  met  au  rang  des  livres 
que  les  religieux  dévoient  avoir  nt'cessairenionl  pour  s'f^la- 
iiut.ABaoii.i.4.  lilii'  en  quelque  endroit.  '  D.  Martene  cite  un  autre  chapitre 
c-^*"-         général,  fenu  en  1188,  qui  fit  un  statut  portant  qu'on  feroH 
lire  le  livre  des  Us  au  coramenccmonl  do  la  première  semaine 
de  carôme,  et  qu'on  conlinneroil  celte  lecture  jusqu'à  ce  que 
Mail.  U).  c.  istù,  le  livre  fût  fini.  '  On  peut  remarquer  que  c'est  de  ce  livre 
qu'a  été  tiré,  pour  la  plus  grande  partie,  ce  qui  est  contena 
dans  les  Fs  on  coutumes  des  chanoines  r^Uen  de  Mon^l, 
au  diocèse  de  Saint-Malo. 

50.  Nous  avons  une  p^tito  histoire  des  commenccmens  ds 
Citcaux,  qui  a  pour  titre,  Exordiim  parvum,  etc.,  le  petit 
Exorde,  que  quelques-uns  attribuent  à  saint  Éticnne;  mais 
toute  la  part  que  ce  saint  abbé  a  eu  à  cet  eioellent  écrit, 
ULoiiE.Bib.Pr.  '  c'est  qu'il  a  été  composé  par  ses  orrlres,  par  quelques-uns 
an^iâ  c"i'.n!      ^'-'^  premiers  compagnons,  témoins  oculaires  de  tout  ce 
10 1  iienr  Menai.  q„i  y      rapporté.  Cest  Fou  des  pins  anciens  monumens 
app.  p.  /.  Cîleaux,  piuisqu'il  n*y  avoit  pas  plus  de  huit  monastères 

iianr.ib.         lorsque  saint  l^licnne  le  fit  écrire.  '  Rien  n'est  plus  édifiant 
que  ce  petit  écrit,  que  l'annaliste  de  Cîleaux  a  raison  d'ap- 
peler aureum  opm.,.  parvum  mole,  scd  pondère  et  prctio 
magnum.  Ignace,  abbé  de  Filero,  l'a  publié  l'an  iG\0.  Le 
même  ouvrage  a  paru  à  Cologne  l'an  1614,  sous  ce  titre  : 
Ewrdnm  cœnoèii  atq«e  ordini»  Cisteràensit,  a  prîmis  pa- 
Fabr.  Bib.  mcd.  tùbus  Cistercietïsibus  conscriptum.  '  Ce  titre  a  trompé  l'abbé 
MUif.bt.  i.3.p.       Fitcro,  et  lui  a  fait  croire  que  l'écrit  qui  le  porte  avoit 
été  composé  par  les  trois  premiers  abbés  do  Citcaux.  Mais 
il  signifle  seulement  que  c'est  l'ouvrage  des  premiers  pères 
de  Ciieaux,  c'c>t-;»-dire  de  ceux  qui,  avec  saint  Robnrf,  le 
B.  Âlbéric  et  saint  Élienne,  ont  fondé  cette  célèbre  abbaye. 
Fibr.  ib.        '  Le  même  abbé  de  Fîtero  a  publié  à  Pampclunc,  Tan 
De visf h. Bib. p.  '  unc  édition  in-fol.  de  ce  petit  Exorde  de  Citcaux,  auquel 

l«u.iÎM:kî;  ii  a  joint  le  grand  Exorde  qu'il  attribue  à  Uelinand;  mais 
a.  a. 
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a  se  trompe  également  ?\ir  rnulenr  du  prand  comme  sur 
celui  du  petit  Exoide  deCîleaux.  Bcilraiid  Tissicr  a  inséré  l'un 
et  l'aulrc  dans  lo  p:  emier  Tolume  de  sa  Bibliothèque,  qui  a 
paru  l'an  1660  en  tmis  volumes  tii-/Sil.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  du  grand  Exorde  de  Cîlcaux,  parce  qu'il  appartient  au 
traziéme  siècle,  ayant  été  écrit  près  de  cent  ans  après  le 
preinier. 

'  6^.  Pitseos,  Gesner,  Possevin,  attribuant  à  saint  Ëlienne  Pita.p.»siPiiM. 
un  livre  d*exhortalions  Ikiles  à  ses  religieui,  l^nm  exkof'  ^ 

tationum  privatarum  ad  moMchos.  '  Nous  ne  connoissons  DsTiiGib^aNi 

cependant  d'autres  productions  en  ce  genre,  vraies  ou  fausses,  <*•"»•  p*^*-*- 

sons  le  nom  de  noire  saint  abbi^  qoe  les  deux  discours 

dont  nous  avons  parlé,  l'un  fait  fi  l;i  mort  de  saint  Albéric  » 

pour  consoler  ses  disciples,  l'autre  à  la  réception  de  saint 

Bernard  et  de  ses  compagnons.  '  A  l'égard  de  Posscvin,  ap,Ki  a*  vi.ch. 

nous  remarquerons  ([ull  est  peu  exact  dans  ce  qu'il  dit, 

lant  sur  la  personne  de  saint  filienne,  qu'il  fait  moine 

Bénédictin  de  la  congrégation  de  Cluni,  que  sur  ses  écrits, 

dont  il  marque  les  litres  avec  beaucoiqfi  de  négligence; 

comme  lorsqu'il  nomme  la  charte  de  charité  Ubnm  de 

ckariUUe.  Gesner  lait  la  môme  faute. 

7*.  '  Oe  Visdi,  <laii-^  sa  Bililiotln'que  des  écrivain>  de  p. SOI. 
l'ordre  de  Citeaux,  marque  qu'Élienne  écrivit  différentes  lettres, 
efistoku  varias,  pleines  d'un  zélé  admirable.  Mais  de  tontes 
ces  différentes  lettres,  il  n'en  indique  que  deux  qui  se  iron- 
vent  parmi  celles  de  saint  Bernard;  et  il  est  môme  assez 
probable,  selon  de  \isch,  qu'elles  ont  été  dictées  par  l'abbé 
de  dairvanz.  La  première,  qui  est  la  qoarante-dnqaiéme, 
'  est  écrite  au  nom  de  saint  Élienne  et  de  tout  l'ordre  de  «p.  s  Beni.tl. 
Qteaux,  à  Louis  le  Gros,  roi  de  France,  à  roccasion  d'É- 
tienne,  évôque  de  Paris,  qui  tint  ce  siège  depuis  l'an  il24 
jusqu'à  1142,  et  à  Henri,  archevêque  de  Sens,  son  métro- 
politain. Celle  lelh'î  est  cerite  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
une  grande  liberté,  jusqu'à  menacer  le  roi  que,  s'il  méprise 
leurs  prières  et  ne  rend  point  justice  à  l'évAque  de  Paris, 
ils  auront  recours  an  pape. 

'  La  seconde  lettre,  attribuée  à  saint  Éticnnc,  qui  est  la  nm,  f, w, 

quarante-neuvième  parmi  celles  de  saint  Bernard,  est  adressée 
au  pape  Honoré  H,  non-seulement  au  nom  d'Étiennc,  mais 

Ggij 
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encore  au  nom  do.  Ilupin^s  flo  Pontigni  et  de  saint  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux,  dont  on  y  reconnoit  le  style.  Elle  est 
édile,  comme  la  première,  au  sujet  du  déoaêti  de  Louis  le 
Gros  avec  rarc!ieviV|ue  de  Sens  et  l'évêque  de  Paris,  et  avec 
encore  plus  de  liberté  que  la  première.  Les  termes  y  sont 
moins  ménagés;  et  nous  pouvons  mflme  dbo,  sans  blesser 
le  respect  dA  aux  saints  qui  l'ont  écrite,  qu'ils  ne  le  sont 
pas  assez,  surtout  dans  la  comparaison  qui  est  faite  de 
Louis  le  Gros  avec  Uérode  :  Aller  Herodes  Christum  non 
Jem  m  emabulis  habet  mpeetum,  ted  in  eeeteriù  mvukt 
rxaltaUnn.  Il  ost  certain,  comme  le  dit  D.  Mabiilon  dans  une 
note  sur  cet  endroit,  que  Louis  le  Gros  n'éloit  pas  un  mau- 
vais prince.  Ainsi  cette  comparaison,  qui  a  quelque  chose 
de  dur  et  d'odieux,  peut  bien  être  regardée  comme  l'effet 
d'un  grand  zélé  dans  les  sainls  abbés  et  moines  qiri  parlent; 
mais  une  telle  liberté  a  plus  besoin  d'excuse  qu'elle  ne  mé- 
rite de  louange. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliniliniue  Jacobéenne,  il  y 
en  a  un  sous  ce  titre,  Slephani  abbatis  spéculum  confcssionis. 
Ot.       Angl.  '  Gemme  nous  ne  connoissons  cet  écrit  que  par  le  catalogue 
iw.  4. p. sstt.        manuserits  d'Angleterre,  nous  ne  sommes  point  en  état 
d'en  rendre  compte,  ni  de  décider  si  c'est  une  production 
de  saint  £tienne,  abbé  de  Citeaux. 


GISLABERT,  ov  GILBERT, 

h'USIVERSEL, 
EyÉQVB   OB  LONDRBS. 


S  I. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 


E  long  séjour  que  Gilbert  a  fait  à  Auxcrrc,  a  donné  lieu 
de  croire  que  c'étoit  sa  patrie  ;  et  c'est  sans  doute  ce 
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qui  a  porté  '  M.  Lebeaf  à  lui  donner  rang  parmi  les  écri-  uuur.  Km. 

«•ins  de  celle  ville.  Cependant  Richard  de  Poitiers  nous  ?  t 'à'p.  U. '"'^ 

apprenti  dans  sa  chronique,  publiée'  par  D.  Marlrnc ,  qu'il  ^f;/,";.,'' '{''s^j 

éloit  Urclon;  *■  ce  qui  doit  s'entendre  de  cette  province  de  ai^ui.  mii.  r. 

France  qui  porte  le  nom  de  Bretagno,  et  non  de  l'Angle- 

tenv  :   car  il  est  inouï  qu'on   appelât  alors  un  Anglois, 

Breton.  Pour  ce  qui  est  des  anciens  Bretons,  résidant  au 

pays  de  Galles,  il  est  hors  d'apparence  que  le  roi  Henri  I 

eût  soufièrt  quelqu'un  d'eux  sur  un  siège  cpiscopal  de  son 

royaume  ausvi  important  que  celui  do  Londres.  Ce  prince 

étoil  n)énic  si  prévenu  contre  les  originaires  du  pays,  '  selon  £«im.  i.  &.  Uut. 

le  témoignage  d'Eidmer,  qu'il  n'en  âevoit  aucun  aux  évè- 

diés  et  abbayes  de  ses  Étais. 


*  Dès  l'an  1110,  Gilbert  étuit  dans  le  cleq|é  (fAuxerrc,  Lebeur,»». 

comme  on  le  voit  par  un  acte  de  l'abbaye  de  Fleuri.  Le  titre 

de  magUtcr,  qu'où  lui  donne,  prouve  en  quelque  sorte  qu'il 

dirigea  les  écoles  de  eetle  vîHe.  '  Il  eut  aussi  la  eonduile  de  Ans.»»,  t. s.  p. 

celles  de  Nevers;  du  moins  il  y  enseifînoit  publiquement  avci  '^tow*. 

beaucoup  d'éclal,  lorsqu'il  lut  choisi,  l'an  liS7,  pour  remplir 

le  siège  de  Londres.  '  Son  habileté  dans  la  science  des  ii4in„i.Hi.t.<rci. 

écritures  et  la  vaste  étendue  de  ses  connoissances  lui  avoiffnt  A»s«'P«'Bft' 

acquis  le  litre  iVf'nirprsel.  '  Sa  réputation  étnit  si  grande 

qu'on  ne  croyoit  pas  qu'd  y  eût  en  Europe  aucun  savant  |^n.'*iiMr&n»! 

comparable  à  Gilbert  pour     science,  eid  m  doetri$Mt  nem  *■>• 

in  Europa  par  fuisse  tum  crcilcbatmt.  'C'est  ainsi  qu'en  parle  narp«r.Jb. 

Harpsfeld.  Tel  étoit  celui  que  le  roi  Henri,  de  concert  avec 

Guillaume  de  Canlorbéri,  et  du  consentement  du  peuple, 

choisit  pourévéque  de  Londres.  '  Il  Fut  sacré  par  l'archevêque  cmi.  .in  .  ri  >i 

;\  Canlorbéri,  au  mois  do  janvier  H 28,  et  mourut  en  allant  ilal^JÎ'aofc 

à  Reme  an  mois  d'août  l'an  4134.  Les  auteurs  varient  sur 


l'année  et  sur  le  jour  de  sa  mort  '  D.  Mabillon  dit,  dans  une  Op.BtonLi.f.p. 

note  sur  la  vingl-qualriéme  lettre  de  saint  Bernard,  que  Gil- 
bert  tint  le  siège  do  Londres  depuis  1128  jusqu'en  1133. 
'  Ordric  Vital  place  la  mort  de  ce  prélat  en  1136;  mais  il  est  om.ap.M^.b. :Ui. 
certain  qu'elle  est  arrivée  deux  ans  pins  tAt,  c'est-&'^ire  jt^  p'iiîs^'*"' 
l'an  1134.  '  A  l'égard  du  jour,  quelques-uns  la  mettent  m»,!.  Ampi.  coU. 
le  8,  d'autres  le  10  du  mois  d'août.  Elle  est  marquée,  le  12  y^ttoîjSîMi 
dans  le  Nécrologa  d'Auierrc,  publié  par  D.  Ibrtene,  Il  y  est  |^  Bm.  <.  i.  p. 
dit  que  Gilbert  de  Ténérable  mémoire,  qipélé  V1hi$en^ 
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auteur  de  gloses  excelleoles  sur  l'ancien  et  le  nouveau  testa- 
ment, chanoiae  de  Téglise  d*Amerre,  pois  érêque  de  Londres, 
'outre  plusieurs  ornements  qu'il  avoil  cuvoyi's  d'Angleterre  & 
leur  église,  lui  fil  encore  présent  de  quatre-vingt-deux  lirreS| 
dont  les  frères  (c'est-à-dire  les  chanoines)  achetèrent  un 
fonds.  Le  martyrologe  ajoute  qu'As  oonviorent  qu'on  oâébre- 
roit  tous  les  ans  son  annhersaire. 


Si  l'on  en  croit  le  chanoine  de  Saint-Paul  de  Londres, 
auteur  de  l'histoire  des  miracles  de  saint  Ërkemvalde,  Gil- 
bert fit  de  grands  biens  à  son  église,  pendant  son  épisco- 
wuth.Hii.apis.  P<it.  '  Mais  Ic  témoignage  de  cet  écrivain,  neveu  du  prélat 
il       ^  grands  éloges,  est  suspect  à  Warthon,  qui 
craint  que  le  nevnu  *  n'ait  loué  l'oncle  aux  dépens  de  la 
vérité.  Cependant  il  n'est  point  le  seul  qui  parle  avantageu- 
bib.  pp.  t.  s.  p.  sèment  de  Gilbert.  '  Le  B.  Aëlrede,  abbé  de  Ricdval,  n'en 
^  parle  pas  avec  moins  d'éloges,  en  lui  adressant  ses  trente 

qB.Bin.t.i.p.  homt'lics  ?ur  Il-s  prophéties  d'Isaïe,  de  oneribus  Isa'm.  '  Saint 
«Tap-SL  Bernard  iait  pareillement  un  grand  éloge  de  Gilbert  dans  la 
Pito.  p.  laa.  lettre  vingt-quatrième,  adressée  &  oe  prâat,  '  et  non,  comme 
l*a  cru  fiiussement  Pitseus,  h  Gilbert  Folioth,  évèque  de  Lon- 
dres, qui  n'ost  mort  qu'en  1187.  Saint  Bernard  loue,  en 
particulier,  Gilbert  V Universel  sur  sa  pauvreté  et  sur  ses 
grandes  aumônes.  «  Ce  que  vous  venez  de  faire,  lui  dit 
f  saint  Bernard,  s'est  répandu  asst^z  loin  ei  a  été  d'une  trôs- 
c  agréable  odeur  pour  tous  ceux  qui  en  oui  ou  connoissance. 
(  L'avarice  est  éteinlft,la  charité  rcgncj  (|U'  llo  joie,  quelle 
c  satisfiiction  I  Tout  le  monde  reconnoit  maintenant  que  vous 
c  êtes  vraiment  sage,  puisque  vous  avez  vaincu  le  plus  grand 
c  ennemi  de  la  sagesse....  <Juc  Gilbert  ait  été  élevé  à  l'épi»- 
c  oopat,  cda  n'est  pas  fbct  eslraordînaire;  mais  qu'un  évfique 
€  de  Londres  vive  dans  la  pativrelé,  c'est  vraiment  une  chose 
c  merveilleuse  :  Episcopum  Londoniensm  pauperem  vivere, 


Wartb.  ib.  p.  Itt.     1  '  On  voit  par  Ut  que  Gilbei  t  avoit  attiré  aupris  de  lui  uii  de  »c»  ncv«ax,  et  Varoit 
H.  pourvu  d'un  canonkat  de  Saint-Paul  ;  que  ce  neveu,  dont  nous  ignoroiiit  le  nom,  ett 

MUanr  de  rhisloire  des  mimrle^  de  nint  Eikemvalde;  enfin  que  cet  auteur  est  Fran- 
foil  et  doil  nou-s  appartenir.  Nous  ne  connoigEons  l'écrit  du  diailobM  de  Saint-Piai 
4M  par  Waithon.  Les  BoUandictas  n'eu  font  paa  OMnliomau  8f>  anîl,  iMa  da  aatat 
Brlmmalda. 
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«  a  phne  magni/iam.  L*éinineDte  dignité  à  laqndle  vous 

c  av»  été  élevé,  ne  pouvoil  rien  ajouter  à  un  aussi  graml 
c  nom  que  le  voiro,  ni  à  la  haute  répulalion  dont  vous  jouis- 
t  skt  déjà;  mais  Tlmuible  pauvreté,  à  laquelle  vous  vous 
<  êtes  réduit,  y  a  beonooup  i^té.  >  Qui  croiroU  qu'an 
évéqne,  dont  saint  Bernard  a  fait  un  tel  éloge,  ÎCïl  ac- 
eitté  par  d'autres  do  la  plus  sordide  avance?  c'est  c^>ea- 
danl  ce  ipie  nous  voyons  îd  au  siqet  de  Gilbert;  tant  les 
jogemenls  des  hommes  sont  dillérentsl  '  Henri  d'Uuttngton,  y^|[;  g^l^*^^ 
qui  vivoit  dans  le  même  siècle,  parlant  de  ce  pr<Mat,  après  |i.t9B.«S5iJ|Mi! 
lui  avoir  rendu  justice  sur  ses  taleots  et  ses  belles  qualités, 
ayoute  c  qu'ayant  été  reçu  comme  un  homme  de  qiri  on  efr- 
c  perdit  beaucoup,  il  trompa  l'attente  de  tout  le  monde  en 
«  se  livrant  au  crime  de  l'avarice;  qu'il  rocevoil  beaucoup, 
c  et  donnoit  peu  ;  (ju'il  ne  fit  aucun  don  à  sa  mort,  et  laissa 
«  des  trésors  inuiu  nses;  en  sorte  qu'on  remplit  les  bottes 
«  de  l'évôque  d'or  el  d'argent  qui  furent  trouvés  dans  sos 
c  coffres,  et  que  le  roi  Ilenri  fil  porter  au  trésor  royal.  > 
On  dira  peut-être  qu'il  y  a  de  la  passion  et  pour  le  moins  de 
l'engéralion  dans  ce  qu'avance  ici  Henri  d'IInliiiglon.  Gela 
peut  être,  mais  on  doit  néanmoins  faire  altenlion  que  c'e^t 
un  auteur  non-sculcmcni  contemporain,  comme  i>aiat  Ber- 
nard, mais  encore  du  pays,  et,  par  conséquent,  plus  &  portée 
de  savoir  les  faits  au  vrai  cl  d'en  rendre  compte,  que  le  saint 
abbé  de  Clairvaux,  qui  étoit  éloigné,  et  jugeoit  de  la  gé- 
nérosité de  Gilbert  par  le  présent  qu'A  en  avdt  reçu,  et  dont 
il  le  remercie  par  sa  lettre. 


i  H. 

SES  ECRITS. 

i*.     B  n'est  pas  une  cliosc  aisée  que  de  spéci&er  les 
\J  véritables  productîoDS  de  Gilbert.  Les  auteurs  con- 
viennent assez  unanimement  dans  le  témoignage  qu'ils  ren- 
dent de  ses  grands  talents.  Tous  s'accordent  à  lui  attjiijuer 
une  glose  sur  Fanden  et  le  nouveau  Testament.  '  Malgré  le  u.  spic.  t,  8.  p. 
portrait  désavantageux  qu'Henri  d'Hutington  fait  de  ee  pi^  ^* 
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lal,  coiiiine  nous  i'uvons  vu,  il  conviciU  que  depuis  Londi'e:» 
jusqu'à  Rome,  il  n'avoit  pas  son  semblable  pour  la  science, 
namtr.lito.ceci.  non  fuit  vfi/uc  ai!  Roniam  par  ri  scicntia.  '  Harpsfeld  en 
parle  dans  les  mêmes  tcrwes.  On  lui  donna  lo  surnom  d'Uni- 
versel, parce  qu'il  escelloit  dans  toutes,  les  seîenees,  qui 
n'étoient  qu'un  jeu  pour  lui,  selon  l'expression  de  saint 
Btn. 00^ 1. 1.  p.  Bernard,  '  m  citnclis  hiijus  mundi  sapiondutn  ViUeris  et  stw 


diis  ludcm.  Ce  sainl  docteur  ne  craint  point  de  dire  qu'il 
entrepril  et  qu*îl  riossU  mftme  I  fsnouvder  en  quelque  fùçiM 

toute  r^rrittire  '.  Saint  Bernard  fait  ?ans  doute  ioi  allusion 
au  coniuieataite  uu  à  la  glose  sur  toute  l'écriture  attribuée  à 
GQbert.  Mais  quoi(|u'il  en  soit  de  cet  ouvrage,  on  ne  peut 
plus  discerner  aujourd'hui,  comme  le  remarque  M.  Lcbcuf, 


H«a.d-A«s.t.s.  '  ce  qui  appartient  à  Gilbert  dans  la  glose  générale  de  l'écri- 


ture sainte. 

â**.  Nous  ajouterons  même  volontiers,  d'après  le  môme 
écrivain,  qu'on  ne  doit  guères  compter  d'ouvrage  certain 
de  loi,  qu'un  commentaire  sur  les  lamentations  de  Jérémie, 

h  la  fin  dii(|ucl  il  a  mis  son  nom  et  sa  qualité  de  diacre 
d'Auxerre.  On  consene  dans  Cabbaye  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers deux  exemplaiies  manuscrits  de  cet  ouvra^^e,  qui  sont 
très-anciens,  et  dont  l'un  est  du  temps  m^nic  de  l'auteur. 


Il»,  lit.  I.  .V  p.  '  Gilbert  lait  surtout  usage  du  comaieulairc  de  Pascasc  Rad- 


bert  sur  le  même  livre,  ef  le  nomme  souvent.  Il  y  explique 
le  texte  sacré  selon  les  trois  sens,  l'historique,  l'allégorique 
et  le  moral  ;  il  le  termine  par  ces  paroles  :  Sufficiant  hœc 
ad  cximilioiit'oi  lamentalionuin  Jsremiœ,  guœ  de  Patrmn 
fimtttûs  haiisi  ego  Gislaierltu  Autksiodorensis  ecclesia  dùh- 
eouHs.  Quelques  copistes  ont  substitué  dccanus  à  diaconus 
par  une  méprise  que  Fabricius  a  suivie.  Ce  commentaire  est 
imprimé  dans  la  ^oee  ordinaire. 

3*.  Comme  cet  écrit  de  Gilbert,  qui  est  certainement  de 
hil,  se  trouve  joint  dans  quelques  matiuscrils  à  d'autres 

(omnientaires  sur  difTéronls  livres  de  l'écriture,  sur  Isaïc, 
sur  Jérémie,  sur  les  psaumes,  etc.,  cela  a  donné  occasion 
de  lui  attribuer  toutes  ces  productions,  quoiqu'on  n'ait  pas 
la  même  certitude  qu'il  en  soit  auteur.  Gave  assure  qu'il 

1  Onmeiu  quocpic  tlu(iuit  et  poluil  difinara  quoUaiuuodo  revocwc  et  rcnovar» 
Miiptmm. 


Digltlzed  by  Google 


L'UN1V£RSEL,  ËVÉQUË  DE  LONDRES.   241  xusibclb. 


aTOÎt  donné,  n'étant  encore  que  diacre,  une  explication  de 

Unit  l'ancien  Testament,'  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  com-  Cave,p.9>m 

mentaire  entier  sur  le  psautier  et  sur  les  lamentations  de 

Jérémie.  '  Warthon  témoigne  avoir  m  ces  commentaires  ma-  Hi».  e|^i«wd. e. 

nuscrils.  '  Le  continuateur  d'Henri  de  Gand  lui  attribue  une  Af^Hm.emL 

glose  sur  le  psautier  et  sur  plusieurs  autres  livres.  Nous  ne  s«i.e.«.p.«B. 

rdeverons  pas  iei  une  b^e  asseï  nnguUere  dans  laqudle 

est  tombô  '  Yossius  en  allriboant  la  contînaation  drHeori  de  Tws.  w*.  M.  i. 

Gand  à  Gilbert  lui-même.  a.c«O.MSe. 

Parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Waissenaw,  au  dio- 
cèse de  Constance,  '  Tannaliste  de  Prémontré  en  cite  nn  qui  An.  Pnem.  Ilug. 
fenferme  le  texte  d'Isaïo  et  celui  de  Jfhétnie,  avec  une  glose 
et  une  explication  des  lamentations  de  Jérémie.  '  La  môme  n  i,  p, ,  , 
glose  sur  Isaïe  et  Jérémie  est  attribuée  à  Gilbert  dans  plu-  p^r  i 
sieurs  manuscrits.  'Cependant  Harpsfeld,  sur  Tantorité  de  imi  mû.  moi 
Loland,  comme  il  paroîl,  l'attribue  ;\  Gilbert  Crispîn,  abbi'»  de  f'iia^JJ'^''^ 
Weslrainsler.  Mais  ce  sentiment  n'a  aucune  vraisemblance,  et  aOî. 
c'est  une  vraie  méprise  dans  Harpsfeld,  ainsi  que  dans  le  ga- 
rant qu'il  dte. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  imprimé  à  Paris  Tan  1730,  on  en  indi- 
que deux  in  foL,  dont  le  premier,  d'environ  500  ans,  contient 
une  glose  sur  Isaïe  et  Jàwnie  par  Gislebert,  diacre  ^Auxerre, 

et  on  ajoute,  subscripsit  ipse  Gislebcrtus.  Le  second,  d'envi- 
ron 400  ans,  est  une  glose  du  même  auteur  sur  irâ  quatre 

évangiles. 

4"*.  Dans  la  bibliothèque  de  Saint- Victor  de  Paris  et  dans 
edle  de  Cambridge ,  '  on  trouve  sous  le  nom  de  Gilbert  ut/m^Bib-ne. 
d'Auxerre  une  glose  sur  Job  et  sur  les  lamentations  de  Jéré-  ^ 

mie.'  M.  Lcbcuf,  après  avoir  parlé  de  ce  dernier  ouvrage, qui  [-^i^cufi^ib. | o*t. 
est  certainement  de  Gilbert  l'Universel ,  icuioigue  avoir  vu  îu7iflr*^ 
dans  la  bibliothèque  de  'Vanclair,  au  ^ocèse  de  Laon,  des 

explications  sur  quflipios  antns  livres  de  la  Bible,  où  son 
nom  étoit  spécilié,  enlr'aulrcs  sur  les  psaumes. -Ces  autres 
livres  de  la  Bible,  que  M.  Lebeuf  n'indique  point,  sont  appa- 
remment les  petits  prophètes  et  saint  Mathieu ,  sur  lesqueb 
on  voit,  dans  la  môme  abbaye  de  Vauclair,  des  gloses  que  le 
'  P.  le  Long  attribue  à  notre  prélat.  Le  Long,  u». 

Malgré  l'autorité  de  tant  de  manuscrits  cl  de  tant  d'au- 
Tome  XL  U  h 
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teiirs,  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter  encore  beaucoup 
d'aulres,  il  n'est  point  aisé  do  démêler  ce  qui  appartient 
Téritabtement  à  GHbert  YVnivenel.  i*.  Les  manuserils 
rient  dans  le  titre  :  les  uns  portent  Gi^ert  diacre  à  Anxerr0; 
Mw.  de  Keripim  '  d'autrcs,  CiUhcrt  d'Auxcrrc,  sur  Isaïe  et  sur  J(?r(?mie,  etc.; 
AiiBpp^%'.' d'autres,  simplement,  AUissiodorcnsis.  ■  On  trouve  le  com- 
^i»r.4.ii.99i.  menlaire  mr  Jéréniie  panni  les  mamiscrHs  de  la  cathélrale 
de  Sarisbcrj',  sous  le  nom  de  Guillaume  d'Aiixcrre,  Guillel- 
mui  Altimodorenm  in  'Jercmiam.  Ce  Guillaume  d'Âuxerra, 
aoteiir  d*mie  Somme  et  de  quelques  autres  écrits  de  théo* 
ibi.p.«.  ikttBl.  logic,  est  mort  en  1223.  '  Le  môme  commentaire  sur  Jer^ 
mie  et  celui  sur  les  lamentations  n'ont  point  d'autre  titre, 
dans  un  manuscrit  du  collège  de  Sainl-Jean-Uaptisle  d'Ox- 
ford, que  cduî  à*AlHsnoâoreim».  Or  ce  titre  ne  désigne  pas 
plus  Gilbert  YUnivcrscl,  ('v(V]ue  de  Londres,  que  Guillaume 
d'Auxerre  :  peut-être  même  (lé^igne-t-il  plutôt  le  dernier. 
9^,  A  r^rd  des  bibliographes,  et  autres  écrivains,  qui  at^ 
tribuent  à  notre  Gilbert  les  commentaires  que  nous  venons 
de  citer,  ils  ont  pu  parfaitement  se  tromper,  en  se  persua- 
dant que  tout  ce  qu'ils  trouvoient  sous  le  nom  de  Gilbert, 
wnoit  dtt  diacre  d'Auxerre  de  oe  nom,  depuis  évèque  de 
Londres.  Ainsi  le  nom  môme  et  la  n'îputution  de  Gilbert 
s"'  1^  rtron' «i  ^'^^  contribué  à  les  tromper.  '  C'est  ce  que  nous  voyons» 
m^lid.     *  pour  en  citer  un  exemple,  par  Jacques  Philippe  de  Ber^ 
game,  parlant  de  Gilbert  sur  le  témoignage  d'autres  écri> 
vauns.  c  En  ce  Icmps-li,  dit-il,  Gilbert,  pliilosophe,  Breton 
«  de  naissance,  fut  fort  estimé  dans  les  Gaules.  11  étoit 
c  si  savant  qa*on  lui  donna  le  nom  ^Vnk/mel,  à  cause 
c  de  la  variété  de  ses  connoissanccs.  Il  a  comprâé  beau- 
<  coup  d'ouvrages  que  je  n'ai  pu  voir.  Voici  ceux  que  plu- 
c  sieurs  assurent  être  de  lui.  »  Il  cite  ensuite,  1'^.  un  com- 
mentaire sur  tout  le  psautier;  'S*,  un  autre  sur  toutes  les 
épltrcs  de  saint  Paul;  3".  sur  l'évangile  de  saint  Jean.  Il  ajoute 
i  ce  commentaire  d'autres  écrits,  savoir,  sur  les  livres  de  la 
Trinité  de  BoSce,  et  beaucoup  dé  sermons.  Cependant  tous 
OwejBi^-p. 583  ces  écrits,  cités  comme  étant  de'  Gilbert  d'Auxerre, évêque 
«iifdJ!1'  i:  de  Londres,  ne  sont  point  de  ce  prélat,  mais  de  Gilbert  de 
la  Porrée. 


Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  quelques  autres  écrits 


I 
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qui  portent  le  nom  de  Gilbert,  évêque  de  Londres  :  tel  est 
fouvrage  sur  l'oraison  dominicale,  '  in  Pater  noster,  parmi  les  cat.  ms^.  Angt. 
manuscrils  de  la  ralhédralo  de  Wolchesler,  adressé  à  Gaul-  p^- 
lier,  archidiacre  d'Herford;  tel  est  l'écrit  sur  l'état  de  l'église, 
parmi  les  manuserils  de  la  bibliothèque  publique  de  Cam- 
bridge, '  Gilhertus  de  statti  cccleshe.  Ces  ouvrages  sont  plus  ib.  pu.  9.  a. 
vraisemblablement  de  Gilbert  FolioUi  que  de  Gilbert  d'Âuxcrre. 
C'est  à  ce  même  Gilbert  Foliolh,  mort  évéquc  de  Londres 
l'an  1187,  après  l'avoir  été  d'Herford,  et  qui  fut  le  plus 
grand  adversaire  de  saint  Thomas  do  Canlorberi,  (ju'il  faut 
attribuer  ua  commentaire  sur  le  '  Cantique  des  cantiques,  Ck^c,  bib  p.us. 
imprimé  à  Londres  l'an  4688,  pv  les  soins  de  Junios.  • 

'  D.  Martene  dit  avoir  vu  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaje  Vot.  io.  fw.  i. 
de  Bandie,  dans  le  diocèse  de  Boorges,  quelques  traités  de 
Gîttiert,  diacre  d'Àuiarre;  mais  il  ne  nous  apfwend  point 
qmàs  sont  ces  traités. 


SAINT  NORBERT, 

Fondateur  de   l'Ordre   de  PnÉuOMTaiy 
Ensuite  Archevêque  de  MAGDBBOoaa. 


Il 

HISTOIRE  DE  SA  YIE. 

SAINT  Norbert,  que  le  suffrage  presque  unanime  de  son 
Siècle  égaloil  à  saint  Bernard,  '  et  que  saint  Bernard  lui-  Bem.  ep.  sss. 
même  n'hésitait  pas  à  regarder  comme  son  maître,  '  naquit  rou.  e.  jun. j> 
à  Sanlen,  petite  ville  du  duché  de  Clcves,  vers  l'an  1080.     s!  nXiS 
Sa  maison  éloit  très-ancienne,  et  pouvoil  aller  de  pair  avec  p-^* 
les  plos  illustres  de  l'Allemagne.  A  l'avantage  de  la  naissance 
il  réunissoît  les  qualités  brillantes  du  corps  et  de  l'esprit. 
Les  maîtres  aux  soins  desquels  son  éducation  fut  confiée, 
perfectionnèrent  les  talents;  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  lui 
inqtirer  un  goût  solide  pour  la  vertu.  Il  cultiva  les  adenoes 

Hhy 
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en  philosophe  voluptueux,  qui  sait  nudbeoreiueaMnt  ks  al- 
lier avec  ses  passions.  L'état  ccclt^siasâqna  qall  embrassa  par 

des  vues  humaines,  ne  pro(hii>it  aucune  réforme  dans  ses 
intEuis.  Ayant  été  pourvu  d'une  prébende  dans  l'cglisc  collé- 
giale de  Santen,  il  reçut  Tordre  de  sous-diacre,  bien  résolu 
d'en  demeurer  là  pour  ne  pas  s'aslrcindro  à  des  bienséances 
plus  rigoureuses  en  s'élevant  à  des  degrés  supérieurs.  La 
cour  de  l'empereur  Henri  Y  son  panmt,  où  il  se  rendit  en- 
suite, aclieva  de  le  pervertir.  II  y  exerça  duraut  plusieurs  an- 
nées la  rliarge  de  chapelain,  et  s'y  distingua  par  tous  les 
vices  déliés  dont  les  courti^ans  font  gloire,  et  qui  leur  assu- 
•  rent  ordînairement  la  faveur  do  prince. 


Au  milieu  de  la  fiiussc  prospérité  dont  il  jonissoit,  Dieu  le 

toucha  d'une  manière  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  Ût 
Boii.  ib.  du  persécuteur  de  l'église  naissante  l'apôtre  des  Gentils.  '  De- 

venu dès  lors  un  nouvel  homme,  il  abandonna  «subitement  la 
cour  et  prit  le  parti  de  la  retndte.  Ain^s  avoir  passé  l'espace 
de  dix-huit  mois  dans  le  silence  et  les  exercices  d'une  péni- 
tence rigoureuse,  le  désir  de  se  rendre  utile  au  prochain  lui 
persuada  de  recevoir  les  ordres  sacrés.  Il  alla  trouver  pour 
cet  effet,  l'an  1116,  Frédéric  de  Carinthie,  archevêque  de 
Cologne,  et  obtint  do  lui  d'être  ordonné  diacre  et  prêtre  en 
Ib.  p.833.        un  même  jour.  '  Cette  précipitation,  aussi  peu  conforme  aux 
canons  que  contraire  à  ses  anciennes  dispositions*  lui  causa 
dans  la  suite  un  amer  repentir.  Mais  n'ayant  en  cela  péché 
que  par  ignorance  et  par  excès  de  zélé,  il  n'en  reçut  pas 
moins  abondamment  la  grâce  du  sacerdoce  et  du  ministère 
évangâique  auquel  il  ctoit  appelé.  Ses  concitoyens  ne  tardè- 
rent pas  d'en  ressentir  les  eiïets.  Il  vint  h  Santen  dans  l'état 
le  plus  lugubre,  et  commençant  par  les  chanoines  ses  con- 
fif«res,  il  leur  rraaontm  pathMiquement  Tof^posillon  de  temr» 
mœurs  aux  n:aximes  de  la  vie  rléricnle.  La  surprise  excitée 
par  un  changement  si  extraordinaire,  le  fit  d'abord  écouler 
avec  attention.  Quelques-uns  profitèrent  dé  ses  discours; 
mais  la  liberté  avec  laquelle  il  ne  cessoit  de  reprendre  pu- 
bliquement les  vices  des  ecch'^siastiques ,  indisposa  le  plus 
grand  nombre  contre  lui.  La  cabale  succédant  aux  murmures 
se  grossit  inaenâblement  des  ivéques  et  des  abbés  dn  voisi- 
nage, qui  se  eroycnent  notés  dans  ses  prédications.  Il  fat  dfr* 
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tété  comme  un  fanatique  au  concile  de  Fritzlar,  assemblé. 
Tan  lil8  par  Conon,  '  légat  du  pape,  au  sujet  des  divisions  ^r- 

du  i^aconlocc  et  de  l'empire.  On  lui  faisoit  un  crime  de  son 
habillement  singulier,  et  on  Taccusoit  de  prâcbcr  sans  mis- 
sion. II  répondit  au  premier  de  ces  r^roches,  en  alléguant 
le  droit  commun  à  tout  clirélien  de  porter  les  livrées  de  la 
pénitence;  il  réfuta  l'autre  par  les  termes  de  son  ordination. 
Mais  voyant  le  peu  de  fruit  qu'il  faisoit  dans  sa  patrie,  il  alla 
trouver  le  pape  Gélase  en  Languedoc  où  ce  pontifn  éloit 
alors,  pour  obtenir  la  permission  d'annoncer,  partout  où  bon 
lui  sembicroit,  la  parole  divine.  Muni  de  ce  pouvoir  qui  lui 
Alt  accordé  gradeasement,  il  parcourut  diverses  contrées  de 
la  France  en  ministre  évangélique,  et  pénétra  jusque  dans  le 
Hainaut.  '  Là,  trouvant  la  moisson  abondante,  il  crut  devoir  p.SBi 
s'y  arrêter  quelque  temps.  Le  succès  répondit  aux  edorts  de 
son  zélé.  Partout  où  il  se  présenloit,  il  étoit  environné  d'une 
foule  de  peuple  qui  accouroil  de  tous  côtés  pour  l'entendre. 
Ses  instructions  étoient  solides  et  relative  aux  vices  dont  le 
pays  étoit  infecté.  Les  rapines,  les  Inimitiés,  les  meurtres  et 
d'autres  crimes  auxquels  on  s'y  livroit  sans  remords,  cessè- 
rent dès  lors  pour  faire  place  aux  vertus  contraires.  Ce  re- 
nouvellement se  répandit  dans  le  Brabont  et  dans  les  pn>> 
Tinces  voisines  où  le  saint  ét^it  sa  mission.  Les  prélalai, 
les  chanoines  et  les  moines  voulurent  être  aussi  du  nombre 
de  ses  auditeurs.  Ils  le  prioient  d'entrer  dans  leurs  chapitres, 
et  lui  proposoient  diverses  questions  sur  le  dogme  et  sur  la 
morale,  les  uns  pour  le  surprendre,  les  autres  dans  la  vue  de 
s'instruire.  Norbert,  sans  approfondir  les  intentions,  répon- 
doit  à  tous  d'une  maniera  qui  laissoit  les  esprits  éclairés  et 
satisAuts. 


'  Cependant  Calliste  II,  successeur  do  G(^lase,  tenoit  (l'an 
Hi9)  un  concile  nombreux  à  Reims.  Norbert  s'y  étant 
rendu,  pour  faire  renouveler  ses  lettres  de  missionnaire  par 
le  nouveau  chef  de  l'église,  fut  présenté  à  son  audience  par 
Barlhélemi,  évoque  de  Laon.  Ce  prélat,  dans  un  entretien 
particulier  qu'il  eut  avec  lui,  connut  toute  l'étendue  de  son 
mérite,  et  ràolot  en  conséquence  de  Fatlirer  en  son  diocèse. 
Sur  la  proposition  qui  Id  eo  fiit  fitite,  le  saint  demanda  du 
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temps  pour  délibérer;  mais  l'évi'^qiie  l'emmena  par  provision, 
et  le  pape  étant  venu  à  Laon,  acheva  do  le  déterminer.  Oa 
lui  donna,  pour  exercer  ses  talents  apostoliques*  la  sopério* 
rité  des  chanoines  r^uliers  de  celte  ville,  qui  avoient  grand 
besoin  de  réforme.  Il  entreprit,  mais  vainement,  de  les  ra- 
mener à  leur  devoir  par  fous  les  moyens  qu'une  ingénieuse 
charité  peut  imaginer.  A  la  fin,  leur  indocilité  persévérante  le 
contiaii;tiit  de  les  abandonner,  et  fit  revivre  l'attrait  qu'il  se 
sentoit  depuis  longtemps  pour  la  solitude.  Ayant  lait  part  de 
ses  âsporiâons  à  son  évêque,  il  choisit  de  coneert  avec  M  le 
désert  de  Prémontré  pour  sa  demeure.  Ce  fut  Ifi  qu'il  jeta 
(l'an  1120)  les  fondements  de  son  ordre,  dont  notre  plan  ne 
nous  permet  ^as  de  décrire  les  menwffleaz  eommeooements. 
Noos  nous  contenteroiu  de  dire  que  les  charmes  de-  son  élo- 
quence furent  le  moyen  extérieur  dont  la  providence  se  servit 
pour  lui  gagner  ses  premiers  disciples.  Un  jour  étant  entré 
dent  l'ëoole  de  Raom,  théologal  de  Léon,  il  y  paria  de  la 
fuite  du  monde  avec  tant  de  force  et  d'onction,  qu'il  fut  in- 
continent suivi  par  sept  des  meilleurs  sujets.  La  bonne 
odeur  que  leurs  \ertus  exhalèrent,  en  attira  quantité  d'autres 
en  très-peu  de  temps.  Les  colonies  du  nouvel  ordre  se  multi- 
plièrent avec  la  môme  rapidité.  Quatre  ans  s'éloient  h  peine 
écoulés  depuis  sa  naissance,  que  iSorbert  se  voyait  déjà  chef 
de  neuf  abbayes  quil  avoit  fondées. 


'  L'une  des  plus  célèbres  et  des  plus  utiles  à  l'église  fut 
celle  de  Saint-Michel  d'Anvers.  Cette  ville,  dès  lors  floris- 
sante par  le  nombre  et  la  richesse  de  ses  habilauts,  éloit 
dans  une  affirense  indigence  des  biens  spirituels.  L'hérétique 
Tanchcime  y  avoit  laissé,  avec  ses  erreurs,  tous  les  désordres 
qu'elles  entrainoient,  et  qu'il  avoit  lui-même  autorisés  par  son 
exemple.  Les  sacrements,  surtout  cdui  de  l'autel,  y  étnient 
enliereaent  méconnus,  le  sacerdoce  méprisé,  l'impudicité 
consacrée  par  une  espèce  de  religion.  Douze  chanoines,  en- 
voyés par  l'évèque  de  Cambrai,  diocésain  d'Anvers,  pour  se- 
conder l'unique  pasteur  qui  filkt  alors  dans  cette  ville,  y  Ira- 
vailloicnl  sans  fruit.  Norbert,  appelé  h  leur  recours,  confondit 
les  cliefâ  du  parti,  les  obligea  de  se  retirer  honteux  do  leur 
déiaitu,  et  ramena  doucement  le  peuple  par  des  discours 
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persuasifs  et  touchants.  '  Ses  disciples,  à  qui  tes  chanoines  cé*  Biii.  e.  n. 
datent  généranoneiil  leurs  places,  achcvcrcni  rumvre  qu'O 
avoit  si  heureusement  commencée.  Leur  intro'liKiion  se  rap- 
porte à  l'an  1124.  De  retour  à  Prémonlré,  le  saiiU  homme 
étoit  réacdu  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  perfection 
de  son  institut,  qu'il  avoil  établi  suivant  la  règle  de  saini 
Augustin.  Mais  la  providence  avoit  d'autres  vues  sur  lui.  Le 
comte  de  Champagne  l'ayant  chargé  d'une  commission  im- 
portante  auprès  de  Tempereur  Lotliaire,  il  se  rendit  pour  cet 
efiet  à  Spire,  l'an  H26.  '  Il  y  trouva  ce  prince  occupé  à  dé-  p.9n, 
libàw  avec  plusieurs  prélats  sur  le  choix  d'un  archevêque  de 
Magdebourg.  Gomme  les  esprits  ne  pouvoient  s*aeoorder,  on 
pria  Norbert  de  parler  sur  ce  sujet.  Le  fruit  de  son  discourt 
fut  tel  que,  contre  son  attente  et  à  sa  grande  surprise,  on  lui 
déféra  la  place  qu'il  s'agissoit  de  remplir.  Il  eut  b^u  s'en 
défendre  ;  les  députée  du  clergé  de  Iftigdebourg,  qd  étoient 
là  présents,  se  saisiront  de  lui,  le  firent  ordonner  sur-le-champ 
et  l'emmenèrent  en  triomphe  à  son  église.  L'état  déplorable 
où  elfe  se  tronvoit  ouvrit  une  vaste  carrière  à  son  zélé.  Le 
saint  prélat  n'oublia  rien  de  ce  que  son  ministère  exigeoit 
pour  y  rétablir  l'ordre.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  une  longue 
suite  de  contradictions  et  de  périls  que  le  succès  couronna 
ses  trtfam. 

L'application  au  bien  de  son  diocèse  ne  le  rendit  point 
distrait  sur  les  intérêts  de  FÉglise  universelle.  L*an  ilSI,  d 

se  rendit  au  concile  indiqué  à  Reims  pour  terminer  le  grand 
differfiid  des  deux  contendants  à  la  papauté.  On  ne  peut 
douter  que  son  autorité,  réunie  à  celle  de  saint  Bernard, 
n*ait  bnucoup  influé  dans  le  jugement  de  cette  assemblée, 
qui  se  déclara  pour  Innocent,  et  proeciivit  Anadet  son 
compétiteur. 

'  Norbert  et  l'abbé  de  Clairvaux  étoient  unis  depuis  long-  «.«a 
temps  par  tes  liens  de  l'estime  et  de  l'amitié  la  plus  tendre, 
Pendant  le  concile  de  Reims,  ils  eurent  ensemble  plusieurs 
entretiens,  dans  l'un  desquels  l'archevêque  expliqua  ses  vues 
touchant  l'avénoment  de  l'antechrist.  Il  croyoit  l'ennemi  déjà 
aux  portes,  et  ne  doutoil  pas  que  le  m^fslere  d'iniquité  ne  dût 
se  ooiisomaier  de  ion  tenqw.  '  L*aUl»é  lui  demanda  le  fonde-  b«il  «p.  so. 
ment  de  oeue  opimon,  et  ne  fut  pas  latisfeit  de  si  r^nse.  *>- 
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Mais  le  prélat  sut  bien  le  dédommager  de  l'incertitude  où  il 
le  laissoit  sur  cet  article,  par  la  manière  vive  et  lumineuse 
dont  il  lui  développa  plusieurs  importantes  et  sublimes  vé- 
rités de  la  religion.  Saint  Bernard  fut  si  touché  des  belles 

OàL  choses  qa*il  loi  entendit  dire  dors»  '  que  depuis  il  appeloit 

sa  bouche  un  canal  célci-te,  flsiula  cœleslis. 

Non  content  d'avoir  contribué  à  la  décision  du  concile  de 
Reims  sur  le  pape  légitime,  Norbert  employa  ses  soins  pour 

Bon.  ib.  p.  ses.  la  faire  exécuter.  '  11  somma  Fempereur  de  la  parole  qu'il 
avoit  (loniioe,  de  replacer  Innnront  sur  le  siège  de  Rome.  Ce 
prince  ayant  exigé  que  1  archevêque  l'accompagnât  daus  cette 
eipédition  en  qualité  de  ebanoelier,  il  7  consentit  malgré  ses 
infirmités.  Les  fonctions  de  cet  emploi  ne  lui  firent  pas  ou- 
blier les  devoirs  du  ministère  épiscopal.  Il  ne  cessa  de  préclier 
sur  lu  ruulc  contre  le  schisme,  et  il  le  fit  avec  un  succès  qui 
égala  celui  des  armes  impériales.  Innocent,  assis  sur  la  chaire 
de  saint  PiiTrf,  crut  devoir  rcconnoîlre  les  services  du  prélat, 
en  le  nommant  primat  des  deux  Saxes.  Mais  IXorbert  jouit 
à  peine  de  cette  prérogative.  Épuisé  par  les  filtres  dn 
voyage  et  par  les  austérités  qu'il  y  ajoutoit,  il  remporta  en 
Allemagne  une  maladie  de  langueur,  qui  le  mina  insensible- 
ment, et  le  conduisit  à  la  bienheureuse  immortalité  quatre 
mois  après  son  retour,  le  6  juin  de  l'an  1134,  dans  la 
huitième  année  de  son  ^copat  et  la  ciniiuante-qiiatriéme 
de  sa  vie. 

5  n. 

SES  ECRITS. 

LA  connoissance  que  nous  avons  des  talents  littéraires  de 
saint  Norbert,  est  moins  foudéc  sur  les  productions  de 
sa  plume  que  sur  les  éloges  de  ses  contemporains.  II  n*cst 
pas  donleiix,  à  la  vérité,  qu'il  n'ait  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages ;  mais  ce  que  le  public  en  possède  actuellement,  se  ré- 
duit à  peu  de  chose,  savoir  : 

i*.  Un  sermon*  sur  la  vie  religieuse,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  testament  spirituel  qu'il  laissa  à  ses  frères  en  quit- 
tant Prémontré.  Il  y  parcourt  rapidement  les  vertus  du  cloî- 
tre, et  indste  parliculierqpaent  sur  la  douceur  et  la  concorde, 
c  L'esprit  de  contention  et  de  murmure,  dit41,  n^entre 
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«  point  dans  le  caractorn  d'un  voritablc  moine  :  qui  litigiosus 
«  et  querulosus  est,  vere  non  est  monachus.  »  '  Ce  sermon  Bib.  pp.  t._at.p. 
se  trouve  imprimé  dans  la  BMothéqne  des  Pères  de  Lyon  et  ^ijj^ 
dans  celle  de  Préraontré.  Le  P.  Jérôme  Ilirnahiin,  abbé  de 
Stralow  à  Praj,'ue,  en  a  détaché  toutes  les  plirascs  pour  ser- 
vir de  textes  aux  discours  ascétiques  qu'il  iaisoit  à  ses  reli- 
fjîettx,  et  qu'il  rendit  piii)Uc8  dans  on  volame  ù^foU»»  im- 
primé ran  1676. 

2*'.  Une  constitution  faite  pendant  qu'il  éloit  abbé  de  Pré- 
moDlré,  par  laquelle  il  ordonne  que  la  dime  de  tous  les  biens 
powédés  dans  son  ordre  et  de  toutes  les  offirandes  qu'on  y 
recevoit,  sera  consacrée  aux  besoins  des  pèlerins  et  des  in- 

digens. 

8°.  Un  petit  discours  que  le  saint  fit  à  son  peuple,  étant 
archevêque,  aprjïs  avoir  dissipé  un  violent  orage  qui  l'avoit 
obligé  de  s'en  séparer  penduit  qjvdquc  temps.  On  doit  la 
publication  de  cette  pièce  ot  do  la  précédente  aux  soins  du 
P.  Hugo,  '  qui  les  a  placées  daus  son  histoire  de  la  vie  de  huo,  Vie  i»  s. 
saint  Norbert  Mift.».»». 

4*.  Une  charte  datée  du  octobre  de  Fan  ilS9,  par  la- 
quelle il  substitue  les  religieux  de  son  ordre  à  la  place  des 

dianoines  de  Sainte-Marie  de  Magdebourg. 

5",  Une  autre  cliarle  do  l'année  suivante  en  (avetir  des 
mômes  religieux,  pour  leur  transférer  les  revenus  de  l'hOpi- 
tal  de  Saint-Adalbert.  Ces  deux  actes  ont  été  mis  au  jour  par 
M.  Muller,  '  chanoine  luthérien  de  Sainte-Marie  de  Magdc-  ihoimf,  Mhb.  8. 
bourg,  dans  ses  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  cette  '* 
église. 

Tds  sont  les.  écrits  de  saint  Noritert  qui  ont  va  jusqu'à 
présent  le  jour. 

'  Le  P.  le  Paige  assure,  dans  sa  Bibliolhéque  de  Prémontré  Bib.  Pnn.  p. 
que  l'on  conserve  à  l'abbaye  de  Cappenberg,  en  Westphalie' 
ses  explications  de  plusieurs  livres  de  l'écriture  sainte.  On  ne 
peut  douter  de  sa  capacité  pour  ce  genre  de  travail,  '  après  Gdb.«p.  p.iSI> 
l'éloge  qu'en  a  fiit  Guibert  de  Nogcnt,  écrivain  trés-peu  flat- 
teur, en  lui  dédiant  un  pareil  ouvrage.  Pourquoi  donc  ses 
disciples  laissent-ils  ses  commentaires  dans  robacurilé?  maû 
peut-ôtrc  a-t-on  reconnu  depuis  qu'ils  n*étoient  pas  de  ce 
grand  homme,  ni  dignes  de  portw  son  nom. 

Tome  XL  H 
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ibid,  '  Le  nicnie  bibliographe  nous  donne  encore  les  (ilres  des 

ouvrages  saivants  de  saint  Norbert  qui  n'exfeteat  plui,  emoir, 
trois  livres  dos  visions  et  révélations  qu'il  avoil  eues  à  Co- 
logne et  ailleurs;  un  recueil  de  sermons  prononcés  devant 
son  peuple  ;  un  écrit  sur  le  rétablissement  de  hi  vie  régu- 
lière; 00  traité  de  la  brièveté  et  de  la  caducilé  de  la  vi» 
humaine  ;  un  autre  de  la  douceur  du  joug  de  J.  C.  ;  un  der- 
nier cnlin  contre  le  schisme  de  l'antipape  Léon.  A  cette 
liste  d'écrits  perdus  on  pourroit  ajouter  un  nombra  eoiràdé- 
rablo  de  lettres  sur  le  dof;me,  la  morale  et  les  affaires  ecclé- 
siastiques et  politiques,  des  discours  ascéliques,  des  ordon- 
nances synodales  :  ouvrages  indispensables  pour  un  fimdaleur 
d'ordre,  un  archeviqoe  d'AOenuigio^  et  im  réformateur  do 
clergé.  (XV.) 


LE  VÉNÉRABLE 

HILDEBERT, 

Eyêqub  du  Uams,  POIS  Archbtëqqk  pk  Toum. 


Mab.AB.  L  ap. 


s  1. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE» 

HILDEBERT,  lin  dcs  plus  ssvants  prélats  du  domiâiie 
siècle,  vint  au  monde  l'an  1055,  '  dans  un  lieu  ap- 
"  pelk;  Lavardin  sur  les  confins  du  Vendômois,  mais  du  dio- 
Bit>.  p.  170.      tèsc  du  Mans.  '  Le  lieu  de  sa  naissance  a  sans  doute  trompé 
La  Croix  du  Maine,  et  lui  a  fait  croire  qu'IIildebert  Uroil 
son  origine  de  l'illustre;  in;iison  de  Lavardin,  quoique  l'auteur 
de  ses  actes  nous  apprenne,  qu'il  étoit  né  do  parents  médio- 
cres, mediœribus  quidcm,  têi  honaUs  exortm  parentièm. 
Toutefois  ces  eipressions  ne  signifient  point  qu'IIildebert  fât 
Bayic.  nicf.  1. 3.  absolunicnt  sans  naissance,  '  comme  Baylc  le  dit  d'après 
RcnS".  V's^p.  le  Menagiana.  M.  Baluxe  a  donné  au  public  unq  tliaiie  qui 
i'^^i^'misc.t.  prouve  le  contraire,  et  montre  qaH  Àoit  fils  d*aa  gonûl- 
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homme  nommé  Ilildobcri,  qui,  à  la  véiilé,  n'cluil  pas  qua- 
lifié. On  «wt,  par  la  même  charte,  qu'il  avoU  trois  frères, 
SakHiion,  Drogon  cl  Geoffroi.  Ce  deinici'  fui  reçu  dans  l'ab- 
baye de  MarmouUer,  éltat  âncnre  euiaul,  du  lempa  de 
l'abbé  Albert,  qui  couidéraft  beaoeoiip  le  para  de  notfè 
prélat 

Hildebert  qui  étoit  Tainé,  Tut  destiné  à  l'état  eccléaiai- 
liqaaet  initruil  dans  tes  sciences.  Il  ne  nous  apprend  nulle 
part  dans  ses  écrits  quelle  fut  l'école  où  il  prit  des  leçons. 

'  Guillanma  de  Ualinesbury  lui  donne  Ri'rongcr  pour  mai^  ne  Gest.  rcg. 
tre;  mais  les  expressions  c!e  cet  i^nivain  font  juger  que  c'est         3- p-H* 
BeuIeineDt  une  conséquence  qu'il  lire  de  (u  ({u'IIildebcrt 
«fait  fidt  l'épitaphe  de  Bérenger.  c  Je  le  rapporte,  dil-il» 
c  pour  fiure  voir  l'alTeclion  de  ce  véritable  prélat  pour  son 
c  maître.  >  Nous  ignorons  d'où  le  dernier  éditeur  des  ou^ 
vrages  d'Hildeberl  a  tiré  ce  qu'il  dit  de  lui,  '  savoir  qu'il  juu.  tU.  p.  17. 
se  fiSicitmt  d*avoir  eu  BAvoger  pour  maître,  et  témo^nott 
lui  être  redevable  de  tout  ce  qu'il  avoîl  de  politesse  dans 
le  style,  d'agrément  et  d'éloquence.  D  est  vrai  que  Maan, 
dans  son  histoire  de  T^glise  roélropolifdne  de  Tours,'  et  i:c<:i.iur.p.i<». 
presque  tous  les  nio  'i  i  r;     qui  ont  parlé  de  notre  prfiat, 
s'accordent  à  le  faire  dis^       de  lîérongcr.  Mais  tous  ne  pa- 
roissent  avoir  d'autre  fondement  que  l'épitaphe  faite  par 
ffildebert,  qui,  bien  loin  de  IkToriser  leur  opinion,  peut  four- 
nir une  preuve  du  ronîraire.  En  effet,  si  Iliîiloljert  avoit  été 
disciple  d'un  homme  auquel  il  donne  de  si  grandes  louanges, 
auroit-il  manqué  de  faire  connoitre  par  ipiclqucs  tr^iils  qu'il 
«voit  eu  l'avantage  de  l'avoir  eu  pour  maître  Y  C'est  néanmoins 
sur  quoi  il  garde  un  profond  silence. 

Dans  quelqu'école  qu'IIildcbcrt  ait  été  élevé,  soit  dans 
celle  du  Mans,  qui  éloil  alors  Irès-llorissaiite  ;  soit  dAns  celle 
de  Tours,  sous  le  fameux  Bérenger,  ou  même  d'Angers  *,  il 
est  certain  qn*il  étudia  sons  de  très^babiles  maîtres,  et  avee 


«r  IM  UMorims  «ABjoa,  qui  n'ont  point  tOMi*  m  I*  jMV,  pfétaid  ^iWÊÊàbM  M  SU. 
4  Aapm  (oiia  Bémif  w,  et  qu'U  lU  Brim  dnaolu  i*  «Ite  4gili^ 
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pHqua  à  celle  de  la  théologie.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  la  vie  d'Hildebert,  avancent  que  ce  fut  dans  l'abbaye 
de  Cliini.  Quelques-uns  nn^mp  prétenflent  qu'il  y  embrassa  la 

BOd-op.  p.  sia  ^'ic  monastique.  '  D.  Beaugendre  a  recueilli  avec  soin  dans  les 
CBUvres  d*Hildd)ert  tout  ce  qui  pouvoit  favoriser  cette  opi- 
oion.  11  cite,  mais  sans  l'avoir  vu,  un  manuscrit  dans  lequel 
Hildebert  est  appelé  moine  de  saint  Hugues  :  François  de 

BUi.aim.p.iM.  Rivo,  grand  prieur  de  Cluni,  '  dit  positivement  dans  la  chro- 
nique de  ce  monastira  qu'il  a  composée  &  la  fin  du  quinzième 
siéclp,  on'  au  comrnf'nromonf  du  suivant,  qu'llilileberl  a  été 
disciple  et  moine  de  saint  Hugues.  M.  Duchcâue,  doot  le 
P.  Beaugendre  fait'  beaucoup  valoir  l'autorité,  répète  la  mémo 

A.aoLp.ss.  chose  dans  ses  notes  sur  la  vie  du  saint  abbé  de  Cluni;  '  mais 
il  ne  paroît  pas  que  ce  savant  écrivain  ait  discuté  ce  point 
de  critique.  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  plausible  en 
ftvear  du  sentiment  qui  fait  Hildebert  moine  de  Quoi.  Mais 
ces  autorités  sont  trop  modernes  pour  déi  iflcr  un  fsul  si 
éloigné,  et  qui  est  d'ailleurs  combattu  par  dos  raisons  très- 
solides,  pour  ne  pas  dire  sans  réplique,  li  y  a  apparence  que 
la  vie  dé  saint  Hugues,  écrite  par  notre  prélat,  est  ce  qui 
a  donné  lieu  de  croire  qu'il  a  été  moine  de  cette  abbaye. 
Mais  celte  seule  rie  suffit  pour  prouver  le  contraire.  Si  Hil« 
debert  aroit  été  disciple  et  moine  4e  $amt  JUn^ww»  comme 
on  le  prétend,  csl-il  possible  qu'il  n'en  eût  pas  fait  men- 
tion en  écrivant  la  vie  de  ce  saint  abbé  ?  Néanmoins  qu'on 
sa  donne  la  peine  de  lire  cet  écrit,  on  n'y  trouvera  aucun 
ti'ait  qui  fasse  connoltre  que  ce  soit  la  production  d'un  élevé 
du  saint.  On  y  verra,  au  conlraire,  qu'Hildcbcrt  n'avoit  ja- 
mais vu  saint  Hugues  avant  que  d'être  archidiacre  du  Mans, 

Btt.Cfaui.'p.oas.  '  6^  <iu'>l  ^  vit  pour  la  première  fois  lorsqu'il  accompagnott 
Hoël,  son  prf^décessciir,  qui  allant  à  Rome  passa  par  Cluni 
pour  voir  ce  respectable  abbé.  Ce  saint  homme,  pendant  une 
conversation  qu'il  eut  avec  l'évêque  du  Mans,  jetoit  souvent 
les  3feux  sur  l'archidiacre  qui  l'accompagnoit,  et,  lui  adres» 
sant  la  parole,  il  dit  :  (t  Ne  manquez  pas  à  la  grâce  de 
0  Dieu,  parce  qu'il  est  réglé  que  vous  ne  resterez  pas  dans 

tk.p.flnL       «  l'ordre  que  vous  exercei  aetudlemoit  '  Peu  de  temps 
<(  après,  cette  prédiction  eut  son  accomplissement,  car  l'an- 
«(  née  suivante  cet  archidiacre  fut  élevé  à  l'épiscopat.  Nous 
-  d  avons  entendu  cela  nouà-mômes,  continue  l'auteur  de  la  vie 
•  de  sûnt  Hugues;  nous  l'avons  vu  j  étant  présent,  nous 
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«  avons  participé  dans  ce  colloque  aux  prières  de  ce  saint 
u  homme.  Nous  avions,  à  la  vérité,  nppris  par  la  renom- 
«  mée  certains  traits  de  sa  sainteté,  de  sa  douceur  et  de 
«  ses  vertus  ;  mais  en  ivflf'cliissant  avec  allcnlion  sur  la 
«  sainteté  de  la  vie  du  troupeau  et  sur  la  vigilance  du  pas- 
ci  teur,  nous  avons  trouvé  l>eaucoup  au  delà  de  ce  qu'on 
«  nous  en  avoit  racont  \  »  On  ne  peut  douter  que  Taulcur  de 
la  vie  ne  parle  de  lui-m(^me.  Si^5  oxpro^sinns  snnl  trop  claires 
et  trop  formelles  pour  pouvoir  eu  douter.  C'est  le  seul  trait 
qu'il  rapporte  dans  toute  la  vie  du  saint,  dont  il  ait  été  lui- 
même  témoin.  Or,  s'il  a  Irouvi'  dans  celte  seule  visite  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  avoit  appris  par  la  renommée,  peut-il  y 
avoir  lieu  de  croire  qu'il  avoit  été  son  élève,  son  disciple,  et 
même  son  religieui  ? 

M.  Maan,  dans  son  histoire  de  l'église  mi'trnpolitaine  de 
Tours,  '  voulant  prouver  qu'UiJdebert  avoit  été  élevé  dans  Ecci.Tto.p.ioi 
l'abbaye  de  Cluni,  dte  deux  vers  de  Pierre  de  Poitiers,  qui 
décideroient  la  question,  s'il  éloit  certain  que  l'auteur  a  vonhi 
parier  d'Hildebert  : 

FtodiliUiMt  eUuB  InUtot  HoAti»  «bumuu, 
QoIImm  TtamalM  ipraAilt  eodaito. 

'  Les  trois  vers  qui  précèdent  les  deux  cités  par  Maan,  Bih.ClakphflM 
donnent  encore  plus  de  force,  et  porleroieot  à  croire  que 
oon-seuleRient  Huddiert  avoit  été  élevé  à  Cluni,  mais  n^nie 

qu'il  avoit  fait  profession  de  la  vie  monastique,  et  qu'il  étoil 
du  Dombre  de  ces  grands  hommes  que  celte  abbaye  produi- 
sit dans  ce  siècle,  et  qui  furent  tirés  de  son  seio  pour  gou- 
nmitT  différentes  églises  : 

Plaribiu  BedetUa  edidit  iipsa  jaXNê. 
Scmper  claronuB  ftnllrix  Mtot  mm  vtramn  j 

Ipsc  tibi  datas  est  Odflo  ■'T'M'I'»  ' 
Prodiii  hinc  eliam,  ete. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'j  a  point  eu  d'autre  archevêque  de 
Tours  à  qui  les  deux  vers  que  Maan  cite  puissent  convenir  ■ 
qu'à  Hildebert,  si  l'on  suppose  que  ces  mots,  Juliani  dulcis 
ahnmutt  désignent  un  surjet  tiré  de  l'église  de  SaintrJuUen 
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du  Mans  pour  gouvernur  celle  de  Tours.  Mais  sur  quoi  fon* 
deroit-on  une  Idie  suppositbn?  L'église  dn  Mans  est-elle  la 
seule  qui  soit  dédiée  à  saint  Julien?  N'y  avoit-il  pas  à  Toors 
m^iDC  une  abbaye  de  ce  nom,  qui  subsiste  encoro  aujour- 
d'hui? L'élevé  de  Saint-Julien  placé  sur  le  siégo  de  Tours, 
que  Pierre  de  Puilicrs  ne  nomme  point,  n'a-t-il  pas  pu  ttrs 
Uré  de  celle  abbaye?  Quoi  qu'il  on  snil,  \os  raisons  qu'^  nous 
avons  alléguées  ne  nous  permellenl  pas  de  croire  qu'Uilde- 
bert  ait  été  âevé  à  Gluni,  et  pour  nous  servir  des  exprès- 

Mal).  Aa.  L  OS.  sions  de  D.  Mabiilon,  '  nous  ne  pouvons  nous  persuader  qu*0 
ait  été  moino  do  coite  nbbnyo,  soit  avant,  snil  apiôs  son  cpis- 
copat,  quoii^u  il  nous  apprenne  qu'il  en  a  eu  le  désir,  el  qu'il 

iiiiL«p.«4HMf.  Fauroit  exéeitlé,  si  le  pape  le  loi  avoit  permis  Cujus  tmm 
quasi  re$u  /m»  éudum  amplexus  eum»  »  «aRM/lMS  JMJW 
poHti/im  emtf  moUri  permitùset. 


Les  progrès  qu'llildebert  fit  dans  les  sciences,  le  rendirent 
Mal),  vct  Anal.  Capable  d'ôtrc  le  maîlrc  des  autres.  '  Iloël,  qui  occupa  le 
•d.fol.p.813.  j„  ijian?  dopuis  le  21  d'avril  1085  jusqu'au  29  juillet 

de  l'an  1097,  connoissanl  son  inérite,  le  choisit  pour  diriger 
Técole  cfo  sa  cathédrale,  il  y  joignit  encore.  Tan  1099,  la  di- 
gnilé  dVchidiacrc  qu'Hildeberl  remplit  dignement  pendant 
cinq  ans,  c'c^t-à-dirc  jusqu'il  l'an  4097,  qu'IIoôl  étant  mort, 
il  fut  élu  pour  lui  succéder  par  un  commun  consentement 
CM.LiS;p.m  du  clergé  et  du  peuple.  '  Hélic,  comte  du  Hain^  qui  vouloit 
mcltre  sur  ce  siéyo  le  duyen  de  la  môme  éf;lise,  nommé  Gcof- 
froiy  Breton  de  naissance,  ayant  appris  l'éleclion  d'ilildebert, 
en  fut  fort  irrité,  et  voohit  s'y  opposer.  Mais  comme  ce 
prince  avoit  hi  aucoup  de  piété,  il  eut  égard  aux  représenta- 
tions des  clercs,  el  pour  ne  pas  donner  lieu  à  un  schisme,  il 
cunscnlil  lui-inème  à  l'élection.  Quoique  nous  ayons  dit,  d'a- 
Act.  con.  caD.  35  prës  l'auteur  des  actes  '  des  évèqnes  du  Mans,  qu'Hildebert 
fut  élu  par  un  commun  consiMitcmcnl  du  clergé  el  du 
peuple,  communi  clcri  plcùisque  assemUf  cela  ne  doit  s'en- 
tendre que  du  ronsenlemont  de  ta  plus  grande  partie,  et 
Y*,  cp.  tn.  ^  non  de  l'unaniniilé«  '  Yves  de  Chartres  dit  posilivomcnt  que 
quelques-uns  des  principaux  de  l'église  du  Mans  n'avoieut 
point  coucouru  à  l'élection  d'Uildebcrt,  et  s'opposoient  à  son 
ocdinMioii.  Il  n*eBt  pas  douteux  que  la  doyen  Get^Groi  avoit 
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quelques  parlisaos  dans  le  clergé,  qui,  pour  traverser  i'éleo» 
bon  d*HUdebert,  éerinrent  k  l'évêque  de  Cbsrlres,  prélat  de 

réglisc  de  France  le  plus  zélé  pour  l'observation  d^s  canons, 
et  le  plus  instruit  de  la  discipline  ccclosiastiquc.  La  lettre 
d'Yves  luiL  voir  qu'on  lui  avoil  dépeint  Ilildebert  avec  les  cou- 
leors  les  ptus  aoires,  el  comme  un  homiiie  indigne  <ic  l'épi»- 
copat  par  f.a  mauvaise  conduite  cl  ses  iiKviirs  déréglées. 
«  J'apprends,  lui  dit-il,  écrivant  à  l'aixhidiacre  lui-même,  des 
«  cfaoMS  de  vous,  qui  me  causent  beaucoup  de  douleur,  et 
«  qui  me  Ibnt  liorreur.  Que  si  elles  sont  mki,  vous  nu 
tt  pouvez  que  nuire  à  votre  peuplo,  sans  espérance  de  lui 
«  être  utile.  Quelques-uns  des  priucipaux  de  l'cgli&e  du 
«  Mans,  qui  assurent  vous  connoftre  depuis  longtemps,  té- 
«  moîgncnt  que  vous  n'avoz  point  mis  de  bornes  à  vos  pas- 
«  sions  déréglées,  que  vous  les  avez  portées,  depuis  que  vous 
«  avez  été  élevé  à  la  dignité  d'archidiacre,  jusqu'au  point 
«  d'être  toi^ours  entouré  d'une  troupe  de  personnes  du  sexe, 
«  dont  vous  avez  eu  plusieurs  enfants.  »  Sur  quoi  Yves  lui 
représente  que  la  vie  de  celui  qu'on  élil  évôque  doit  être  ir- 
réprochable, et  que  celui  qui  est  tombé  après  avoir  reçu  les 
saints  ordres ,  non-seulement  ne  doit  pas  être  élevé  à  un  de- 
gré supérieur,  mais  qu'il  doit  même  ôtrc  déposé  de  celui  qu'il 
exerçoit.  Les  ntêmes  personnes  qui  avoient  ainsi  dépeint  liii- 
deberl,  en  écrivant  à  Yves,  ajoutoient  que  son  élection  avoil 
été  faite  contre  leurs  avis  cl  malgré  leur  opposition  :  en  coo^ 
liéquence,  l'évéquo  de  Cluu-lres  cou^eille  à  ilildebert  de  faire 
là-dessus  de  sérieuses  léQexîons,  et,  s'il  sa  senl  coupable,  de 
renoncer  k  son  âection. 


On  peut ,  et  on  doit  même  regarder  celte  lettre  d'Yves 
comme  l'unique  fondement  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  dé- 
savaolageux  contre  la  mémoire  de  noire  prélat  par  quelques 
auteurs.  '  Baronius,  choqué  des  louanges  excessives  qu'il  a  ftr.  «a  m,  MW. 
données  à  Bérenger  dans  l'épitaphe  de  cet  homme  si  iiuneux,  "•^•^'^ 
et  cherchant  k  en  décrier  Tauteur,  dit  qu'il  la  fil  n'étant 
encore  qu'archidiacre,  et  menant  alors  une  vie  toute  dnadue. 
Pour  le  prouver,  il  a  publié  dans  ses  annales  la  lettre 
d'Yves;  aûu,  dit-il,  de  faire  connoitrc  Ilildebert  pour  ce  qu'il 
éloil  alors,     qu'on  sçadke  à  quoi  s'en  tenir  sur  lea  éloge» 
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âu'il  a  fails  d'un  ami  qui  ne  les  méritoil  pàs.  Celle  maoiqre 
t  raisonner  n'est  guères  eonfonne  aux  rqjles  d'une  sage  et 

judicieuse  ci  itiquo,  qui  ne  permet  pas  de  regarder  une  accu- 
salion  comme  une  preuve  constante.  Baronius  auroit  pu  s'y 
prendre  autrement.  Il  pouvoit  et  devoit  même  blâmer  les 
louanges  qu'Hildebert  a  données  mal-à-propos  i  Bérenger. 
Mais  <^loit-iI  tii'(:e<^<aire  pour  cela  de  le  déshonorer,  el  de  le 
croire  coupable,  paixe  qu'il  est  accusé? 

Corvaisier  eonnnet  la  mAme  fitute  dans  son  histoire  des 

p.m«tMir.  évoques  du  Mans,  '  et  enchérit  encore  sur  Baronius.  Il  y 
avance,  sans  aucune  preuve,  qu'Yves  de  Cbartro??,  non  con- 
tent d'avoir  lait  par  écrit  de  sages  remontrances  à  liUdcbcrt, 
étoit  encore  allé  en  personne  au  Mans ,  pour  l'exhorter  de 
vive  voix  à  quitter  les  désordres  qui  le  déshonoroient,  et  le 
reudoient  le  scandale  de  l'église.  Puis,  sans  avoir  égard  aux 
moyens  qu'on  emploie  pour  sa  justification,  il  embrasse  le 
lenliment  de  ceux  qui  le  représentent  comme  péc/œur  avant 
son  épiscopat  :  il  l'appuie  môme  de  l'autorité  du  nécrologe 

u>.p.aM.  de  Saint-Pierre  '  de  la  Cour,  dans  lequel  il  est  fait  mention 
d'un  nommé  Gervais,  fils,  à  ce  qu'il  prétend,  naturel  d*Hilde- 

llin.p.iOl.918.  l>ei'l-  '  Ménage,  dans  son  histoire  de  Sablé,  ne  traite  pas 
mieux  notre  prélat,  quoiqu'il  n'en  fasse  .mention  qu'en  pas- 

jinie,t.s.p.3li.  sanL  On  peut  Irien  cralrB  que  Bayle  '  n'a  pas  manqué  d'in- 
•  aérer  dans  son  dictionnaire  l'accusation  formée  contre  Hilde- 
berl  sur  l'article  des  mœurs.  Elle  étoit  trop  assortie  au 'goût 
d'un  tel  écrivain,  pour  n'avoir  pas  une  place  dans  son  ou» 
vrage  parmi  tant  drautres  traits  de  la  même  especo.  Peat-étre 
même  n'a-t-il  parlé  de  ce  prélat,  que  pour  avoir  occasion 
d'y  mettre  cet  article  et  sa  prétendue  lettre  contre  la  cour  da 
Kome. 

La  lettre  d'Yves  de  Cliarlrcs  étant,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  l'unique  fondement  des  accusations  formées  contre 
liildebert,  ce  scroit,  pour  le  justifier,  une  voie  bien  sûre,  si 
Ton  pouvoit  démontrer  que  cette  lettre  est  supposée,  c'eslrà- 
jurri,  not.  in  «p.  dire  qu'elle  n'a  point  été  écrite  à  l'évêque  du  Mans.  '  C'est  la 
'  •P  '»»-»"-  route  que  Jurct  a  prise  dans  ses  notes  sur  les  lettres  d'Yves 
de  Chartres,  où  il  dit  que  la  lettre  en  question  a  été  adressée 
à  un  nommé  AldeberC  et  non  à  Hildebert.  Hais  cette  pré- 
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teodoo  est  inutile  pour  la  fin  qu'il  se  propose,  parce  que 
notre  prélat  poiioil  res  deux  noms,  comme  on  le  voit  par 
un  acte  fait  à  Nantes  en  1105,  publié  parmi  les  preuves  de 
l'histoire  de  Bretagne,  et  par  D.  Marteoe.  '  Il  prend  encore  ïïf*; i?"?îr^ 
hii-mênie  le  nom  d'Aldebert  à  la  tète  de  aa  lettre  à  Ranul- 
phe,  évôque  de  Durham,  et  dans  quel(]iies-une5  de  ses 
chartes.  D'ailleurs,  il  n'y  a  point  eu  dauirc  archidiacre  de 
ce  nom  du  temps  d'Yves  de  Chartres;  ainsi  on  ne  peut  pdot 
douter  que  la  lettre  de  ce  prélat  n'ait  été  adressée  à  Hilde- 
bert.  Prétendre  le  contraire,  c'est,  au  jugement  du  F.  Sir- 
niond,  '  confirmé  par  le  P.  Mabilloo  *,  ■  vouloir  qu'on  croie  siniu i«^G«aMd. 
les  choses  les  yeux  fermés.  ^  Il  but  néanmoins  avouer,  quoi  •  ukbf'An.i.M. 
qu'en  disent  ces  deux  savants,  que  D.  Bcaugendro  donne  *jStBSi.p.1!^ 
d'assez  bonnes  raisons  pour  prouver  que  la  lettre  n'est  pas 
d'Yves.  Il  j  a  six  exemplaires  manuscrits  des  lettres  de  Tô- 
fèque  de  Chartres  dans  la  bibliothèque  du  roi,  et  elle  ne  se 
trouve  que  dans  un  seul.  De  neuf  manuscrits  do  celle  de  Col- 
berl,  il  n'y  en  a  qu'un  où  elle  suit,  et  même  écrite  d'une 
autre  main.  On  ne  la  voit  point  dans  le  manuscrit  de  Tab. 
baye  de  S.-Germain.  Dans  celui  de  S.-Yictor  elle  est  adres- 
sée à  Âldebert,  sans  nom  d'auteur.  Ënlin,  outre  que  sur  dix- 
sept  manuscrits  elle  ne  se  trouve  que  dans  trois,  die  est  pla- 
dans  ces  trois  hors  de  son  rang.  Au  lieu  que,  suivant 
l'ordre  des  temps,  elle  devroil  être  jointe  à  celles  qui  ont 
été  écrites  l'an  1097,  clic  occupe  presque  la  dernière  place, 
n'en  ayant  qu'une  à  sa  suite.  Mais,  en  supposant  que  h  lettre 
regarde  Ilildcbcrt,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  l'accusation 
est  fausse.  Et  il  est  visible  que  l'évéque  de  Chartres  n'écrivit 
en  ces  termes  à  Ftrdiidhicre  du  Ibns,  que  sur  le  témoignage 
de  ses  ennemis,  qui  employèrent  la  calomnie  pour  faire 
échouer  son  élection  à  laquelle  ils  n'avoient  point  eu  part, 
quoi-um  nec  consilio  fuerat  eUclm,  tiec  assensu.  C'est  là  toute 
la  léponse  qne  l'on  doit  foire  A  la  lettre  d'Yves  de  Ghartrss, 
et  la  seule  qu'elle  mérite.  Ce  prélat  Tut  trompé  en  cette  oc- 
casion à  V^^d  d'Uildebert ,  comme  Marbode  de  Rennes  et 
GeoflM  de  Yendôme  &  l'égard  de  Robert  d'Ari^rissel. 

On  doit  aussi  remarquer  qu'Yves  ne  forme  pas  un  juge- 


1  Certe  qui  de  HUdeberto  Kriptam  epUlolam  pertinacuu  neget,  i»,  jnfieift  Sb^ 
BUD'ii,  cIj'^i^u  ocolii libi endi  nflt cmmbAmml 
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ment  fixe  et  absolu;  il  avoit  trop  d'équité  pour  juger  dd 
la  sorte,  sans  avoir  entendu  l'accusé;  il  ne  parle  qu'en  dou- 
tant de  la  vérité  des  faits,  et  pour  donner  &  l'archidiacre  oe- 

"casion  de  se  justifier  :  Dicuni  enm  qtûââm       Quon  «mv 

suni       Si  i(a  suiif.  Ces  expressions  marquent  assez  le  doute 

de  l'auteur  de  la  leltrii  sur  les  accusations  dont  il  parle.  As- 
surément il  fout  qnHîldetiert  ftt  Uen  innoeent,  pour  que 
son  élection  ait  eu  lieu,  malgré  l'opposition  d'Hélie,  comte 
du  Mans,  de  Geriïioi,  doyen  de  la  même  église,  et  autres  qui 
s'y  éloicnt  opposés.  Si  lliidebcrl  avoit  été  coupable  des  dé- 
sordres dont  il  est  accusé  dans  la  lettre,  auroilrfl  pa  se  sou* 
tenir  sur  un  ?iége  dont,  il  étnit  indigne,  contre  des  ennemis 
si  puissants  j  auxquels  Yves  do  Chartres,  zélé  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  plusietin  antres  se  serobnt  joinist 
Est-il  même  cropble  que  le  clergé  et  le  peuple  du  Mans 
eussent  concouru  à  mettre  à  la  tôle  de  leur  église  \m  sujet 
dont  la  vie  auroil  été  aussi  scandaleuse  qu'on  le  prétend? 
Auroient-ils  préléré,  contre  la  volonté  de  leur  comte,  pour 
ôtre  évôque,  un  homme  d'une  vie  dén^glfe,  au  doyen  Gcof- 
froi,  qui  éloil  d  une  probité  reconnue?  Le  comte  Uélie,  qui 
asoit  de  la  piété,  aurail-a  ccnseati  si  flieitaiient  que  le  mègi 
de  sa  capitale  fût  occupé  par  un  prélat  sans  mœurs?  Com- 
bien n'avoit-i!  pas  de  moyens  pour  l'empôcher,  et  pour 
soutenir  i  Llcclioa  de  GeolTroi,  qu'il  avoit  d'abord  choisi  lui- 
même?  La  réunion  des  esprits  en  faveur  d*Hildebert,  tpû  fut 
consacré  quelques  mois  après  son  élection,  sans  aucune  ré- 
clamation, Corme  encore  une  nouvelle  preuve  de  son  inno- 
cence. Si  les  calomnies  de  sm  ennenus  parent  ftir»  quelque 
impression  sur  Téiiqttc  de  Chartres,  les  nuages  qu'elles  ré- 
pandirent sur  son  esprit  furent  bientôt  dissipés.  C'est  ce 
qu'on  voit  par  plusieurs  de  ses  lettres,  qui  sont  remplies  de 
témoignages  d'estime  et-d'attubement  pour  notre  pcâal.  Ce 
que  nou9.  avons  dit  jusqu'ici  est  plus  que  suffisant  pour  sa 
justification.  Néanmoins  j  pour  ne  laisser  subsister  aucua 
nuage,  nous  eaminerons  encore  ce  que  Gorvaisier  obieete 
sur  l'autorité  du  nécrologe  de  Saint-Pierre  de  la  Cour.  Il 
semble,  par  la  manière  dont  cet  écrivain  parle  d'Hildebert, 
qu'il  a  un  intérêt  particulier  qu'il  soit  coupable.  Non  content 
de  donner  pour  certain  des  faits  donteui,  0  encore 
au  telle.  Le  nécrologe  de  Saint-Pierre  porte  simplement, 
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Gervais,  fils  â*  tétique  HUdebert  •;  et  Corvaisicr  a  ajoaté, 
de  Uii-riiôiric,  au  mol  fils,  qui  esl  susceptible  d'un  bon  sens, 
l'épiLhele,  naturel  ^  qui  en  présente  un  très-désavantagciu. 
En  retrandiant  raddition  de  GorvBÛier,  rien  n'est  plus  aiié 
que  d'expliquer  ce  qu'il  iaut  entendre  par  fils  d'Hiliebert.  '  Il  lUat.  d«s  «*.  da 
nous  apprend  lui-niôiue  qu'il  avoit  un  neveu,  nomme  Gervais,  sLtt.'iiSbtV. 
chanoine  de  son  église,  en  1114,  qui  raccompagna  à  Toure  P"** 
et  qui  signa,  en  qualité  de  chanoine,  une  charte  du  prélat 
son  oncle  en  faveur  de  l'abbaye  de  Marmoulier  ;  ei  Grrvasio 
nepote  meo.  Scroil-ce  une  chose  bien  extraordinaire  (|u'Uil- 
ddbert  eût  regardé  son  neveu  comme  son  fib?  Ce  prélat  lui- 
même,  écrivant  à  R(^er,  évéque  de  Salisbury,  pour  lui  re- 
commander Gui ,  qui  fut  son  successeur  sur  le  siège  du 
Mans,  l'appelle  son  frère  et  son  fiis.  Yoilà  saiis  doute  le  sens 
dans  lequel  il  faut  prendre  l'exprcbsion  de  /Sb,  dans  le  nécro- 
log»  de  l'église  de  Sainl-jPierre  de  la  Cour. 


Quant  à  ee  que  dit  Ménage,  et  Bayle  '  après  lui,  que  le  Men.  ib.|Bk|U. 

dcUcta  jnrenlutiSt  dont  il  est  parlé  dans  les  actes  d'Hilde- 
bert,  confirme  la  lettre  d'Yves  de  Chartres,  rien  n'est  plus 
frivole  que  cette  ol|jeclion.  i*.  Si  ces  critiques  avoienl  voulu 
s'en  rapporter  à  ce  qui  est  dit  de  notre  prélat  dans  les  actes 
des  évèques  du  Mans,  ils  y  auroicnt  trouvé  tout  le  contraire  de 
ce  qu'ils  ont  avancé  sur  son  compte.  Ils  y  auroient  vu  que 
ce  (ut  en  considération  de  sa  science  et  de  sa  vertu  qu'il  fut 
élu  par  le  clergé  et  le  peuple  pour  succéder  à  Hoël  *.  Les 
éloges  qu'on  j  fait  de  lui  |)rouvent  combien  il  étoit  innocent 
de»  crimes  que  ses  ennemis  lui  imputèrent  feussement  pour 
iàire  échouer  son  élection,  et  combien  est  injuste  l'accusation 
que  renouvellent  aujourd'hui  quelques  modernes.  2°.  Pour 
venir  à  l'objection  de  Ménage  et  de  Bayle  ;  pourquoi  ces  cri- 
tiques  ont-ib  tronqué  le  texte  qu'ils  dtentt  Eî  ri  qitœ  fiiê' 


1  On  lit  dans  ce  nto^ge:  «  Le  troisiémo  Jcs  ides  d'août  (le  11)  mourut  Genrais, 
fils  de  révoque  llUdcbeii,  chanoine  de  Ti^gUsc  tncra  et  ardiifirclrc,  qui  de  son  vifant 
a  donné  une  certaine  Bible  pour  le  serrice  àe  cetUt  église.  «  On  conserve  «Mon 
cilto  Bibte,     d«u  voioinw  ia<{blto,  dans  U  cfaaririar  de  b  BitaM  GoUdfiala. 

S  Piroptor  wiiiiiî»  <t  lniBeUrtli  w>  marilmm.  cMHwni  An  |l*tnii»  •mmum 
ijm  low  iJwHMw»  «at,  tir  tM^m  ■arihi  iiiiiiMw,  — tio—  lodestus,  etc. 
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rant,  dit  l'auteur  des  actes,  après  les  plus  grands  éloges 
d'Ililticbcrt,  delicta  juventutis;  et  s'il  avoit  fait  des  fautes  de 
jeunesse,  il  les  rachctoil  par  d'aboudantes  aumônes.  Cet 
écrivain  ne  feit  que  prêter  à  HSddiert  des  sentimeDls  tds 
que  doit  l(!s  avoir  tout  bon  chrétien,  et  lois  que  les  ont  eus 
les  plus  grands  saints,  sans  en  excepter  ceux  qui  ont  mené 
la  vie  la  plus  innocente  dans  leur  jeunesse.  Si  donc  Hilde- 
bcrt,  qui  dès  vm  enfiince  s'éloit  appliqué  à  Fétudc  des  lettres, 
s'y  appliqua  encore  d'une  manière  plus  paiticulicre  depuis 
qu'il  fut  lail  évèque,  s'il  donna  encore  plus  de  temps  à  la 
ncture  des  livres  sunts,  sH  tâcha  de  racheter,  par  des  an- 
niônes  plus  abondantes,  les  fautes  qu'il  avoil  pu  commettre 
étant  jeune;  est-ce  là  une  raison  d'en  conclure,  avec  Ménage 
et  Bayle,  qu'il  avoit  mené  une  vie  déréglée  dans  sa  jeunesse? 
En  vàilé,  vim1&  une  méthode  de  raisonner  bien  sinpiUere. 


Il  est  inutile  de  rapporter  les  témoignages  des  auteurs  con- 
temporains, qui  tous  parlent  d'IIildebert  comme  d'un  prélat 
également  rccommanduble  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  ses 
lumières.  GeolTroi,  abbé  de  Tenddme,  qui  ne  sut  jamais 


Oor.iib.3.  ep.  p.  flaller,  '  lui  a  écrit  plusieurs  lettres,  à  la  tèlo  desquelles  il  le 
lA.Mi.         qualifie  :  Jldeberlo  ùeatœ  vii(t,  lionorabilis,  venerabilis  vU<e. 
*    Quoique  ces  lettres  soient  écrites  depuis  qu'HIlddbert  fiit 
placé  sur  le  si^e  du  Mans,  on  peut  assurer  que,  s'il  avoil 
mené,  avant  son  épiscopat,  une  vie  aussi  irréguHere  que 
quelques  modernes  l'ont  prétendu,  l'abbé  de  Vendôme  ne  lui 
auroit  pas  écrit  en  ces  termes.  Enfin  nous  verrons  Hitbebcrt 
s'expliquer,  dans  quelques-uns  de  ses  sermons,  avec  tant  de 
force  sur  la  nécessité  d'une  vie  irréprochable  pour  être  élevé 
à  Fépiscopat,  qu'3  n*est  pas  posdble  d'imaginer  qu'il  ait  pu 
parler  de  la  sorte,  s'il  n'avoit  lui-même  mené  une  vie  très- 
régulière  avant  que  d'ôtre  fait  évôque.  Par  exemple,  dans  un 
sermon  qui  se  trouve  à  la  suite  des  ollices  divins  de  Jean, 
j«u.  Roi.  oOc  '  archevêque  de  Rouen,  publiés  par  Jean  Prévôt,  expliquant 
•cci.p.461.  qualité?  qiie  saint  Paul  demande  dans  un  évèque,  Oportet 


sible;  c'est-à-dire,  ajoute  Hildebert,  qu'il  doit  avoir  «rfw,  io- 
puis  son  baptême,  d'une  manière  irréprochable.  Un  évèque 
qui  parierdt  de  la  sorte,  après  avoir  mené  lui-même  une  vie 


esse,  il  doit  être  irrépréhen 
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scandaleuse  avant  sou  épiscopal,  pourroit-il  sérieuscmeal  se 
proposer  de  remporter  quelque  fnril  de  son  discoursT  Quel 

■ntre  fimil  en  recueilleroit-il  que  le  mépris  de  ses  auditeurs, 
en  rappelant  à  leur  mémoire  le  souvenir  de  sa  vie  précé- 
dente? Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cet  arliclc  qui 
nous  a  paru  important,  parce  que  nous  avons  cru  devoir  jus- 
tifier la  mémoire  d'un  des  plus  grands  évèqoes  qu'ait  eu  la 
France  dans  le  douzième  siècle. 

Malgré  Topposition  des  ennemb  dHildebert  et  les  inti  ignf^s 
secrètes  que  fil  jouer  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre, 
pour  faire  casser  son  élerlion,  '  elle  fui  confirmée  par  Raoul,  UutiMA-caB. 
•  son  mélropolilain,  qui  le  sacra  le  jour  de  Noël  de  l'an  1097. 
On  trouve  le  tum  dHilddiert  parmi  les  souscriptions  des 
év&jucs  qui  assistèrent  au  concile  de  Saintes,  tenu,  selon  le 
P.  Labbe,  '  le  2  mars  4096,  et  selon  D.  Mabillon,  •  Tan  1097.  ^|^c<mc.  t.io. 
Cda  forme  une  difficulté  de  chronologie,  qu'il  n'est  pas  aise  •'Mab.  a»,  k  Sti 
de  résoudre.  Comment  Uildebert,  qui  n'a  été  sacré  évAque  "'^^ 
que  le  25  décembre  1097,  a-l-il  pu  assister  h  un  concile 
tenu  au  conunencement  de  mars  de  i  an  1097,  ou  mémo  de 
i*an  1096?  B  fimt  nécessairemoit  qu'il  y  ait  fiiute  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  dates  du  concile,  de  Saintes.  En 
admettant  celle  du  P.  Mabillon,  on  pourroit  la  concilier  avec 
la  date  de  Tordination  de  noire  prélat,  par  la  différente  ma- 
nière de  commencer  l'année.  Supposant  donc  que  l'année  de 
la  mort  d'Hoël  et  de  l'ordination  d'Hildcbert  ait  commencé  à 
Pâques,  selon  l'usage  de  ce  temps,  le  nouveau  prélat  auroit  pu 
assister  au  concile  de  Saintes,  û  même  année  i097,  qui  n*6- 
tût  point  enoora  révolue  le  1  de  mais. 

Uildebort  étoit  âgé  d'environ  quarante  ans,  lorsqu'il  fut 
élevé  à  l'épiscopat.  '  L'auteur  des  actes  des  évôqucs  du  Mans  lfab.Aa.dtH^ 
nous  fait  une  belle  description  du  plan  de  vie  qu'il  se  forma  «•*•^"••"'' 
et  qu'il  suivit  constamment  dans  cet  étal.  Tout  ce  qui  peut 
servir  à  l'utilité,  à  l'édificalion  du  prochain,  et  à  la  sanctifi- 
cation des  ftmes,  s'y  trouve  réuni;  jeûnes,  veilles,  prières, 
aumônes,  lecture,  méditation  continuelle  des  livres  saints, 
travail,  zélé  infatigable  pour  l'instruction  de  son  peuple  :  en 
un  mot,  Hildebert  fut  le  modèle  de  son  troupeau  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  viertos,  et  il  justifia,  en  reiqiliasant  esac- 
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tement  Im  obligalioBS  d'un  Mqoe,  !•  choix  do  ceux  qui 
ravinant  élu. 


Les  commencements  de  son  épiscopat  furent  assez  paisU 
blflB»  et  ii  profita  de  ce  calnie  pour  ùàie  plusieurs  choses 
Qtfltt  &  son  éi^ise.  Mais  Gainaume  le  Roux,  qui  avoit  tra- 
son  éieclioD,  causa  bientôt  de  grands  troubles.  '  Piqué 
de  voir  notre  prélat  occuper  une  place  dont  il  avoit  voulu  le 
faire  exclure,  il  son  vengea  sur  le  comte  du  Mans,  auquel 
il  déclara  la  guerre,  sur  le  prétexta  qu'il  tvoii  coosanti  à 
Otd.l.ill.p.nt.  l'élection  d'Hildcbert.  Le  comte  fut  fuit  prisonnier  '  la  se- 
maine de  devant  les  rogations  de  l'an  1098,  par  Robert  de 
Talvas,  comte  de  Belême,  et  remis  à  Gnillnime,  qui  crut  Foo 
casion  finorablc  pour  se  rendre  maître  du  comté  du  Maine. 
Il  s'avança  vers  la  ville  du  Mans  dès  le  mois  de  juin  de  la 
même  année  :  11  y  revint  au  mois  de  juillet  avec  de  nou- 
vellea  troupes,  brûla  te  boui^  dé  Ck>uiaiiies,  en  haine  de 
l'évôque,  pilla  et  ravagea  tous  les  biens  qui  lui  appartenoient, 
de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la  plus  barbare.  Guillaume 
ne  put  cependant  se  rendre  maître  de  la  ville  du  Mans,  parce 
que  Foulques  Rechiu,  comte  d*Anjoo,  et  Geofiroi,  son  fils, 
qui  avoit  épousé  Erembcrge,  fille  d'IIélie  comte  du  Maine,  y 
*  étant  accourus  sur  la  nouvelle  de  sa  captivité,  la  conservè- 

rent akffs.  Hais  Hélie  fiûsant  attention  que  Foulques  et  Geof- 
froi  pourroient  bien  s'accommoder  avec  le  rui  d'Angleterre 
et  lui  livrer  la  ville,  sans  s'embarrasser  de  le  tirer  de  pri- 
son; il  demanda  et  obtint  du  victorieux  la  permission  de 
fiûn  venir  l'évéque  et  qudques-uns  des  principaux  de  k 
ville,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens  de  recouvrer 
sa  liberté.  S'élant  rendus  à  Bayeux  auprès  du  comte  phsoa- 
nier,  il  leur  fit  part  de  ses  peines  et  de  ses  inquiétudes,  les 
priant  de  faire  tout  leur  possible  peur  lui  procurer  la  liberté, 
en  remettant  la  ville  du  Mans  entre  les  mains  du  roi  d'An- 
gleterre. La  négociation  réussit;  le  roi  accepta  la  condition, 
prit  possession  de  la  ville  du  Mans,  et  mit  en  libnté  le 
comte.  Celui-ci  alla  saluer  le  roi  à  Rouen,  lui  offrit  ses  ser- 
vices, ne  demandant  qu'à  vivre  à  sa  cour  avec  le  titre  de 
comte  du  Mans.  Le  rai  goûta  d'abord  sa  proposition  ;  mais 
Robert,  comte  de  Heolan,  le  fit  chuiger  ds  résohition,  par 
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la  crainte  d'avoir  dans  la  personne  d'Hélie  un  rival  qui 
pourroit  partager  avec  lui,  ou  même  lui  enlever  la  faveur  do 
roi.  IMlie,  piqué  du  refus  de  Guillaume,  lui  dit  que  désor- 
mais il  ne  trouveroit  pas  mauvais  s'il  faisoit  tous  ses  efforts 
poor  reeoimer  te  patrimoine  de  ses  anctoes.  Il  se  relir» 
emuilê  ftu  diftteau  du  Loir,  où  il  prit  secrètement  des  me- 
sures pour  se  rendre  maître  de  la  ville  du  Mans,  il  la  re- 
prit effectivement  l'an  1099.  '  Mais  pendant  qu'il  faisoit  le  oni.  ib.  p.  m. 
sifige  du  chfttettt,  Robert  de  Bdêine  en  informe  le  roi  d'An^  ^ 
glcterre,  qui  pnssa  promptement  la  raor  pour  venir  au  se- 
cours. Uélic,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  lut  résister,  ne 
jugea  pas  à  propos  de  l'attendre,  et  se  retira. 

^ildebert,  ajant  appris  l'arrivée  du  prince,  alla  au-devant 
de  lui,  et  en  Alt  fort  bien  reçu.  Quoiqu'il  n'eût  eu  aucune 
part  à  l'cnlrcprise  du  comtOt  quelques  clercs,  qui  lui  avoicnt 
toujours  été  opposés,  raccnserent  auprès  de  Guillaume, 
comme  ill  en  eût  été  rauteor.  Depuis  ce  temps,  le  roi  cher- 
cha toutes  les  occasions  de  le  morlificr.  II  voulut  l'obliger 
de  consentir  à  la  démolition  dos  tours  de  son  église,  dont  on 
s'étoit  servi  contre  ses  intérêts  j  et  sur  le  refus  qu'il  fit  d'y 
donner  son  eonsentemoit,  il  l'emmena  en  Angleterre.  Malgré 
les  intrigues  de  ses  ennemis  et  les  vives  sollicilalions  du 
prince,  le  prélat  demeura  ferme  et  revint  en  France  l'an  1100, 
sans  avoir  rien  accordé  de  contraire  à  son  honneur  et  aux 
mtérets  de  son  ^ise. 

Les  légats  du  pape  Pasod  II,  Jean  et  Benott,  qui  atnnent 

indiqué  celle  année  un  concile  à  Poitiers,  '  y  invitèrent  Hil-  Caact.ia«.ni. 
debert.  Mais  le  triste  état  de  son  diocèse  ne  lui  permit  pas 
de  s'y  rendre;  ce  (ut  la  raison  qu'il  en  donna  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  aux  légats,  '  où  il  fait  un  grand  détail  des  maux  m.m.  od.  p.  av. 
que  la  ville  du  Mans  et  lui  en  particulier  avoicnt  soufferte  ^■«P'** 
pendant  les  troubles  qui,  depuis  trois  ans,  agitoient  la  pro- 
vince, n  s'y  plaint  amèrement  de  la  tyranine  do  roi  d'Angle- 
terre, qui,  dit-il ,  renonçant  à  la  modération  qui  convient  à 
un  roi,  a  résolu  de  ne  point  pardonner  à  un  évéquc,  qu'il  ne 
l'ail  obligé  de  commettre  un  sacrilège  '.  Ceci  est  éclairci  par 
la  lettre  soixante-qnatoniéme  '  d'Tves  de  Chartres  à  notre  pri-  jhtn.ts. 

1  Teinpei-antia  régis  mlùecta,  decnvit  MB  priw  pontiAci  {«rccndum.  qiura  ponti- 
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iat,  dans  laquelle  il  lui  marque  c  qu'il  voit  par  la  sienne, 
c  que  c'est  à  la  sollicitation  de  88»  «dvemutB  qiw  lê  sévère 

€  et  redoutable  roi  d'Angleterre  veut  le  rendre  complice 
c  de  la  trahison  par  laquelle  la  ville  du  Mans  a  été  livrée  à 
c  ses  ennemis.  »  HikMiert  offinrit  au  roi  de  prouver  son  in- 
nocence par  les  voies  canoniques.  Mais  ce  prince  ne  lui  ac- 
cordoil  aucun  autre  moyen  de  se  justifier  que  l'épreuve  du 
hr  chaud.  Le  prélat,  qui  dénroit  de  conserver  sa  réputation 
et  de  rentrer  dans  les  bonnes  grftoes  du  roi,  consulta  là- 
dessus  l'évêque  de  Chartres,  pour  savoir  s'il  devoit  accepter 
ce  que  le  prince  lui  proposoil.  Yves  lui  fit  réponse  que  dé- 
fendre son  innocence  par  une  telle  voie,  c^étoit  la  perdre; 
qu'elle  n'étoil  ni  reçue  par  i'i'^glisp,  ni  autorisée  par  les  ca- 
nons. Après  l'avoir  prouvé  par  plusieurs  autorités,  il  l'exhorte 
à  la  patience,  &  la  fermeté,  et  à  ne  point  donner  à  ses  con- 
temporains, ni  laisser  à  la'  postérité  un  ai  mauvais  eiemple» 
en  s'assujettissant  à  cette  épreuve. 

Hildebetl  suivit  ret  avis  et  tint  ferme,  préférant  son  devoir 
&  sa  liberté,  et  aiinauL  mieux  s'exposer  à  l'indigoalion  du 
Bond.  Vîe  d«s  év.  ni  quc  de  manquer  à  ce  qu'il  devoit  à  Dieu.  '  Boadonnet 
4ii Han,  p.  4M.  veut  que  révèrjue  ail  été  mis  en  prison,  quoique  l'auteur  des 
actes  des  cvèques  du  Mans  ne  le  dise  point,  ai  Hildebert  lui* 
mèm^  soit  <ûins  sa  lettre  aux  légats  lean  et  Benoît,  soit 
dans  le  poème  sur  son  e\il,  dans  lequel  il  ne  ménage  pas 
<M.ikf.l<Bk   beaucoup  Guillaume.  '  Ce  prince  ayant  été  tué  à  la  chasse  le 
*  2  d'août  1100,  le  comte  llélie  se  rendit  maître  de  la  ville  du 
Mans,  et  depuis  ee  temps  HHdebert  jouit  d'une  grande  tran- 
quillité. 

Bkr.id an.  11071  '  Baronius  scst  trompé,  ainsi  que  ceux  qui  l'ont  suivi,  en 
Bauig.  Vit.  HiM.  avançant  qu'Hildcberl  avoit  essuyé  de  mauvais  traitements  de 
la  part  de  Henri,  frerè  et  successeur  de  Gnillanme.  Non-seu- 
lement ce  prince  ne  tenta  jamais  de  reprendre  la  ville  du 
Mans,  mais  il  ordonna  même  qu'on  remit  le  château  au 
ord.u».  comte  iiélie  qui  l'assiégeoit;  '  il  honora  toujours  l'évêque 
de  son  amitié  et  de  son  estime. 

Notre  pr^t  profita  du  calme  dont  il  jouissoit  sous  le 
comte  Hélie,  pour  réparer  les  brèches  que  les  troubles  pré- 
cédents avoient  faites  tant  dans  le  temporel  que  dans  le 
spirituel.  D  entreprit  ensuite  le  vnjafB  de  Rome,  qu'il  médi- 
te.aii>.im  toit  depuis  quelques  annéea.  '  Baranius  place  ce  vojage  en 
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Tan  {f07,  Pagi  en  1401.  '  liais,  quoi  qu*en  dise  ce  critique,  Pta.adHuiMi. 

il  est  cerlain  que  ce  fut  plus  lard  ;  puisqu'avanl  que  d'en- 
treprendre  ce  voyage,  il  travailla  plusieurs  années  pour  re- 
médier aux  maux  de  son  diocèse,  retablii  la  discipline,  et 
amasser  de  quoi  fournir  aux  frais.  L'auteur  des  actes  assure 
positivement  qu'il  vit  en  Italie  le  pape,  dont  il  fut  favorable- 
ment accueilli.  '  Il  le  dit  lui-uième,  écrivant  après  son  retour  jum.  op.  p.  174. 
à  saint  Hugues,  abbé  de  Chini.  |]ildd)ert  fut  comblé  d'hon- 
neurs et  de  présents  par  Roger,  fils  de  Robert  Guiscard.  '  De  tub.  «et.  amL 
retour  dans  son  diocèse,  il  distribua  ses  présents  à  difTéreiiles  p-^*-''*- 
églises,  et  en  employa  une  partie  aux  réparalious  do  sa  catlié- 
drde. 


'  ffildèberi  trouva  à  son  retour  de  noufeaox  désordres,  ib-p-aMbCi. 
auxquels  il  avoil  donné  occasion  lui-même  par  la  trop  grande 

facilité  avec  laquelle  il  avoit  permis,  avant  son  départ,  h 
Henri,  disciple  de  Pierre  de  Bruis,  de  prêcher  dans  sou  dio- 
cèse. Trompé  par  les  dehors  imposants  et  l'extérieur  mortifié 
de  CCS  liéréiiques,  il  avoit  ordonné  à  ses  archidiacres,  eu 
partant  pour  Kome,  de  permettre  à  Ueori  d'eulrer  dans  la 
ville  et  d'y  prêcher.  Le  peuple  et  les  clercs  m&nes  aocou" 
mrent  en  foule  aux  sermons  de  ce  séducteur,  qui  réuoissoit 
en  sa  personne  tout  ce  qui  est  capable  de  faire  impression 
sur  les  cspiits  et  de  les  émouvoir  ;  un  air  composé,  qui  an-  • 
nonce  la  mortiGcation ,  une  voix  de  tonnerre,  des  gestes 
exlraonlinairrs,  beaucoup  d'éloquence,  des  df'clainalioiis  vives 
et  pathétiques.  Bientôt  il  imbut  de  ses  peruicieuôes  maximes 
la  plus  grande  partie  des  habilants;  et  on  ne  tarda  pas  à 
^apercevoir  des  funestes  effets  que  firent  sur  eux  les  discours  ' 
empoisonnés  de  cet  hérétique.  Il  leur  inspira  surtout  par 
ses  déclamations  une  haine  si  violente  contre  les  ecclésias- 
tiques, qu'ils  en  seroient  devenus  la  victime,  s'ils  n'avoient 
pas  trouvé  de  la  protection  auprès  du  comte  Ilélie  et  de  ses 
officiers.  '  Trois  clercs  de  mérite,  nommés  Hugues  de  Oaello,  lbh.&n«Lib. 
GoiUaome  qm  non  biùit  aguam,  et  Paycn  Aidric,  ayant  voulu 
euber  en  conférence  avec  ces  hérétiques  pour  combattre  leurs 
erreurs,  furent  outragés  par  la  populace,  qui  les  auroit  peut- 
être  mis  en  pièces,  si  les  gens  du  comte  ne  les  avoient  ar» 
Hfibés  de  leturs  mains.  Enfin  les  clercs  vojant  i^u'il  n'éloit 
ni  possible,  ni  sûr,  d*avoif  une  dispute  réglée  nvec  «ix,  pour 
TmêXi.  Ll 
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.         tâdMr  de  les  tirer  de  leur  égarement,  ils  prirent  le  parti  de 

leur  écrire  uno  huirc  par  laquelle  ils  interdirent  la  prédica- 
tion au  clii-r  dans  tout  In  diocèse,  et  l'excommunièrent  avec 

tous  ses  complices  et  ses  fauteurs. 

Voilà  1  clal  dans  lei^ucl  lliUeberl  trouva  son  diocèse,  lors* 
qnH  rennt  de  Rome  vers  la  Penlec6te  de  Fao  1107.  Henri, 
apprenant  son  retour,  s'éloit  retiré  avec  ses  compagnons  au 

château  de  Sain'-Cal.iis,  où  ils  coiitinuoinnt  de  débiter  leurs 
lkp.8i7.e.4.  erreurs.  '  Les  liui<iiaiits  du  Mans  en  ctoienl  IcUemenl  infec- 
tés, que,  lorsque  Hildebert  voulut,  en  entrant  dans  le  fiiu- 
bourp,  donnor,  selon  sa  couluiiic,  la  WnMiclion  au  peuple» 
plusieurs  la  refusèrent  avec  mépris,  vomissant  des  blasphèmes 
contre  Dieu  le  créateur,  des  injures  contre  le  prélat  ;  décla- 
mant contre  les  clercs,  et  fiiisant  Télo^'e  de  celui  qui  leur 
avoil  renversé  IVspril.  Hildebert  fut  touché  de  compassion 
en  voyant  le  triste  étal  et  Pignorance  de  ce  peuple  séduit. 
U  soulTrit  patiemment  le  nouvd  outrage  qu'ils  lui  firent  en 
le  mettant  en  parallèle  aver  leur  nouvel  apôtre,  rpi'iis  np- 
peloient  leur  pcre,  leur  pontife,  leur  avocat.  Il  est  remar- 
quable que  dans  celte  odieuse  comparaison,  quoiqu'ils  éle- 
vassent un  inGkme  Manichéen  au-dessus  d'un  respectable 
prélat,  ils  n'attaquèrent  cependant  point  sa  conduite  ni  ses 
mœurs,  et  ne  lui  firent  aucun  des  reproches  qu'ils  faisoient 
.  ft  ses  clercs.  Hildebert  eut  d'abord  recours  h  Dieu,  le  priant 
avec  instance  do  regarder  son  peuple  des  yeux  de  sa  mis^ 
ricorde  et  de  préserver  son  diocèse  du  schisme  ;  puis  il  alla 
chercher  lautcur  du  mal  pour  le  tirer  de  ses  erreurs  ou  du 
Booins  pour  le  confondre.  Henri  étoit  trop  opiniâtre  pour 
se  rendre  h  la  vérité,  et  trop  ignorant  pour  pouvoir  résis- 
ter à  un  aussi  savant  évô<|ue  qu'il ildcberl;  ainsi  il  fut 
confondu,  mais  non  converti.  Le  prélat,  ayant  convaincu  pu- 
*    '  bliquement  cet  imposteur  do  ses  erreurs  et  de  ses  impiétés. 

lui  ordonna  de  sortir  de  son  diocèse,  avec  défense  d'y  jamais 
rentrer,  et  s'appliqua  à  faire  revenir  ceux  qu'il  avoit  sé- 
duita. 

Il  jouissoit  depuis  quelque  temps  du  fruit  de  aes  travaux, 
lorsque  la  inorl  du  comte  llélie,  arrivée  le  Ai  juillet  HIO, 
donna  occasion  à  de  nouveaux  troubles,  qui  eurent  des 
suites  funestes  pour  lui.  Foulques  le  jeune,  comte  d'Angers, 
qui  avoit  épousé  Eremburge,  flile  et  héritière  d*Hélie,  ne 
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larda  pas  h  être  en  guerre  avec  Henri  I*"",  roi  d'Angleterre. 
Ordric  Vital  ne  nous  en  apprend  point  le  sujet;  D.  Beau- 
gendre  iToil  qu'ilenri  la  déclara  à  Foulques,  parce  qu'il  avoil 
rendu  an  roi  Louis  le  Gros,  pour  le  comté  du  Mans,  la  foi 
et  hommage  qu'il  iirôtcndoit  être  dus  ;'i  lui-mr'mo.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  sujet  de  celle  guerre,  le  succès  en  Tut  licui'cux 
pour  le  nouveau  comte  du  Mans,  et  cependant  malheureux 
pour  l'évèque,  par  une  perfidie  singulière  de  Rotrou,  conile 
de  Morlagnc.  Ce  comte,  qui  s'éloit  déclaré  en  faveur  du  roi 
d'Angleterre,  ayant  élô  battu,  pris  prisonnier,  et  enfermé 
dans  la  grande  tour  du  château  du  Mans,  et  craignant  de 
mourir,  '  il  envoya  chercher  Ilildoljerî.  se  confessa  à  lui,  Hiid.o|k  i.s.ap. 
mit  ordre  à  ses  affaires,  et  ûl  sou  teslamunl  qu'il  lui  mil 
mire  tes  mains,  le  priant  instamment  de  le  porter  à  la  com- 
tesse sa  mere.  Le  prélat  se  cbai^ca  oliligcauuncnt  du  faire 
tout  ce  qiio  déptroit  le  prisonnier;  il  alla  îrouvçr  la  com- 
tesse, qui  le  reçut  fort  gracicuseuiciil,  le  remercia,  et  applau- 
dit au  testament  do  comte  son  fils.  Le  lendenoain  Hildebert 
fut  arrêté,  mis  en  prison,  et  dépouillé  de  lOUt  ce  qu'il  avott. 
Yves  de  Cliailrcs,  qui  se  trouva  alors  sur  les  Ueux  (à  No- 
gent,  où  4a  comtesse  faisoU  sa  réadence  ordinaire),  fit  tons 
ses  efforts  pour  obtenir  la  liberté  du  prélat.  Mais  ni  ses 
prières,  ni  ses  larmes,  ni  l'excommunication  mémo  ne  firent 
impression  sur  l'esprit  d'iluuibcri,  le  principal  auteur  de  cet 
attentat,  qui  fut  également  infieidble  aux  sollîeitalions  des 
abbés,  des  religieux  et  d'un  anachorète  de  gratidc  réputa- 
tion, qui  n'est  saus  doute  autre  que  le  véuérablc  Bernard 
de  Tiroo.  On  envoya  au  comte  pour  Tinformer  de  cette  per* 
fidie  qui  le  dMionoroit.  Il  eut  d'abord  de  la  peine  à  se  dé- 
terminer sur  le  parti  qu'il  dcvoit  prendre;  mais  enfin  il 
manda  qu'on  mil  l'évèque  en  Uberlc  cl  qu  ou  lii  salislaclion 
à  l'église  ;  et  pour  ftira  voir  qu'il  agissoit  sincèrement,  il 
coupa  une  partie  de  ses  cheveux  qu'il  envoya  à  sa  mere,  à 
qui  il  (il  dire  qu'llumbcrt  lui  avoit  fait  une  aussi  grande 
injure  que  s'il  les  lui  avoit  tous  coupé.«. 


Nous  apprenons  tout  ce  détail  d'Hildcbert  lui-môme,  qui 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  circulaire  aux  évéques,  aux 
prêtres,  et  à  Unis  les  enfants  de  TE^ilise.  Il  y  proteste  d'abord 
de  son  innocence,  qui  adoucit  l'amertume  de  ses  liens  :  on 
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est  heureusement  malheureux,  dit-il,  lorsqu'on  souflre  étant 
innocent  V  11  se  recommande  à  leurs  prières,  et  les  prie 
d'avoir  compassion  de  lui.  Il  ne  veut  point  qu'on  parle  de 
rançon  pour  obtenir  sa  liberté.  «  Racheté  une  (ois,  dil-il, 
e  par  le  sanp  de  Jésus-Christ,  je  ne  demande  point  qu'on 
«  me  racheté  une  seconde  fois  ;  Semel  ChrisU  sanguine  re- 
c  demtw,  itenm  rerftmt  non  requin.  Ce  sang  est  ma  niDçra. 
c  Je  ne  fais  pas  assez  de  cas  d'une  vie  qui  dure  si  peu,  pour 
«  l'aimer  et  me  la  conserver  h  prix  d'arp;ent.  J'aime  mieux 
€  qu'elle  soit  en  danger  que  de  fouler  aux  pieds  la  liberté 
c  eommone  pour  sa  conservation.  Que  ma  mort  soit  avanla- 
«  geuse  h  mon  (église,  ;\  laqui-ille  j'ai  été  inuiilf^  pr>ndont  que 
c  je  l'ai  gouvernée.  11  est  d'un  évôque,  sinon  de  vivre,  du 
c  moins  de  mourir  pour  fous.  > 

iùhi8.ib.p.ioi.  '  liildebert  écrivit  eni^ore,  sur  sa  détention,  une  lettre  à 
révéque  de  Seez,  le  priant  de  lui  rendre  une  visite,  non 
60  penomie,  mais  par  Tafifoction  de  la  charité  et  par  ses 
prières  :  mn  passihi^  corporh,  sed  affectu  charitatU.  Ce 
sera,  dit-il,  lui  rendre  visite  que  de  prendre  part  à  son  afflic- 
tion, en  priant  pour  lui  et  en  frappant,  ft  l'exemple  de  saint 
Pierre  qui  coupa  l'oreille  de  Malchus,  celui  qui  persécute 
Jésus-Christ  dans  sa  personne;  c'est-à-dire  en  excommuniant 
Humbcrt  Capreolus,  ollicier  du  comte  de  Rotrou,  qui  le  re- 
tenoît  en  prison.  Il  emploie  toute  son  éloquence  pour  y  en- 
gager l'évéquc  de  Seoz.  Arpès  nne  lonpiif^  allégorie  sur  les 
deux  glaives  dc$  disciples  de  Jésus-Christ,  dont  l'un  est 
entre  les  mains  du  prince  et  Tautre  dans  celles  da  pontife 
qui  doit  s'en  servir  quand  il  est  nécessaire,  il  ajoute  :  Vous 
ie  portez  en  vain,  si  vous  ne  coupe:  et  ne  livrez  à  Satan 
cet  enfant  de  mort.  On  ne  sait  si  l  évéquc  de  Seez  l'excom- 
munia eiïeciivemcnt.  Nous  ignorons  aussi  combien  dura  h 
captivitt:  d'Hildcbcrt.  Il  y  a  cependant  lieu  de  croire  que 
ce  fut  jusqu'à  l'an  1114,  que  Louis  le  Gros,  roi  de  France, 
el  Henri  I"",  roi  d'Angleterre,  ayant  fidi  un  traité  de  pane 
ensemble,  les  prisonniers  de  part  et  d'autre  furent  mis  en 
liberté.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  ce  que  dit 

Sdita.p.iflb.     Schedel  dans  sa  chronique,  '  qu'Uildebert  fut  mis  en  prison 
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à  Rome  et  y  souffrit  beaucoup.  On  voit  aisément  que  cet 

auteur  peu  attentif  transporte  eu  Iluiie  une  sccne  qui  s'est 

passée  en  France.  '  Nous  ne  reteverons  pas  non  plus  ce  que  Ad  m.  tm.  tu 

dit  le  P.  Pagi  d'un  second  voyage  qu'il  prétend  qu'Hilileberl 

fit  à  Rome  en  1116  ;  c'est  une  suite  de  la  méprise  de  ce 

critique,  qui  a  nul  à  propos  placé  en  iiOl  celui  qu'il  a  fiât 

véritablement  vm  1107. 

'  Nous  ajiprenoiis  de  notre  prélat  qu'il  assista  à  un  concile  HiU.o^p.«B. 
tenu  à  Angoulèmc,  auquel  Girard,  évéqne  de  cette  ville  et 
légat  du  saint  Siège,  présidoit.  Nous  ne  savons  rien  autre 
chose  de  ce  concile,  que  ce  qu'il  nous  en  apprend  par  ssi 
lettre  au  légat,  et  ce  qu'en  dit  ranteur  de  Ifeillesiis,  qui 
le  place  en  1118.  '  il  se  trouva,  la  tnèmc  année,  à  an  Lab.  Bib.  aM.t 
autre  concile  que  le  pape  Pascal  II  tint  à  Reims  au  mois 
d'octobre.  '  L'année  suivante,  le  jour  de  l'octave  de  Pâques  M*b.  v«t.  An.  p. 
et  des  grandes  litanies,  c'ettpàHlire  le  dimanche  de  Qtûri'  ^'***^^' 
modo,  qui  tomboit  cette  année  le  jour  de  saint  Marc,  25  avril,  • 
Uildebert  fit  la  dédicace  de  son  église,  qui  fut  consacrée 
sous  rinvocatioa  de  fai  sainte  Viei|;e,  doi  saints  martyrs 
Gervais  et  Protais,  cl  du  irès-sainl  confesseur  Julien.  La 
.  cérémonin  fut  très-soionneUe  :  deux  archevêques  s'y  trou- 
vèrent, Gilbert  de  Tours  qui,  en  qualité  de  métropolitain, 
consacra  le  grand  autel  ;  Geoffroi  de  Rouen,  M arbode,  évéqne 
de  Rennrs,  Rainald  d'Angers  ;  plusieurs  abhh,  [ivdiid  nom- 
bre de  personnes  des  églises  voisines.  '  Foulques  comte  Nab.ib.p.818. 
d'Anjou  et  du  Maine,  non  content  d'avoir  assisté  à  celte  céré- 
monie avec  Eremburge,  son  épouse,  revint  quelques  jours 
après  accompagné  de  la  princesse  dans  la  môme  église,  et 
fil  plusieurs  dons  :  prenant  ensuite  son  fils  entre  ses  bras, 
fl  le  mit  sur  l'autel  de  saint  Jidien ,  prîuit  le  smnt  d'être  le 
protecteur  de  cot  ciif;\iil.  Le  comte  partit  peu  après  pour  la 
terre  sainte.  Il  est  surprenant  que  parmi  plusieurs  sermons 
que  nous  avons  d'IIildebert,  même  sur  la  dédicace  de  l'église, 
Û  ne  s'en  trouve  aucun  qui  ait  rapport  k  la  cérémome  dont 
nous  venons  de  parler. 

L*égliae  du  Mans  hit  la  douleur  de  se  voir  mlever  son 

pasteur  par  un  événement  auquel  elle  n'avoit  pas  lieu  de 
s'attendre.  Gilbert,  archevêque  de  Tours,  étant  mort  à  Rome, 
où  les  afiiUffas  de  son  église  l*avoteot  obligé  d'aller,  Hilde- 
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bert  se  Irausporla  dans  son  diocèse  pour  eu  prendre  soin, 
pendant  la  vacance,  en  qualité  de  premier  suITragant.  Le' 
dcvg,é  ot  le  pcnpliî,  qui  connoissoient  son  mérite,  cl  savojpnt 
tous  les  grands  biens  qu'il  avoit  laits  à  l'égUsc  du  Mau;i, 
rélurent  par  un  consentement  unanime  ponr  succéder  à  Gito 
Cou.  Mie.  an.  bert*  '  I-^  pK^lat  trop  intlniit  pour  ignorer  que  les  saints  ca< 
în         ^vh'  """S  diMendent  à  un  (^vj^ipie  do  passer  d'un  siège  à  un  autre, 
^JvP^i^'iCo.R.  eut  beaucoup  do  peine  à  qui  lier  une  église  qu'il  gouvcrnoit 
*  depuis  vingt-huit  ans,  pour  prendre  la  conduite  d'une  nou- 

velle :  néanmoins  le  pape  Honorius,  successeur  di?  Pascal, 
lui  ayant  ordonné,  comme  il  le  dit  il  fut  intronisé  dans  la 
cbaire  de  l'église  métropolitaine  de  Tours  avec  un  applaudis- 
sèment  géniMal.  Ci;  fui  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1125,  Gilbert  étant  mort  sur  la  fin  de  la  pn'i-édenle,  ei  non 
Spic.t.ii.p.4i«  l'an  1127,  '  comme  il  est  marqué  dans  la  chronique  de  Nan- 
t,5!l:  101^^'  fl^  ^  «ne  de  Tours,  atnqneUes  on  doit  prélérer  l'auto- 
rité d'Ordrîc  Vital,  qui  écrivoit  alors. 

Le  nouvel  archevêque  trouva  bientôt  de  quoi  exercer  son 
Bill,  ê»  Brak  I.  zrle.  '  Les  désordres  qui  régnoient  en  Bretagne  étoient  si  • 
Ibk'tiLV.sm  grands,  '  que  le  duc  Conan  se  crul  obligé  d'écrire  au  pape 
pour  s'en  plaindre,  et  le  prier  d'y  apporter  remède.  Hervé, 
abbé  de  Redon,  fut  porteur  de  la  lettre,  qui  se  trouve  parmi 
les  preuves  de  l'histoire  de  Bretagne.  Le  pape  y  eut  égard, 
et  écrivit  à  Girard  d'Âuguulùme,  son  légat,  et  à  Hildeberl, 
archevêque  de  Tours,  d'assembler  un  concile  pour  remédier 
aux  abus.  Hervé  obtint  du  pape  la  permission  de  choisir 
quel  évéque  il  voudioit  pour  luire  la  dédicace  de  son  église, 
et  la  purifier,  parce  qu'elle  avoit  été  souillée  et  profanée  par 
des  violences  et  des  meurtres.  Ilildebcrt  fît  la  cérémonie  le 
23  octobre  1127,  assisté  dii  Gui,  évéque  du  Mans,  de  fpiatre 
évèques  de  la  province,  et  de  quelques  abbés.  Le  duç  Conan 
y  assista  avec  la  princesse  Ennen^rde  sa  mere,  et  plusimin 
grands  SMgneors. 

ii»t  deBr.u».p.  '  Après  Ib  cérémonie,  l'archévêque  alla  à  Nantes,  à  la 
prière  du  duc,  et  de  l'avis  des  évfiques,  pour  y  tenir  le  concile 
que  le  pape  avoit  ordonné  d'asembler.  Le  concile  étant  ter- 


1  Cuin  cuim  ex  prac«i>lo  Roiuaiù  pontificis  d*  «piscopttu  CcnamuMitti  ad  Tiuo- 
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miné,  '  Ilildcberi  en  informa  le  pape  par  une  lettre,  dans  op.  p.  m 
laqudle  il  lui  marque  qa*il  s*esl  rendu  eu  Bretagne  à  h 
prière  du  vénérable  comte  des  Bretons,  qu'il  a  célébré  à 
Nantes  un  concile  qui  a  duré  trois  jours  ;  que  les  évôques 
de  la  province,  les  abbés  et  plusieui^  autres  personnes  sa> 
tantes  et  pieuses  y  ont  assisté.  Il  assure  le  pape  que  les  sta- 
tuts qui  y  ont  été  faits  pour  réformer  les  abus,  sont  Irès- 
honorables  à  l'église,  et  avantageux  au  peuple.  C'étoit  la 
coutume  dans  ce  pays,  qu'i  la  mort  d'un  mari  ou  d'une 
femme,  tous  les  meubles  du  défont  appartenoicnt  au  seigneur. 
Par  un  autre  usape  non  moins  injuste,  tous  les  débris  des 
naufrages  étoicnt  conlisqués  au  profil  du  prince.  Le  comte 
renonça  lui-même  &  ce  droit  en  présence  de  l'assemblée,  et 

demanda  que  l'on  prnnniirAt  rxrommunicalion  contre  ceux 
qui  ne  voudroicut  pas  renoncer  à  l'autre,  ce  qui  fut  exécuté  : 
ainsi  ces  deux  coutumes  très-onéreuses  furent  abolies  par  le 
concile  de  Nantes. 


On  y  dt'fendit  les  mariages  incestueux  sous  la  même  pfine 
d'excommunication,  et  on  déclara  les  enfans  qui  en  scroicnt 
nés  illégitimes  et  incapables  de  succéder  h  leurs  pères.  On  y 
fit  encore  d'autres  règlements  dont  il  fait  mention  dans  sa 
lettre,  priant  le  pape  de  Ic.^  approuver  et  ctaifirmer  par  son 
autorité.  '  Honorius  entra  dans  les  vues  de  l'arcbevôque,  i3i'*icfcc''t.*« 
comme  on  le  voit  par  sa  lettre  du  90  mai,  adressée  à  notre  e.M&mel 
préfet  et  à  ses  suuragants. 

Nous  no  devons  pas  omettre  ici  un  trait  considérable  de 
l'épiscopat  d'Hildebert,  qui  a  précédé  et  ainvi  le  conoUe  de' 

Nantes.  C'est  son  différend  avec  Louis  le  Gros,  dont  il  nous 
apprend  lui-môine  le  sujet  et  les  fâcheuses  suites,  c  '  Ayant  "'!^'''-  *P'  ** 
<  passé,  dit-il,  par  l'ordre  du  pontife  romain,  de  Tévéché 
c  du  Mans  à  la  métropole  de  Tours,  f  ai  trouvé  âmx  digni-  ^ 
c  tés  varanles,  une  d'nrrhidiacre  et  celle  de  rînypn  ;  un  an 
^  c  environ  après  ma  translation,  j'ai  reçu  une  lettre  du  roi 
'  c  par  laquelle  il  me*  marque  qu'il  a  disposé  de  ces  deux  di- 
c  gnités»  et  m'ordonne  d'y  installer  sans  délai  ceux  en  faveur 
c  de  qui  il  en  a  disposé.  »  Hildebert,  persuadé  qu'il  ne 
devoit  pas  exécuter  un  pareil  ordre,  et  que  c'étoit  le  cas 
tfobéir  à  Dieu  philAl  qi^ans  hommes,  emt  cependant  qu'il 
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éloit  de  son  devoir  d'aller  trouver  le  roi,  et  de  lui  repré- 
senter avec  respect  qu'il  devoit  s'abstenir  de  confBcer  des 
dignités  ecclt!'siasliqnes.  Il  y  alla,  mais  il  trouva,  dit-il, 
l'oiut  du  Seigneur  inexorable,  et  s'en  retourna  saas  avoir 
aoeune  bonne  espérance.  Il  revint  au  jour  et  au  lien  que  le 
roi  lui  avoit  indiqués,  pour  remfre  raison  de  sa  conduite 
et  plaider  sa  cause;  mais,  quoi  qu'il  pût  dire,  il  n'obtint 
rien,  ni  par  ses  raisons,  ni  par  ses  prières,  ni  par  ses 
larmeS)  ni  par  les  protestations  qu'il  fit  de  se  soumettre  à  un 
jugement  canonique,  même  de  ceux  qui  n'avoient  pas  droit 
de  le  juger.  Le  roi  après  avoir  entendu  les  raisons  de  part 
et  d'autre,  lui  dit  de  sa  propre  bouche  qu^  lui  dmn- 
doit  de  toucher  aux  revenus  des  deux  dignités;  et,  Icnique 
le  prélat  fut  sorti  do  son  audience,  il  lui  envoya  dire  que 
.  ceux  de  son  archevêché  éloienl  conGsqués.  Dans  tout  ce 
récit  ou  ne  voit  point  de  jugement  en  hmt  rendu  contre 
Hildehcrt;  il  dit  môme  formellement  qu'il  l'altendoit,  lors- 
que le  roi  lui  signifia  ses  ordres.  Ad  fui....  paratus  respon- 
aen  ^«etU,  et  enunmm  méire  Judicium.  Dekinc  audita 
utriutqiÊ$  parHs  mkm,  am  ego  tdhuc  debitum  expeciartm 
WUL  àn  Laihw.  judicium ,  rex  mifii  per  setpsum  prohibuit,  etc.  '  Cepen- 
Riim!  k  p*S'm'  tiant  Maimbourg  avance,  qu'Hildcbert  ayant  été  ouï,  il  ne 
■**'9>  voulut  pas  se  contenter  de  la  sentence  qui  Ait  prononcée, 
qu'il  demanda  un  jngi'mcnl  canonique,  et  que  son  obsti- 
nation fut  cause  qu'on  conlisqua  les  revenus  de  son  arche- 
vêché. Notre  prélat  ajoute  que  son  intention  n'est  point  de 
former  des  accusations  contre  l'oint  du  Seigneur,  afin  que 
le  légat  agisse  à  «on  égard  selon  la  rigueur  de  la  discipline. 
11  demande  seulement  qu'il  vienne  à  son  secours,  qu'il  in- 
tercède pour  lui,  et  qu'il  engage  le  roi  &  ne  pas  opprimer 
un  évêque  accablé  du  poids  des  annôes,  qui  ne  désire  que 
le  repos.  Il  auroit  fort  souhaité  d'aller  trouver  le  légat,  mais 
la  crainte  d'h-riter  le  roi  l'en  empêcha.  D.  Beaugendre  a 
cru  que  le  1^1  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  est  Girard, 
évèque  d'Angoulémc.  Il  paroît  plus  vraisemblable  que  c'étoit 
Jean  de  Crème,  qui  passa  en  Angleterre  l'an  1125,  et  y  tint 
un  concile  à  Londres  au  mois  de  septembre;  car  Hildebert 
dit  expressément  dans  sa  lettre  qu'il  a  appris  qu'il  devoit 
aller  en  Angleterre,  et  en  conséquence  il  le  prie  de  vouloir 
bien  lui  [marquer  en  quel  endroit  de  la  Normandie  il  pourroit 
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le  joindre,  pour  lui  parler  de  quelques  aflUree  dont  le  papa 
l'avoit  cliargf' 

'  Paniti  |ilu>i  urs  lettres  que  noire  prélat  écrivit  sur  le  jb.ttp.xi.p.i3t. 
même  sujet,  il  y  en  a  une  que  Téditeur  croit  drculain}, 
dans  laquelle  il  se  plaint  anmement  de  œ  (juc  personne 
ne  prend  sa  défense  :  Mes  amis,  dit-il,  gardent  lo  silence; 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  se  taisent;  silent  amici,  silent 
Mteeriotet  Jem  Ckri$H;  ceux  mêmes  par  le  crédit  desquels 
il  aiiroil  espéré  de  rentrer  en  grâce.  Il  est  rppnndant  per- 
suadé que  le  roi  n'a  besoin  que  d'être  exhorté  et  instruit 
de  la  vérité.  Quant  &  lui,  et  i  quelqu'exlréfloitA  qu'il  soit 
réduit,  il  est  fort  éloipié  de  vouloir  qoVm  emploie  aucune 
voie  de  rij^ueur,  parce  que  la  paix,  pour  ôtre  solide  et 
véritable,  doit  èirc  ioudéc  sur  l'amour  et  non  sur  la  violence  ; 
sur  quoi  il  avance  cette  belle  maxime  :  Saspeeto  têt  paie, 
ûd  guain  non  aniorr,  sed  vi  snljllinrs  vi'v'nmt  pali^^tatcs. 
Ea  facile  rescindetur,  et  fimt  aliqmiuio  tiovimma  p<yora 
prioriius.  Mais  s'il  ne  trouve  pas  celto  paix  avec  les 
hommes,  il  la  trouveia  dans  le  sein  de  Dieu.  11  espère 
(ju'éfanl  abandonne;  des  liomnies ,  Dieu ,  dans  les  mains 
duquel  sout  les  cœurs  des  rois,  le  soutiendra,  et  que  s'il 
trouve  grâce  devant  lui,  il  recouvrera  plus  fecilement  celle 
du  roi,  ou  (ju'il  la  perdra  plus  avantageusement. 

'  llildebert  s'adressa  aussi  dirccicniont  nu  pape,  pour  lui  lu  ep.3ft.i.s.p. 
taure  part  de  ses  peines.  «  Tels  sont  les  maux  que  je  souilrc,  ""** 
«  dit-il,  parce  que  j'ai  eu  du  léle  pour  la  loi  de  Dieu, 
«  parce  que  je  n'ai  point  transgresse  les  bornes  que  nos 
«  pères  ont  posées;  parce  que  je  u'ai  point  voulu  conférer 
Il  les  dignités  eeelé^astiques  sdon  la  volonté  du  roi,  et  que 
«  je  ne  lui  ai  pas  permis  d'en  disposer  à  son  gré.  Sachant 
«  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  j'ai  choisi 
M  pour  les  remplir  des  personnes  capables  de  porter  le 
«  poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  »  '  Celui  que  le  prâat  hm.  u»- 
avoit  fait  doyen,  se  nommoit  Raoul.  C'iHoit  un  homme  de 
mérite,  zélé  pour  le  bon  ordre,  et  généralement  estimé.  Ce 
fut  même  en  partie  son  zélé  qui  àtiira  sur  Hilddbert  et  sur 
l'église  de  Tours  l'orage  dont  nous  parlons.  Quelques-uns 
des  chanoines,  doul  la  vie  ctoit  pou  répulicre,  piqués  de 
ce  qu'il  vouloil  léprimer  leurs  excès,  devinrent  ses  ennemis 
irréconciliables.  Une  querdle  qui  s'âeva  entre  les  dianoines 
et  les  frères  du  doyoi,  augmenta  encore  Imr  Aureur  contre 
Tome  XL  Mm 
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lui.  Pour  la  salislaiiv,  iU  iillotvnl  trouver  le  roi,  qu'ils  s:i- 
voiciit  élre  peu  prôveuu  on  .sa  faveur,  el  a'curciU  pas  de 
peine  à  l'indisposer  davantage  par  lears  fknx  rapports. 
Au  uolour,  un  des  chanoines,  nomraû  Nicolas,  fui  arrêté 
p.  109.  II.  pai-  Foulques,  frère  du  doyen,  et  fort  mallraitc.  '  L'histo- 
rien de  l'église  de  Tours  veut  qu'on  lui  creva  les  yeux. 
KM. il).  '  L'eipression  dont  se  sert  Hildebcrt  parlant  de  celle 
aventure  semble  signifier  autre  chose  :  Dt'membratm,  frater 
aiscissus.  riicolas  porta  ses  plaintes  contre  le  doyen,  pré- 
tendant que  c'était  par  son  conseil  qn'il  avoit  été  arrêté 
et  traité  de  la  sorte.  La  dojen  déclara,  en  présence  d'Hil- 
debcrt,  qu'il  n'y  avoit  aucune  part,  et  qu'il  étoit  prêt  de 
se  justifier  et  de  subir  le  jugement  canonique  prononcé  . 
par  son  archevêque.  Quoique  Nicolas  ne  produi^t  aucune 
preuve  de  ce  (pi'il  avauçoit,  cependant  on  jugea  que  le  doy<^n 
dcvoil  se  purger  par  son  serment,  et  par  celui  de  six 
iiiu.ib.  autres  prêtres,  '  (|ui  attesleroient  son  innocence;  ce  qui  fut 
fait.  Gela  s'appeloit  alors,  se  piirgare  in  septima  manu. 
ib.ep.a7.  '  Nicolas  ne  s'en  tint  ni  à  cette  justification,  ni  au  juge- 
ment de  Girard  d'Angoulème,  qui  s'étoit  transporté  à  Tours 
pour  y  juger  celte  alTaire,  et  il  en  appela  au  pape.  Le 
doyen  de  Saint-Maurice,  apri^s  s'iHro  ainsi  purgi5  deux  fois 
en  présence  de  son  archevwjuc  cl  dans  un  concile,  fut  obligé 
d'entreprendre  le  voyage  de  Rome,  pour  prouver  encore  flOii 
innocence  devant  le  pape.  U  partit  donc,  sans  crainte  du 
côté  de  sa  conscience,  niais  ayant  tout  h  craindre  pou  '  le 
ib.p.  lii.  chemin,  comcientia  secuiuSf  non  via^  '  dit  llildeberl  dans 
la  lettre  qirïl  écrivit  en  sa  faveur  an  pape,  el  dont  il  ébnt 
vraisemblablement  chargé.  Ces  paroles  font  sentir  quî  les 
ennemis  du  doyen  avoicnt  formé  contre  sa  personne  des 
desseins  qui  n'étoient  pas  ignorés.  Sa  crainte  n'êtoit  que 
trop  Uen  fondée,  puisqu'il  fut  assassiné  sans  qu'on  ait  jamais  - 
pu  découvrir  les  auteurs  de  cet  assa-ssinul.  Mais  Nicolas  et 
ses  complices  eu  furent  violemment  soupçonnés.  Ce  triste 
événement  donna  vrsâsembbUemeal  occasion  à  l'archevêque 
1.  ep,  3Ô,  p.  de  Tours,  '  qui  auroit  souhaité  que  le  pape  eût  épargné 
iw.  1."».  voyage  au  doyen,  de  lui  écrire  une  lettre  dans  laquelle 

il  se  plaint  de  Tubus  des  appels  à  Rome  avec  beaucoup 
de  force  el  de  liberté. 

vE|>.ii.ii.m       '  i^our  revenir  au  différend  d'ilildebert  avec  Louis  le 
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Gro.s  i  c  prince  n*avoU  pas  encore  rendn  ses  bonnes  grftoes 
au  prélat.  Tan  1129.  Mais  il  coininençoit  néanmoins  àre- 

YLMiir;  car  il  l'invila  à  la  cérémonie  du  sacre  (Tu  pnnce 
Philippe  son  fils,  qui  se  iil  le  jour  de  PAques  li  d'avril 
de  cette  année.  C'est  ce  qu'on  voit  par  une  de  ses  lettres 
au  papo  Ilniiot  iu?,  '  dans  laquollc  il  sVxcuse  de  ne  pouvoir  Ukcp.l0.p.l4n. 
excculer  une  commission  dont  il  i'avoii  chargé.  Une  des 
raisons  qu'il  all^e,  est  que  le  roi  des  François  l'Vfant  ' 
invité  à  la  cérémonie  du  couronnement  de  son  fils,  il  a  été 
obligé  de  s'y  rendre,  par  le  respect  qu'il  lui  doit,  par  l'es- 
péi'ance  de  l'adoucir,  et  par  la  crainte  d'augmenter  son 
indignaUoD  8*il  y  manquoit.  Il  y  a  quelqoe  lien  de  cnwe 
qu'il  se  réconcilia  avec  le  prince  à  celte  occasion.  '  En  effet,  ib.ep.Wi.p.ttl. 
Hildcberi,  écrivant  peu  après  à  Henri  I*'',  roi  d'Angleterre, 
lui  marque  qu'il  ne  doit  pli  loi  hiiser  ignorer  que  le  roi 
avoit  rendu  ses  bonnes  grÂoes  et  lë  calme  k  son  é^ise.  Il 
fait  entendre  en  môme  temps  qu'il  lui  en  a  coî^lé  un  peu 
cher  pour  les  recouvrer  (certum  et  Uu^lum  obse^iimi  noùis 
rtqem  hmtigwm  eaàiMi},  el  il  prie  le  roi  d'Angleterre  de 
le  secourir  dans  la  pros?antc  nôco.-siti'  où  il  se  trouve.  '  Peu       cms.  and. 
de  temps  après  qu'Ilildeberl  lïit  revenu  dans  son  diocèse,  sp'c-'-'^  p-sœw 
après  avoir  assisté  au  sacre  de  Philippe,  Foulques,  comte 
d'Angers,  vint  le  trouver  à  Tours  pour  iccevoir  de  ses  mains 
la  croix,  avant  nuo  de  partir  pour  la  Palestine.  Ce  prince 
étoit  appelé  au  royaume  de  Jérusalem  par  liauduuin  II, 
qui,  se  voyant  sans  enfants  mâles,  Tavoit  choisi,  du  consen- 
tement des  soigneurs ,  pour  son  successeur ,  en  lui  faisant 
épouser  la  princesse  Mcliseodc  sa  fille.  '  Ordric  Vital  el  la  oni.  i.  ».  p.stO| 
chronique  d'Anjou  placent  cet  événement  en  l'an  1 129.        V"»  a^ï'"  "°'  ** 


L'année  suivante,  notre  prélat,  allenlif  aux  intérêts  de  son 
église,  écrivit  au  pape  apr^  la  mort  de  Bandri,  évêque  de 
Dol,  arrivée  le  7  de  janvier  de  cette  année,  pour  le  prier 
de  ne  point  donner  le  palliuni  à  son  successeur.  .Mais  sa 
lettre  n'eut  aucun  effet,  peut-être  même  le  pape  ne  la  rcçul- 
il  pas;  car  la  mort  d'Honorius,  auquel  on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu'elle  n'ait  été  adressée,  suivit  de  .«i  près  celle  de  Bau- 
dri,  qife  la  lettre  de  notre  prélat  put  bien  n'arriver  à  Rome 
qu'après  sa  mort.  Bandri  étoit  mor^  comme  nous  l'avons 
dit,  le  7  janvier  1190,  et  Honorius  moumt  le  S5  février 
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de  la  mênoe  année.  La  mort  de  celui-ci  Ait  saine  d*un  sdiisme 

occasionné  par  une  double  élection  failu  par  los  caniinanx 
pour  lui  donner  un  successeur.  Une  partie  élut  pape  Gré- 
goire, cardinal  de  Saint-Ange,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  II. 
Lc.'>  autres  choisirent  Pierre  de  Léon ,  qu'ils  nommèrent 
Anaclel.  Le  premier,  se  trouvant  le  plus  foible  à  Rome, 
passa  les  Alpes  et  vint  en  France,  où  il  lut  reconnu  pour 
légitime  pape.  La  réputation  qu'Hildebert  ^étoîl  acquise  par 
sa  science  et  sa  piété,  lui  attira  de  vives  sollicitations  de 
la  part  des  deux  contcndants,  ou  de  leurs  partisans.  Gérard, 
évêquc  d'Angoulômc,  qui  s'étoit  déclaré  en  laveur  d'AuacIel, 
s'eflbrça  d'attirer  à  son  parti  Hildcbert,  avec  lequel  il  étoii 
depuis  longtemps  lié  d'une  étroite  amitié.  Mais  ?;iint  Bernard 
l'emporta.  La  letLi'e  qu'il  écrivit  à  notre  prélat  en  faveur 
d'Innocent  II,  ent  sur  son  esprit  loot  l'effet  que  le  saint  abbé 
poavoit  désirer.  Hildeberl  passa  par-dessus  toutes  les  diilBcat- 
lés  qui  l'avoient  empôclié  jusqu'alors  de  so  décider,  et  recon- 
nut Innocent,  auquel  il  fut  attaché  inviolablcment  toute  sa 
vie.  L'inscription  de  la  lettre  du  saint  abbé  de  Glairvaux  est 
remarquable,  et  fait  vnir  h  haute  idée  qu'il  avoil  de  l'archc- 
véque  de  Tours  :  ilagno  sacei  doti  et  exceho  in  verbo  ghriat 
HUde^lo,  Dei  gntia  IkraiwiMMm  episcopo,  Bamrdtu,  etc. 

A  ce  témoignage  de  saint  Bernard,  nous  pourrions  en 

joindre  une  multitude  d'autres  des  grands  hommes  de  ce 
siècle,  de  saint  Anselme,  d'Yves  de  Chartres,  de  Marbode 
de  Rennes,  de  Geoffiroi  de  Tendéme  et  antres  avee  lesquels 

Hildebert  fut  lié,  et  qui  tous  avoienl  pour  lui  une  vénération 
singulière.  Mais  outre  que  cela  nous  conduiroit  trop  loin, 
nous  aurons  occasion  d'en  ])arlcr  en  rendant  compte  de  ses 
lettres.  Nous  omettons  même,  afin  de  ne  point  trop  nous 
étendre,  plusieurs  traits  qui  pouvoient  mériter  d'avoir  place 
daas  la  vie  de  notre  vénérable  prélat. 

i>M.adaiLiUM.  '  Lss  savsttls  ne  s'accordent  point  entr'eDx  toachant  l'an- 
"•"^  née  de  sa  mort.  Le  P.  Pagi,  sur  des  supputations  dans  les- 

quelles il  n'est  pas  quelquefois  aussi  heureux  qu'il  le  pense, 
.Muu.  p.  111.  u.  la  met  en  l'an  1131;  '  Maan,  en  1132;  l'auteur  de  lu 
£Ji.^iJ«n!  cbrooiqoe  de  Tours .  en  ilS4.  101.  de  Sainlo-llartfae  la 
t.B.c.iofi.   '  placent  en  l'an  ii96.  D.  Marlene  suit  ce  sentiment  dans 
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une  noie  nir  une  VeUn  de  saint  Bernard  au  pape  Inno- 

ccwl  II,  '  qui  l'avoit  délégué  pour  décider  le  différend  do  ci".  <iir.  xt-t.  t. 
deux  prétendans  à  l'archevéclié  de  Tours.  Ce  dernier  scn-  !in^ mIi! 
timent  ne  peut  se  soutenir.  La  chose  est  démontrée  par 
une  charte  que  Cou  on  duc  de  Bretagne  a  donnée  le  9  do 
novembre  de  l'an  1135,  en  présence  do  Hugues,  succes- 
seur d'ilildebert  sur  le  siège  de  Toui'Si  et  comme  Hugues 
ne  fat  paisiblo  poesesseur  du  si^  de  Tours  qu'après  une 
conlostalion  assez  vive  avec  Philippe,  el  après  deux  appels, 
ce  qui  demande  du  temps,  il  est  tout  naturel  d'en  conclure 
qu'Hildebert  devoil  être  mort  depuis  environ  un  an,  cesl- 
à-dire  dès  l'année  précédente;  ainsi  l'année  1134  parott  être 
la  véritable  époque  de  la  mort  de  ce  prélat.  On  ne  peut 
d'ailleurs  la  placer,  ni  en  l'an  llâl  avec  le  P.  Pagi,  ni 
en  4  î  89  avec  Ifaan,  puisqu'il  tint  avec  ses  suffraganls  une 
assemblée  dans  l'aMNiyo  de  Redon,  '  le  lundi  5  de  février  lUs.  .leHrpt.i.s. 
l'an  1133,  selon  l'ancien  calcul,  el  selon  le  nouveau,  l'an  1434,  p  '-^  ^• 
où  le  5  février  tomboit  un  lundi. 

'  A  l'égard  du  jour,  il  n'est  pas  douteux.  Le  martyre-  aci.  cm»,  p.  ïs». 
loge  ou  nécrologe  do  l'église  cathédrale  du  Mans  marque 
expressément  qu'Hildebert  d'heureuse  mémoire,  évéquc  do 
celte  église  et  archevêque  de  Tours,  mourut  le  18  de  dé- 
cembre, à  quoi  nous  pouvons  ajouter,  de  Tannée  I1S4.  11 
fut  inhumé  au  côté  droit  de  l'autel  dans  T^iise  mélropo-' 
lilaine.  L'historien  du  l'éj^lise  de  Tours  assure  qu'il  ."»c  fit 
plusieurs  miracles  après  sa  mort.  Aussi  plusieurs  écrivains 
rontHls  placé  au  rang  dM  saittls,  ou  hii  en  ont  donné  le 
nom;  comme  Pierre  des  Noëls,  Margarin  delà  Digne,  Ra- 
ronius  lui-même.  Al.  l'abbé  Goujet,  clc.  ;  d'autres  lui  donnent 
seulement  k  titre  de  bienheureux,  ou  de  vénérable.  '  Saint  sern.  «p.  m.  p. 
Bernard  le  qualifie  ainsi  de  son  vivant  môme  en  l'appelant,  ^ 
totius  reverenliœ  rirum.  Nous  nous  contenterons,  avec  le 
dernier  éditeur  des  œuvres  d'Hildebert,  de  lui  donner  le 
titre  de  véninMej  qui  lui  est  donné  à  la  tète  de  quelques 
manuscrits  ;  d'autant  que  ni  l'église  de  Toors,  ni  cdie  du 
Mans,  ne  lui  ont  décerné  aucun  culle. 

Hildcbcrt  peut,  à  juste  titre,  être  regardé  comme  un  des 
plus  illustres  prélats  et  des  meilleurs  écrivains  de  son  siècle. 
11  réunissoit  en  sa  personne  d'excellentes  qualités,  tant  de 
l'esprit  que  du  coMir;  des  mesurs  donoes  et  alSÎblcs,  un 
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caractère  ddigeant,  porté  à  rendre  ser\ice  ;  une  composnon 

tendre  pour  les  pauvres  et  les  affligés;  un  zélc  ardent  pour 
le  maintien  du  bon  ordre  cl  de  la  discipline,  et  pour 
Pinslrnction  de  son  clergé  et  de  son  peuple  ;  un  atlache- 
iiicnl  sincère  aux  lois  de  l'église  ;  un  gran,]  désintéressement 
pour  ce  qui  le  rcgardoit,  joint  à  une  atlenlion  singulière 
pour  la  conscr^'ation  des  biens  et  rcmbellissemcnt  des  deux 
('■gliscs  qui  lui  furent  suCcossivcmcnt  conOées.  Getlèt  de  £init- 
.Inlien  du  ^lans  et  de  Saiut-Gatien  de  Tours  consen-ent  en- 
core aujourd'hui  des  monuments  de  sa  généreuse  libéralité. 
Quoique  d'an  caractère  naturéllenient  timide,  il  a  néanmoiiM 
montré  une  force  et  une  vigueur  vraiment  épiscopale  an 
milieu  des  contrariétés,  des  événements  fâcheux,  et  des 
différentes  épreuves  dont  sa  vie  a  été  traversée.  Ni  promesses, 
ni  menaces,  ni  caresses,  ni  persécutions,  ne  l'ont  jamais' 
ébranlé,  ni  empêché  de  faire  ce  qu'il  croynit  que  son  devoir 
cxigeoit  de  lui.  Nous  nous  réservons  à  faire  son  portrait  eu 
qualité  d'auteur,  lorsque  nous  aurons  rendu  compte  de*  ses 
écrits;  nous  rapporterons  seulcmonl  ici  deox  vers  qui  mar- 
<iuent  l'estime  et  le  cas  qu'on  faisoit  de  sa  personne  et  de 
SOS  ouvrages  :  il  n'est  presque  aucun  historien,  ni  autre 
'éc-rivain,  qui  parlant  d'Hildebert  ne  cilâ  ces  deux  vers,  sans 
toutefois  nous  faire  connoltro  le  poète.  / 


Les  écrits  d^Bildebcrt  lonsistent  en  lettres,  sermons, 

poésies,  et  quelques  vies  de  saints.  Pour  nous  conformer  à 
l'ordre  qu'a  suivi  le  dernier  éditeur  des  œuvres  de  ce  pré- 
lat, nous  commençons  par  les  lettres. 

1^  Elles  sont  divisées  en  trois  livres,  dont  le  premier  en 
contient  S5;  le  second,  53;  le  troisième,  34.  Ces  trois  livres 
font  trois  classes  différentes  de  lettres,  rangées  dans  chaque 
livre  selon  l'ordre  des  temps,  autant  que  Téditeur  a  pu  sTen 


liicl^ius  et  pro^,  vcr»uquc  pcr  omnia  primas 
HihMwitiis  oiet  prorsQS  dbiqno  romn. 
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assurer.  Dans  le  premier,  sont  les  Icllrcs  de  piélé  ou  de 
morale;  dans  le  second,  celles  qui  concernent  le  dogme  et 
la  discipline  ecclésiastique;  dans  le  troisième,  ce  ne  sont 
qoe  des  lettres  ih  polilcssc  h  diflércnts  omis.  Parmi  ces 
lettres,  il  y  en  a  plusieurs  qui  soul  très-intéressantes,  nou- 
'  seulement  par  rapport  au  dogme  et  à  la  discipline,  mus 
encore  par  rapport  à  l'Iiisloiro  du  Maine  et  do  l'Anjou. 
Nous  ne  nous  arrêterons,  dans  le  compte  que  nous  en 
allons  rendre,  qu'à  celles  qui  méritent  Taltention  de  nos 
lecteurs  par  les  traits  importants  qu'dles  renfiarment.  Quoique 
r6(lil(Mn-  n'ait  rien  omis  pour  d«^<'Ouvrir  toutes  les  lettres 
de  notre  prélat,  il  lui  en  étoit  échappé  trois,  qu'il  a  recou- 
vrées dans  la  smte,  mais  trop  tard  pour  pouvoir  les  placer 
parmi  les  autres  dans  Tordre  qui  leur  convenoit.  C'est  pour- 
quoi il  les  a  mises  dans  Tappendicc  qui  suit  les  prélimi- 
naires de  son  édition.  La  première  est  adressée  à  Turstin, 
élu  archevêque  d'York  en  Angleterre.  Il  assure  ee  prélat 
qu'il  n'a  jamais  rien  fait,  et  ne  fera  rien  contre  ses  inté- 
rêts, dans  le  diiléread  qu'il  a  avec  larchevéque  de  Cantor- 
beri.  La  seconde  est  une  réponse  à  llail)ode,  évéque  de 
Rennes,  et  à  W.,  archidiacre  d'Angers,  qui  l'avoient  con- 
sulté sur  un  cas  particulier.  Il  étoit  question  de  déci  lor  si 
une  femme,  dont  le  mari  étant  malade  avoit  fait  de 
continence  et  d'embrasser  la  me  monastique  du  consente- 
ment delà  femme  clle-mônie,  pouvoit  lui  dtîmander  le  devoir 
conjugal.  Le  même  cas  avoil  été  décidé  autrefois  par  saint 
Augustin.  '  L*auteur  de  la  lettre  renvoie  à  sa  décision,  en  e».  an  nuv.  «a. 
déclarant  qu'il  n'a  pas  d'autre  sentiment  que  celui  de  ce  saint  *W.p.«B. 
docteur,  dont  il  cite  les  paroles  tirées  de  la  lettre  2G2  à 
Eudicia.  Saint  Augustin  y  marque  expressément  à  celle 
damé,  qu'dle  et  son  mari  éloient  ol^és  d'accomplir  et 
d'exécuter  ce  qu'ils  avoient  promis  à  Dieu  d'un  commun 
consentement  :  Quod  Domino  pari  consensu  amlto  voveratis, 
farmerfMu  utque  m  fittem  redien  dMtth,  Comme  la 
ftnmie  aUéguoit  pour  raison  r{u>  cela  ne  s'étoit  point  fait 
par  le  ministore  des  prêtres,  llildeberl  répond  qu'à  la  véritr 
il  eût  été  plujj  dans  l'ordre  que  cela  se  fût  lait  par  leur  mi- 
nistère; xaÀt  que  e^Modanl  tt  ne  voit  pas  que  la  femme  en 
puisse  tirer  aucun  avantage  pour  se  dispenser  d'accomplir 
sou  vœu.  Hildebert  finit  eu  disant  qu'il  est  disposé  ù  em- 
brasser le  sentiment  de  cdui  &  qui  Dieu  révélera  quelque 
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chose  de  mieux.    Il  faut  remarquer  ici  que  D.  Dacherj 
8pu-.t.<xi..«Â  g  p^i^i;^  cette  lettre'  du»  son  Spicilége  sous  le  nom  de  Maiw 

l)ocle,  évèquc  do  Rennes,  et  que  D.  Beongendre,  qui  rallri> 
Luc  à  Hildcbcrt,  n'a  point  ou  connnissance  qu'elle  fût  im- 
primée dans  ce  recueil;  car  cela  lui  auroit  donné  occasion 
de  discoter  lequel  des  deux  prflats  étoit  le  vAritiète  auteur 
de  cette  Ifitre.  mauvais  usage  qui  régnoil  alors,  de  n»» 
marquer  les  noms  que  par  les  lettres  initiales,  est  la  source 
et  Porigine  de  ces  sortes  de  méprises,  cl  en  particulier  de 
rollc-ci.  L'un  dos  ('dilniirs  trouvant  la  lettre  initiale  M, 
il  a  lu  Marhodas,  et  l'autre,  Marb"do;  ainsi,  en  lisant  dif- 
féremment, le  pœmicr  a  cru  que  Marbode  étoit  auteur  de 
?a  lettre,  et  le  second  a  jugi  qo*elle  lui  étoit  adressée.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier  par  rapport  à  la  lettre  en  question,  c'est 
que  l'un  et  l'autre  éditeur,  celui  qui  l'atlribuc  à  Marbode 
et  celui  qui  la  donne  à  Hildebert,  cite  également  le  ma- 
nuscrit de  Salnt>Aubin,  d'où  elle  a  ûlé  tirée.  D.  Dachery 
avoil  reçu  la  copie  sur  laquelle  il  l'a  publiée,  dos  mains  du 
célèbre  M.  d'Herouval;  et  D.  Bdaugendre,  de  celles  de  M.  Ba- 
luse.  Quant  au  véritable  auteur  de  la  lettre,  il  nous  paroft 
plus  vraisemblable  qu'elle  c>t  d'ilildebcrt;  car  si  Marbode 
l'avoit  écrite,  il  ne  se  scroit  pas  donné  la  qualité  de  vénérable 
6vôque  de  Rennes,  surtout  écrivant  à  un  prélat  qu'il  consulte  : 
• 'est  pourquoi,  au  lieu  de  lire  avec  D.  Dacbery,  JtfisrhNlMf, 
Dei  gvalia  vrncrabilis  llcd>inL'nsi<:  rp!<rfip!(s\  nous  croyons 
qu'il  faut  lire  avec  D.  Beau^eaJro,  Marùodo,  Dei  gratia 
wneniiH  Eedonm»  episcopo,  et  qu'ainsi  die  a  été  adressée 
-,  h  Marbode  par  Hildebert. 


La  troisième  lettre  de  l'appendice  est  écrite  à  R.,  c*eat- 

à-.lire,  selon  l'éditeur,  i\  Ranulpho,  <iui  fut  fait  évèque  de 
Durbam  en  1090.  D.  Benugcndre  n'a  d'autre  raison  pour 
l'attribuer  à  Hildebert,  que  parce  qu  il  l'a  trouvée  écrite  de  la 
main  de  If .  Loyao^  parmi  les  lettres  de  ce  prélat,  et  il 
avoue  môme  qu'il  ne  l'a  vue  dans  aucun  manuscrit,  ipioiqu'il 
en  ail  eu  jusi^u'à  qumze  enue  tes  mains,  contenant  les  lettres 
d'Hildebert.  L'auteur  de  fai  lettre  y  explique  ces  paroles  de  la 
Genèse  :  CeUd  gid  tuer»  Gsti»,  ma  |wim  iepi  fait  auuuu» 
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Les  trois  lettres  sont  suivies  de  quelques  chartes  d*Hilde> 

berl  :  la  prcmiorc  du  16  décembre  iOOS,  en  faveur  de  l'ab- 
baye de  Saint- Aubin  d'Angers;  la  seconde,  de  l'an  iiiS,  en 
faveur  de  la  célèbre  abbaye  de  Marmoulier;  la  troisième,  de 
l'an  4120,  en  faveur  de  la  ni(^me  abbaye;  la  quatrième,  de 
l'an  4i25,  en  faveur  de  l'abbaye  d'Évron.  Après  o^s  chartes, 
viennent  encore  deux  lettres  fort  courtes  écrites  par  Ililde- 
bert»  alors  ardievêque  de  Tours,  à  G.  (Gui),  son  successeur 
sur  le  siège  du  Mans.  Il  y  rend  témoignage  de  deux  faits, 
qui  intéressoient  l'abbajfe  die  Saint-Vincent  de  cette  ville. 

'  La  première  des  lettres  de  uKHnde  contenues  dans  le  him.  «9.9.1.4. 

premifir  livre,  est  adressée  à  Guillaume  de  Champeaux,  pour 
le  féliciter  sur  sa  retraite.  Nous  avons  vu  dans  l'article  de  ce 
professeur,  Cunenx  de  son  temps,  ituil  quitta  Tan  iiOS  la 
ville  de  Paris,  où  il  cnseignoit  avec  éclat,  pour  se  retirer 
dans  un  faubourç,  où  ctoit  une  chapelle  dikliée  à  saint  Victor. 
C'est  là  le  sujet  de  la  lettre  d'ilildebert,  dans  laquelle  il 
donne  d'excellents  avis  i  Guillaume  sur  la  philosophie  chré* 
tienne.  ?cm  -^onliinenl  est  qu'il  doit  continuer  dans  sa  re- 
traite de  donner  des  leçons;  car  c'est  vouloir  avancer  au 
delà  des  justes  bornes,  dit-il,  que  de  refuser  d'être  udle  à 
quelqu'un,  lorsqu'on  peut  l'être  :  dira  profecium  proficit, 
quisquls  alleri,  cvm  poiest,  non  prodcst.  Ainsi  il  l'exhorte  ii 
ne  point  fermer  les  ruisseaux  de  sa  doctrine.     *  . 

'  La  seconde  est  écrite  à  un  ardw^véquc  dont  le  nom  n'est  uiid.  p.  4.  «p.». 
désigné  que  par  la  lettre  A.  L'éditeur  veut  que  ce  soit  saint 
Anselme,  archevêque  de  Cantorberi,  '  Elle  se  trouve  ellecti-  AnseUii.  op,  i.  3. 
vemeni  parmi  les  lettres  de  ce  saint  prilat,  comme  lui  étant  «p-iee-p-ffle* 
a(lrrs>ée  par  Ilildcberl.  La  lettre  étoit  accompagnée  d'un  pe-  . 
til  présent,  savoir  d'un  éventail  dont  on  sait  que  le  ministre, 
qui  servoit  le  prêtre  à  l'autel,  feisoit  autrefois  usage  pour  em- 
pêcher que  les  mouches  ne  tombassent  sur  le  sacrifice.  Hil* 
debert  on  prend  occasion  de  parler  des  vaines  pensées,  des 
suggestions  du  démon,  et  des  tentations  qui  importunent  le 
prêtre  pendant  nos  redoutables  mjsleres.  n  les  compare  aux 
moiiclu's,  avec  cette  difïérence  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
incommode^).  11  veut  qu'en  faisant  de  son  présent  l'usage  au- 
quel il  est  destiné,  en  écartairt  les  mouises,  on  écarte  de 
même  de  son  esprit  ces  tentations  et  ces  distractions  qui  sont 
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des  suites  de  riiifirinilt^  humaino,  mais  qui  ne  iJoiveiil  pas 
cinpèciicr  do  s'uppracbcr  du  sacrement  de  l'autel.  Elilcs 
servent  d'exercice  à  la  vertu,  et  n*en  doivent  pts  arrAter  les 
œnvros.  CetU  letlro  est  tournée  avec  beauconp  d'esprit. 

i«t.  &  al.  ft,  p.    'La  troisiâme  est  adressée  à  la  comtesse  A.,  e^est-à-dirc, 

comme  i!  y  a  tout  lien  de  le  croire,  à  la  comtesse  Adèle, 
femme  d'Élienne,  comte  de  Blois.  Il  loue  cette  princesse  sur 
la  sagesse  avec  laquelle  die  gouvemoH  ses  États  pendant  Tab» 
sence  de  son  époux,  et  lui  recommande  surtout  la  clémence. 
Êtienne  fit  deux  fois  le  voyage  de  la  ferre  sainte,  en  1097  et 
en  1101,  et  il  lut  tué  au  second,  l'an  1102,  dans -une  ba- 
taille contre  les  Sarrasins.  Gela  peut  servir  en  quelque  sorte 
à  fixer  la  date  de  la  lolfre.  Elle  est  très-honorabI(^  \  la  com- 
tesse, et  trës-mstructive  pour  les  souverains,  qui  y  trouveront 
de  belles  leçons  sur  la  clémence. 

Ltt  i.  ai.  71.  p.  '  La  lettre  quatrième,  à  une  cerlauic  comtesse  qui  avuit 
^*  renoncé  à  toutes  les  grandeurs  humaines  pour  embrassa  la 

vie  religieuse,  paroit  adressée  comme  la  précédente  à  la 
quiu.gciiiin.hM.  comtesse  de  Blois.  '  Cette  princesse,  après  avoir  gouverné 
Norai.1  «.cSB.  jçg  gjgjg  jQ^j-j  pendant  la  minorité  de  ses  cnfuns,  se 

retira,  comme  l'on  sait,  dans  le  monastère  de  Uarcigni,  au 
diocèse  d'Autun.  On  i^L^iiore  raniice  de  sa  relraile,  et  eclle  de 
la  ietlie  que  lui  ccnvit  Uildebei't  pour  l'en  féUciter.  L'édi- 
teur la  croit  écrite  vers  Fan  iiOl,  mais  il  est  oerlain  qu'elle 
l'a  été  beaucoup  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date,  le 
prélat  lui  donne  d'oxcellcns  avis  sur  les  tentations  auxquelles 
elle  duil  b'aUeadre  quelle  sera  exposée  dans  le  nouveau  genre 
de  vie  qu'elle  a  embnmé.  11  l'exhorle  surtout  à  dire  huÔMe, 
rbumilité  étant  le  moyen  le  plus  assuré  pour  triompher  du 
démon. 

LH. 5.  al. 69.  p.  '  La  cinqui(^me  est  adressée  à  une  si'rvanfe  et  fille  de 
Jéws-Chmt  que  l'auteur  désigne  seulement  par  la  lettre  A. 
D.  Beaugendre  croit  que  c'est  Agnès,  fllle  de  Pierre,  duc  de 
Poitiers,  qui,  après  la  mort  d'IIi'lie,  comte  dtt  Maine,  son  se- 
cond mari,  se  consacra  à  Dieu  dans  un  monastère.  Mais  il  se 
trompe  visiblement,  en  plaçiuil  la  mort  d'Uélie  en  l'an  1101, 
Ml.  ui.  im.  B.  ce  comte  n'étant  mort  qu'en  1110.  '  Alfind,  qui  a  inséré 


Du  Pin,  ts.  amt.  Cette  lettre  dans  ses  annales  de  l'église  anglicane,  '  et  M.  Du 
f.m.         pjg^  l'attribuent  k  Adèle,  comtesse  de  Blois,  ce  qui  nous  pa- 
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roU  fort  douteux.  Hildebert  loue  la  personne  à  q\ii  il  écrit, 
quelle  qu'elle  soit,  de  ce  qu'au  lieu  d'aller  visiter  les  lieux 
saints,  ronnnf!  cllo  en  avoit  ou  le  dessein,  elle  s'éfoit  ronsa- 
crce  à  Dieu  dans  un  monastère.  11  lui  dit  à  ce  sujet  que  ce 
n*est  point  en  visitant  le  sl^pulcre  de  Jésus-Christ;  que  nous 
devenons  ses  ^Ss<^es,  mais  en  portant  sa  croix  *. 

'  Dans  la  sixifaie,  à  la  comtesse  Adèle,  il  exhorte  cette  lm.  g.  ai.  ti. 

princesse,  qui  avoit  quitté  le  monde  pour  vivre  dans  la  re-  ^ 
traite,  à  ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  viio  do  sa  vie  mon- 
daine. Il  lui  fait  voir  par  difiérents  exemples  tirés  de  l'Écri- 
ture, que  les  pécheurs  peuvent,  par  une  sincère  pénitence, 
devenir  aussi  agréables  à  Dieu  que  les  Justes ,  et  le?  veuves 
que  les  vierges.  Jamais,  dit-il,  la  pénitence  n'est  tardive,  lors- 
qu'on meurt  dans  la  pénitence  :  Neminem  sero  pœnilet,  rjucm 
mors  mveHU  pmmteium.  Il  entre  dans  un  grand  dôtail  des 
difFércnlos  tentations  auxquelles  Adèle  peut  ôtre  exposée  dans 
le  nouveau  genre  de  vio  qu'elle  a  embrassé,  et  lui  indique 
les  moyens  d'y  résister,  et  de  rendre  inutiles  tous  les  arti- 
fices du  démon.  Adcle,  à  qui  cette  lettre  est  écrite,  n'est 
autre  que  la  comtesse  de  Rlois.  Elle  fait  honneur  h  l'auteur, 
et  montre  conobicii  il  étoil  éclairé  da;is  la  vie  spirituelle,  et 
versé  dans  la  lecture  des  livres  saints. 

'  La  septième  lettre,  adressée  à  M.  nûne  d'An<;letcrre,  c'est-  L«t.  7.  ai.  le. 
à^lire  Mathilde,  femme  d'Henri  I*',  est  trte-belle  et  i«mplie  ^ 
d'instructions  aussi  solides  que  cmivenables  &  la  personne  à 
qui  elle  est  écrite. 

'  Dans  la  Imiîiéme,  à  un  ami  élevé  depuis  peu  à  quelque  Lfi.  s.  ai.  47. 
dignité  ccclésiaslitjuc,  il  parle  avec  beaucoup  de  force  contre 
la  cupidité  et  le  désir  des  richesses,  qu'il  reganlc  coiuuic  le 
plus  grand  des  obstacles  au  progrès  des  prêtres  dans  la  vertu 
et  à  la  pedeclion  de  leur  état.  Hildebert  loue  celui  à  qui  il 
écrit,  de  ce  qu'il  a  refusé  généreusement  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent qui  lui  avoient  été  offerts,  et  qu'on  l'airoit  pressé  de  re- 
cevoir avec  beaucoup  d'instance,  sous  prétexte  que  son  bien 
n'étoit  pas  suffisant  pour  sa  dépense,  qu'il  étoit  à  propos 


1  Dlenimciadimiirdi«d|MiUChri«U,  b^tilire  wininm^ 
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qall  eût  entre  les  mains  de  quoi  répandre  dans  celles  du 

pauvre,  qu'il  est  pmiiis  iï  celui  qui  5»ort  VixuUA  de  vivro  de 
l'autel.  Notre  prélat  traite  tous  ces  prétextes  spécieux,  doat  la 
cupidité  a  coutume  de  se  couvrir,  de  sifflements  do  Tanden 
serpent  :  verba  hœc  sibili  smt  antigui  scrjientii»  D.  Beau- 
gendre  '  place  c'tto  loiirc  vers  l'an  1110,  et  soupfioiiDe  qu'elle 
a  été  écrite  à  Guillaume  de  Champeaux. 

'  Dans  la  neuvième,  Hildebcrl  remercie  Maliiilde ,  reine 
d'Angleterre,  d'un  présent  du  deux  chandeliers  qu'elle  lui 
«voit  M.  Le  prélat  ne  r^arde  smtement  ce  présent 
comme  un  effet  de  la  bonlô  et  de  la  pi<Hé  de  cotte  princesse; 
mais  il  y  trouve  encore  une  instruction  pour  lui.  Si  je  ne  nie 
trompe,  dit-il,  vous  avez  voulu  par  là  in'insinuer  que  je  dois 
me  souvenir  de  vous  dans  la  prière,  et  m'avertir  des  obliga- 
doDS  de  mon  élat.  Je  reg-arde  donc  ces  deux  chandeliers 
comme  mie  le(oa  que  vous  me  donnez,  que  jo  dois  être  la 
lumière  du  monde,  et  que  je  dois  prier  pour  vous.  Je  reçois 
votre  léQon,  et  quand  bien  même  vous  n'auriez  pas  eu  cette 
intention  en  nie  luisant  un  tel  présent,  je  ne  le  regarderai 
pas  moins  comme  une  instruction  pour  moi;  car  les  choses 
les  plus  simples  en  renferment  de  très-utiles  pour  nous  pri< 
eantiomier  contre  le  vice,  et  nous  porter  ft  la  vertu. 

Let.  iaai.8iLp.  '  La  dixième  est  adressée  à  une  illustre  veuve,  que  Tédi- 
leur  croit  être  AgntV-;,  épouse  du  comte  Hélie,  en  quoi  il  se 
trompe.  Car  llélie  n'eut  point  d'enfauls  d'Âgnès,  et  cependant 
la  personne  à  qui  celte  lettre  est  écrite,  en  avoit  plusieurs; 
ainsi  ce  n'est  point  Agnès  »i^>^  vraisemblablement  Adèle, 
conilosse  de  Blois.  Hildehni  i  lu  félicite  de  ce  qu'elle  est  deve- 
nue lille  de  Dieu,  de  lille  du  siècle  qu'elle  étoit,  filia  sœculi 
faeta  est  /lUa  De>,  par  un  changement  de  celui  qui  a  dit, 
«  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  »  Cette  lettre  est  rem- 
plie d'instructions  sur  la  pratique  des  "vertus,  la  iuite  des 
vices,  les  moyens  de  vaincre  les  lenlatioas.  Le  plus  sûr  de 
tous  est  d'avoir  une  grande  confiance  en  Dieu. 

i«i.ii.>L«i.p.  '  Bans  la  onzième,  Hildebert  bit  des  reproches  trteovib  ft 
"*  des  moines  qui  avoient  refusé  de  donner  Thospitalité  à  Pévèque 

de  Chartres. 

Lel.t3.>LW.^    '  La  dounéme  est  une  lettre  de  consolation  &  Henri  I"*, 
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roi  d'Angleterre,  sur  la  mort  de  son  fils  Guillaume,  qui, 
après  avoir  reçu  rinvefttîtnrs  du  duché  de  Normandie,  périt 
misérablemeot  en  mer,  comme  il  s'en  rotournoit  triomphant  * 
en  Angleterre.  Hildcbert  emploie^  pour  consoler  Henri,  toug 
les  motifs  qu'on  peut  puiser  dans  ta  religion  et  la  phiioso- 
phie.  Sa  lettre  est  remplie  d'excellentes  maximes  sur  la 
constance  avec  laquelle  l'iiomme  clirt^tion  et  sage  doit  se  sou- 
mettre à  tous  les  événements  de  la  vie. 

'  Dans  la  qualoniême,  h  ta  reine  (FAngleterre,  Adâaîde  II ,  ut.  n.  ai.  es.  p. 

épouse  d'Henri  I*',  il  marque  à  celle  princesse  qu'il  lui  ac- 
corde  ce  qu'elle  lui  avoil  fait  demander  par  l'abbé  de  Saiiil- 
Vincent;  savoir,  d'èlrc  mise  au  nombre  des  filles  de  i  égliiu 
'  du  Mans,  et  d'avoir  part  aux  prières  qui  s'y  feisdent.  Cm 
est  icniari|ual)le,  la  loitre  d'Hildobcrt  peut  êlrc  rej^ardce 
comme  une  lettre  d'aililialion  ;  notre  prélat  le  dit  même  ex- 
pressément  :  qmd  crgo  pottuUati,  per  (^tatam  mcip'm 
pa^Êomy  inter  consorores  et  filias  ejusdem  ecclesice  thinccps 
numeranda.  On  voit  par  là  que  la  pi'ati(]ue  de  donner  des 
lettres  d'affiliation  n'est  pas  aussi  récente  que  quelques-uns 
pourroient  se  le  persuader.  Hildebert  exhorte  la  prtneosse, 
qui  n'avoil  point  d'cnfan»,  à  adopter  les  pauvres  de  Jcsu.-- 
Christ,  qui  seroient  un  jour  pour  clic  les  meilleurs  avocats 
qu'elle  pût  avoir  au  tribunal  de  Dieu.  Il  finit  en  la  remer- 
ciant des  faveurs  dont  elle  a  comblé  les  moines  de  Saint- 
lancent,  qu'il  appelle  ses  fils  et  ses  ireres. 


'  La  quinzième  est  adressée  au  comte  d'Angers,  c'esl-à-  ut.ts.«i. 68. 
dire  à  Foulques  Rechiu ,  si  l'on  en  croit  l'éditeur.  Mais 
D.  Beaugcndre,  qui  fixe  la  date  de  celte  lettre  vei*s  l'an  il93, 
n'a  pas  fait  altenlion  riiie  Fouhpies  Rechin  étant  mort  lo 
14  avril  de  l'an  1109  ou  liiU,  selon  le  nouveau  calcul,  cette 
lettre,  postérieure  de  treiie  ans  à  sa  mort,  ne  peut  lui  avoir 
élé  adressée.  Il  est  donc  bien  plus  vraisemblable  qu'elle  l'a 
été  à  Foulques  le  jeune,  son  fils,  comte  du  Maine,  par  son 
mariage  avec  Areniburge,  fille  d'Hélie.  Hildebert,  en  qualité 
d'évèque  de  la  capitale  du  comté  du  Maine,  étoit  en  droit  de 
lui  donner  des  instructions,  comme  il  lui  en  donne  clTeclive- 
ment  de  très-sages,  touchant  un  vœu  qu'il  avoil  fait  d'aller 
en  pèlerinage  à  SabUacques  en  Galioe.  Sans  combattre  ab- 
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solumcnl  les  pèlerinages,  notre  prélat  fait  voir  au  jeune 
comte  qu'il  y  a  des  devoirs  «asentids  attachés  à  chaque  éCal, 
qu'il  faut  remplir  avant  toutes  choses.  Peut-ôtre  me  direz- 
vous*  c  est  un  vœu  que  j'ai  fait,  je  ne  veux  point  le  violer. 
Sachez,  ô  prince,  répond  Hildebot,  que  si  VOUS  font  êtes  Hê 
par  un  vœu,  Dieu  vous  a  Ké  aax  denroin  de  votre  état.  Con- 
sidérez si  los  fruits  que  vous  vous  proposez  de  retirer  de 
votre  pèlerinage,  peuvent  suppléer  au  bien  que  vous  feriez  ea 
obéissant  à  Dieu.  Si  cela  est,  quittez  Tépée,  prenez  le  bonr- 
(lon  (le  ])c1cnn,  cl  parlez.  Mais  si  le  bien  que  vous  ferez  en 
gouvernant  vos  sujets  est  beaucoup  plus  grand ,  comme  per^ 
sonne  n*oseroit  le  nier,  restes  dois  voire  palais,  vivez  pour 
vos  sujets,  afin  qu'ils  vivent  pour  vous.  Vives  pour  fat  i^tfnh 
blique  :  que  l'équité  dicte  vos  jugements  sans  nncime  accep- 
tion de  personne;  que  les  lois  soient  la  règle  de  voire  con- 
duite, et  i^uvemes  vos  peuples  de  manière  qu'ils  voos  soient 
soumis  par  amour.  I.i  lollrc  est  remplie  de  plusieurs  autres 
avis  très-sages,  en  pailicuiier,  par  rapport  à  ses  ministres, 
de  la  conduite  desquels  il  doit  répondre  au  jugement  de  Dieu. 
Par  les  vexations  qu'ils  exercent  sur  le  pauvre,  la  veoveel 
rorjiholin,  vous  vous  amassez,  dit-il,  si  vous  ne  le  savez  pas, 
uu  li-ésor  de  colère  pour  le  joui'  do  la  colère  et  de  la  mani» 
feslation  du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  rendra  à  diaeun  s^ 
Ion  ses  œuvres;  car  celui  qui  ne  coni^'c  point  le  mal,  lors- 
qu'il en  a  le  pouvoir,  est  complice  du  crime,  et  en  partagera 
la  punition. 

Ep.  10.  «1,  ».  p.     '  ^^"''"^  ''^  ^'''''''"1*"')  seigneur  de  la  cour,  il  lui  rc- 

^  proche  vivement  ses  excès,  et  l'abus  qu'il  fait  de  son  crédit 

et  de  ses  richesses,  en  exerçant  impunément  toutes  sortes  de 
brigandages.  Il  l'exliorle  h  changer  de  conduite,  par  la  vue  de 
la  vengeance  divine,  el  à  faire  pénitence.  L'éditeur  soupçonne 
NoL  ^  seigneur  est  Étienne  de  Garlande ,  '  qui  étoit  un  vrai 

^pran. 

p.  GS.  '     diz-septiéme,  qui  n'avoil  pouii  encore  vu  le  jour,  est 

une  lettre  de  consolation  à  nn  seigneur  de  la  eoar,  qui,  ayant 
encouru  l'indignation  du  roi,  étoit  tombé  du  plus  haut 
degré  d'honneur  el  de  richesses  dans  la  plus  grande  ad- 
versité. La  description  qu'llildeberl  fait  dans  sa  lettre 
des  malheara  de  celui  a  qui  il  écrit,  représente  assez  ViM 
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dus  lequel  hit  réduit  Etienne  de  Garlande,  lorsqu'il  perdit 
la  fiiveur  du  roi  Louis  le  Gios  vers  l'an  H28.  C'est  ce 
qui  a  porté  D.  Biîaugendro  à  (  roiro  ([ue  celle  lettre  lui  a 
été  adressée,  comme  la  précédente.  Nous  avons  cependant 
de  la  pdne  à  nous  persuader  rpie  ces  deux  lettres  soieiil 
écrites  à  la  même  personne.  Dans  la  première,  il  est  ques- 
tion d'un  tyran,  h  qui  llildebcrl  (Vrit  pour  Iftclicr  par  ses 
conseils  de  le  faire  rentrer  en  lui-niùnie,  el  de  le  retirer 
d'une  voie  qui,  pour  me  servir  de  son  expression,  le  oondui- 
soit  à  la  corde  :  ne  tnalrfaciis  ail  lajiietnn  trnharis,  élabora. 
Est-il  vraisemblable  qu'un  tel  lioramc  lût  l'ami  de  notre  pré- 
lat? D  fimt  néanmoins  le  supposer,  si  Ton  vent  que  les  lettres 
16  et  17  soient  adressées  au  môme  Etienne  de  Garlande; 
r>ar,  dans  la  dix-scptiémo,  '  notre  prélat  dit  expressément 
qu'il  éail  à  son  seigneur  cl  à  son  ami,  étant  son  fidèle  ser- 
viteur et  son  vârilaUe  ami,  wm  miau, 

'  Dans  la  dix-huiliéme,  il  console  Adélaïde,  reine  d'An-  ut.  «s.  ai  lap. 
gleterre,  qui  éloit  aflligée  de  ne  point  avoir  d'enfants  :  il  lui  ^* 
eonseille,  piûsque  Dieu  ne  lui  a  point  donné  d'enfants,  d*adop. 
ter  les  pauvres,  et  do  r<'pandre  dans  leur  sein  des  aumôncg 
fondantes,  qui  sont  le  moyen  le  plus  efficace  pour  obtenir 
de  INen  œ  ^dle  dMre.  '  Alfind  a  inséré  cette  lettre  dins  ait.  ta  m. 
ses  annales  sons  Tannée  iiSS.  ^  ^ 


'  Dans  la  dix-ueuviéme,  il  exhorte  ù  la  patience  une  reli-  lci.  19.  p.  ao  i 
gieose  maltndtée  par  ses  sœurs,  calomniée,  et  même  chassée  ^  *^ 
do  son  nionaslLTC.  C'est,  dit  notre  prélat  fi  cette  viergo  per- 
sécutée, une  grande  consolation  de  soullirir  persécution  pour 
la  censé  de  lésus-Gtuist.  Hildebert  marque  dans  sa  lettre 
qu'il  attendoit  l'arrivée  du  pape  Innocent.  Ce  pape  fut  éln  au 
mois  de  février  1130,  et  vint  en  France  la  mtaie  année. 

'  La  vingt-nniérae  est  adressée  à  une  rednse  nommée  Lei.ai.d.aB.p. 

Alhalisc.  Hildebert  la  fôlicilc  sur  l'état  qu'elle  a  embrassé,  ***** 
dont  il  fait  l'éloge.  Après  avoir  décrit  les  embarras  du  ma- 
riage avec  beaucoup  d'éloquence,  et  relevé  les  avantages 
de  la  virginité,  poivvu  qu'elle  soit  établie  sur  l'humilité; 
il  finit  sa  lettre  en  exhortant  Alhalise  à  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  comme  un  moyen  propre  pour  empêcher  <me 
le  Ijs  da  b  viigbilé  ne  se  flétrisse  :  MMrm»  sfiâ^fâj» 
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scriptiiiantm  pudicitue  lilium,  ne  marwscat,  irrigare  memi- 
neHt, 

t«u«.ai.i7.p.  '  La  vingl-deuxiéme  est  adressée  &  Guillaume,  élu  abbé  de 
SaÎDl-Vinccnt,  qui  gémissoit  ÔB  se  voir  chaîné  d'un  fardeau 
qui,  en  le  privant  des  douceurs  de  la  vie  conteniplalivc,  le 
jetoit  dans  le  tumulte  d'uno  multitude  d'aflaircs  et  d'occuj[>a- 
tions  inséparables  de  sa  place.  Hildébert  console  ce  pieux 
abbé,  en  lui  faisant  voir  que  Tactioa  et  la  contemplation  ne 
sont  point  incompatibles;  qu'ainsi  on  peut  et  on  doit  les 
allier  iMisi  inblc. 

ui.  'xi.u.n-'ii  '  La  vingt-troi&iémc  est  une  réponse  à  un  abbé,  qui  i'avoit 
I8|rie.t.f.p.stt.  ço„g„|4|  tentations  extraordini^res  qu'éprmtvoit  un 

•    de  ses  religieux.  Elle  renferme  des  instnietions  trèS'Miges  et 

très-solides  sur  los  artifices  du  démon,  les  tentations  auxquelles 
on  est  exposé  pendant  toute  cette  vie,  et  les  moyens  de  les 
nûnere. 

uuii^.75iuu    '  Les  deux  dernières  lettres,  qui  avoient  déjà  para  dans  le 
^  Spieilége  conuneja  précédente,  sont  adressées  l'une  et  l'autre 

à  un  ami  ;  dans  la  vingl-qualriéme,  il  parle  contre  l'ingrati- 
tude \  dans  la  viugl-cinquiéme,  il  explique,  mois  superficielle- 
ment, la  difl&«oce  qu'il  y  a  entre  l'amour  de  Dieu  et  ramour 
du  inonde. 

Les  lettres ]du  second  livre,  qui  en  contient  53^  tant  sur  le 
dogme  que  sur  la  discipline,  sont  bcviuroup  plus  inuportanles 

que  celles  du  premier,  dont  nous  venons  do  parler. 

L..s.k>i.3.aj.  17.  '  Dans  la  première,  il  décide  qu'il  n'est  point  permis  -a  un 
frère  d'épouser  celle  que  sou  frère  avoit  épousée,  quoiqu'une 
mort  subite  Tait  empêché  de  consommer  le  mariage.  Il  ap- 
puie sa  déiision  sur  ce  que  le  mariage  consiste  dans  le 
consentement  de  la  volonté,  et  non  dans  l'union  des  corps» 
selon  cette  parole  de  saint  Ambroise  :  non  ie/loratio  virgi^ 
nilatis  facit  conjugium,  sed  pactio  covjxigalis.  Hildébert  dte 
aussi  lo  concile  de  Tibiir,  comme  ayant  décidé  ce  cas.  Il  ne 
blàuic  point  absolument,  mais  se  coaleuic  de  regarder  comme 
inutile  l'épreuve  du  fer  chaud,  que  Parchidiaicra  avoit  fiât 
subir  à  cettn  femme,  pour  rfin?!ater  que  le  mariage  n'avoît 
point  été  consommé  avec  le  premier  mari. 
'  Cette  leture,  adreeste  à  Tarchidnere  6.  (e*fleb4hltre  à  Gaii- 
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tier,  archidiacre  de  Seez,  depuis  évéque  de  Laon,  comme  le  ut.t.ti.7.f.n. 

diti).  Bessin  dans  ses  ConcUes  de  Norniandie),  n'ayant  point 
(iu  d'effet,  Hildebert  en  écrivit  une  swondc  qu'il  adressa  h 
l'évêque  de  Seez  lui-même.  Nous  apprenons  par  celle-ci  que 
lest  deux  frères,  qui  avoient  épousé  snecessivement  la  même 
personne,  éloienl  fils  de  Gautier  de  Clinrliainp  :  nntrp  pr(5- 
lal  oxhorlo  Icvêque  à  qui  il  écrit,  à  empêcher  ce  second 
mariage,  ou  à  le  dissoudre,  s'il  est  conclu.  Pour  justifier 
sa  décision,  il  cite  l'autorité  de  saint  Ambroisc,  de  saint 
Isidore,  et  de  saint  Joan  Chrysostome.  L'éditeur  s'est  trompé 
dans  sa  note,  en  marquant,  sur  la  parole  de  Ilobert  dans 
son  Gailm  dirisHana,  '  que  Serlon,  évéque  de  Seei,  est  mort  ifaKAn.i.74.n. 
en  Pan  i098,  quoique  ce  prélat  ait  vécu  jusqu'à  l'an 
'P   Gessin  a  insrn'  celle  lettre  et  la  précédente  dans  ses  bch.  ib.p.  463. 
Conciles  de  Normaudie. 


'  La  troisième  est  adressée  à  M.,  c'esl-à-dirc  si  l'ou  eu  croit      a.  ai.  ».  p. 
l'éditenr,  à  Marbode;  qui  avoit  prié  Hildebert  d'employer  ^ 
son  crédit  auprès  do  l'évêque  d'Anpers,  pour  qu'il  domiAl 
à  son  neveu  un  canonicat  de  cette  église,  dont  il  souhailoii 
se  démettre  en  sa  faveur.  '  D.  Beaugendre  place  cette  lettre  n^.^TO. 
en  Tan  -1098.  et  prétend  dans  sa  note  que  .Marbode,  à  qui 
il  fa  croit  adressée,  n'étoit  point  encore  évéque  de  Rennes, 
et  que  Bainaud  de  Martigney  l'éloil  d'Ângers.  Cependant 
îfarbode  fut  élu  évéque  de  Rennes,  comme  D.  Beaugendre 
lui-même  le  dit  ailleurs,  dans  un  ronriln  tenu  à  Tours 
Fan  1096.  .Vu  contraire  Rainaud  de  Marlignoy  n'occiipoit 
point  encore  alors  le  siépje  d'Angers,  n'ayant  été  élu  qu'en  1 101 
par  le  crédit  de  Mai  boile,  qui  fut  un  des  évèques  assistants, 
lorsqu'il  fut  sacré  p;u'  Raoul,  archevêque  de  Tours.  '  (''l'st  ro,  iiiid.  op.  not.  in 
que  D.  Deaugeudrc  reconnoit  encore  lui-même.  Comment  îli»^  ^ 
donc  a-t-il  pu  dire  que  Marbode  n*étoK  point  évéque  de 
Rennes  en  1098,  et  que  Rainaud  l'éloil  d'Angers;  le  premier 
ajant  été  élu  dès  l'an  1096,  cl  le  second  ne  l'ayant  élé  que 
dnq  années  après?  Nous  croyons  que  la  lettre  en  question 
a  été  écrite  beaucoup  plus  tard,  peut-être  même  après 
l'an  1H2;  mais  cola  forme  une  nouvelle  <liificulté,  qui  no 
nous  permeltra  plus  de  la  regarder  comme  étant  adressée  à 
Marbode;  autnnnent  it  fkudrmt  supposer  que  ce  prélat  a 
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oonservë  pendant  pluâeurs  années  un  canooicat  de  féglise 

d'Angors  avec  sou  évèclu'  do  Rennes.  Cela  pourroit  faire  dou- 
ter au  moins  ài  la  Icllrc  M  désigne  Marbode.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Hildebert  ntoiquc  à  celui  ù  qui  il  écrit  ce  qu'il  a  fait 
pour  son  service,  et  le  peu  de  succès  qu'il  a  eo;  il  lui 

coi)s<'i!lc,  s'il  veut  r('iis.sii',  de  prendre  d'autres  moyens,  (ju'il 
lui  iiulique;  blandiri  oyortct ,  dit-il,  non  dcirahere  potestali. 

Li^li. al. S.  '  Dans  la  quatrième,  adressée  à  l'archevêque  de  Tours, 
il  déclare,  avec  une  lèrineté  épiscopale,  qu'il  ne  peut  assister 
à  la  ooDsécratioD  d*ttn  jeune  évêquc  ân  contre  los  canons, 
et  il  feiborte  à  la  dilTérer.  Ce  jeune  évêque  éloit  Rainaud  de 
Marl'igney,  élu  (^ôqiio  d'Angers  l'an  1101  ;  c'est  pourquoi 
l'éditeur  a  tort  de  placer  celle  lettre  eu  1098. 

uei.  5.  al.  UL  D.  '  Les  deux  lettre?  suivantes  sont  écrites  à  Rainaud  lui- 
pfis!*'***'*'     même  pour  l'engager  à  renoncer  à  son  élection;  il  emploja 

pour  cela  des  raisons  très-solides,  qui  n'eurent  aucun  effet. 

L'éditeur,  par  une  suito  de  sa  pn^minre  mépris'^,  met  C!» 

deux  lelti-cs  en  l'an  1098,  quoiqu'elles  n'aient  élé  écrites 

qn'en  1101. 

Lti.  7.  «i.  48.  p.     '  La  septième  csi  adressée  à  Serlon,  évéque  de  Seez. 

**  L'éditeur,  en  la  plaçant  sous  l'année  1099,  ne  i^est  pas  sou^ 

venu  qu'il  a  fait  mourir  ce  prélat  en  1098.  II  o>t  vrai  que 
Serlon  n'est  mort  que  vingt-quatre  ans  après  celle  époque  ; 
ainsi  rien  n'empôcbe  qu'elle  ne  lui  ail  été  écrite.  Hildebert 
le  fiEtieile  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  tvoit  défendu  le 
droit  d'asile  des  églises,  et  l'exhorte  îi  continuer.  Il  lui  cite 
à  ce  sujet,  sous  le  nom  de  saint  Augustin,  une  lettre  au 
courte  Boniface,  que  les  derniers  éditeurs  ont  regardée 
comme  suspecte  et  rmvoyée  dans  l'^^ieodice  du  second 


i.<t.  8.  aL  -le.  I».  '  Bans  la  huitième,  aux  cardinani  Jean  et  Benoit,  l^jats 
du  pape  Pascal  II,  il  expose  les  raisons  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  de  se  rendre  au  concile  de  Poitiers,  auquel  ils 
l'avoient  invité.  Cette  lettre,  écrite  Fan  1100,  est  très-inté- 
ressante pour  l'histoire  du  Maine.  On  y  voit  en  pon  A(\ 
mots  les  révolutions  arrivées  dans  celte  province  pendaui 
l'espace  de  trois  ans,  et  la  ville  du  Mans  changer  jusqu'à 
six  ktts  de  maîtres  :  «s  te  wb$  mtkimiim  eomwUt,  Il 
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(îsl  vicible  qu'Hildeberl  veut  parler  des  princes  qui  se  dis- 
putcreni  la  possession  du  comté  du  Maine,  '  et  non  des  ib.9i. 
éehevins  do  la-vUle,  comme  Ta  entendu  TédHear.  '  D.  Beau-  ib-w- 
gendre  fait  encore  une  antre  faute  dans  sa  note,  Inrpiin'il 
place  en  l'an  109U  la  mort  do  (iuillaume  le  Roux,  roi 
d'Angleterre,  arrivée  certainement  en  Tan  1100. 

'  La  neuvième  est  adressée  ù  saint   Anselme.  Ce  saint  ui.  9.  ai. 'il.  p. 
et  savant  archevôque  de  Cantoriberi  réfuta  de  vive  voix,  ^ 
comme  l'on  sait,  l'an  1098,  en  présence  d'Urbain  II,  l'er- 
reur des  Grecs  touchant  la  procession  du  Saint-Esprit. 
HOdeboi  duos  sa  lettre  prie  ce  prélat  de  vouloir  Uea  Sun 
un  traité  sur  celte  matière,  en  mettant  par  écrit  les  raisons 
cl  les  autorités  qu'il  avoit  alléguées  de  vive  toii  en  dispu- 
tant contre  les  Grecs  dans  le  concile  de  Bari  :  '  quod  igitur  ib.p.9u. 
ùdnemu  houe  iUonm  dtmenl^  m  ftrœfato  promiUgattii 
fonri/io,  surcincto  tractatti  deprccor  atinolari.  '  Ce  texte  est  Guil.  fera.  HMi 
formel,  et  lait  voir  que  c'est  avec  raison  que  l'intcrpolateur 
de  Guillaume  de  Jumi^es  dit  que  saint  Anselme  composa 
le  traité  de  la  procession  du  Saint-Kspril  à  la  prière  d'Hil- 
debert,  évêque  du  Mans.  '  Si  D.  Hivet  avoit  vu  cette  lettre,  ^     t  p. 
il  ne  se  seroit  pas  contenté  de  dire  (|u'il  est  au  moins  cer- 
tain  ipie  ce  prélat  fut  an  des  premiers  à  qui  saint  Anselme 
envoya  son  traité. 

'  La  dixième  est  adressée  à  un  prieur  de  Cliarircs,  pour  t  .  t.  to.  ii.aLS. 
le  féliciter  de  ce  qu'il  a  rétabli  la  discipline  régulière  dans 
son  monastère,  et  i!  rexliorle  à  la  maintenir. 

'  La  suivante  est  de  saint  Anselme,  qui  remèrt  ie  UUde-  u-t.  ii.  p.s». 
bert  d'un  présent  qu'il  lui  a  fiiit.  L'éditeur  croit  que  c'est 

l'éventail  qu'il  loi  avoit  envoyé,  dont  il  est  fait  mention  • 
dans  la  seconde  lettre  du  premier  livre.  Si  cola  est,  comme 
il  y  a  apparence,  la  lettre  de  saint  Anselme  auroil  dû  être 
ptaisée  à  la  suite  de  celle-là. 

'  La  dousiénie  est  adressée  à  Rogci-,  nouvellement  placé  ui.  la.  «l  8.^ 

sur  le  de  Salisbcry.  Elle  est  fort  honorable  à  ce  pré-  ^ 
lat,  qui,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  avoit  mérité  d'être 
élevé  à  celle  grande  dignité.  U  lui  recommande  Gui,  son 
ftere  et  son  fils,  dont  il  fiût  l'éloge.  Ce  Gui  Ait  fait  évé- 
quc  du  Hans,  lorsqulliklébert  fat  transféré  sur  le  siège  de 
Tours. 

Ooij 
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Lci.  13.  al.  sa.  p.     '  Dans  \d  treizième,  il  remercie,  avec  une  "grande  effusion 


de  cœur,  saint  Anselme,  du  présent  qu'il  lui  avoil  bit  de  son 

Irailé  do  la  prorcssion  du  Saint-Esprit.  Cette  lettre  niircit, 
ce  semble,  dû  être  placée  à  la  suite  de  celle  qu'Hildebeil 
écrivit  à  oe  saint  archevêque  pour  l'engager  k  composer  ce 
traité. 


ut.i«.aLW.p.    '  Dans  la  quatoraiéme,  à  rarchevéque  de  Rouen  (GuiUaome 


Bonne-i!irTie,  a  ce  qu'il  peiolt),  il  déclare  qu'il  a  rcfusi^  de 
donner  son  consentement  au  mariage  du  comte  de  Mortain 
(non  de  Mortagne,  comme  le  marque  l'éditeur)  avec  la  fille 
de  Wanltier  de  Bfoyenoe.  Waultîer  avoit  ce  mariage  fort  à 
cœur,  le  regaribnt  coinmc  un  moyen  de  terminei*  la  guerre 
que  le  comte  lui  iaisuil  depuis  longtemps.  Mais  la  parenté 
ftrmoit  un  obstacle.  L'Archevêque  de  Rouen  et  les  autres 
évéques  de  h  province  lurent  d'avis  que,  dans  une  semblable 
occasion,  il  lailoit  pour  le  bien  de  la  paix,  se  relAcher  de 
la  sévérité  des  canons,  llildebert  fut  d'un  avis  contraire, 
prétendant  que,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  on  ne  peut 
poitit  accorder  de  dispense  à  des  parents  pour  rontracter  des 
mariages  :  PotenU  assensuin,  dissensum  nuntiavi,  nuUtus  dis- 
femi^onh  itUuUu  pemUtau  eotuanguineos  aut  affines  «»A»> 
bitannn  fœdera  eontrahere  iWjMMnoik  Nous  ignorons  (piel 
étoit  le  dc^rc  de  parenté  qui  occanonnade  la  part  de  notre 
prélat  une  décision  si  sévère. 


l«t.U.al.ei.p.     '  Baus  la  quinzième  lettre,  adressée  à  l'abbé  d'un  célèbre 


monastère,  il  combat  l'ui^agc  qui  y  'éloil  établi,  de  donner 
reucharisti<è  trempée  dans  le  vin.  Hildebert  soutient  rpic  cet 
usage  n'est  fondé,  ni  sur  l'inslilulion  de  l'eucharistie,  puis- 
que Jésus-Christ  doima  séparément  sou  corps  et  sou  sang 
à  ses  disciples,  ni  sur  aucune  loi  authentique.  L'abbé,  à  qui 
cette  lettre  e>t  écrite,  étoit  un  de  ces  puristes  au  goût  des- 
quels il  est  diflkilo  d'écrire.  L'éditeur  croit  que  c'éloit  le 
fameux  abbé  Ponce.  EUcclivemeut  l'usage  qu'liildeberl  com- 
bat dans  sa  lettre  étoit  établi  à  Ghini,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'article  de  cet  abbé. 


'tieLiB.id.46.  p.     '         1a  leinéiDe,  il  kme  G.,  c'est-à-dire  Conon,  évêque 


de  Palestine,  sur  son  zélc  et  sa  fermeté  ;  il  l'exhorte  à  conti- 
nuer, et  à  ne  pas  désiionorer  sa  légation  par  l'appas  de  la 
cupidité. 


* 
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'  Les  deux  lettres  suivantes,  la  dix-septiémc,  à  toos  les  ^'j  ^^''-il* -j- 
évèqucs,  prôti*e$,  et  tous  los  fidèles  enfants  de  T^ise;  la  4e.p.wi. 
dix-huitiéine,  à  levèque  de  Scez,  ont  él6  écrites  par  notre 
prélat  dans  le  temps  de  sa  prison.  Elles  sont  l'une  et  l'autre 
importantes  :  nous  en  atons  tuffimnment  parié  Aillears. 

'  La  dix-ncuvicme,  à  II.  (Rainaud),  évêquc  d'Anjîcrs,  est  Let.i9.«l.H.p. 
écrite  au  sujet  d'un  prêtre  qui,  ('tant  à  l'autel,  prêt  à  célé-  ^ 
brar,  et  ne  trouvant  peint  de  pain  préparé  à  cet  effèt, 
s'étoit  servi  de  pain  ordinaire,  llildebert  renvoie  ce  prôlro  h 
son  propre  évèque  pour  être  puui,  non  pas  tant  à  cause  de 
la  ftùte  en  dUnnéme,  qui  ne  lui  paraît  pas  bien  eoBiidé- 
raMe,  qu'A  cause  du.8candile  qu*il  avoit  donné  an  peuple* 

'  La  vingtième  est  adressée  ;à  un  ecclésiastique  qu'il  uvuit  ut.  au.  ai.  7t.  p. 
sonvent  averti,  soit  de  vive  voix,  siolt  par  écrit,  de  clianger  de  ^ 

conduite.  Elle  est  écrite  :ivof  toute  l'afTection  et  la  tondressc 
d'un  perc,  jointes  au  zélc  d'un  pasteur  attentif  au  salut  des 
Ames  confiées  à  ses  soins.  La  discrétion,  la  prudence  et  la 
charité,  qui  doiveni  accompagner  la  correction,  régnant  dans 
cette  letrc  d'une  naniere  qui  la  peut  faire  r^arder  conune 
un  modèle. 

'  Dans  ,1a  vingt-unième,  h  un  ami,  il  déplore  la  violence  i.et.  21.  p.  loni 
faite  à  Pascal  II  par  l'empereur  Henri  V,  qui  avoil  arrêté  sp«c.  1.   p.  ««. 
l'an  1111  ce  pape,  et  le  relenoit  prisonnier  avec  une  par- 
tie du  clergé  de  Rome.  llildebert  reproche  à  cet  empereur 
d'avoir  été  ingrat  infidèle,  tant  envers  son  pere  selon  la 
chair,  qu'envers  son  pere  spirituel  :  '  Qiiis  enim  polest  prœtcr  p.  tw. 
eam  intmiri,  qui  patres  svos,  spirtlvalem  pariter  et  eamalem^ 
subtiola  ccperit  factionc?  Il  veut  parler  do  la  révolte  de  ce 
prince  contre  son  pere,  à  laquelle  Pascal  avoit  eu  part  lui- 
mônie;  car  selon  la  remarque  d'un  célèbre  historien,  «  '  l'ex-  fi.  1.    u.  37.  p. 
c  communication  de  l'empersur  (Henri  IV)  Tut  le  prétexte  ]||s|^j|'t1^p.' 
€  de  la  révolte  de  son  fils,  et  ce  jeune  prince  (comme  le  dit 
c  un  moine,  auteur  du  temps)  v  fut  excité  artificieusemenl 
c  par  les  lettres  dn  pape  I^Mcal,  qui  l'exhortoit  &  secourir 
c  l'élise  de  IKea.  » 

'  La  lettre  suivante  est  adressée  à  un  ami,  qui  lui  avoit  i^u  p-  lotf- 
envojé  quelque  poésie  en  forme  de  lameutation  sur  le  pape,  s w^^lT'' 
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le  roi  et  les  Romains.  Quoique  l'éditenr  nom  donne'  cette 
lettre  comme  un  apologie  du  pape  Pascal,  il  est  certain  qiÛ 

y  a  plusieurs  traits  par  lesquels  il  fait  entrevoir  que  sa 
conduite  pouvoit  èlre  blâmée.  Après  avoir  iail  l'éloge  de 
la  pièce  de.  son  ami,  dans  laquelle  Pascal  étoit  comblé  de 
p. HO.  louanges,  '  il  ajoute  (|uc,  comme  h  ninmlo  ost  malin,  il  se 

U^uvera  des  gens  qui  ne  manqueront  pas  de  trouver  à 
dîn  ft  ces  grands  éloges.  Quoi,  diront^b,  toos  élevez  jus- 
qu'au ciel  le  courage  de  celui  qui  a  rendu  les  armes  avant 
le  combat,  qui,  ne  pouvant  soutenir  le  premier  choc,  a  pris 
lâchement  la  luite?  Vous  décernez  les  honneurs  du  triomphe 
à  un  athlète  qui  n*a  pas  même  osé  combattre  son  ennemi  t 
>"csl-il  pas  visible  qu'HtIdebert,  ne  voulant  pas  par  ména- 
gement prendre  sur  son  compte  l'objection  qu'il  fait  ici 
contre  Pascal,  suppose  que  d'autres  pourront  la  faire  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  notre  prélal  plaide  la  cause  de  ce  pape  à  charge 
et  à  décharge,  en  faisant  soniir  qu'il  se  seroil  fait  plus 
d'honneur,  s'il  avoit  montré  plus  do  fermeté.  Ou  trouve  dans 
celte  lettre  une  belle  maxime,  qui  peut  servir  d'instruction 
■  •  aux  pasteurs  et  leur  apprendre  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
pour  conserver  les  liens  sacros  de  l'unité,  et  jusqu'oii  ils 
doivent  porter  la  condescendance  pour  éviter  le  malheur  du 
schisme,  llildebert  enseigne  que  dans  certains  cas  il  fout  dis- 
simuler,  acconlnr  ce  qu'on  refu^tnoit  dans  un  autre  temps, 
et  même  se  relâcher  de  la  rigueur  i!es  canons,  s'il  y  a  lieu 
de  craindre  que  Tunité  ne  soit  rompue,  la  charité  blessée, 
et  k  paix  altérée  '.  Alors  il  faut  se  désister  d'une  sévérité 
qui  auroit  de  si  funestes  eiïels.  Les  inférieurs  trouveront  aussi 
de  très-belles  leçons  sur  la  réserve  où  ils  doivent  être,  lors- 
qu'il s'agit  de  juger  Aè  la  conduite  et  des  actions  de  per- 

p.tl3.tHrt.  sonnes  coiisliftiêiîs  en  dignité.  '  A  l'cganl  de  celui  à  qui  cette 
lellic  csl  adressée,  l'éditeur  conjecture  que  c'est  à  Marbode. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  qu'elle  a  été  écrite 
à  un  inthnc  ami  de  l'auteur,  comme  on  le  Toit  par  les 
louoi^  qu'il  lui  donne,  l'appelant  «  son  cœur,  sa  gloire, 


Hild.  op.  p.  113.  1  '  niMlor«edMitt  mmmvim  «A  dianmnlidiît,  nit  SmIiBI  q/tai  tocMtttj  «m 
vidait  malum  gçfaiwnalis  iiayiaMro,  «nimmim  acHa  HWrtihH.  Débet  ctmw  cmihw,- 
comdiaMhriturunilas,  charilai  Icdilnr, pu  wiltat.....  ad  mtawum  IrîlkmdB* 

lui,  cuiii  oadem  cliariti-s,  qiiod  rudibus  uiiniiit,  fortikUI M|lti...4Cni  quodlMIIICn 
rigore  pixccojicrat,  po^t  peuilulam  ex  imliit|;<>«tia  icItulM. 
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«  les  délices  des  rois,  les  cbarmes  des  princes,  l'amour 

«  des  peuples  rOrpbée  de  son  siècle,  etc.  >  Tu  aMa» 

cor  meum,  et  gloria  mea,  delicite  regwn,  etc.  Il  scroil  diffi- 
cile de  faire  à  Marbodc  une  juste  application  de  toutes  les 
parties  de  ce  compliment,  et  peul-âlre  plus  difficile  encore 
de  trowrer  le  poème  qui  a  oecasioniié  cette  lettre^  D.  Daehery 
Fa  publiée  avec  U  piÂiédente  dans  le  quatri&ne  tome  de  son 
SpifiUége. 

'  La  vingt-troisième  est  proprement  une  apologie  de  notre 
prâat  laite  par  lui-môme  contre  un  certain  liomme,  dont  il  Îj{li8| *'*'*•'* 
ne  nous  apprend  point  le  nom,  qui  renouveloil  les  erreurs 
de  Vigilance  sur  le  cnlle  des  siunls,  et  qui  s*étoit  vanté 
qn'BilddMrt  étoit  de  son  sentiment.  D.  Bcaugendrc  est  porté 
à  croire  que  ce  nouveau  disciple  de  Vigilanct;  étoit  Henri, 
'  qui  fit  tant  de  ravage  dans  le  diocèse  du  Mans,  pendant 
le  voyage  de  l'évêque  à  Rome  vers  Pan  Ii06.  Sdt  <iue  ce  ''■^ 
soit  Ilenri,  ou  un  autre,  Hiidebert  lui  donne  le  démenti 
sur  le  fait,  en  prenant  Dieu  à  témoin  qu'il  n'a  jamais  ni 
dit  ni  pensé  rien  de  semblable  à  ce  qu'il  lui  attribue  :  cette 
erreur  lui  paroît  si  insensée  qu'il  ne  prendroît  pas  même 
la  peine  de  la  réfutiT,  s'il  n'avoil  appris  que  cpielques  per- 
sonnes en  étoient  infectées.  C'est, ce  qui  l'engage  à  la  com- 
battre ;  et  il  le  fldt  de  manière  qa'on  peut  r^rder  sa  lettre 
comme  un  des  plus  excellents  monuments  de  son  siècle,  sur 
ce  qu'a  enseigné,  et  ce  qu'enseigne  l'élise  touchant  l'invoca- 
tion des  saints. 


Let.at.aMS.». 
tIS. 


'  Dans  la  vingt-quatrième,  adressée  à  tous  les  archevêques 
et  évéques,  il  leur  recommande  deux  clercs  nommés  Cjphen 
et  Pierre,  qui,  après  ^être  taisBé  séduire  par  le  fitmêm  Henri, 
étoient  venus  à  résipiscence,  et  tvoient  renoncé  stnceroment 
à  leurs  erreurs. 

'  Par  la  vinglrcinquiéme,  il  prie  Girard,  évéqœ  d'Angou-  ^e,, ^ 

lômo,  léf;at  du  saint  Siège,  d'employer  son  autorité  pour  ré- *»i  ^ 
tonner  le  monastère  d'Ëvron,  dont  l'abbé  et  les  moines  «voient 
dans  un  grand  relAclieiiient. 

'  Dans  la  vingt-sixième,  il  avertit  R.  (Rainaud  de  Marti-  «>  .1  j»  . 
gney),  evêque  d  Angers,  que  Lasiard  n  cst  nuliemeoi  coupable 
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du  crime  dont  oo  l'a  accusé;  que  tout  s'est  fait  selon  les 
règles  dans  le  mariagç  qu'il  a  coiitnelé. 

ui.^.ti.  M.p.    '  La  vingt-septième  est  adressée  à  l'évêqne  Memorienti. 

L'ddilcur  ayant  co:isull6  loiis  1rs  plus  habiles  gdographes, 
n'a  pu  découvrir  ni  ville  ni  évêché  de  ce  nom.  Il  soupçonne 
cependant  que  la  lettre  est  écrite  h  un  évêque  d'Angleterre 
ou  d'Irlande,  cl  qu'au  liou  de  Mciuoricnsi,  il  faudroit  peul- 

i!il».4.  ôire  lin;  Munumien^i.  '  On  voit  dans  la  vie  de  saint  Mala- 

cliie,  par  saint  Bernard,  qu'il  y  avoit  un  pays  en  Irlande  au 
midi,  appelé  Mumonw,  dont  un  moine  nommé  Ifalchua 
fut  fait  évèque.  D.  Bcaugcndre  n'est  pas  ('■loigné  de  croire 
que  celte  lettre  lui  a  été  adress(5e.  Le  prélat,  quoi  que  soit 
son  nom,  et  celui  de  son  siège,  avoit  écrit  à  Uildebert  pour 
i^commander  à  ses  prières  la  reine,  quOi  la  mort  avoit  en- 
levée depuis  peu.  Celle  reine  est,  selon  l'édileur,  Malhilde, 
première  épouse  d'Henri  i*',  roi  d'Angleterre,  morte  l'an  1118. 
Hildeberl  fitit  un  grand  éloge  de  la  prtnoesse  qu'on  recom- 
mande à  ses  prières  :  vous  nous  demandez,  dit-il,  des  prières 
pour  elle,  et  nous  sommes  persuades  qu'olliî  a  plus  de  pouvoir 
pour  nous  secourir  pur  lc5  sieuuco,  qu'i'lle  n'a  besoin  d'élro 

Air.  An.  itis.  d.  soulagée  par  les  ndtres.  '  Alford  a  publié  cette  lettre  dans 
ses  annales. 

Lat.jM.ai.so.|i.  '  La  vingt-huiliémc  eâl  écrite  à  Girard,  évéque  d'Angou- 
léme,  en  faveur  de  Guillaume  de  Longeio,  qui  avoit  encouru 
sa  disgrâce,  en  plaidant  dans  le  concile  d'Angouléme  la 
(  anse  d'un  certain  Hugues,  que  Girard  avoit  excommunié. 
Hildeberl,  qui  paroît  avoir  assislf:  au  concile  d'Angoulôme, 
lit  dès  lors  la  paix  de  Guillaume.  Mais  comme  il  y  a  tou- 
jours à  craindre  quelque  ressentiment  de  la  part  d'une  per^ 
sonne  puissante  qu'on  a  ofTensée,  il  prie  de  nouveau  Girard 
de  pardonner  entièrement  à  Guillaume.  Il  ne  doute  cepen- 

ib.p.iso^  (lant  pas  qu'il  ne  Tait  déjà  fait;  un  prêtre,  dit-il,  '  qui  se 
souvient  de  l'injure  qall  a  reçue,  difiere  guëres  d'un 
1  y  rail  :  a  tffrûmo  parm  differu  taeardos  UUuk  mmor  «(• 
juriœ . 

Lot»,  al.  Sô.  p.  'La  vingt-neuviémc,  adressée  ù  A.  (Aimery),  évèque  de 
Clemiont  en  Auvergne,  est  proprement  ce  qu'on  appelle  au- 

jourd'liui  un  démissoire,  qu'Hildebcrl  accorde  à  Guillaume 
de  Longeio,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précédente.  11 
rend  un  témoignage  très-avantageux  à  cet  ecclésiastique, 
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i)u'il  avoil  ordonné  sous-diacre,  plus  encore  à  cause  do  sa 
piété  que  de  son  savoir.  Quoiqu'il  eût  dessein  de  l'employer 
au  service  de  son  église?,  il  veut  bien  le  céder  ù  l'évèquc  de 
Cîermonl,  qui  le  lui  avoit  demandé  pour  le  faire  archidiacre 
de  la  sienne.  Il  ajoute  qu'il  a  appris  avec  douleur  que  les 
canonieals  el  autres  bénéfices  étoicnt  héréditaires  dans  Péglise 
lie  Clcnnont.  Il  s'élève  avec  force  contre  cet  abus,  ol  le  com- 
bat par  'l'aulorité  des  Pères  et  des  Papes.  Mais  ce  qu'il  cite 
de  ces  derniers,  est  tiré  des  fausses  dncrébriès. 

'  Dans  la  trentième,  à  Ilonorius  II,  il  prie  ce 'pape  decon-  i^t.30iàLaB.p. 
(irnnpr  les  règlements  du  concile  qu'il  avoit  tenu  à  Nantes 
au  mois  d'oclobre  de  l'an  1127.  '  La  lettre  suivante  est  Lei.3i.iU.e6.p. 
d'Honorius,  qui  accorde  à  Hildebert  ce  qu'il  lui  avoit  de-  ^ 
mandé.  Elle  est  adressée  aux  évé'|ues  suffraganls  do  la  métro- 
pole de  Tours.  '  La  trente-deuxième  est  écrite  au  même  pape,  LeLas.ai.iBi.p. 
en  flivenr  des  chaiidnes  do  SainUlfartin,  qui  avoient  encouru 
son  indignation  par  la  ^vacité  avec  laqnelte  ib  avment  dé- 
tendu leurs  privilèges. 

'  La  trente-troisième,  sans  aucune  inscription,  paroît  être  Let.  o3.  ai.  75.  p. 
une  lettre  circulaire,  dans  laquelle  il  se  plaint  de  ce  qu'il  est  **• 
abandonné  do  tout  le  monde  dans  le  dilTérend  qu'il  a  avec 
le  roi.  Nous  eu  avons  parlé  dans  la  vie  de  notre  prélat, 
'  ainsi  que  de  la  trente-qnalriéme,  adressée  au  légat  du  papfi,      ai.  p.  i»  1 
que  l'éditeur  croit  être  Girard,  évêque  d'Angoulême.  11  lui  Spic.t.«l.p.aw. 
fait  lo  détail  de  ce  qu'il  a  lait,  et  souffert  de  la  part  du  roi 
de  l' raucc. 

*  Dans  la  trente-cinquième,  il  prie  le  pape  Ilonorius  de  um.  35  p.  tasi 
11c  point  accorder     pallium  au  successeur  de  Baudri,  évô-  Spicib.  p.»7. 
que  de  Dol,  et  de  vouloir  bien  dispenser  Raoul  de  faire  le 
voyage  de  Rome.  Celte  lettre  que  réditeur  place  l'an  1138, 
n*a  pu  Cire  écrite  qu'en  IISO,  puisqu'elle  est  postérieure  à 
la  mort  de  Raiidri,  arrivée  au  mois  de  janvier  de  l'an  1180. 
IjCS  trois  suivantes  sont  adressées  an  même.  '  Par  la  pre-  ut.a)|spu:.ib. 
roiere,  qui  est  la  trente-sixième,  il  le  consulte  sur  ce  qu'il 
doit  faire  dans  l'affaire  d'un  de  ses  clercs  nommé  Nicolas, 
dont  nous  avons  parié  ailleurs.  11  est  fait  mention  dans  celle 
lettre  d'un  eondfo  tenu  à  Gharires,  '  que  le  P.  l4U>e  prétend  p.  i4oj  oonc  1. 
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n'itre  connu  quu  par  l'aoleur  de  la  ehroaique  de  liaillisaîs, 
qiy  Thidique  sons  fan  iiS4;  mais  Hildebert  nous  le  lait 

oncore  mieux  connollrc  en  rapportant  uno  décision  do  ce 
coucilo  touchaul  le  droit  d'agile  des  églises,  établie  sur  uiie 
lettre  da  pape  Callbte.  Le  vioonite  du  Maine  s'étant  plaint 
qu'un  certain  Lisiard  l'avoit  fiât  enlever  dans  l'enceinte  d'une 
^tise,  le  concile  décida  que  le  vicomte  prouveroil  la  violence 
dont  il  se  plaignoit,  pur  l'épreuve  du  1er  chaud.  Cela  iàit  voir 
-qu'on  n'ëtoit  pas  encore  alon  revenu  de  ces  aortes  de  su- 
perstitions. 

uu  87.  al.  w.  p.  '  Dans  la  treule-sopliérno,  Hildebert  marque  à  llonorlus  II 
qu'il  a  rendu,  sur  sa  reconiuiandation,  à  Braccerius,  la  pré- 
bende dont  il  avoit  été  privé  pour  ses  crimes.  Il  lui  annonce 
le  départ  de  Raoul,  doyen  de  Saint-Maurice,  pour  se  rendre 
n  Rome,  doul  il  paroit  que  le  pape  n'avoil  pas  jugé  à  pro- 
pos de  le  dispenser  de  finre  le  voyage,  quoique  notre  pré- 
lat foi  eût  prié.  Enfin,  après  lui  avoir  fait  le  déliiil  de  ce 
qu'avoient  fait  sans  aucun  succès  les  évôqucs  du  Mans,  de 
Hennés,  et  Girard,  évéquc  d'Angoulème,  pour  pacitier  les 
troubles  occasionnés  par  lavideoce  finie  à  fficolas,  il  le  prie 
de  vouloir  bien  lui-même  mettre  la  dernière  main  à  cette 
affaire. 

L»t.  a»,  al.  C7.p.  '  Par  la  ireule-huilii^ie,  il  se  plaint  au  pape  Uooorius 
des  manvab  traitements  qu'il  reçoit  de  la  (nrt  du  nri  de 

France,  que  les  ennemis  de  Raoul  avoienl  indisposé  euittre 
lui,  parce  qu'il  n'avoit  pas  cru  devoir  disposer  des  digni- 
tés ecclésiastiques  selon  sa  volonté.  Il  hii  explique  ensuite 
l'affinre  do  do]|«n,  et  dit  qnll  s*est  justifié  m  ^tima  mamt; 

c'est-à-dire  que  sept  prêtres,  du  nombre  dosqin'Is  élrrit  ce 
dcqfen^  avoienl  rendu  témoignage  de  son  innocence  avec  ser- 
ment. 

UI.89.  '  Dans  la  trente-neuviâne,  il  recommande  Raoul  à  un 

ami,  qu'il  ne  nomme  pas;  c'étoit  apparemment  quelque 
lâur.  Av.  u 3.  p.  prélat  (!e  la  cour  de  Rome.  '  M.  Muratori  a  publié  colle 
lettre  avec  quatre  autres  du  même  uuleur  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Ambrosienne  du  temps  d'Hilddbert. 
Lr(.f0.p.iu.  '  La  quarantième  t>sl  adressée  à  Uonorius.  II  s'excuse  de 
n'avoir  pu  s'acquitter  de  la  commission  que  ce  pape  lui 
wàt  donnée  au  sujet  du  mariage  d^uguss  de  Graon  «voe 
Aipuès  de  Uval.  Grtte  lettre  est  uno  de  oeUes  que  Muralori 
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a  publiées.  Il  faut  corriger  dans  celle  derniorc  édition  une 
finite  eoiHMénble;  on  y  lit  V.  d*Edoiib,  pour  Fluooms  db 
CnEBONK.  11  Tant  cii  oonij.'er  uni»  autre  moins  imporlante 
dans  celle  de  D.  Beaugendre,  qui  marque  dans  sa  note 
ma^nale  que  cette  lettre  est  nouTelle,  c*cslr4-dire  qu'elle 
n'tvttt  point  encore  paru  avant  qu'il  l'eût  publiée;  elle  se 
trouve  cependant  dans  le  Spicilége.  Au  rontraire  la  lettre 
précédente  ne  s'y  trouve  point,  quoique  la  noie  indique  le 
%ci1ége  comme  si  die  s'y  trmtvoit  Mais  c'est  une  méprise 
de  l'éditeur,  ou  plutôt  de  rimprimcur,  qpli  aun  transposé 
les  notes  marginales  do  ces  deux  lettres. 

'  Dans  la  quarante-unième,  qai  est  ewon  énite  au  mtoie  ui.4i.ai.8ip. 

pape,  après  l'avoir  prié  de  ne  pas  prendre  en  mauvaise 
part  ce  qu'il  lui  écrit,  il  parle  avec  beaucoup  de  liberté 
et  de  force  contre  les  appels  en  conr  de  Rome.  Il  en  montre 
les  abus  et  les  funestes  suites,  n'y  ayant  aucun  dc^ordrc, 
quelque  oraint  qu'il  soit,  que  ces  appellations  n'autorisent, 
en  procurant  l'impunité  aux  coupables.  Il  dit  nettement 
qu'on  n'a  jamais  approuvé  dcçh  les  Alpes,  et  que  ce  n'est 
point  une  chose  établie  sur  les  saintes  relies,  que  l'on  re- 
çoive à  Rome  toutes  sortes  d'appellations  :  si  celle  nou- 
muté  a  lien,  l'autorité  des  évèqœs  sera  anéantie,  et  toute 
la  disdpline  ecclésiastique  sera  énervée.  Car  quel  est  le  ra- 
visseur (jui  n'appelle,  aussitôt  qu'il  sera  metiaeé  d'cxcom- 
muuii  alion  ?  Quel  est  le  clerc,  ou  le  prêtre,  qui  ne  demeure 
dans  ses  désordres,  en  se  mettant  à  couvert  par  le  moyen 
d'une  appellalion  ?  Par  quel  moyen  un  év'ipir'  pourra-t-il 
venger  la  moindre  désobéissance?  Une  appellation  arrêtera 
»  eensinre,  aOUblira  sa  constance,  amollira  sa  sévérité,  lui  . 
imposera  sflence,  et  rendra  les  crimes  iuqxmis.  Ainsi  il 
arrivera  que  les  sarnlétros,  les  rapines,  les  adultères  et  tous 
les  ciimes  se  nmliiplieront.  '  Uildcberl  avoue  que  l'église  ib.  p.  U7. 
cisalpine  a  reconnu  quelques  appellalions,  qu'à  est  juste 
que  ceux  r}ui  ont  des  juges  suspects  et  prévalus  contre 
eux,  puissent  avoir  recours  à  l'appel,  et  se  mettre  h  couvert 
par  eelle  voie.  '  Mab  il  soutient  que  les  appellations  (}u'il  ib.  p.  im. 
appelle  afprill^iaÊn  moratorias,  c'est-à-dire  qui  ne  sont 
interjetées  que  pour  arrêter  le  jugement  et  tirer  l'afiaire  en 
longueur,  ne  doivent  point  être  autorisées;  et  il  prie  le 
pape  de  n'en  plus  recevoir  de  semMaUes.  D.  Beaugendre 
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croit  que  cette  lettre  a  été  écrite  à  Toccasion  de  Taflairc 
de  Raoul,  qui  fut  obligé  de  se  mettre  en  chemin  pour  aller 
i.8.ULa5.       à  Rome,  et  qui  périt  en  route.  '  Bochel  l'a  inséi'ée  dans 
son  recueil  des  Diécrets  de  l'cgliso  galliouie. 

Bn^Oict  1.3.  '  Bayle  rapporte  un  passage  de  Gretser»  qu'il  cite  ainsi  : 
Im  «somme  mysUrii  Pkmani,  p.  376,  où  il  dit  ne  pouvdr. 
croire  que  la  lettre  82,  à  présent  la  quarante-unième  du 
second  livre,  soit  d'llildel>ert.  Mais  les  preuves  qu'elle  lui 
appartient  sont  trop  coiradDcantes,  pour  qu'on  puisse  avoir 
aucun  doiit<'  sur  ce  sojeC  Les  pr^i^  seuls  en  ont  pu  fiiiro 
naître  ù  Gretser. 

Lal.lB.•l.eB;^  '  Dans  la  quarante-deuxième,  il  prie  le  pape  Honorius  de 
**"  confirmer  une  aumône  qu'Henri  I*%  roi  d'Angleterre,  avoit 

accordée  au  monastère  de  FoulerFaud,  auqud  die  devoit  être 
payée  tous  les  ans  à  perpétuité  en  Angleterre. 

ut.  43.  al.  Ml  p.  '  La  quiu  anle-lroisiéuic  est  écrite  k  Almery,  évôque  de 
**^'  Clermont,  non  à  l'évèque  de  Chartres,  comme  il  est  marqué 

I.  m.  n.  10.  dans  les  Bibliothèques  des  Percs  de  Cologne  et  de  Ljon,  '  et 
(fans  l'Hstoire  ecclésiastique  de  M.  Fleury.  Cette  lettre  est 
une  réponse  à  l'évAquo  du  Clermont,  qui  l'avoit  consulté 
au  sujet  d'un  prêtre  de  sou  ^lise,  lequel  se  voyant  attaqué 
par  un  voleur  qui  le  menaçoit  de  le  tuer,  lui  avoit  donné 
un  ooap  dé  pierre,  dont  plusieurs  assuroient  tju'il  étoit  mort. 
Aimery,  après  avoir  tenu  ro  pri^trc  séparé  de  l'aulel  pen- 
dant sept  ans,  l'envoya  ù  Hildoi>ert,  chargé  d'une  lettre 
que  nous  n'avons  plus,  par  laqudle  il  le  prioit  de  lui  dire 
son  avis.  Notre  prélat  lui  répond  qu'en  considérant  quelle 
doit  être  l'innocence  d'un  prêtre,  et  surtout  combien  il  doit 
ôtre  éloigné  de  l'eiTusion  du  sang,  il  ne  croit  pas  qu'il 
poisse  dt)rénavant  monter  à  l'autel,  quoiqu'il  n'ait  commis 
cet  homicide  que  par  la  nécessité  de  sauver  sa  vie  Il 
appuie  sa  décision  de  l'autoiilé  de  saint  Ambroise,  qui  dit 
expressément  qu'un  chrétien,  attaqué  par  un  voleur,  ne  peut 
point  le  frapper,  de  crainte  qu'en  d^ndant  sa  vie,  il  ne 
blesse  la  piété  :  iN'o»  ta$nen  videtiir,  r/uod  vir  christianus 
et  sapiens  et  justus  qutererê  sibi  vitam  aliéna  morte  delteai; 
mpotfi  ^  aimm  in  Uuronem  inddait,  ferientem  refe- 

i  Non  videlur  aactrMam  ranm  sangutnis  opoi-tere  doinccpt  minlslruv,  «ioURTif 
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'  La  quaniDlc-qualriéme  est  une  leltrc  que  saint  Bernard  ut.  m  i  Ber». 
écrivit  à  notre  prélat,  pour  l'engager  &»  déclarer  en  ftivear  '^-'^^ 
d'Innocent  U,  contre  Anadet  U. 

'  La  quaranlA-cinquiémc  n'est  qu'un  fragment  de  la  lettre  Ul.iB.•L7»i^ 
de  saint  Jérômf  h  la  vieige  Pémétriade,  imprimé  mal  à  pro-  ^ 
pos  80as  le  nom  d'ilUdcbeit  dans  la  Bibliotliéque  des  Pcrcs, 
&  Paris  en  4589,  à  Cologne  en  1M8,  et  h  hfon  en  1677. 

'  L'auleur  d'une  petite  brochure,  qui  a  pour  litre  :  Nou-  D.Liron. 
telle  littéraire  aux  savant»  de  France,  publiée  l'an  1707, 
avoit  prcvcnu  D.  Beaugendre,  et  rendu  ce  fragment  A  son 
véritable  auteur.  L'éditeur  ne  l'ayant  trouvé  dans  aucun  ma- 
nuscrit avoil  dessein  de  le  supprimer,  et  ne  l'a  publié  que 
parce  qu'il  a  cru  qu'Hildebert  en  avoit  Ait  usage  en  écrivant 
à  des  religieuses,  qui  pouvoient  avoir  besoin  des  ans  que 
saint  Jérôme  donne  dans  celte  lettre. 

'       quarante-sixième  est  adressée  au  roi    Angleterre,  lci.  m.  p.  m  i 
c'est-à-dire  à  Henri       Il  témoigne  h  ce  prince  un  grand  Spic.t-i3.p.«o. 
désir  de  lo  voir,  et  lui  marque  la  joie  qu'il  a  de  ce  qu'il  vil 
en  bonne  inifliligence  avec  le  comte  de  Tours,  em  mufra 
coinit>'  :  il  attend  Geoffiroi,  comte  d'Anjou,  qui  l'étoil  aussi 
de  Tours.  • 

'  Dans  la  quarantc-scpliéme,  qui  n'avoil  pas  encore  vu  le  ULa,p.fB^ 
jour,  il  se  plaint  au  pape  de  ce  qu'en  rétablissant  dans 
leurs  dignités  dfes  dercs  qu'il  avcrït  excommuniés  pour  des 
causes  très^raves,  il  l'a  privé  de  la  puissance  légitime  ac- 
cordée à  tous  les  évèques  de  corriger  leurs  ecclésiastiques. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  dit-il,  c'est  l'ordre  que  vous 
m'avez  donné,  non^seolement  de  rétablir  ces  clercs  excom- 
muniés dans  les  places  dont  ils  éloienl  déchus  par  leurs 
crimes,  mais  encore  de  les  admettre  à  la  participation  de 
Tantel  et  aux  fonctions  des  prêtres,  sans  aucune  satisfaction 
de  leur  part.'  Hildebert  dit  qu'en  obéissant  ù  ces  ordres, 
il  éloit  devenu  un  sujet  de  mépris  et  de  raillerie  pour  ses 
ennemis,  qui  lui  insultoient,  comme  s'il  avoit  perdu  le  droit 
de  gouvsmw  l'église  qui  lui  ^it  confiée.  11  supplie  le  pape 
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avec  larmes  de  ne  point  aggraver  ses  infumilcs  corporelles 
par  des  chagrins  et  des  peines  d'esprit.  Cettre  lettre  ne  donne 
pas  une  idée  bien  a\'anta^'oiisn  de  la  fernielé  de  notre  prélat 
pour  la  défense  de  ses  véritables  droits  ;  el  surtout  la  prière 
qull  M  on  ces  termes  :  <  Daignes  ordonner  que  j'aie  une 
t  plane  puissance  de  disposer  selon  les  canons  de  mon  dio- 
•  cfee.  »  L'éditeur  place  <  oUe  lettre  vers  l'an  H31.  Cepen- 
dant, si  elle  a  été  udres^éc-  à  ilonorius,  comme  il  y  a  lieu  de 
le  cnnre,  elle  doil  avoir  été  écrile  muai  cette  umée,  puisque 
ce  pape  est  mort  en  1130. 

  _^  Dans  la  quaranlc-huiliémo,  adressée  à  un  arcliidiacre 

^  '  nommé  Guillaume,  il  lui  marque  qu'il  interdit  de  ses  fouc- 

lions  un  diacre,  qui  s'étoit  fait  ordonner  à  prix  d'argent. 

ui.  w.ai.u.  '  ^«'"^  quarante-neuvième,  il  cxliorle  un  abbé  à  user 
dTindnlgeDce»  et  à  pardonner  à  des  moines  qu'il  avoit  mis  en 
pénitence. 

Lai.eo.a).3a.|i.     '  La  suivante  (50)  est  écrite  eu  laveur  d*an  UMUne,  an- 

(]ucl  notre  prélat  avoit  persuadé  de  i-elourncr  dans  son  mo- 
nodlèrc,  dont  il  éloil  sorti.  Il  recommande  à  l'abbé  de  le 
tndter  avec  douceur.  La  miséricorde,  dit-il,  est  le  plus  bel 

ornomcnt  de  la  natun;  humaine;  lu;  pas  savoir  user  d'in- 
dulgence, (  '*>sl  se  rendre  semblable  aux  bôles  :  Nescire  mi~ 
sereri,  ann  ferù  est  hehert  emmerém.  L*abl)é,  à  qui 
cotte  IcUic  (!si  adressée,  n'est  désigné  que  par  la  lettre  G. 

U  n         rr.  '  Le  1',  Ilomey  prétond  que  c'est  GeofTroi  do  Vendôme; 

l'b.  Ho«.  '  niais  D.  Beaugendre  réfute  solidement  la  conjecture  de  cet 

écrivain. 

Lei.5i.«i.  up.  '  La  dnqaanle-nniéme  est  adressée  à  nn  sapérienr  qui 
avoit  quitté  sa  commimaulé,  et  vouloit  substituer  un  autre 
à  sa  place.  Hildebcrt  blâme  sa  conduite,  et  lui  fait  voir,  par 
l'autorilé  de  saint  Augustin,  qu'on  ne  doit  pas  abandonner 
les  bons  à  cause  des  mauvais,  qu'il  fiiut  même  tolérer  k» 
AiV-  ep.  «.  »i  mauvais  à  cause  des  bons  :  '  PropUr  malos  boni  non  sunt 
Vine.noy.B.45.  ^/^^j,,.^^,-^  propier  bonos  mali  tolerandi  sunt;  il  lui 
propose  l'exemple  de  saint  Benoît,  ce  qui  donne  occasion 
à  l'éditeur  de  faire  deux  conjectures  (qui  paroissent  assez 
mal  fondées);  la  première,  que  la  lettre  a  éd-  écrite  à  un  abbé 
Bénédictin  ;  la  deuxième,  qu'ilildebcrt  a  lui-même  été  Béné- 
dictin. 
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'  Daus  la  daquanlc-Ueuxiéuic,  uotro  prélat  rcpreDd  vive-  ui.&2.ai.^. 
ment  un  prêtre  d'avoir  fait  donner  la  question  à  un  homme 
qu'il  ■oupçonnoil  lui  avoir  pris  de  i'iir^enl  :  vous  n'ôtns  pas 
un  bourreau,  lui  dit-il,  mais  un  prêtre,  qui  devez  prier 
pour  les  coupables  cl  non  les  immoler.  Il  lui  apiaxnd,  par 
les  paroles  de  saint  Augustin  Acrivanl  à  Macédoaius,  ({u'il 
convenoit  beaucoup  mieux  à  un  prôlre  de  l;usstn-  impuni  cet 
homme,  quand  bica  même  il  auroit  fait  le  vol,  que  de  lui. 
ftire  souffiir  des  sopplioes  certabs  pour  un  vd  incertain  : 
'  AUguando  mUerieordes  et  m  ipio  thibio,  m/wif  AeiMM  pro  ^  ■g^tP.  »• 

La  cinquaDte>troisiéme  et  dernière  lettre  du  second  livre 
est,  scion  Téditeur,  une  préface  sur  sa  collection  des  canons. 
Mous  en  rendrons  compte  ailleurs. 

'  Les  lettres  du  troisième  livre  n'étant  la  plupart  que  dos  Lat.dn»iiT. 
lettres  de  compliments,  ou  sur  des  sujets  peu  importants, 
nous  nous  y  arrêterons  moins  que  sur  les  précédente?. 
'  Dans  la  première,  il  recommande  un  ami  nommé  Robert 
à  Ranulphe,  évôque  de  Durliam.  '  Dans  la  dcuxiéino,  il  de-  UtiASOiib. 
mande  à  Adèle  une  chasuble,  en  lui  marquant  que  la  pau- 
vreté est  eflhmlée  :  ÂUrUa  frontis  ett  egestas.  '  La  troi- e.«L»>P' 
siéme  est  adressée  à  Clarembaud,  chanoine  d'Exccsler,  mm 
d'Oxford,  comme  portent  les  imprimés.  11  se  juslifie  de  ce 
qu'il  a  tant  dilîéré  de  lui  envoyer  la  relation,  que  ce  cha- 
noine favoit  prié  de  fidre,  des  miracles  opérés  dans  cette 
église.  '  La  quatrième,  à  l'évêque  de  Sccz,  accompagnoit  l.«LW.p. 
un  petit  présent,  qu'il  lui  avoit  promis  depuis  longtemps. 
U  se  recommandé  à  ses  prières,  dcat  il  témoigne  avoir  grand 
besoin,  étant  sur  le  point  d'aller  &  Rome,  pour  assister  à 
un  grand  concile  convoqué  par  Callistc  II.  Il  est  étonnant 
que  l'éditem-  ail  placé  en  l'an  1 102  une  lettre  dans  laquelle 
il  est  fidt  mention  de  Galliste,  qni  n'«st  monté  sur  le  saint 
si^  que  Fan  nin.  '  Dans  la  cinquième,  adressée  à  un  Lot.&ii.»  p. 
évèque,  il  prie  ce  prélat  de  lui  faire  savoir  ce  que  contient 
un  brel  qu'il  a  reçu  de  Rome,  soil  pour  s'en  réjouir  avec 
lui,  soit  pour  s^en  alIBger  :  dans  tonte  sorte  de  fortune  on 
doit  avoir  recours  à  un  ami.  Par  ce  moyen,  dit-il,  la  pros- 
périté acquiert  de  nouveaux  charmes  ^  el  dans  l'adversilé* 
Pon  trame  de  la  consolation.  Cest  1&  mon  début,  dont 
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je  lie  puis  poiot  me  débarrasser  el  que  je  ne  rougis  point 
(TtvoiMr  :  Boe  tane  «idHOK  mgùm  n«e  etmere  possum,  née 

i^.o.ai.«.ib.  fitteri  crubesco,  *  Dtns  la  sixième,  à  Anselme  de  Gantmw 
berji  il  lui  témoigne  un  grand  désir  de  recevoir  plus  sou- 
vent de  ses  lellres;  et  le  prie,  puisqu'elles  sont  si  rares, 
de  le  dMommager  en  les  faisant  plus  longues.  Ont  je  sonfflre, 
dil-il,  de  me  trouver  h  la  fin  d'une  lecture,  lorsque  je  ne 
iais  que  commcucer  ù  en  goûter  le  plaisir.  Odi  rerba,  qm 

ui.  7.  al.  S4. 1».  CKtn  delectOTe  inâpiunt,  desiervnt.  '  La  septième  est  adres- 
sée  à  l'abbé  de  Cluni.  Il  attribue  à  une  prière  de  ce  saint 
abbé  (S.  IIiic'uos)  le  bonheur  qu'il  a  eu  d'avoir  échappé  à  tous 
les  dangers  auxquels  il  a  été  exposé,  soit  par  mer,  soit  par 
terre,  itons  son  voyage  d'Italie;  et  en  paiiicidicr  de  n'être 
point  tombé  entre  les  mains  des  pirates,  qui  avoicnl  pillé  et 
ravagé  le  monastère  de  Lérins  :  il  est  remarquable  qu'aucun 
historien  n'ait  fait  mention  de  cet  événement,  ftfais  il  n'en 
est  pas  moins  ontain,  étant  attesté  par  un  témoin  oculaire, 
qui  en  rapporte  les  circonstances. 


L.aiet.aai.ss.     '  ^''"^      huitième,  il  prit  Âdcle,  cointess<ï  de  Blois,  de 

P'f^  lui  faire  la  môme  grâce  qu'à  Lévêque  de  Chartres,  en  four- 

nissant aux  frais  de  son  voyage,  pour  se  rendre  à  un  con> 
cile.  qu'il  ne  nomme  point.  L'éditeur  conjecture  que  c'est 
ic  concile  de  Troyes,  tenu  en  1107.  Mais  sa  conjecture  est 
dfiiruite  par  la  lettre  même,  où  il  est  parlé  du  mari  de  la 
comtesse  comme  étant  absent.  Or  ce  prince  mourut  environ 

Let  8.  al.  se.  p.  l'inq  ans  avant  le  concile  de  Troyes.  '  Dans  la  neuvième, 
il  icuiercie  l'évêque  de  lieauvais  des  bons  services  qu'il 
avoit  rendus  à  une  personne  pour  iaqudle  il  s'intérassoit. 

r.«i.iOLa|.9iii».  '  Dans  la  dixième,  il  félicite  un  évèque  sur  son  lienrenx 
retour,  et  lui  marque  qu'il  u  partagé  avec  lui  toutes  les  in- 

ui.  11,  al.  10.  |>.  conmiodités  el  tous  les  dangers  du  voyage.  '  Dans  la  on- 
xiéme,  à  Mathildc,  reine  d'Angleterre,  il  marque  à  cette 
princesse  la  joie  qu'il  a  de  sa  convalescence.  Car  il  n'y  a 
rien,  dit-il,  ù  quoi  un  cinclien  doive  plus  s'intéresser,  qu'à 
la  conservation  de  ceux  par  qui  les  lois  sont  en  vigueur,  et 

Ut.lS.al.4&ib.  l'étal  de  l'église  florissant.  '  Dans  la  suivante,  aiiio^?ée  à 
la  môme  princesse,  il  l'assure  qu'il  se  souvient  continuelle- 
ment d'elle,  surtout  à  l'autel,  et  qu'il  se  croiroit  coupable. 
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XII  SIECLE. 


s'il  manquoit  k  ce  devoir.  '  Dans  la  treizième,  après  avoir  Let.i3.ai.9i  p. 
eomblâ  oe  louaogv  Henri,  roi  d'Angleterre,  il  lai  recoin-  ^ 
mande  un  jeune  homme,  frère  de  Tévêque  d'Angers,  qui 

vouloit  embrasser  la  profession  des  armes.  La  porte  des 
cours  les  plus  puissantes  lui  éloit  ouverte;  mais  son  frère, 
qui  vovloit  qQ*en  apprenant  Tart  militaire,  il  conservAI  la 
pureté  des  mœurs,  d&iroit  qu'il  servit  un  prinœ  qui  en  étoil 
le  protecteur.  '  Dans  la  quatorzième,  adressée  à  Mathilde,  ut  i«.  p.  179. 
fille  d'Henri  1",  rm  d'Angleterre,  il  prie  cette  princesse  de 
rinformer  par  elle-même  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  sur 
un  sujet  qu'il  n'explique  point.  '  Dans  la  quinzième,  il  re.  Let15.p.m 
mercie  Reginald,  moine  de  Sainl-Aoguslin  de  Cantorbéry, 
de  la  rie  de  saint  Mateln»  en  vers,  dont  ee  religtenx,  qni 
en  étoit  auteur,  lui  avoit  fait  présent.  Il  loue  la  pièce,  de- 
mande au  poète  son  amitié  et  lui  promet  la  sienne,  eo  lui 
disant  qu'il  aura  en  lui  un  autre  Fylade,  s'il  veut  être  ft 
son  égard  un  autre  Oreste.  Il  ajoute  qu'il  n'ose  pas  se  com- 
parer à  lui,  mais  qu'il  lui  est  permis  de  lui  oiïrir  sa  bien- 
veillance comme  le  fruit  d'une  amitié  qui,  commençant  en 
eette  vie,  s*étend  jusqnes  dans  rétemité.  lirions  donc,  ditril, 
l'un  pour  l'autre,  afin  d'ôlrc  ?auvès.  El  potir  que  notre 
amitié  croisse  de  plus  en  plus,  entretenons-nous  par  des 
écrits  plus  fréquents.  Hildebert  témoigne  à  Ilegioald  qu'il  a 
vu  avec  plaisir  qu'il  avoit  fait  usage  dana  son  écrit  de  ses 
productions  ;  et  il  dit  à  ce  sujet  :  Je  commence  h  être  plus 
content  de  moi,  en  voyaqt  que  mes  écrits  ne  déplaisent  pas 
amt  savants  du  premier  ordre.  TVme  emm  pUeere  mUd  m- 
cipio,  cum  video  scripta  mca  majoribus  minime  dispUeen, 
D.  Mabillon  avoit  déjà  donné  cette  lettre  dans  ses  Ânaleetes» 
à  quoi  l'éditeur  n'a  pas  fait  attention. 


'  La  dix-huiiiéme  est  adressée  à  l'abbé  de  Clairvaux,  dont  ut  is.  ai.  Ti.  p. 
il  fait  un  grand  éloge.  La  grande  réputation  que  saint  Ber-  ^ 

nard  s'éloii  acquise  par  sa  vertu,  sa  science  et  toutes  ses  rares 
qualités,  laisoil  désirer  à  notre  prélat  de  lier  amitié  avec  le 
saint  abbé  ;  ce  Ait  ce  qui  Vengagea  à  Ini  écrin^  et  à  lui  mar- 
quer son  désir  :  desiderio  desideramus  in  sacrarium  luœ 
famitiaritatis  recipi.  Saint  Bernard  fit  réponse  à  Hildebert, 
comme  il  l'en  avoit  prié,  par  une  lettre  très-obligeante,  '  qui  Let  i».  p.  lus. 
TàmU.  Qq 


xasacut.  ^  VÉNÉRABLE  HILDBBERT, 

;  68C  la  dâ-neaniéiDe  parmi  cdlM  de  noire  prélat,  et  la  cent 

vbgt-iroisiémc  parmi  celles  de  saint  Bennud,  dans  l'édition 

que  D.  Mabillon  en  a  donnée. 

i«Leo.p.m.  '  Dans  la  vingtième,  il  prie  un  souverain  d'accorder  sa 
protection  à  une  aliiMiM  et  à  eon  mooaslèn.  Ce  sourarain 
n'est  antie  qu'Henri  I*',  roi  d'Angleterre  ;  à  l'éigard  de  l'ab- 

besse,  nous  voulons  bien  accorder  à  l'é-iiteur  qu'il  s'agit  de 
l'abbes&â  de  Fontevraud  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  sur  quel 
Ibodement  il  avanoe  dans  sa  noie  qo'Hi]dri>ert  éerint  eelle 
lettre  en  qualité  de  patron  dos  religieuses  de  Fonlovraud, 
titre  qu'il  prétend  qui  lui  fut  donné  par  le  pape  à  la  prière 
des  rdigioases  :  il  n'y  a  nen  dans  la  lettre  qui  autorisé  cette 
pr^étention. 

LitM.pi.M6.      '  La  vingt-unième,  qui  paroîl  pour  la  première  fois,  est 
adressée  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Vincent,  qui  avoit  con- 
sulté Uildcbert  et  demandé  sa  protection  dans  un  procès  que 
les  moines  de  Jnmiége  loi  siiscitoient. 
LeL  n.  tL  8.p.    'La  Tingt-dcuxiéme  est  adressée  à  un  archidiacre,  arcfii- 
**■  dtâeono  Nantonensi,  si  l'on  s'en  lient  h  l'inscription  qu'elle 

porte  dans  la  nouvelle  édition;  mais  en  Usant  la  lettie,  on 
se  convaincra  aisément  qu'elle  n'a  jaman  été  écrite  à  un  ee- 
désiastique  :  «  J'entends  dire  qu'à  la  guerre  vous  ôtes  un 
t  César,  et  je  suis  dans  l'étonnement  de  ce  qu'en  lait  de 
c  poésie  tous  êtes  un  autre  Tirgile  :  »  amU  a$tdio  te 
Ctttorem,  in  carminc  Virgilivm  ^Hupeseo  :  cela  convient-il 
iibt.tip»  h  un  ecclésiastique?  '  D.  Rivet  a  cru  que  cette  lettre  étoit 
adressée  à  Etienne,  comte  de  Cliarlres  et  de  Blois;  mais 
noDs  ne  voyons  pas  sur  qud  fondement.  Hildébert  marque 
son  attachement  à  un  ami  qui  étoit  exilé,  lui  fait  offre  de 
service,  et  l'assure  qu'il  éprouvera  de  sa  part,  dans  la  dis- 
grftoe  de  son  exil,  tous  les  bons  offices  qu'on  peut  atténdre 
dTun  véritable  ami  :  exul  enim  verum  probabis  atnicum. 
Le  comte  de  Blois  a-t-il  jamais  été  exilé,  et  s'est-il  trouvé 
dans  une  situation  où  Hildébert  eût  pu  lui  tenir  un  tel 
langage? 

Let.s3.d.«7.p.    '  Dsi»  Ift  vingtpfTOiàéme,  à  un  doyen,  il  lui  parle  d^in 

homirio  détenu  on  prison,  auquel  il  avoit  rendu  tous  les 
ut.  34.  p.  itis  ]  services  qui  dépendoieot  de  lui.  '  Dans  la  viogl-quatriéme,  il 
^.t4p.siai  recommande  un  jeune  homme,  qui  «voit  d'eicdkntes  qna- 
L.  I    .h^%ie.  Htés,  à  un  officlor  de  la  cour  de  Rome.  '  La  vingtFcinqoiéme 


est  une  réponse  à  un  ami,  qui  lui  dcraandoil  ^dans  quel  en- 
droit il  avoit  pris  que,  lorsque  les  Juifs  prâsenUHtmt  à  Jésus- 
Christ  la  femriin  prchciPs--!',  il  avoit  f'crit  les  paroles  sai- 
vantcs  :  Terra,  (erra,  scribe  hos  viros  abdicatos  :  '  il  lui  Amhr.^SD.1. 
marque  qu'il  les  a  prises  dans  les  lettres  de  saint  Ambroise.  «•••>• 
'  Les  deox  suivantes,  26  et  37,  ne  renferment  que  des  pitH  Lei.«.Sf.p.m 
testations  d'amilié.  '  Dans  la  vingt-huitiémc,  il  remerrie  un  Letv.lb.| 
évéque  de  l'hospitalité  qu'il  avoit  exercée  envers  quelques  •''•'•■"''^ 
personnes  qui  lui  appartenoient  '  Dans  la  vîngt-neuviéme,  Lttt.s9.^Ml. 
il  pleure  la  mort  d'un  ami,  qui  avoit  été  autrefois  son  grand 
ennemi.  '  La  trentième  est  adressée  à  Guillaume,  évôquc  de  ut.ao.ib. 
Yinchestro,  qui  désiroit  avoir  quelques  ouvrages  de  notre  pré- 
lat. 'Dans  la  trente-unième,  il  remercie  un  évêque  de  ses  amis»  Ut8l.^ln. 
d'un  présent  qpi'il  lui  amnt  fini  (Tune  paire  de  Irta-belies 
sandales. 

'  A  In  suite  des  lettres  d'Hildebert,  dans  le  manuscrit  de  p.iSMM. 
Colberl  coté  4017,  il  s'en  trouve  deux  dont  le  style,  au  ju- 
gement de  D.  Bcaugcndre,  est  assez  semblable  à  celui  de 
notre  prélat.  Néanmoins  les  premières  lettres  du  nom  de 
l'auteur  sont  si  différente?,  que  l'éditeur  a  balancé  s'il  les 
donneroit  au  public.  Mais  cnlin  il  s'est  déterminé  à  les  pu- 
blier, à  canse  qu'eUes  renferment  d'excellentes  maximes  sur 
la  vie  spirituelle,  et  qu'Hildebert  a  pu,  selon  lui,  les  écrire 
du  temps  qu'il  étoit  ;\  Cluni,  sous  le  nom  et  par  l'ordre  de 
quelque  supérieur,  llien  u'est  plus  foiblc  que  les  raisous 
alléguées  par  D.  Beaugendre.  D^ailleurs,  l'inscription  des  deux 
lettres  renvor=o  nb^olumr'nt  toutes  les  conjectures  du  nou- 
vel éditeur  :  celle  inscription  est  ainsi  conçue  dans  l'édition 
dlHîldebert,  fH.  R.  0.  Quel  rapport  cela  a*t^  avec  le  nom 
de  notre  {Mrélai  ?  Mais  voici  qui  est  décisif.  Les  deux  lettres  * 
en  question  se  trouvent  dans  le  second  volume  du  Spici- 
l^e  '  parmi  les  sept  que  D.  Dachery  a  publiées  sous  le  nom  p.a^i8. 
dTOdon,  premier  abbé  de  S.-Pere  Auxerre  ;  et  dles  portent 
en  tête  le  nom  do  cet  abbé,  qui  est  ainsi  exprimé  en  entier, 
Fratri  R.  (rater  Odo  salutem.  Ainsi  l'abbé  Odon  est  le  véri- 
table auteur  de  ces  deux  lettres,  qui  sont  très-édiiiantes,  et 
remplies  d'excellentes  maximes.  Nous  en  parlerons  dans  Vwt^  ' 
tide  de  cet  auteur. 

'  La  tnntM|ndriéme  ;;et  demien  lettre  d'Hildebert,  tirée  p-m 

Qqû* 
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■  du  carlulairc  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  est  adressée  à 
Urbain  II.  Le  prélat  i't'crivit  en  faveur  des  religieux  de 
cette  abbaye,  qui  étoient  eu  différend  avec  quelques  cha- 
noines, lesquels,  contre  Favis  de  lenr  'évèqne  et  du  phu 
grand  nombre  de  leurs  confrères,  ne  voulurent  point  souf- 
frir qu'on  enlcrr;\t  un  chanoine  dans  le  monastère  de  Saint- 
^Mab.  t.  s.p.  Vincent,  quoique  ce  fût  l'usage.  '  Cette  lettre  a  été  impri- 
mée dans  le  second  volume  des  oMnres  poaihumea  de  D.  Ib- 
billon. 


Parmi  les  lettres  d'Yves,  il  y  en  a  plusieurs  adressées  à 
EBldebert,  en  réponse  à  celles  que  notre  prélat  lui  avoit 
.écrites  pour  le  consulter;  telles  sont  les  lettres  74,  148, 
S06,  230.  Aucune  de  ces  lettres  ne  se  trouve  aujourd'hui, 
ni  dans  les  éditions,  ni  dans  les  manuscrits.  Nous  avons  de 
même  perdu  celles  qu'il  a  aifreasées  à  Geoflhn,  abbé  de  Ven- 
dôme, comme  on  le  voit  par  les  lettres  13,44,  i6, 17,  20, 
24  du  troisième  livre,  qui  sont  des  réponses  à  celles  qu'il 
avoit  reçues  de  notre  prélat  qui  n'existent  plus,  ou  du  moins 
qjui  ne  nous  sont  point  connues. 


Hildebcrt  a  sans  doute  écrit  beaucoup  d'autres  lettres,  qui 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous,  soit  qu'elles  soient 
perdues,  soit  qu'elles  soient  reléguées  dans  quelques  coins 

Mur.  An.  ta.9.  do  bibliothéques.  '  Nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  Mu- 
ratori  en  a  publié  cinq,  du  nombre  desquelles  il  pouvoit  en 
retrancher  trois,  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de  D.  Beau- 
gendre.  Les  deux  autres  sont  nouvelles,  savoir,  la  seconde, 
dans  laquelle  il  est  parlé  de  Raoul,  doyen  die  Tours;  et 

BUh  BodL  p.sa;  cinquième,  qui  est  peu  intéressante.  '  On  lit  dans  le  ca- 
talogue  des  manuscrits  d'Angleterre,  que  parmi  ceux  dont 
Thomas  Bodiej  avoit  fait  présent  à  l'université  d'Oxford,  il 
y  en  a  un  qui  comictit  478  lettres  d'Hildebert,  évèque  du 
Mans.  Si  elles  sont  réellement  de  ce  prélat,  il  en  manque 
environ  00  dans  l'édition  de  D.  Beaugendre,  qui  n'en  a 
publié  que  120,  parmi  lesquelles  il  en  a  compris  deux  qui 

Ibrt  i.  vB^St       sont  point  de  lui,  mais  d'Oilon,  abbé  de  S.-Pere.  '  D. 

fwti.p.m.  Jlarlenc  témoigne  avoir  vu  dans  l'abbaye  de  Quincy,  de 
rofdre  de  CIteaux,  au  diocèse  de  Langres,  un  manuscrit  de 
letlres  d'Hilddiert  Peut-être  y  en  art4l  quelgues-unas  qui 
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n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Il  esl  ioulUe  d'indiquer  les 
diSSrents  recueils' dans  lesquds  se  troavent  ces  lettres; 

nous  avons  eu  soin  de  les  marquer  dans  le  compte  que  nous 
avons  rendu  de  chacune  en  particulier.  '  Nous  sycuteroos  seu-  sib.  pp.  p.  ivt- 
lement  qu'elles  se  troineBt  dus  le  vingi-uniéme  volmne  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  imprimée  à  Lyon,  au  nombre 
de  88  ;  que  D.  Dachery  en  a  donné  plusieurs  dans  son 
Spicilége;  '  que  M.  du  Chesne  eu  a  inséré  dans  son  qua-  Uucii.i.«.p.st8. 
trifoie  tome  des  derivràos  de  lliisUrfre  de  Fruiee,  quatre 
qui  ont  rapport  à  notre  histoire;  que  le  P.  Homcy,  '  dans  llaBibp.li8Mn. 
son  supplément  des  Pères,  a  fait  des  notes  sur  ces  lettres  ; 
que  M.  Loyauté,  qui  avoit  préparé  des  matériaux  pour  don- 
ner une  nouvelle  édition  des  ouvrages  d*Hadeberl,  a  fiût 
sur  les  dix-huit  premières  leltros  dos  remarques  très-sa- 
vantes, que  D.  Beaugcndre  a  publiées.  Le  dernier  éditeur 
a  profité  des-  lumières  de  tous  ces  savants,  M  a  coUationiié 
les  lettres  d'Hildebert  sur  douze  manuscrits  où  elles  étoient 
placées  dans  une  grande  confusion,  les  copistes  n'ayant 
gardé  aucun  ordre.  D.  lieaugcudre,  par  l'avis  de  personnes 
habiles,  '  a  pris  pour  modèle  le  P.  Sirmond  dans  l'éditioa  Had.op|.p.n. 
qu'il  a  donnée  des  lettres  de  Pierre  de  Celles,  et  a  partagé 
celles  d'Hildebert  en  trois  classes.  Et  comme  cette  nouvelle 
distriindion  pouvoit  causer  quel  qu'embarras  aux  lecteurs, 
pour  y  remédier,  l'éditeur  a  eu  soin  de  mettre  à  la  téte  mie 
table,  qui  indique  d'un  coup  d'œil  l'ordre  qu'elles  avoient 
dans  les  éditions  précédentes,  et  celui  qu'il  leur  a  donné 
dans  la  âenne.  11  a  aussi  observé  Tordre  chronologique,  et 
a  joint  des  notes  et  des  variantes,  qui  servent  à  l'éclaircisse- 
ment du  texte.  '  Avant  que  de  publier  les  œuvres  d'Hildebert,  HUd.  op.  ap.  pr. 
D.  Beaugendre  avoit  entrepris,  à  l'exemple  de  Chardon,  écri.  ^ 
vain  de  Touraine,  de  traduire  en  notre  langue  les  lettres  de 
cè  prélat.  Cette  traduction  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour, 
lui  a  donné  occasion  de  revoir  tous  ses  ouvrages  et  d'en  don- 
ner «16  noavdle  édition. 


'Les  lettre^  dHildebert sont,  au  jugement  de  M.  du  Pin,  Bib.i9.«.p.m 
ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  ses  ouvrages.  Elles  étoient 
si  estimées  dès  le  siècle  où  vivoit  l'auteur,  que  Pierre  de 
Blois  témoigne  qu'on  les  lui  avoit  (ait  apprendre  par  cœur 
dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  en  avwt  tiré  un  grand  avan- 
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Bera.  ep.  123.  p.  tage  '.  '  Saint  Bernard  en  fait  un  bel  éloge,  écrivant  au 
prélat  lui-même.  Il  en  loue  k  beml^  la  netteté  du 
le  laconisme  agréable,  et  la  mie  érudition. 

^i.dictt.d.p.  '  Ba^lc,  d'après  liiyricus,  Yignier,  les  centuriateurs  de 
Magdebourg,  et  du  Plessy  Mornay,  attribue  à  Hildcbert 
une  lettre  contre  la  cour  de  Rome,  sur  laquelle  il  fait  dos 
réflexions  où  l'on  reconnoit  aisément  le  génie  de  Bayle. 

aoki».  c  '  La  description,  dit-il,  quil  a  Adte  (Hildd>ert)  des  dâsor- 
c  dres  de  cette  cour  est  très-vive,  et  je  ne  crois  pas  qu'die 
t  ait  rien  perdu  de  sa  force  dans  la  traduction  françoisc 
*  c  que  M.  du  Plessy  Mornay  en  a  donnée.  >  Qui  ne  croi- 
roi^  à  entendre  Bo^,  que  du  Piessis  a  donné  une  traduo 

MM.  fiDiq.  p.  lion  entière  de  la  prétendue  lettre  d'Hildebert  ?  '  Cependant 
il  n'a  traduit  que  le  fragment  qu'il  a  trouvé  dans  Ulyricus, 

GMM.it. p.*.  '  OU  dans  les  centuriateurs  de  Magddxnirg.  Gènx-d,  qui  ont 
donné  des  extraits  de  quelques  lettres  de  notre  prélat,  ont 
aflccté  de  ne  parler  que  de  celles  où  il  se  plaint  de  la  cour 
de  Rome.  Ils  ont  même  avancé,  soit  ignorance,  soit  mau- 

ib.  vatse  foi  de  leur  part,  '  qu'Hildîebert  avoit  été  emprisonné 

à  Rome  cl  mis  dans  les  fers.  A  l'égard  de  la  lettre  qui  fait 

p«sî.  le  sujet  de  cet  article,  '  le  savant  Coélîeteau  a  fait  voir  dans 

sa  réponse  au  Mystère  d'iniquiiL ,  par  de  solides  raisons, 
qu'elle  n'est  point  d'IIildebert;  puisqu'outre  qu'elle  ne  80 
trouve  ni  dans  les  manuscrits,  ni  dans  les  imprimés,  ce  pré- 
lat a  toujours  témoigné  beaucoup  de  respect  pour  le  pape, 
même  duis  les  lettres  oft  il  parle  contre  l'abus  des  appel- 
lations. Si  Bayle  et  ceux  qui,  comme  lui,  ont  attribué  à 
Hildebert  la  lettre  en  question,  avoienl  eu  un  peu  plus  de 
connoissancc  de  l'antiquité,  ils  se  scroient  aperçus  que  ce 
qu'ils  ont  pris  pour  un  fragment  d'une  lettre  de  ce  prélat 

|^^ApoU.o^p.  '  est  tiré  mot  pour  mol  de  celle  de  Sidoine  Appollinaire, 
évôquc  de  Clermont,  adressée  à  Thaumaste  son  frerc.  C'est 
la  septiâne  du  cinquième  livre  des  lettres  de  ce  saint  évêqae. 
Une  telle  béfue  ne  fait  pas  honneur  à  lUyricus,  aux  centu- 
riateurs de  Magdebourg,  à  Vignier,  k  du  Plessy  Mornay,  et 

2elp!«fn!^*  *  ^y'®*  '  Usserius,  malgré  ses  préventions,  a  reconnu  de 
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bonne  foi  celle  erreur,  daos  son  traité  de  la  Succession  et 
de  l'état  des  égfifles  dirétienoM.  Ajoutons  encore  que,  dans 

la  lettre  de  Sidoiuc  Apollinaire,  il  ne  s'agit  en  aucune  fa- 
çon ni  du  pape,  ni  de  sa  cour,  ni  des  Romains;  mais  de 
certains  délateurs  clandestins,  qui  avoient  desservi  Tévôque 
de  Glermont  auprès  do  Chilpéric,  maître  de  la  milice,  comme 
s'il  eût  été  cause  de  la  prise  de  la  ville  de  Vaison.  Sidoine, 
répondant  à  Thaumaste  qui  lui  avoit  témoigné  de  l'inquié-  * 
tude  sur  ce  nijet,  ftil  le  p(»1rait  de  ces  dâatears  clandes- 
tins, qu'il  appelle  cependant  les  phtt  humains  d'entre  les 
barbares,  sous  la  tyrannie  desquâs  les  Gaules  gàmissoient 
depuis  longtemps.  Voilà  ce  que  Baylc,  l'oracle  des  derai- 
snnnlB,  a  eu  la  simplicité,  ou  la  mauvaise  foi  de  prendra 
pour  une  description  des  désordres  de  la  cour  de  Rome  faite 
par  Uildebert.  Û  faut,  en  vérité,  que  les  préjugés  répandent 
des  ténèbres  bran  épaisses  dans  l'esprit,  pour  tomber  dans 
de  semblables  méprises.  Edouard  Brown,  qui  a  publié  i 
Londres,  l'an  ICOO,  une  nouvelle  édition  du  Fa$ckulus  re- 
rum  cxpctendaruin  cl  [uyiaidarum  en  deux  volumes  in- 
folio, a  inséré  quelques  pièces  d'Hildebert  dans  le  second» 
'  où  il  dit  qu'on  croit  que  la  description  de  la  cour  de  Rome  ^.a 
est  de  Sidonius  Àpollinaris,  quoique  dans  quelques  anciens 
maDUScrita  on  la  trouve  sous  le  nom  d'Hildebert.  On  voit 
ici  que  cet  écrivain  n'ayant  pas  assez  de  bonne  foi  pour  re- 
connoîlre  un  fait  certain,  cherche  à  répandre  des  doutas, 
et  à  l'obscmcir  en  avançant,  sans  aucune  preuve,  que  la  pré> 
tendue  description  de  la  cour  de  Rome  se  trouve  sons  le 
nom  d'Hildebert  dans  quelques  anciens  manuscrits.  Il  auroit 
bien  dû  citer  au  moins  quelques-uns  de  ces  anciens  manus- 
crits ;  car  personne  jusqu'à  présent  a*en  a  vu  ni  cité  aucun. 
De  plus,  Edouard  Brown  se  trompe  comme  Baylc  oi  les  . 
autres  de  sa  secte,  qui  ont  cru  voir  le  pape,  la  cour  do  Rome, 
et  les  Romains,  dans  le  portrait  que  Sidoine  a  luit  d'un  des 
peuples  barbares  qui  ravageoient  lea  Gaules  dans  le  cinquième 


S^*.  '  Les  sermons  diffildebert  tiennent  le  second  rang  Mab.  aul  t  a. 
dans  le  recueil  de  ses  ouvrages.  I.'anlcur  de  sa  vie,  dans 
les  actes  des  évêques  du  Mans,  le  représente  comme  un 
piélat  atlentir  à  dnlriboer  le  pain  de  la  parola  de  IKea  k 
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son  peuple  qui  fécovlf^  avec  la  plus  raligiense  attention. 

Ainsi  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  fait  un  grand  nombre 
de  sermons.  Cependant,  avant  la  dernière  édition,  on  n'en 
avo^  publié  que  trois,  auxquels  D.  Beaugendre  en  a  ajouté 
écrit  trente-sept,  qu'il  à  tirés  de  différents  manuscrits  de 
Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint-Victor  de  Paris,  d'Evreux, 
de  Saint-Aubin  d'Angers.  Comme  plusieurs  de  ces  sermons 
sont  sans  nom  d'anteor,  H  ont  été  attribués  &  d'antres  qu'à 
Ilildeberl,  l'éditeur,  en  les  restituant  à  nolm  pr(^ht,  s'est 
appliqué  à  faire  voir  dans  un  avertissement  qu'ils  lui  appar- 
tiennent véritablement;  ce  qu'il  prouve  par  la  conformité 
da  style  des  sermons  avec  celui  des  lettres  et  autres  ouvrages 
qui  sont  constamment  de  lui.  Les  recueils  des  sermons  qu'il 
a  tus  dans  divers  manuscrits,  où  il  en  a  trouvé  qui  appar- 
tiennoot  indubitablement  à  Hildebert»  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  lui  faire  connoîtrc  ceux  dont  il  est  réellement  au- 
teur. Dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor,  n"  468,  qui  on 
contient  plusieurs,  le  premier,  qui  commence  par  ces  mots, 
Diciie  pusillanimes,  est  un  de  ceux,  qui,  dans  toutes  les 
éditions  précédentes,  sont  attribués  à  Ilildebcrt.  C'est  pour- 
quoi il  est  naturel  de  conclure  que  les  suivants,  qui  sont 
sans  nom  d'auteur,  lui  appartiennent  si  l'im  y  reconnott 
son  style,  ses  expresssions  et  ses  pensées.  L'é^Ûlenr  Im  a 
partagés  en  trois  classes  :  la  première  contient  les  sermons 
du  temps;  la  deuxième,  ici  panégyriques  ;  la  troisième,  ceux 
qui  sont  sur  différents  sujets.  Ces  trois  classes  de  sermons 
sont  suivies  d'un  nppendice,  dans  lequel  D.  Beaugendre 
en  a  mis  quelques-uns  qu'il  avoit  découverts  trop  tard  pour 
les  jdaoer  dam  le  rang  qui  leur  ooawncnt.  Oi^  cette  dii- 
tribution  dea  sermona  tfffildebert,  FéifitMir  rapporte  à 
trois  points  principaux  les  matières  qui  y  sont  traitées; 
savoir,  au  dogme  et  à  la  théologie  ;  à  la  discipline  cl  aux 
cérémonies  de  l'église;  à  la  moiale,  et  à  la  vie  ascétique.  Et 
afin  que  le  lecteur  pût  voir  d'un  coup  d'oeil  quels  sont  les 
sermons  où  l'on  trouve  quelques-uns  de  ces  trois  points 
traités,  on  les  trouve  Indiqués  dans  un  avertissement  qui 
précède. 


r.9ii-M6.         '       buit  premiers  sermons  sont  sur  l'Avent.  Dans  le 
premier,  dont  le  texte  est  tiré  du  chapitre  S5  d'Isaîe,  Diên 
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à  ceiix  qui  ont  le  cœur  abattu,  prmez  rmirage,  rte,  il  dé- 
crit l'état  déplorable  du  genre  liumain  avant  rincarnntion 
de  Jé8iis-€hrôt,  dont  il  «lijplique  les  raisons,  la  nécessité  et 
les  avantages.  Hildebert  y  combat  une  erreur  d'Origonc,  qin\ 
par  une  fausse  idée  de  la  miséricorde  de  Dieu,  a  avancé 
que  le  démon  seroit  sanvé  après  mille  ans.  C'est  pourquoi 
notre  prédicatODr  teat  que  l'espérance  soît  mêlée  d^  crainte  : 
L'espérance,  dit-il,  sans  la  eraintr,  est  présomption  ;  et  la 
crainte^  sans  l'espérance^  ut  tm  dhespoir.  La  craint",  ôte 
la  trop  ffMmée  iémrUé  K  On  peut  remarquer  dans  ce  sor- 
mon,  que  l'abstinence  de  la  viande  è[o\l  n\nvs  en  vigueur 
pendant  le  temps  de  l'avent.  '  Dans  le  secondi  sur  ces  pa-  m»,  c.  si.  v.  as. 
rôles  de  Job,  Qui  me'  émmtra  vm  pgnonne  gtn  m'm-  ^ 
tende,  etc.,  il  parle  des  deux  avénemens  de  Jésus-Christt 
de  l'état  heureux  de  l'homme  avant  le  péché,  et  des  misères 
dont  il  a  été  suivi.  La  grâce  de  Jésus-Christ  est  le  remède  à 
nos  misères;  elle  seule  peut  nous  fiiire  triomphn*  dans  les 
conibats  que  le  démon  et  la  concupiscence  nous  livrent. 
'  Le  troisième  a  pour  texte  le  verset  7  du  ch.  3  de  l'Exode,  p.aift. 
J'ai  ru  l'affliction  de  mon  peuple,  et  je  suis  descendu  pour 
le  délivrer;  '  il  distingue  six  avi'nemcns  de  Jésus-Christ,  p.Mi. 
de  miséricorde,  de  patience,  de  pin?.-,nnce,  de  grAcc,  d'in- 
telligence, et  de  justice.  Dans  le  quatrième,  en  parlant  de 
la  liberté  de  rbomme,  ft  Toccaston  de  celle  que  le  fils  de 
Dieu  lui  a  procurée,  il  en  distingue  de  trois  sortes  :  •  la 
c  liberté  do  nature,  la  liberté  de  grâce,  la  liberté  de  gloire 
«  ■  La  liberté  de  nature  est  celle  qui  exclut  la  nécessité,  parce 

<  qu'avant  le  péché  il  n'y  avoit  dans  l'homme  ni  néoesiilé^ 

«  ni  dinicullé.  '  La  liberté  de  grAce  est  celle  qui  nous  l'end  p.  336. 

<  libres  du  péché,  en  nous  alTranchissant  de  son  joug,  parce 
t  que  nous  obtenons  par  elle  le  pardon  de  nos  péchas  dont 
f  nous  étions  esclaves.  La  liberté  de  i^Inii  n  i  si  celle  qui  dé- 
«  livre  l'homme  de  toutes  les  misères  de  celle  vie,  et  dont  il 
«  jouit  dans  le  ciel.  > 


1  S|H-ï  .sine  liiiioie  pi-a-ïumptio  est,  limor  sine  fp«  dMponlio  est.  Timor  aufcrt  ni- 
miiun  socuritatem. 

S  Libcrtu^t  triplex  vsl,  nalunr,  gratix,  cl  gloriae.  LUriMlaa  nattiiai  Mt  Ubertas  tt  ne» 
l'c-ssitite,  quia  aiite  peccatum  nalia  nécessitas,  nuUa  dilBcuIlM  bomilli  incurobalMt. 
UlwrUs  gnlis  dkiUir  literlai  k  paeoalo,  quia  p«r  ipsam  eonMqjdimiir  nmiaaioiiam 
pacettotum,  «oh  qmonm  jufo  ^uâri  urt  l  tenelninur.  Lib«flaa|^«to«rtilk,qiusdi 
«mni  libpi-ai  corruptione,  9»  lûbahilnr  in  «tdwii  beiUMiBe. 

Tome  XL  Rr  , 
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p.îii.  '  Le  ciitquiéine  &>l  mal  placé  pau'mi  les  scriaouâ  de  l'Âvtml, 

ayant  été  prédié  II»  jow  de  rAnnonciatioii,  die  immic» 

p.aBB.  roiicf'pthvis  ;  ce  sont  les  parolns  du  prédicateur.  '  Les  trois 

siùvanU  sont  sur  le  m|atcre  de  rincanulion,.  qu'il  Lraite 
fbrt  m  long  et  très-auclaMtnt  dans  le  hmtiéâie.  B  ctt 
compliqua  las  causes  et  les  efifels  en  Iiabile  théologien,  qui 
avaîft  bien  médité  teconoroie  de  la  religion,  et  connoissoil 
parfeilemeot  la  différence  des  deux  alliancesy  et  le  prix  de 

r-tn.  Ja  grâce  da  Jésus-Chrial.  '  La  Id  de  Usfus  et  la  saoerdaca 
tfAaron  n'avoicnt  pu  ^u'-vW  l'homme  ble?;^^  par  le»  voleura, 
c'est-à-dire  par  le  démon,  et  laissé  sur  le  chemin.  La  loi 
ancieone  reuicrmoit  grand  nombre  de  préceptes,  oo  de  pa- 
roles, qû  n'élaienà  poiit  aecaaapagiiées  de  l'opération  de  la 

9.V0.  grftaa,  vM  erat  vox  verborum  sine  operatione  graliœ.  '  Elle 

pwBiseeit,  mais  n'aidoit  pas  ;  elle  avttlissoit,  mais  ne  gué> 
risaoit  point  Diea,  pour  confoadre  rorgveil  dav  bomiaae» 
et  les  convaincre  de  linsufllsance  des  forces  de  la  nature, 
avant  que  d'envoyer  son  fils,  envoya  Moysc,  qui  ùxl  porteur 
du  bâton,  c'est-à-dire  d'une  loi  aussi  impuissante  pour  jus- 
tifier l'homme,  que  le  bâton  du  prophète  Elisée  pouf  res- 
susciter l'enfant  de  la  Sunainile.  Mais  Jésus-Christ,  en  pre- 
nant notre  nature,  a  fait  ce  qui  étoil  impossible  à  la  loi. 

p.Miisia  '  Le  lecteur  trouvera  cette  ttème  maliera  sottdesMiil  Isailée 
dans  le  discours  sur  la  cireoncisioiL  Suivent  trois  sermons 

p.tu.  sur  la  naissance  du  Sauveur.  '  Dans  le  premier,  il  relevé  la 

bonté  iofmie  de  Dieu  et  sa  miséricorde  dans  le  mystère  in- 
oaaqpféheBsifala  de  yiDcamalioB,  el  exeka  son  paâpla  à  ea 
lémoigBer  sa  reconnoissancc  par  la  pratique  des  bonnes  œu- 

p.  iè».  tvaa^  '  Oaas  le  second,  il  exhorte  ses  auditeurs  à  examiner 

sénaysement  leoia  ceoscience»,  pour  se  disposer  à  recevoir 
fltNC  fniit  le  corps  et  le  sang  da  Jésus-Christ.  Ce  discours 
est  une  instructioa  ÊuniUcre,  simple,  naturelle,  sans  allé- 
gories ni  citations,  doat  les  autres  sermons  sont  remplis. 
Celte  différence  de  goAt  et  de  style  peut  danner  qoe^pa 


1  Pcr  Moy8<'n  iloiiil  Irgoin  flaKfllanli  in,  n«i\  juvanlem;  iiHMiiiilcm,  twn  <  ur 

ttn  Legon  d«dit  {triusiiuaiii  fiiium  mittorat  Dans,  ut  hominum  superbiam  di>> 

Tfont,  ■ttwBIrliithM  >M—iMu«BflwiiiMwr,  ■>  MSiaMbmtmtÊnlt,  •!  aMtem 
ChrUtum  venisM  Judicarel.  HImo  igitar  par  Mmim  ImmI»,  14  e$t  Itgp  per  Hopm 
daU,  non  est  JusUantus  marknit,  etc. 
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sujet  de  douter  si  c'est  une  véritable  production  d'Itilde- 
bert. 

'  Dans  le  troisième  aennoii  sor  la  ISte  de  Noël,  il  explique  ^aa. 
d'abord  pourquoi  celui  qui  a  délivré  1t>  genre  humain  de 
la  cnpliviié  du  dimion,  dcvoit  ôlre  lîoiiiintî-Dieu,  et  pour- 
quoi plutôt  le  Fils  (jue  le  Pore,  ou  le  Saint-Esprit,  s'est  in- 
carné. Le  reste  n'est  proprement  qu'une  paraphrase  de  ce 
qui  est  rapporté  dans  l'EvaagQo  touchant  la  naissance  du 
Sauveur. 

'  Le  douzième  est  un  sermon  prôclié  le  jour  de  la  Circon-  p.acs. 
cision;  avant  que  de  parler  de  ce  mystère,  le  prédicateur 
donne  des  108(111011005  très-solides  sur  les  difTérents  états 
de  l'homme,  pour  (aire  voir  la  rriccssilé  de  la  rédemption 
de  Jésus-Christ,  et  ses  effets.  '  Avant  la  loi,  rbonune  étoil  p.»». 
malade,  sans  oonnottre  sa  maladie,  ignormitia  tanguotù: 
dans  cet  état  il  ne  demandoit  pas  sa  guérison.  Sous  la  loi, 
il  connoissoit  son  mal  et  demandoit  d'en  être  puéri;  mais 
les  œuvres  de  la  loi  ne  pouvant  l'en  délivrer,  il  cberchoit 
en  vain  un  ranede  qu'il  n'y  pouvait  trouver.  Ilildebert  afK* 
l>ellp  ce  second  état  de  l'homme,  sons  la  loi,  le  désespoir  de 
la  raison,  detpereiio  raUonie;  |)arce  que  l'homme,  vojfant 
que  personne  ne  pouvoit  être  justifié  par  la  loi,  cessa  de  de- 
mander sa  guérison,  désespérant  de  l'obtenir  ',  Alors  le 
Verbe  tout-puissant  du  Pere  éternel  s'étaul  revêtu  de  la 
nature  buiiiainc,  ayant  aunoncé  la  paix,  donné  la  grâce,  et 
promis  le  pardon  aux  pécheurs,  les  malades  ont  accouru  au 
médecin,  et  reçu  la  saiitt',  tulrpt'io  xanitalh.  Ilildebert  venant 
enfin  au  m^'&lere,  en  pend  occasion  d'exhorter  ses  auditeurs 
à  la  drconcision  spîntudie  et  intérieure,  qin  consiste  dans 
le  retrauiiicment  général  de  tout  ce  qui  peut  flatter  les 
sens  cl  offenser  Diou.  C'l\-1  là  la  circoncision  véritable,  qui 
nous  dépouille  du  vieil  hoiuine,  pour  nous  rcvôlir  du  nouveau 
qm  est  créé  dans  la  justice. 

'  Le  treisiéme  et  les  -deux  snivans  sont  sur  l'Epiphanie,  p.  273. 
'      texte  du  premier  est  tiré  du  prophète  Osée  :  Les  en-  o«.«.i.v.ti. 

fants  de  Juda  et  d'Israël  se  rassembleront  cnsenif/lc,  et  s'éta- 
bliront un  mâlM  chef.  '  Celui  du  second,  du  psaume  79  :  p,.79,  v.s. 


1  Onsidenn*  linm  iMmimM  JWlIVfin  jHHBeMi  pMM.....  Igqii  imiia,<a 

sainte  despeniit. 
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Vous  qui  êtes  asm  sur  les  chérubint,  mamfestei-vous  ievtaU 
'  p<  M.  Ephrdm,  Benjamin  et  Manassé.  '  Enfla  celui  du  Iroiaiéaie 

est  piis  de  l'évan'^ilc  du  jour,  Jésus  étant  né  à  Uclhlecm,  etc. 
On  voit  par  ces  sermons  que  c'étoit  déjà  alors  l'usage  de 
Féglise  d6  fiiire  mention  dans  l'office  du  jour  de  l'^uphanie^ 
du  baptême  de  Jésoe-Chrisl  et  dn  mûrade  bH  aux  nôoes  de 
Cana  en  Galilée. 

^M,  '  Dans  le  scizic^mo,  sur  l'évangile  du  troisième  dimanche 

après  l'Epiphanie,  il  luit  un  bel  éloge  de  la  (ci  du  lépreux, 
qui  dit  à  Jésus^hist  :  SagiMitr,  û  vaut  voulez,  V9vs  pouvez 
me  guérir  ;  et  de  celle  du  centenicr,  qui  le  pria  de  dire  seu- 
lement une  parole,  persuadé  qu'elle  suflisoil  pour  guérir  sou 
serviteur.  foi  de  ces  deux  hommes  est  plus  grande  que 
celle  de  Marie  et  de  Marthe,  qui  diront  au  Sauveur  :  Sri^MW^ 
n  VùUS  aviez  l'ié  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort;  comme 
si  Jésus-Christ  n'avoil  pas  pu,  étant  absent,  empêcher  que 
leur  frère  ne  mourût. 

fW.  'Le  dix<septiéme  est  sur  la  Septuagésime,  et  a  pour  texte 

ces  paroles  do  rr-plirc  du  jour  :  Ne  tavez-vous  pës  que 

quand  on  court  daiif;  fa  carrière,  tous  courent,  mais  un  wut 
remporte  le  prix?  11  no  laut  point  être  étonné,  dit  liildu- 
berl,  de  ce  que  l'apôtre  se  sert  d'un  exemple  tiré  des  païens, 
pour  le  proposer  à  imiter  aux  fidèles;  ni  s'imaginer  que 
rien  de  ce  qui  s'observe  par  les  gentils,  ne  puisse  élro  pra- 
tiqué dans  l'église. 

p.  997.  'Le  dtx-huitiéme  prêché  au  commencement  du  carême, 

est  une  bdle  exhortation,  adressée  aux  pécheurs  soumis  à 
la  pénitence  publique,  dans  le  moment  qu'on  alloil  les  chas- 
ser de  l'église.  Ce  sermon  prouve  que  la  pénitence  publique 
éldt  encore  alors  en  vigueur.  Hitdebert  y  dit  expressément 
que  l'on  mcitcit  hors  de  Tcglise  ceux  qui  ravoient  mérité 

.   .  par  leurs  péchés  ;  qu'on  ne  rappeloit  les  pécheurs  qu'après 

qu'ils  avoient  accompli  la  pénitence  *  ;  et  que  souvent  l'on 
impoeoit  des  pénitences  pour  sept  ans.  Tous  avec  murmuré, 

t  El  nt  extra  castra  rju  latur  septcra  dtetNtt,  hoC  est  ut  peccator,  dam  pœiiilel, 
Mtra  domum  (jecliu,  ttumilUer  veniam  da  pNcatta  poalulet,  «t  poracla  pcanilmlk 

•M  i^ianeb,  nuuAMa  l^n  criminum  rwoncUittiir  et  leroeeUir  Saepe  septoat 

•Md  inpiiûlntia  dubur.....VM  •  dem» donm  lùût  prammnlN.....  Dominai 
pmcepItiMMi,  «t  wiwi  tutn,  M  «rt  ertw  BcdiwfaB^eonHniinionem  tm  ijldwww. 
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dit-il  eneor^i  vous  a?ei  été  frappé  de  la  plaie  de  la  lepre. 
Vous  am  mérilé  d'être  ^anée  de  la  maison  du  Seigneur* 

Nous  avons  prié  pour  vous,  comme  notre  devoir  nous  y 
oblige;  et  nous  vous  avons  cliassés  hors  du  camp,  c'est-à- 
dire  hors  de  la  oonunanion  de  Téglise»  edon  Tordre  que  nous 
en  avons  reçu  de  Dieu.  On  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
l'église  du  Mans,  un  reste,  ou  plutôt  une  figure  de  celle 
axicicimc  pratique.  C'est  un  usage  que  le  jour  des  Cendres, 
quelques  perBonnes  se  présentent  dans  l'église  comme  pénitents 
publics;  on  les  en  chasse,  et  on  les  réconcilie  Je  jour  du 
jeudi  saint. 

'  Lo  dix-neuviémc  sermon  paroîl  imparfait.  I!  y  explique  f  m 
le  commencement  de  l'évangile  du  premier  Uiuianclie  de 
cartaie.  Suivent  neuf  sermons  sur  le  carême.  '  Le  premier  est  senn.  so.  p.  an. 

une  exliortafion  à  sn  préparer  ^  la  mort  par  la  prali(|ue  des 
bonnes  œuvres.  Uildebert  y  relevé  l'erreur  d'Origene  sur  la 
durée  des  peines  du  démon  ;  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  aillcursi 
comme  nous  Favons  remarqué.  L'éditeur  croit  y  trouver  une 
preuve  que  noire  pn'Iat  avoit  été  moine,  parce  qu'il  dil  dans 
les  mêmes  termes  qui  se  trouvent  dans  la  règle  do  saint  Be- 
noît, que  le  carême  est  institué  pour  réparer  les  négligences' 
des  autres  temps  par  une  vie  irgulierc.  '  Dans  le  second,  le  serm.9l.p.S07i 
prédicateur  prend  pour  texte  ces  paroles  de  Jérémie  :  Conver-  ■ler.aT.t». 
tmcz-vom,  cnfans,  revenez  à  moi,  dit  le  Seigneur  :  il  y 
traite  de  la  conversion  du  pécheur,  et  entre  dans  le  détail 
des  obstacles  et  des  dilllcultés  qui  s'y  rencontrent.  L'homme 
ne  peut  pas  lui-même  les  vaincre  et  les  surmonter,  mais  il 
en  triomphe  par  la  grâce  :  '  Nm  est  knmana  virMis,  sed  p.  aw. 

*  Le  troinéme  sermon  de  caràne  est  très^beau  et  très-ins-  8tnn.tt.p.ai6. 

tructif.  Hildebert  y  exhorte  son  peuple  à  fuir  le  péché,  à 
pratiqner  les  bonnes  œuvres,  à  travailler  sérieusement  à  sa 
conversion,  el  à  ne  pas  désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
En  désespérer,  c'est  imiter  Judas,  c'est  pécher  contre  le 
Sainl-Ësprit  :  '  Dtffident  tttcHur peeeare  in  ^n'tum  Sanc-  p,sia 
tiun. 

'  Le  quatrième  sermon  n'est  pas  moins  instructif  que  le  senn.ta.yi,isa 
précédent.  Il  y  parle  des  vices  principaux  qui  nous  éloignent 
de  IKen.  Ces  vices  sont  :  1*  '  l'amour  des  richesses  ;  S*  une  ^  aaoi 
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trislesje  excessive,  qui  nous  faisant  regarder  nos  péchés 
comiM  Maptannl  la  miséricorde  de  Uieo,  nous  jette  dans  Is 
d('s«  spnir,  qui  csl  le  péché  irréniissible  fil  le  blasphème 
coTilic  le  Sainl-Esprit;  l'hypocrisie  esl  le  Iroisiéme;  eÂ  J'of- 
gucil,  le  plus  graidde  tov»,  est  te  qotfriéme. 'Ce  vice,  «Mba 
la  définition  de  notre  prédicateur,  est  l'amour  de  sa  propee 
p.  M.  excellemc.  '  L'homme  «'en  rond  coupable,  lorsqu'il  s'allribne 

le  bien  qui  est  en  lui,  au  lieu  de  l'attribuer  à  Dieu;  on 
loraqu'O  86  glorifie  de  l-ftvoir  mérité,  quoiqa'H  corwbm 
qu'il  Ta  reçu  de  Dieu  ;  oa  enfin  In^qu'il  s'en  prévaut  et  s'en 
élevé  au-dcâsus  des  autres,'  quoiqu'il  avoue  que  c'est  de  ht 
.part  de  Dieu  une  fhveur  toute  gratuite.  L'oi^eil  se  cache 
jusque  sous  la  cendre  et  le  cûlice;  sii/>  cliu-u:  latitans  etei- 
licto.  n  est  l'origine  et  la  source  du  péclu;;  il  se  trouve 
joint  avec  tous  les  autres  vices,  et  est  le  dernier  qu'on 
paisw  vaiocre.  Hildébi^  oppose  ensaile  aux  Vices  qui  nous 
p.3aB.  éloignent  de  Dieu,  '  les  vertus  et  les  moyens  qui  nous  Font 

retourner  à  lui  ;  savoir,  lu  justice,  la  tempérance,  la  force 
el  la  prudence.  Parlant  de  la  pénitence,  il  la  fait  consister 
dans  la  componction  du  cœur,  la  confession  de  boucb^  et 
la  satisraciion  ^es  œuvres,  qui  sont  le  jeûne,  l'oFaison  et 
^  l'aumône. 


Senn.M.r.3iB.  '  Lc  cinquirmc  sermon  du  carôuîo  a  été  prononcé  par 
notre  prélat  dans  la  cérémonie  de  l'imposition  de  la  péni- 
tence publique.  Il  exhorte  les  pénilcns  à  embrasser  avec 
courage  les  épreuves  jMr  lesquelles  les  ministres  de  réf^ise 
les  faisoicnt  passer,  pour  les  guérir,  en  les  chassant  de  son 
sein,  comme  on  chassoit  autreiois  les  lépreux  du  camp,  et 

p.  auii.  en  les  obligeant  de  se  couvrir  de  cendre  et  de  dliee.  '  Comme 
un  malade,  dit-il,  soulTre  qu'un  médecin  brûle  el  coupe, 
avec  le  feu  el  le  fer,  les  chairs  de  sou  corps  qui  sont  cor- 
rompucsi  de  uièmc  vous  devez  recevoir  les  travaax  et  les 
renisdes  saluiab^  de  la  pénitence,  afin  que  vos  âmes  soient 
sauvées  au  jour  do  la  r^surriiclion.  Celte  exhortation,  ainsi 
que  les  précédentes,  est  tiès-vive,  Irès-touchanle  et  très- 
iostrocUVe.  Nos  prédicateurs  modernes  poorroient  y  (ran- 
ver  d*excdlenle6  choses,  pour  prêcher  solidement  et  avec 
fruit. 

'  Dans  le  sbiéme,  Hilddiert  prenant  pour  teste  oae  .p*- 
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soles  du  propb^  Osés*  :  Semez  pour  vous  ttuns^  lu  justice^ 

«i  maui  tmàtanmmz  dams  Ht  miaérîronh;  iï  instruit  son 

peiq)Ie  de  la  manière  dont  il  doit  se  préparer  h  la  fc'ie  du 

Pâques,  et  hii'  dunne  des  leçons  înolîdt's  sur  les  combats  de 

l'esprit  et  de  la  chair;  sur  Tamour  du  prochain;  sur  ce 

^  wàak  Piri  «i^Milc  eomriBler  le^  SaiBtF>E.«prit;  sor  la 

volonté  de  faire  du  bii?!i  lorsqu'on  Ven  a  pas  la  faculté;  et 

^édalemeni  sur  l'intention  avec  laquelle  nous  devooB  faire 

ao»  aetioD»  :  c  '  Plusieurs  sèment,  dit-il,  mais'  non  Aura  r-su- 

c  la  férilé,  parce  qu'ils  n'agisseDl  pas  avec  nue  intention 

«  droite.  »  Car  la  charité  dirige  l'intention,  et  rintention 

donne  la  forme  à  l'ouvrage,  ou  à  l'action  qui  suit  :  Inten- 

tionem  tmm^m  chawitM  «tirigit,  et  haettiio'  sequens  opiu 

informât.  '  Le  septième  est  une  exhortation  h  la  pénitence.  .s.  rin.  .si.  p.yw. 

'  Dans  le  huitième,  par  ces  paroles  de  saint  Jean,  N'aimez  Sena.  S7.  p.  3t7. 

momi  Ut  monde,  ni  ce  fjui  est  dans  le-  tnoiide,  etc.,  Ililde- 

Iwct  inl  une  peiolnrs  des  illusions  du  monde.  *■  Dans  le  8«n.9B.|ibaM. 

neuvième,  dont  le  texte  est  tiré  de  saint  Jean,  Si  (juebfu'ttn 

m'aime^  U  garder»  mu  Mirole,  le  pr Micaleur  passe  co  revue 

■■■.firti»  des  étais  de  la  lie,    en  rdsfe  les  difimU. 


'  ^iOS  sennoDS  sur  le  carène  sont  snivis  de  cinq  autres  sm».  89.  p 
le  dimanche  des  Rameaux.  On  peut  remarquer  qu'il  est 
fait  mention  dans  le  premier,  '  de  la  rose  d'or  que  le  pape  |i.bb8l 
portoil;  d'où  l'on  est  autorisé  à  conelure  que  cette  céré- 
■lonie  est  du  mo&is  du  eanmeneement  é&.  JXL*  siiele. 
'  Dans  le  deuxième,  il  explique  en  nn  sens  mystique  l'his-  Sam.». p. ans. 
tMce  de  Jacob,  qui  enleva  la  bénédii;tion  à  son  frcre  Esaii. 
'  Bildebert  établit,  dans  ce  sermon,  la  nécessité  de  confes-  p-  36c. 
aer  ses  péchés,  contre  ceux  qui  prétendoient  qu'il  n*étoit  pa» 
nécessaire  d'avoir  recours  au  ministre  de  l'église  pour  la 
féaitence.  '  Dans  la  quatrième,  notre  prélat  parle  des  dillé-  Senn.  as.  p.  ^■s. 
nolft  artifices-  du  démon  pour  perdre  les  hommes,  jusqu'à 
faire  tomber  dans  ses  pièges  deux  apôtres  môme.  '  Dieu  a  p.8is. 
permis  la.  ehûte  de  saint  Pierre,  afin  qu'il  apprît  par  sa 
propre  expérience  à  avoir  pitié  des  autres  dans  leurs  chûtes. 
Il  le  releva,  afin  de  faire  voir  aux  pécheurs  dbna  sa  personne 
l'ordre  de  la  grâce  dans  la  conversion.  Jésus-Christ  regarda 
saint  Pierre;  ce  regard  de  miséricorde,,  et  non  de  colère, 
feX  «ne  tenniere  qui  TécTaira,  le  fit  rentrer  en  Ininnénie, 
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el  lui  inspira  toute  l'horreur  que  mériloit  son  crime.  Sans 
ce  regard  salutaire,  c'est-à-dire  sans  une  grftce  qui  pré- 
vient et  qui  aide  le  pécheur,  il  ne  se  rdevoroit  point  '. 
Les  péchôirs  pcuvcni  bien  par  eux-mêmes  marcher  dans 
les  voies  de  Finiquité,  mais  non  rentrer  dans  cènes  de  la 
justice;  ils  peuvent  tomber,  mais  non  se  rdever.  Demandons 
donc  Dieu  qu'il  jette  sur  nous  un  regard  tel  qu'il  le 
jeta  sur  saint  Pierre,  aûn  qu'éciairés  par  sa  grâce,  nous 
p.8»b  sortions  dehors  et  nous  pleurions  nos  péchés.  '  Qa'est-ee  que 
sortir  dehors?  C'est  découvrir  la  plaie  du  péché  secret, 
c'est  faire  connoitre  sa  maladie  cachée;  s'accuser,  el  non 
se  défendre.  Sortir  dehors,  c'est  dépouiller  le  vleit  homme 
et  se  revêtir  du  nouveau,  c'est  quitter  le  tumulte  du  [monde 
pour  écouter  la  voix  de  Dieu  qui  ne  se  fait  entendre  que  dans 
le  calme  de  la  retraite  el  de  la  solitude.  Pour  ne  pas  périr  en 
Egypte,  il  &ut  se  couvrir  de  dlioes»  et  firâe  de  dignes  flmils 
de  pénilence.  Car  la  cendre  et  le  citice  sont  les  annes  des 
pénitents. 

p.  m  '  En  parlant  de  l'église,  il  la  compare  à  celle  pelito  ville 

Ecci.  c.  S.  V.  14.  de  l'Écriture,  '  qui  fut  dâivrée  par  la  sagesse  dW  homme 

pauvre  cl  sage. 

€  Elle  est  petite,  dit-il  *,  à  cause  du  petit  nombre  des 
c  âns,  en  comparaison  do  grand  nombre  des  réprouvés.  Mais 
c  quelque  petite  qu'elle  soit,  elle  est  imprenable  et  invincible, 

«  parce  qu'elle  est  établie  sur  des  fondement  inébranlables, 
«  c'est-à-dire  sur  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ.  C'est  pour- 
c  quoi  le  Seigneur  dit  à  Pierre  :  i?/  moi  fe  vous  dis  que 
c  vous  êtes  Pu-rn\  ainsi  appelé  à  cause  de  moi  qui  suis  la 
c  pierre,  el  je  bàlirai  mon  église  sur  celte  pierre  dont  vous 
c  tirez  votre  nom  de  Pknre;  sur  moi,  non  sur  vous  : 
c  super  me,  non  super  te,  œdificabo  ecdeàam  iiirum.  C'est 
c  là  celle  petite  ville,  qui  est  petite,  parce  qu'elle  a  peu  de 
c  citoyens  qui  soient  vraiment  des  hommes.  Elle  eu  renferme 
c  beaucoup  de  diamels  ét  d'ignorants,  en  sorte  que  l'église 

1  Quod  utique  non  bceret,  ni%\  Dotatnu«  retpicpret,  id  est  ifi-atia  pneteniret  et  ad- 
juvarcl. 

2  ram  ect  par  eiiguitalmn  elcctoroin,  non  ob  molUtudinem  vocatomm.  Lical  au. 
tem  ait  pami  ineipii>i*)^  tauran  est  at  inviacibilia,  quia  flrnuunentis  est  muaila. 
y^irf—iMihwa  aniigi  lanat  tai  patn,  U  «t  in  Chriito.  Ptira  «rim  trot  CMUuê. 
Dnda  ad  PelnuH  Damimu  ait  :  £t  «90  dieo  KM  ««te  (m  t*  JVfnw,  a  ma  pcin  lia 
ffictaaj  «ta^par  Inné  pcbwi^  a  4u*  III  Aearit  FMni,  Bon  M 
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<  ptroit  mAme  quelquefois  obscurcie;  mais  il  y  en  a  poa 

<  qui  soient  vraiment  des  hommes,  qui  aient  du  courage  et 

«  soient  priais  de  s'opposer  comme  un  mur  pour  la  maison 
c  d'Israël,  riéanmoins  il  y  en  a  quelques-uns.  >  '  L'église  a  p. 37». 
des  dtfenseurs  iaviadbles  qu'on  peut  bien  faire  mourir, 
mais  qu'on  ne  peut  vaincre.  IntitperabUes  6eUator«$t  gui 
occidi  pomui,  fiecH  tuquemt. 

Le  lecteur  remarquera  encore  dans  ce  sermon,  qu'Hilde- 
bert  y  déclare  très-expressémeot  que  la  loi  au  médiateur  a 
toujours  été  néetmkn  pour  être  sauvé;  en  sorte  que  per- 
sonne ti'a  pu  l'Atre  sans  cette  foi,  '  ni  depuis,  ni  avant  Pin-  p.a8é. 

carnation  *. 

'  Pans  le  cinquième  sermon  sur  le  dimanche  des  Rameaui,  &m.akp.m 
notre  prélat  rap|)orte  les  diQérents  noms  qu'on  donnoil  à  ce 
jour,  et  en  explique  quelqueSHins. 

'  Suivent  sept  sermons  sur  la  ccuc  du  Seigneur.  Le  pre-  Serm.  3i.  p.  joi. 
nier,  sur  ces  paroles  du  psaume  SS  :  Venez,  mes  enfant, 
éroufe:-moi,  etc.,  est  une  exhortation  aux  pi'tii!ens  qui  al- 
loient  être  réconciliés.  On  voit  quelle  étoit  encore  alors  la 
dnoipline  de  l*^»e  à  T^rd  des  pécheurs.  '  Ceux  dont  tes  plasi. 
péchés  étoient  publics  faisoîent  une  pénitence  publi(}ue  :  qui 
peeeatum  jnthlicavit,  publiée  pœmirrp  drbst.  Ceux  dont  les 
piéchés  étoient  secrets  faisoicnt  pénitence  en  secret  :  qui  in 
aéseomflfo  peeeaty  tAteonse  per  privalam  confcssionem,  ncut 
puclla  in  domo,  resuscitandus  est.  La  résuri'cclion  des  trois 
morts,  dont  il  est  parlé  dans  l'évangile,  est  la  figure  de  la 
résurrection  spiritudle  de  trois  sortes  de  pécheurs.  Celle  du 
fils  do  la  veuve  de  Naîm  est  la  ^ure  des  premiers;  celle 
de  la  fille  du  prince  de  la  sinagoguc  est  la  figure  des  se- 
conds; '  enfin  la  résurrection  de  Lazare  est  la  figure  de  celle  i>.aj.>. 
des  pécheurs  qui  sont  depuis  longtemps  dans  l'habitude  du 
crime.  Il  faut  les  ap[){!ler  à  haute  voix,  magnn  rnre,  pour 
les  faire  sortir  du  tombeau.  Ce  sont  là  ces  lépreux  qu'il 
faut  chasser  hors  du  camp,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  guéris, 
n  leur  C5l  dit  de  se  faire  voir  aux  prêtres,  ce  qui  signifie 
que  les  pécheurs  publics  doivent  se  présenter  &  l'église,  alin 

\  Nemo  «aitt  tina  flde  medMiorà  D«i  «t  hominuiiit  vel  auto  incumiioMai,  vel 
poal,  atlm  mm  ycMril* 
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"^"""^'^  exèmple  porte  à  la  pénitence  ceux  quIOs  ont  en- 

tnlaés  dans  le  crime  ptr  leur  naavaia  eumple. 

8cm.3Si.f.»t.  '  Dans  le  second  sermon  sur  la  cpne,  HilJeberl  traite 
des  dispositions  pour  approcher  des  saints  iiijsleres.  11  y 
élablU  dans  las  termes  les  plus  formels  la  présence  réelle  de 
JéauMïhiist  dans  l'eucharistie. 

8enn.88.p.4io.  '  Le  troisième,  sur  ces  paroles  d'Ëzéchiel,  CmferHêimh 
von<t,  et  faite'  p'hitrnre  de  tous  vos  p/'chês,  est  une  inslnic- 
tion  adressée  aux  péoitens  avant  leur  récoqciliation,  qui  se 
ftiloît  le  jeutt  mal,  pour  les  préparer  à  raoevoir  le  eoips  de 
Jfans^Cliriat  le  jour  de  PAques. 

8eim.8t.^il8.     '  Dans  le  quatrième,  qui  pareil  adressé  à  des  clercs,  Ilil- 

emn. IBLy. «M.  debert  les  exhorte  à  la  paix  et  fi  l'union.  '  Dans  le  cinquième, 
le  prélat  explique  d'abord  de  la  manière  la  plus  claire  la 
doctrine  de  Téglise  sur  l'eucharislie  *,  et  le  changemeot  du 
pain  et  du  vin  au  corps  cl  au  sang  de  Jésus-Christ;  en- 
suite il  parle  des  dispositions  avec  lesquelles  il  faut  rece- 

I».  œ.  -  voir  ce  sacrement.  '  Il  remarque  qu'on  voyoit  souvent  arri- 
ver des  mortalités  après  Pftques,  ce  qu'il  r^rde  comme 

SMm.8Bl^M6.  ODO  punition  des  mauvaises  communions.  '  Le  sixième  est 
pris  de  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Comme  il  avoit  aimé  les 
.  riens  qui  étoimt  dmt  U  mtmde,  U  les  mma  jusqu'à  la  fin. 
Hilcl<  bi  rt,  conformément  à  son  texte,  fait  différentes  réflexions, 
qui  tendent  toutes  à  prouver  l'nmour  (pic  Jèsus-Chrisl  a  eu 
pour  les  siens.  11  linit  par  un  éloge  magoilique  de  la  vie 
œonasUque;  d*où  TMileur  a  cru  pouvoir  conclure  qn*Hil- 
debert  a  fait  ce  sermon,  lorsqu'il  étoil  ent  oro  à  CUmi,  dans 

Dot.  p.  4».  40.  les  premières  années  de  l'abbé  Ponce.  '  D.  B(>augcndrc  n'au- 
roit  eu  garde  de  tirer  cette  conclusion,  et  il  auroit  évité  de 
tomber  dan^  une  aussi  grande  méprise,  s'il  avoit  Aûl  atten- 
tion qu'llildebert  gouvernoil  l'èglisc  du  Mans  onze  ans  avant 
que  Ponce  lût  abbé  de  Cluni,  cet  abbé  ayant  succédé  à 
saint  Hugues  mort  Fan  ii09«  et  Hilddwrt  étant  monté  sur 

SMn.«D.p.iM.  le  siège  du  Mans  dès  l'an  1097.  '  Pans  le  septième  sermon, 
notre  prélat  montre  le  chemin  qui  conduit  au  ciel  ;  ce  che- 
min est  la  charité  i  elle  élevé  les  hommes  au  ciel,  et  les 
porte  sur  ses  deux  ailes  qui  sont  l'amour  de  Dieu  et  ramoor 


1  W«c  dubiiwc  debwnui,  (piin  pmt»  per  um.  terl»  bei>c«Hiti«mit  i>f>ntoU»  i»  <^ 
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du  prochain.  La  charité,  dit-il,  osl  lii  loine  des  vertus.  Toutes 
les  autres  vertus  lui  sont  asssujctties,  sans  la  charité  elles 
cessent  d'Aire  vertus  '. 

'  Deux  sennons  sur  la  passion  de  notre  Seigneur.  *  Dans  iterm.!*. 
le  second,  Œlddwrl  explique  pourquoi  la  tenitiBe  sainte  est 
appelée  laborieuse,  laèoriosa,  ou  en  langage  populaire,  pas- 
nom.  Il  en  trouve  la  raison  dans  les  peines  que  Jésus-Christ 
a  soullértes  pour  nous  sur  la  croix,  dont  l'église  rappelle  le 
aoovenir  darô  odte  semaine.  Ce  nom  peut  enooro  lui  con- 
venir à  cause  des  peines  que  oertaios  pécheurs  se  font  de 
confesser  leurs  péchés.  Ils  en  sentent  le  poids  accablant 
pour  eux,  ils  voudroienl  s'en  décharger;  mais  ils  ont  honte 
d'avoir  recours  an  mojen  nécessaire,  qui  est  de  les  eonfèa- 
ser  nu  prêtre.     0  insensé,  sVcric  notre  prédicateur,  pouT- 
c  quoi  avez-vous  honte     déclarer  à  ud  homme  ce  que  vous 
c  ne  rougissez  pas  de  fiûra  en  présence  de  Dieu?  '  Mettez 
c  bas  cette  bwite,  allez  trouver  le  pK'Ue,  découviez-lui  ce 
c  que  Tom  avec  de  plus  seerel,  etc.,  coniiessez  votre  péché.  » 

'  Denx  sermons  sur  le  saint  jam  de  Pâques.  Le  premier,  ^ 
sur  ces  paroles  de  la  Genèse,  Joseph  la  toujoun  croi$so$H,  " 
est  une  allégorie  presque  coiilinueile,  cl  une  comparaison 
entre  loseph  et  Jésus-Christ.  '  Dans  le  second,  sur  ce  texte       ^  ^ 

de  saint-Paul,  'Jésus-Christ  notre  agneau  pascal  a  <^té  immolé,  ^  ^  ^ 
il  explique  dans  quelles  dispositions  il  faut  être  pour  manger 
la  Pâque,  c'est-à-dire  pour  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
Jta-Christ. 

'  Suivent  quatre  sermons  sur  les  Rogations.  Quoique  nous  ^  ^  ^ 
devions  toujoura  chercher  le  Seigneur,  selon  cette  parole  dn  **' 

prophète,  quœritc  faricm  rj'us  srmpcr,  il  psl  cependant  dos 
jours  qui  y  sont  particulièrement  destinés.  Ces  jours  sont 
eeux  qu'on  appelle  des  Litanies  ou  des  Rogations,  qui  doi- 
vent être  consacrés  an  jeûne,  à  l'aumône,  à  la  conftnioa  de 
ses  péchés,  afin  que  notre  prière  puisse  s'éle\er  sans  aurun 
obstacle  jusqu'au  ciel.  Tel  est  l'exorde  du  premier  sermon 
railddberl  sur  les  Rogations,  dana  lequel  ffl  parie  de  la  n^ 
ceasilé  de  la  prie»,  de  la  confisiiion»  du  jeAne,  de  raonfloe. 


rcgiM  niMInk  OBmM  Mninut  dniiML  81 'li^lBi  Tlrtai  < 
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p. 401  II  y  fait  inonlion  de  roiigine  des  Rogations.  '  Les  Litanies 

ODl  été  établies  par  Ica  Pcres,  dit-il,  pour  oblcuir  de  Dieu 
qu'il  délivrât  son  peuple  de  la  morsure  des  loups  «isibk», 
dont  il  pennetloil  qu'il  fût  dévoré  en  punition  de  ses  pé- 
chés. L'élise  continue  de  célébrer  ces  trois  jours  de  prières, 
pour  demande.'  à  IKeu  qu'il  préserve  ses  en&ns  de  It  mor- 
^40.  sure  des  loups  invisibles.  '  Dans  le  second  sermon,  Hikto- 

berl  parle  de  la  icciiùie  dans  le  péché,  de  la  communion 
indigne,  de  la  nécessité  de  la  prière.  11  exhorte  à  prier  pour 
la  paix,  pour  ruirilé,  pour  les  rou,  les  prélMs,  les  défauts, 
p,K5_  '  Le  froisiéino  est  sur  la  nécessité  de  la  prière,  qui,  pour 

avoir  son  ellct,  doit  clro  accompagnée  de  la  bonne  vie,  et 
persévérante.  On  demande  en  priant;  on  cherche  en  vivant 
bien;  on  frappe  en  persévérant.  Hildcbert  y  parle  encore 
de  l'origine  des  Rogations,  mais  d'une  manière  plus  claire 
que  dans  le  premier  sermon,  '  et  dit  que  ce  fut  à  Vienne 
qu'elles  furent  d'abord  inslituées.  Il  exhorte  ses  auditeurs 
à  passer  ces  jours,  comme  les  conciles  l'ont  prescrit,  dans 
la  piété,  dans  une  grande  humilité  de  cœur,  dans  l'absti- 
nence do  la  viande,  dans  le  sac  ot  la  cendic;  que  personne 
n'ait  la  piréaomption  de  monter  à  cheval,  mats  que  tous 
p.  «m.  marchent  pieds  nus.  '  Dans  le  quatrième,  sur  ces  paroles  de 

lae.&ie.  ^^^^  Jacques,  '  Confessez  vos  féchés  les  uns  aux  autres,  etc., 
il  répète  quelques  traits  des  tron  semions  précédens,  et 
explique  lui  peu  plus  au  long  ce  qu'il  y  avoit  dit  de  la  con- 
fession  lies  p/rhés  véniels.  Tous  indilTéremment  n'ont  pas 
reçu  le  pouvuu-  de  remettre  les  péchés,  mais  seulement  ceux 
à  qui  il  a  été  dit,  Bêeewz  te  Sainê-Espiit;  le$  piehis  toM 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  remis.  C'est  aux  apô- 
tres que  CCS  paroles  ont  été  adressées,  et  dans  leurs  per- 
sonnes aux  évéques  êlt  anx  prêtres,  cpiscopU  et  taeerdomiu. 
^  c  '  Si  néanmoins  ce  sont  des  péchés  l^ers  que  nous  com- 

«  mettons  chaque  jour,  nous  pouvons  les  confesser  les  uns 
c  aux  autres,  à  nos  égaux,  parce  qu'ils  sont  puriûés  par 
c  les  prières  do  prochain.  >  Mais  si  ce  sont  des  péchés  grieb, 
il  faut  les  déclarer  aux  prêtres,  les  punir  et  les  expier,  se- 
lon leur  ju^jernciit,  par  los  jeûnes,  les  prières  et  les  aumônes  : 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  confesser  entre  nous  les  péchés 
l^ers,  et  les  grieft  aux  prêtres;  nous  devons  encore  tra- 
vailler réciproquement  au  salut  les  uns  des  autres.  Chacun 
peut  tenir  lieu  tle  prédicateur  à  son  prochain,  soit  par 
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Ms  paroles,  suil  par  ses  acUoos' .  On  lui  prêche  l'aumône  en 
la  faisant;  e^est  lui  prêcher  la  nécMsilé  de  m  convertir, 

que  de  lui  en  donner  l'exemple.  En  exerçant  lliospiialité, 
on  rinvile  à  l'oxercer.  Que  personne  donc  no  veuille  ôtre 
saufé  seul,  coaime  s'il  éloit  jaloux  du  salut  du  prochain. 
Lorsque  vous  tous  disposeï  à  partir  pour  aller  à  Jérusalem, 
chacun  de  vous  tiïflio  Je  iiiLiicr  avec  lui  son  fre»  ;  à  com- 
bien plus  forte  raison  devez-vous  faire  tous  vos  eflbrts  pour 
engager  vos  frères  à  être  vos  compagnons  dans  le  voyage  de 
la  câeste  Jéusalem! 

'  Deux  sermons  sur  l'ascension  de  Notre  Seigneur  :  dans  semi.  m.  p.  473. 
le  premier,  Hildebert  dit  que  cette  fétc  étoit  si  solennelle 
du  temps  du  pape  Silvcstrc.  qu'on  la  célébroit  le  jeudi  de 
chaque  semaine,  comme  le  joui*  de  dimanche.  '  Le  second,  scno.oo.  p.m 
sur  ces  paroles  dlsaîe,  Alloiu,  montons  à  la  montagne  du 
Sc'ujncur,  est  une  exhortation  à  suivre  Jésu$>Christ  en  mon- 
tant ù  la  montagne,  qui  n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ 
lui-même,  par  le  chemin  qu'il  nous  a  frayé.  Il  répète  à 
' .  peu  près  dans  ce  sermon  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans  le 
précédent,  touchant  la  cif''alinn  ('t  rexrfllence  du  inoîiiier 
ange.  Puis  il  ajoute,  '  •  qu'il  est  tombé  du  ciel  cmpjrée  p.  477. 
c  dans  cet  air  ténébreux,  où  il  est  relégué  comme  dans  une 
«  prison  jusqu'à  la  fin  des  temps,  qu'il  sera  ^rédpitâ  dans 
«  le  feo  étemel.  > 

Deux  sermons  pour  le  jour  da  la  Pentecôte.  '  Dans  le  sem.5i.p.w. 

premier,  sur  ces  paroles  du  psaume  32,  C'est  par  la  parole 
de  Dieu  que  les  cwux  ont  été  affermis,  il  fait  voir  quelle 
force  le  Saint-Esprit  inspira  aux  apôtres;  il  y  copie  ce  que 
S.  Grégoire  le  Grand  a  dit  sur  le  même  sujet,  en  parti- 
culier ce  qui  r^ardc  S.  Pierre.  Le  second  paroît  être  un 
discours  prononâ  dans  un  synode  du  diocèse,  qui  se  te. 
nint  régulièrement  au  Mans  deux  fois  Tannée,  à  la  Pente- 
côte et  i\  la  Toussaint.  Hildebert  y  explique  les  effets  de 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres.  Trois  choses 
leur  éloient  néeessairos,  la  sdenoe,  la  force,  et  la  connois» 
sance  des  langues  :  la  science,  pour  savoir  ce  qu'ils  dévoient 
annoncer;  la  force,  pour  en  avoir  le  courage  ;  la  connois- 
sance  des  langues,  pour  ôtre  entendus  des  nations.  Notre 

t  DDiiai|!iuaq;ae  ergo  pouut  cise  pnedicator  j»roùmo  suo,  etc. 
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prôlat  donne,  dans  ce  sermon,  de  solide?  instructions  aux 
lirôtres,  et  leur  rappelle  les  devoirs  et  les  obligations  de 
leur  état.  Il  insiste  surtout  sur  la  nécenité  de  la  sdenoe 
p.4B7.in.       pour  remplir  leur  ministère.  «  '  C'est  une  grande  lémé- 

*  rilé,  dil-il,  de  recevoir  le  sacerdoce,  si  Ton  a  le  doo  de 

•  sdeoce  *...  Geint  qui,  étant  sans  seience,  vent  goover- 
<  ner  le  peuple  de  Dira,  est  un  aveu^  qui  en  coodnil  un 
«  autre.  » 

■ 

iSerm.  88.  p.  M8.  '  Lc  cinrjuante-lrnisi(5me,  sur  la  fêle  de  la  sainte  Trinité, 
est  moins  uu  seiniun  iail  pour  être  prononcé  un  jour  de  téle 
devant  un  auditoire,  qu'une  espèce  de  petit  traité  fort  lee  et 

fort  abstrait  sur  la  Trinité. 

8cfiii.SLp.  4SCi  '  Le  cinquante-quatrième  et  dernier  sermon  de  la  première 
classe  est  sur  le  très-saiot  sacrement  de  l'eucharistie;  le 
prédicateur  y  prouve  solidement  le  changement  réd  du  pain 
et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  donne  de 
belles  instructions  sui-  les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit 
recevoir  ce  sacrcmcnl.  li  dit,  à  ce  sujet,  que  Jésus-Chiist  ne 
le  donna  à  ses  apôtres  qu'après  leur  avoir  lavé  les  pieds, 
pour  les  purifier  des  plus  légères  souillures.  En  finissant  il 
promet  un  autre  sermon  pour  le  lendemain  ;  mais  ce  sermon 
nous  manque. 

saim.G5.p.8oo.    Seconde  classe  des  sermons  dlIilddberL  '  Le  premier, 

sur  la  fiMo  l'Annonciation,  est  plus  méthodique  et  d'un 
style  plus  naturel  que  la  plupart  de  ceux  qui  précèdent  et 
qui  suivent.  11  y  parle  avec  beaucoup  de  précision  el  d'eiae- 
titude  de  l'incarnation  du  Verbe  ;  faisant  voir  que  Dieu,  qui 
a  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre,  est  assez  puissant 
pour  avoir  formé  un  homme  dans  le  sein  d'une  vierge.  Il 
prouve  que  la  sainte  Viei^,  dont  9  fiût  un  bd  éloge,  a  con- 
servé sa  virginité  ;  et  il  emploie  pour  cela  une  comparaison 
tirée  du  soleil,  dont  les  rayons  pénètrent  le  cristal  sans  le 
p.  1S8S.  percer.  '  Cette  même  comparaison  se  trouve  dans  une  de  ses 
poésies. 

p*(M'  '  Suivent  trois  sermons  sur  la  fête  de  la  purification.  Dans 

le  premier,  Ilildebert  prend  occasion  des  cérémonies  que 
l'église  observe  en  ce  jour,  et  de  celles  qui  se  pratiquoienl 

1  Magna  itaque  tameritatis  est,  ai  aeeipit  aaeardoliiim,  ai  non  habcl  tcienUie  do< 
lum.  Oin  niM  wicntia  ralt  regera  populum  Dandni,  Mt  qpmrf  mtm  qui  oacnn 
«Kit. 
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dons  l'ancienne  loi,  pour  donner  des  instractioiis  tri»«o- 
lidcs  à  son  peuple.  Comme  Jésus-Christ  devoit,  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  nous  inspirer  l'amour  de  la  pauvreté,  et 
nous  en  donner  l'exemple,  il  a  voulu  que  la  sainte  Vierae 
ofiHt  det  tourterelIflSy  ou  des  colombes,  qui  étoit  l'oifirade 
des  pauvres,  et  non  un  agneau,  qui  étoit  celle  des  ridiss. 
Les  cierges  allumés  que  l'on  porto,  marquent  que  Jésus- 
Christ  est  né  d'une  vierge,  et  qu'il  est  la  lumière  de  ceux 
qid  ont  le  coBor  droit.  La  colombe  et  la  tourterelle,  dont 
le  chant  n'nst  qu'un  gémissement,  sont  la  figure  des  péni- 
tents qui  gémissent  de  leurs  péchés.  '  La  colombe,  qui  vit  p,Bin. 
ea-  troupe,  ûgure  ceux  qui,  ayant  péché  publiquement  et 
donné  rnannis  exemple,  doivent  fme  pénitence  publique, 
réparer  le  scandale,  et  édifier  ceux  qu'ils  ont  scandalisés. 
La  tourterelle,  retirée  dans  la  solitude,  désigne  ceux  qui 
ayant  péché  en  sacnt,  font  pénitence  en  leerat  Hildraert 
finit  en  exhortant  ses  auditeurs  .'i  prier  la  sainte  Vierge,  qui 
est  l'espérance  des  misérables,  la  consolation  des  pécheurs, 
qu'elle  leur  rende  son  fils  finorable,  et  leur  obtienne  cette 
poix  dont  parlent  le  aûnt  vieillard,  qui  dit  :  Cest  mainte' 

rtant,  Seigneur,  que  l'ous  laisserez  mourir  votre  xrviteur  en 

paix,  '  Le  but  principal  d'Uildebert,  dans  le  second  sermon  senn.57.p.&ii. 

sor  11  Purification,  est  de  fiûre  connoltre  les  avantages  de 

l'évangile  au-dessus  de  la  loi  de  Moysc,  et  la  différence  des 

deux  alliances.  La  loi  ancienne  commandoit,  mais  elle  n'étoit 

point  accompagnée  de  la  grâce,  ibi  crat  prceceptum  et  ma/t' 

dantatf  sed  sine  adjutrice  gratta.  Elle  faisoit  connollre  à 

l'homme  sa  maladie,  mais  elle  ne  lui  en  donnoit  pas  le 

remède  '  :  c'est  ce  qui  iait  dire  à  l'Àpôlre,  que  la  loi  est 

mnmuÊÊ  pmtt  doma»  Heu  à  tmùmtdMee  Ât  péehé.  Car  la 

loi  ancienne,  sans  l'esprit  de  la  nouvelle,  rend  plutdt  les 

hommes  coupables  par  la  connoissance  qu'elle  leur  donne 

du  péché,  qu'elle  ne  les  en  déhvre  Ce  n'est  point  que  la 

kn  soit  mnivaise,  mais  c'est  qu'elle  ne  présente  que  la 
lettre  d'nn  conunandemcnt  qui  est  bon,  sans  donner  le  se- 
conn  de  resprit  pour  l'accomplir.  Toutefois  la  loi  a  conduit 


i  ' Per  eamcofnascebathaau>iiMifeaBBnim,aedtKWiHBlnbaialimediam....  p.siS. 

VetusU's  cnim  IUlora>,  si  desit  nnvilat ipMiBi,  IMllMMBiMi  poUll  ftcil  COgBMitBt 

petxati,  quam  liiieret  a  peccato. 


Digitized  by  Google 


XII  SIECLE.   ^  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

h  Jésu9-Chris(  par  diffiSranles  figures  et  divers  sacranens; 

et  môme  en  commandant  ce  qui  ne  p^îut  s'accomplir  sans 
la  grâce,  elle  fait  assez  connoitre  à  l'homme  sa  propro  foi- 
blcsse,  afin  qu'il  ait  recours  à  la  grAce  pour  être  justifié 
Ne  pouvant  donc  guérir  elle-même  le  malade,  qu'elle  a  con- 
vaincu de^sa  maladie,  clli!  in  renvoie  ;\  Jésus-Christ,  qui  le 
justifie,  et  ainsi  elle  rend  témoignage  au  Sauveur.  Elle  com- 
maode,  eUe  menace,  sans  justifier  et  sans  secourir  rhomme; 
mais  die  le  conduit  à  la  grâce  de  Jésus-Clirist,  et  lui  fait 
connoîlre  qu'il  n'y  a  que  cette  gn\ce  qui  puisse  le  justifier. 
Ces  raisonnemens,  justes  et  solides,  montrent  que  celui  qui 
les  a  fidts  a  bien  médité  les  grands  principes  de  la  n^âpm. 

Strm.m.p.m  '  Hildebert  prend  pour  texte  de  son  troisième  sermon  sur 
la  TnrificatioD,  ces  |Mroles  dlSiédiiel  :  //  me  mena  m  tute 
vision  au  pnys  et Israèty  et  me  mit  sur  une  haute  mon* 
tagne;  puis  il  explique  de  Jésus-Christ  celte  montagne,  sur 
laquelle  nous  ue  pouvons  monter  qu'eu  portant  notre  croix 
avec  loi  en  participant  &  ses  sonlfrances. 

s«rm.  sv.  p.  S3».  '  Trois  sermous  sur  la  foie  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge.  Le  premier  commence  ainsi  :  «  Je  ne  suis  que  pous* 
€  sicre  et  que  cendre,  moi  (|iii  ose  parler  devant  vous.  J'ai 

<  honte  et  je  rougis  de  dispenser  la  parole  de  Dieu  devant 
c  des  personnes  dont  fai  oonversirtion  et  dans  le  del,  moi 

<  qui  ne  suis  que  comme  une  bêle  qui  ai  poiirri  dans  mon 
«  fumier.  »  Baylc,  Corvoisier  et  quelques  antres,  regardent 
ce  modeste  début  comme  un  aveu  qu'liildcbert  fait  de  ses 
prétendues  débauches;  comme  si  Ton  devoit  prendre  à  la 
lettre  les  expressions  dont  l'humilité  porte  les  saints  à  se 

Not.  ib.  ser\-ir  lorsqu'ils  parlent  d'eux-mêmes.  '  D.  Bcaugendre,  qui 
croit  voir  partout  des  preuves  du  monachisme  d'ïlildcbert, 
pense  qu'il  a  prêché  ce  sermon  devant  la  communauté  de 
Cluni,  lorsqu'il  y  demcuroit  sous  S.  Hugues.  Mais  c'est  ce 
qui  n'a  aucun  fondement;  quoique  nous  ne  doutions  pas 
qu'il  n*ait  été  prononcé  devant  quelque  eonrainnauté.  Le  pré> 
dicateur  paroît  avoir  été  du  sentiment  que  la  sainte  Vierge 
étoil  montée  au  ciel  en  corps  et  en  âme;  ce  qu'il  entre- 

n>.p.aiî.       prend  de  prouver  par  l'oraison  de  la  fôte,  '  où  l'on  lisoil, 

1  JabcMfuod  line  gnUU  imflcri  non  valet,  aalis  indictl  bomini  nHm  inflraili- 
ie.n,  «t,  M  nota,  faml  gntim  JiittiSeulan. 
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née  tamen  mortis  nexibus  deprimi  poluit.  Il  prétend  que, 
comme  la  sainte  Y\cc%t  n'a  point  été  comprise  sous  la  ma- 
lédiction prononcL'C  contre  la  femme  a  qui  il  a  clé  dit,  Vou» 
enfanterez  dans  la  douletir  ;  de  môme  elle  n'a  point  étd 
comprise  dans  cet  arrêt,  Vous  êtes  poudre  el  vous  retour- 
nem  en  poudre.  Ce  sermon  est  beaucoup  moins  chargé  de 
citations  que  ceux  qui  sont  constamment  d'HtIdebert  ;  ce 

Îui  peut  faire  douter  s'il  lui  appartient  véritablement.  Il  est 
ît  dans  ce  même  sermon,  que  le  respect  que  l'on  avoit  pour 
la  sainte  Vierge  éloit  si  grand,  qu'en  prononçant  son  nom, 
nn  fléchissoit  le  genou.  Si  le  respect  pour  la  sainte  Viciée 
avoit  été  jusques-là  dans  l'église  du  Mans  au  temps  d'Hilde- 
bert,  '  son  successeur,  auroilnl  feit  un  décret,  comme  il  im.  An.  l  s.  p. 
en  fit  un,  par  lequel  il.étoit  ordonné  que  la  fête  de  l'Assorop- 
tion  seroit  célébrée  plus  solennellement  qu'elle  ne  Tavoit  été 
jusqu'alors? 

'  Le  soixante^euxiéme,  sur  la  lèle  de  sainte  Geneviève,  a  spRii.6â.  i>.5iM. 
été  jptidM  le  3  de  janvier,  en  présence  des  personnes  que  ^ 

le  prédicateur  qualifie  héritiers  de  la  sainte,  parce  qu'elle 

les  avait  laissés  ses  iniitaleurs.  L'éditeur  croit  qu'il  a  (Hé 
prononcé  à  Paris  dans  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom.  il  n'y 
a  dans  oe  discours  aucun  détail  de  sa  vie.  Le  prédicateur  se 
l'ontentc  de  louer  la  charité  de  saintn  Geneviève  pour  les 
pauvres,  et  dit  un  mot  des  miracles  qui  l'ont  rendue  célèbre 
dans  le  monde. 

'  Deux  sermons  sur  la  fêle  de  suint  Jacquc:>,  apôtre,  ^iut  ^jeim.  oj.  [>.  ;>tt. 
Chrislo[^,  martyr,  et  saint  Germain  le  vieil,  évéque  de 

Paris.  Le  texte  du  pnnnier  est  tiré  d'Isaïe  :  '  Le  rt.nii,  lu  h. c.t.v.c 
lion  et  l'agneau  demeureront  ensemble^  et  un  petit  enfant 
les  conduira.  Ces  deux  sermons  rat  été  nrfiebés  dans  un 
monastère.  L'éditeur  croit  que  c'est  dans  Fabbaye  de  saint 
Germain  des  Prés  à  Paris,  '  ce  qui  peut  être,  mais  il  n'en  Motlk 
donne  pas  des  preuves  bien  couvaiucuutes.  D.  beaugendre, 
toujours  attentif  à  recueillir  oe  qui  peut  favmiser  son  sen- 
timent, ou  ses  préjugés,  sur  le  monacltismc  de  notre  prélat, 
conclut  qu'il  étoit  religieux  de  Cluni,  lorsqu'il  prêcha  ces  ser- 
mons, parce  que  le  prédicateur  y  parle  comme  un  homme 
fort  instruit  des  exercices  et  des  coutumes  du  cloître.  iMais 
cela  doii-i!  pnroilre  bien  extraordinaire  dans  un  év^ipic  du 
commencement  du  douzième  siècle,  qui  èloit  le  prenncr  su- 
Tome  XI.  T  t 
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ib.p.K>i.  périeur  de  tous  h  s  monastères  Ue  son  diocèse?  '  Dans  ie  se- 
cond semon,  cti  parl&nt  do  1*Eiicluiinrti8y  il  qus  ceux 
qui  b  upproclii'nt  de  la  table  do  l'autel  doÎTeot  être  disposas 
à  répanJrc  leur  sanp  pour  Jésus-Clirisl,  pour  recevoir  digne- 
ment celui  qu'il  a  répandu  pour  eux;  que,  quoique  l'occa- 
sion  ne  s*en  présente  pat  aujourd'hui,  il  fout  néanmoins 
on  avoir  la  disposition  dans  le  cœur.  Toiilefois,  poui  ne  pas 
clVrayer  ceux  qui  pourroient  s'alarmer  de  ne  pas  sentir  en 
eux  des  dispositions  si  parfaites,  il  les  rassure  en  disant 
que  les  tarmes  qui  coulent  d'une  véritable  contrition  peu- 
vent y  suppléer  On  voit,  dans  cp  discours,  le  respect  que 
le  prédicateur  avoit  pour  l'autorité  des  saints  l'eres,  par  la 
protestation  réitérée  qu*a  fût  de  ne  point  a^écirter  dé  leors 
sentimenls 

swin. «Guises.  '  ^6  soixnnio-cinrpiiéuie  sermon  est  un  panégyrique  de 
saint  Jean-l!apti>li\  dont  le  lexlc  est  tirn  de  l'^pîlre  aux 
Galates  :  Lorsque  les  temps  ont  été  accomplis,  Dieu  a  envoyé 
ton  filiy  œ.  Ce  sermon  est  à  peu  prés  le  méoie  que  te  dn> 
quantième  de  la  troisiétiie  classe.  Il  y  établit  d'abord,  dans 
les  termes  les  plus  énergiques,  la  différence  dos  deux  alliances, 
el  la  nécessité  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour  suppléer  ce 
qui  axoit  été  impossible  h  la  loi  naturelle  et  à  la  loi  écrite. 
Puis,  v«;nanl  à  hon  objoi,  il  entre  dans  un  détail  assez  exact 
do  tout  ce  que  1  évangile  nous  apprend  toudiant  les  actions 
du  saint  précurseur  du  Sauveur. 

Scnu.uti.  p.  iiùi>.  '  Les  trois  sermons  qui  suivent,  soixante-six,  soixante-sept 
et  soixante-huit,  sont  sur  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  L'édileui'  croit  qw  le  premier  a  été  prêché  à  Cluui,  et 
en  conclut,  ù  son  ordinaire,  qu'Uildebei  t  étoit  moine  de  cette 
abbaye.  Dm»  le  seeond,  le  prédiicateur  qualifie  ses  seigneurs 
et  ses  frères,  ceux  à  qui  adresse  la  parole,  Domini  mciet  fra- 
très;  ces  expressions  senibicut  ne  pas  convenir  à  un  évèque, 
ù  moins  qu'on  ue  dise  qu'il  a  été  prononcé  dans  quelque 
assemblée  d'éclat.  Le  tnnsiéme  est  une  cxiiorlalion  Taite  4 
des  dianoines  réguliers»  pour  les  porter  à  la  persévérance» 

1  '  Aqaam  vent  taerjnMrain  Ihdierc  poUisUs,  qii»  A  vinarit  ie  amMi«H,iiM 

inai-tjrriuin,  quo<l  non  potestis  subii-e. 

2  '  S(>d  quoi]  ffr  iiipnH.iin  bic  signilicetur,  sancU  doctores  nobis  MfMHMUlt,  fMlim 
r'.iv.sitKiiM  iiL  luiitarti  iiriri  pqmnB>»..  poo dtwgaiilei MwehWB mehuttrtièw» 
ter  prœsunumus  cxpoiicre. 


p.  5W. 
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inalgrc  las  rigueurs  el  l'austérilû  de  leur  vie,  et  à  résister 
courageusement  à  toutes  les  tentalioos.  11  cite,  dans  ce  dis» 
(  ours,  lin  vers  d'Horaee»  comme  H  en  die  un  de  Virgile  dans 

10  premier. 

'  Le  suixanlc-iicuviéiac  caI  âur  la  lulc  de  ïaiulu  AJadeieiiic,  .sorm.  ou.  i>.  &7«. 
que  le  pTédkalear  confond  avee  Marie,  sœur  de  Ibilhe  et  de 
lasare,  et  met  la  femme  p£clicre.>s>>.  C'est  moins  un  pané- 
gyrique qu'une  exhorlalion  sur  dilTéroiils  sujets  rie  morale. 

11  y  parle  contre  l'abus  de  disputer  sur  les  articles  de  foi,  el 
bltoe  eertdnes  personnes^  venéss  dans  la  philosophie,  qui 
emplojoient  d'inutiles  subfiliti^s  :\  chlraner  sur  des  mots  ot  à 
di^uter  sur  des  riens.  '  Ea  usant  de  ce  langage  sophistique,  p.  m, 
on  se  rend  odieux  à  Dira,  et  on  introduit  le  coassement  des 
grenouilles  d'^ypte  dant  le  pays  de  Gcssen.  On  peut  juger 

par  là  du  cas  que  faisoit  notre  prélat  des  vaiiii  s  su!)tilii('s  de 
la  dialectique,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  scholastique  qui  coui- 
moiçoit  alors  à  parottre. 

'  Le  soixante-dixiéme,  sur  la  fite  de  saint  Pierre  aux  liens,  Senn.  70.  p.  6IH. 
a  été  prononcé  dans  une  communauté  de  moineSi  ou  de  cha- 
noines réguliers. 

'Dans  le  soixante-onzième,  sur  lu  létc  de  rKxaltatirn  de  sorm. Ti.y.NB> 
la  sainte  Croix,  il  parle  du  péché  de  l'homme,  du  inyslcre 
de  rimarnalion,  et  explique,  dans  un  sens  allégorique,  ce 
qui  est  dit  dans  l'Écriture  du  serpent  d'airain  et  du  sacrifice 
d'isaac. 

'  Le  soi.xante-douziéiue,  sur  les  louanges  de  la  sainte  Croix,  s. un.  72.  p.  seP. 
est  plein  d'allégories  mêlées  d'instructions  assez  solides.  '  Le  p.  m. 

prédicateur  y  avance  que  Ic^  démons  ot  les  plus  éclairé:» 
des  J\iirs  connurent  que  Jésus-Christ  éloit  \o  Messie  |)rédil 
dans  la  loi  cl  les  prophètes,  mais  qu'ils  ignoroicnt  qu'il  fût 
Dieu  et  fils  de  Dieu  *.  '  Il  y  répète  ce  que  nous  avons  déjà  vu  p.  sse. 
dan?  *r:tutivs  si-rmous,  (|uc  personne  n'a  pu  fHre  sauvr  sans 
la  loi  au  médiateur,  soit  après,  soit  avanl  rincarnaiion  ;  que 
Jésus-Christ,  qui  avoit  le  pouvoir  de  mouvoir  ou  de  no  pas 

I  Gpcnovcnint  tamen  aliqni  Judawram  de  eo,  sicut  quidam  tlvtnoncs  de  eo  qiMD- 
daia  non  ignora*ei'uiit.  Noiertml  qnidcm  lam  damoneti,  qutun  npicnt»  Judaeonim, 
iftma  csM  IfMaiam  in  lage  et  tai  praphelis  pmMnrtktmn}  weé  neacianiat  ipmn  «M 

Semper  ifMariakw  Titaptadm  dcM  cWHiaMn  In  crnee,  nan  Mrptr»,  Md 

opiiitn;  non  i-um,  «•dmnlt. 
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Ib.  mourir,  étoit  maître  de  choisir  le  genre  de  sa  inorl  ;  '  cl  il  a 

dioisi  celui  de  la  croix  pour  nous  erocifler  à  ce  monde. 
C'est  pourquoi  un  chiélicn  doit,  pendant  loalA  sa  via,  être 
attaché  à  la  croix  de  cœur  et  d'esprit. 

.soiiii.7a.»._aiu|  '  Le  soixante-treizième,  et  les  deux  suivants,  sont  sur  la 
TJjP- w»|  75.p.  j^jg     jQ^g       gai„is  Les  citations  y  sont  moins  fréquentes 

que  dans  les  autres  sermons  d'IIiidcberl;  mais  le  même  génie 
y  règne,  en  sorte  qu'il  est  dilDcile  de  décider  si  ces  sennons 

lui  appartiennent,  ou  ne  lui  appartiennent  pas.  Nous  pour- 
rions dire  la  même  chose  de  plusieurs  autres,  et  spécialement 
des  sennons  sur  les  saints,  ou  des  panégyriques.  On  y  vCMt  en 
général  les  mêmes  dilVérences  qui  peuvent  porter,  soit  h  les 
regarder  connno  de  véritables  productions  d'Hildebert,  soit  k 
les  attribuer  ù  d'autres. 


Quoi  qu'il  en  soit,  n'ayant  pas  des  raisons  suffisantes  pour 
prendre  un  parti  fixe,  nous  nous  contentons  de  témoigner 
nos  doutes;  et  du  reste  nous  en  rendons  compte,  comme  s'ils 
appartenoient  h  notre  prélat. 


I,  '  Dans  le  premier  sermon  sur  la  fêle  de  tous  les  saints» 
il  parle  de  l'église,  cl  des  persécutions  qu'elle  a  souffertes, 
pt  qu'elle  souiliira  dans  tous  les  temps.  »  L'église,  dit-il  ', 
«  depuis  sa  naissance  est  entre  le  marteau  et  l'enclume; 
<  depuis  le  sang  du  juste  Abel  jusqu'à  la  iin  du  monde,  il 
«  y  a  totijours  eu,  et  il  y  aura  toujours  des  méchants  qui 
•  persécuteront  et  des  justes  qui  soulTriront.  »  II  y  distingue 
quatre  sortes  d'esprit,^savoir,  de  feu,  de  souh'e,  de  nuages, 
et  de  tempête,  qui  animent  et  earactérnent  les  persécuteurs. 
La  première  est  celle  du  temps  des  martyrs,  lorsqu'on  en- 
voyoit  les  chrétiens  en  exil,  qu'on  leur  faisoil  souffrir  toutes 
sortes  de  tourments,  et  qu'on  les  mciloil  à  mort.  La  deuxième 
est  celle  des  hérétiques,  qui  infoctent  l'air  en  exhalant  leurs 
erreurs.  La  truisiéme  est  celle  des  faux  (reres;  c'fsl  une  race 
de  vipères  qui  déchirent  les  entrailles  de  leur  mere  et  qui, 
en  Taisant  protosion  d'être  dfféliens,  rompent,  autant  qu'il 

1  A  pctauipii»  «Étaii  taimit  «odatia,  poiiU  est  inler  malleum  et  incudoi}  ft  k 
■angitine  AbeljiuUBiqMaid  finoammU,  nmdefkut,  utdMritiakiuitM  prentos 
•IjMMUvalitw. 
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est  en  eux,  l'unité  chrétienne  ;  ce  sont  des  membres  pourris 
du»  r^ise.  Enfm  la  quatrième  penécalion  est  edie  du 

temp*;  l'Anlcchrist,  dans  lafitiellt"^  foules  los  autres  se 
trouveront  réunie^;,  cl  ijiu  sera  si  grande,  que  les  élus  mêmes, 
ri  cela  étoit  possible,  i  n  seroîenl  renvenés.  Lra  éam  ser- 
mons suivants,  soixante-quatorze  et  soixante- quinze,  sur  le 
inômr;  sujet,  conliennenl  dilTérentcs  instructions  sur  les  t'-n- 
lalions  et  les  traverses  qu'auront  toujours  à  souiTrir  ceux  qui 
voudront  eherclier  IKni. 


'  Dans  le  soixante-seizième,  sur  la  fêle  ih  saint  Nicolas,  il  8enn.flftip.au». 
ne  dit  qu'un  mot  du  saint,  dont  il  cite  les  actes,  et  s'étend 
beaucoup  sur  la  continence.  Il  en  ùâl  non-seulement  Féloge, 
mais  i]  entre  encore  dans  le  détail  des  écueils  auxquels  cette 
vertu  est  exposée,  et  des  moyens  de  les  éviter.  En  recevant 
les  ordres  sacrés,  on  fait  comme  un  vœu,  par  lequel  on 
s'engage  à  vivre  dans  la  continence  *. 


'  Dans  le  soixante-dix-scptiéme,  sur  la  fèlo  de  saint  André,  s«nn. 7î.  p- Ott. 
il  loue  ce  saint  apôtre  sur  su  cliarité  et  son  humilité  à  l'égard 
de  saint  Vime,  dont  II  4toit  l'atné  ;  le  prédicateur  témoigne 
faire  peu  de  cas  du  sens  littéral  de  l'Écriture,  et  veut  qu'on 
s'exci-ce  à  y  chercher  le  sens  spirituel  et  moral.  Si  Hilciebert 
est  auteur  de  ce  sermon,  ou  peut  assurer  que  jamais  pré- 
dicateur ne  prêcha  mieux  d'exemple  que  lui  ;  car  jamais  il  ne 
cite  l'Écriture,  dont  il  faut  avouer  qu'il  éloit  rempÛ,  <(ue  dans 
le  sens  allégorique,  spirituel  et  moral. 


'  Deux  sermons  sur  saint  Étienne  premier  martyr.  Dana 

l'un  et  l'autre  le  prédicateur  exhorte  à  imiter  le  saint, 'en 
aimant  ses  ennemis,  i  son  exemple,  et  en  priant  pour  eux. 
'  La  matière  du  pardon  des  ennemis  est  fort  bien  traitée  dans 
le  second,  où  il  parle  aussi,  avee  plus  d'étendue  que  dans 
le  premier,  de  saint  Étienne.  «  '  Imitons  au  moins  en  quel- 
1  que  chose,  dit-il,  la  charité  dont  ce  grand  tnailre  nous 
c  a  donné  l'exemple  ;  et  dans  le  sein  de  l'église  oi'i  nous 
c  sommes,  aimons  nos  frères  comma  il  animé  ses  ennemis, 
c  Car  vous  saves  que,  sans  ramonr,  aucune  vertu  n'a  de 


8«nn.78.  p.  OH. 


Swni.  79.  p.  Wl. 
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c  force...  La  charité  esl  la  racine  de  toutes  les  vertus.  Lors- 
c  que  la  racine  périt,  toutes  les  brandies  périssent  \  > 

«enN.«n.p.  m     '  Deux  sermons  sur  la  fête  de  saint  Jean  l*Éfangéliste.  Dans 

le  proniior.  il  dit  que  saint  Jean  ayant  fait  assembler  ses 
<Usci|}lcs,  il  étuit  descendu  en  leur  présence  dans  la  fosse 
qu*ii  avoit  fkit  crenser  pour  sa  sépulture,  et  qu'après  leur 

p.sst.    avoir  dit  adieu,  '  il  s'endormit  dans  le  Seigneur.  •  Dans  le 

second,  après  avoir  beaucoup  parlé  contre  la  duplicité  qui 
règne  dans  le  monde,  il  fait  l'éloge  du  saint  apôtre,  et  rap- 
porte sa  mort  avec  plasieurs  circonstances  qui  paroisseot 
fort  apocryphes. 

i3cnii.flB.  p.OSB.     '  Les  six  s'^niinns  suivants  sont  sur  la  dédicai-c  de  l'église. 

L'éditeur  conjecture  (ce  qui  est  assez  vraisemblable)  que 
lo  premier  a  été  prêché  par  notre  prélat  Fan  1190,  lors- 
qu'il fit  solennellement  la  dédicace  de  son  église.  Hilde- 
*  bort  relevé  rexcoUonro  do  l'églisn,  où  l'on  offre  le  sang  dn 

Jésus-Chrisl,  au-dessus  du  temple  de  Salomon  :  si  l'on  avoil 
tant  de  respect,  dit-il,  pour  le  temple  de  Salomon,  où  l'on 
ne  faisoit  qnî  répandre  le  sang  des  animaux,  quelle  véné- 
ration n'exige  pas  l'église,  dans  laquelle  on  consacre  tous 
les  jours  la  Troie  victime?  Le  sûuâoM  et  dernier,  sur  la 
dédicace  de  l'église  de  saint  Nicolas,  paraît  avoir  été  prononcé 
dans  l'église  d'une  abbaye  de  ce  nom,  qui  est  dans  la  ville 
d'Ani^ors. 

s,  I  m.  87.  p.  (iû7.  '  Le  tcin])le  de  Salomon,  dit  ilildcbcrt,  et  la  dédicace 
qni  en  Ait  fiiite  autrefois,  n'étoil  que  la  figure  de  régliw. 
Si  ce  temp]i\  où  l'on  oITroit  des  sacrifices  et  des  victimes, 
fut  appelé  la  maison  <lu  SrigneWt  si  combien  plus  forte 
raison  une  maison  de  prières,  où  Ton  oflin  le  corps  et  le 
sang  do  J(' sus-Christ,  doit-elle  porter  ce  nom!  Si  Dieu  pro- 
mit alors  d'écoutor  los  prières  qui  lui  seroient  faites  dans  ce 
temple,  combien  plus  écoutera-t-il  celles  que  lui  font  dans 
l'égtise  les  vrais  adorateurs  !  Hildebert  parle  dans  œ  sermon 
des  iiuliil^^ences,  qui  sont  accordées  \  ceux  qui  assistent  .'i 

ikOUQ.  la  cérémonie  de  la  dédicace  d'une  église.  '  Mais  pour  les  ob- 

tenir, il  faut  reconnottre  ses  péchés,  les  confesser,  et  en  faire 


1  Irailcmur  wgo  i»  «Imiuo  huim  tau  pneclari  nafiatri  ( 
c'rclesia  hoe  «diDO  fhitm  mstros,  «pio  illc  tune  dileiit 

t  dilMUoB*  nnlltvirlu  valet.  Charilu  cal  ndix  «maiim  >irttttMi>.Pwwmte 
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pénitence.  Enfin,  aprf'-s  avoir  fait  l't^loge  de  la  vie  monas- 
tique, il  exhorte  à  Iréquenlcr  les  t-gliscs,  où  l'on  conserve  les 
réUques  des  nints.  Ce  qui  doit  encore  leur  inspirer  plus  de 
respect  pour  celle  do  saint  Nicolas,  c'c-t  que  le  pape  l'a  dé- 
diée. '  Cvs  paroles  désignent  assez  clairement  l'église  de  saint  p.  an. 
Nieola»  cTAngers,  dont  le  pape  Uiiwni  II  fil  la  dédfeace 
rMii096. 

'  La  troisième  classe  des  sermons  d'IIiklcbcrt  renfenne 
cinquante-trois  sermons  ^ur  tlifTi'rents  sujets.  Le  premirr  a 
pour  titre,  Semon  sj^nodiqm,  et  pour  texte  ces  paroles  du 
saint  Luc  :  On  exigera  èettueemp  de  eehd  à  qvi  on  a  Amk^ 
eovp  donne.  Il  est  divis(\  en  trois  points,  dans  lesquels  le  pré- 
dicateur donne  des  instructions  solides  sur  les  obligations 
des  pasteurs,  considéré  comme  chrétiens,  comme  prêtres  et 
comme  pasteurs. 

Ce  sermon  se  trouve  parmi  les  lettres  d*Hildebert  dans  le 

beau  manuscrit  de  Saint-T;inrin  d'Evroux;  sur  quoi  l'édi-  * 
teur  remarque  que  notre  prélat,  après  l'avoir  prononcé  de 
vhe  voi.x,  a  pu  renvoyer  aux  absents  :  ce  qui  pan^t  très» 
vraisemblable.  On  peut  le  regarder  comme  une  trèe>bdlo  ins- 
truction, ou  lettre  pastorale. 

Les  sept  sermons  suivants  parois'^enl  avoir  c'té  prononcés, 
comme  les  premiers,  dans  des  assemblées  synodales,  qui  se 
tenoient  deux  fois  chaque  année  au  Mans.  Il  est  constant  par 
plusieurs  monuments,  et  en  particnlkr  par  plusieurs  chartes 
de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  cette  ville,  que  du  temps 
d'Hildcbert,  et  même  plusieurs  siédes  après  lui,  c'étoil  l'usage 
d'y  tenir  deux  synodes  par  an,  t\n  à  la  Penleodie,  l'autra  à 
la  Toussaint. 

'  Dans  le  second  sermon  synodiquc,  sur  ces  paroles  de  8eiiii.sa.fkeNW 
J.  C,  Je  suis  le  bon  fasteuty  le  bon  pasteur  donne  sa  vie 
ftmr  tes  brebis;  '  Hildebert  fait  une  peinture  très-vive  des  ib. 
pasteurs  mercenaires,  qui  ne  sont  enirés  dans  lo  ministère 
ecclésiastique  que  par  ambition  et  par  rlésii  di^s  richesses. 
Us  oublient  qu'ils  sont  pasteurs,  dans  les  occasions  les  plus 
indispensables  d'en  remplir  les  fonctions.  Au  lieu  de  s'op- 
poser comme  un  mur  pour  la  défense  de  leur  troupeau,  ils 
s'enfuient  et  le  laissent  exposé  à  la  fureur  des  loups  ;  ils  sont 
sans  zélé  pour  le  bon  ordre,  cl  pour  le  main  tien  de  la  sainte 
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sévérité  de  la  discipline.  Ne  sachant  ce  que  c'est  que  de 
soulTrir  pour  la  justice,  et  de  marcher  sur  les  traces  de 
i«$siis-Chrt8t,  ils  Tabandonnent  par  la  crainte  ée  perdre  des 
biens  temporels,  ou  d'cMicourir  la  disgrâce  des  princes,  ou 
d'élre  exposés  à  quelques  paroles  outrageantes.  Le  bon  pas- 
teur, au  contraire,  sacrifie  tout  pour  la  défense  de  la  vérité 
et  de  la  justice.  Quand  il  s'agit  de  l'une  ou 'de  l'autre,  il  mé^ 
prise  tout  pour  leur  (îiMense  ;  également  insensible  aux 
outrages  et  aux  louanges,  rien  ne  fait  impressiou  sur  lui.  Il 
est  coinme  un  diamant  ou  un  rocher.  Quelques  mauvais 
traitements  qu'il  ait  à  essuyer,  il  persévère  avec  un  courage 
invincible  dans  la  défense  de  la  justice.  Les  mercenaires  n'ont 
rien  de  cela  :  ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  souffrir 
pour  le  nom  de  Jésus-Chrit  ;  s'ils  rdnalent  quelquefois,  s'ils 
s'écliaufTent,  ci^  n'osl  [whû  parce  que  leur  troupeau  est  en 
danger,  mais  parce  qu'il  s'agit  de  la  perte  de  quelques  biens 
ib.p.cH.  temporels*.  '  Hildeb«rt  exhorte  ensuite  ses  prttres  &  imiter 
la  conduite  du  bon  pasteur,  à  résister  courageusement  aux 
loups,  à  défendre  leur  Irouiioau  contre  la  violence  des  loups 
visibles  et  invisibles.  Ne  bujcz  pas  liwiides,  dit-il,  dans  la 
défense  de  la  justice,  soyez  exacts  à  observer  la  discipline 
ecclésiastiriuc.  Instruisez,  exhortez,  reprenez.  Réglez  vos  mœurs 
et  votre  conduite,  de  manière  qu'elles  servent  de  modèle  ù 
ceux  qui  vous  vdent.  Si  vous  fiiiles  vons-mimes  oe  que  vous 
prêchea  aux  autres,  vos  prédications  seront  utiles  et  agréables 
à  ceux  qui  y  assisteront. 


Les  autres  sermons  sur  la  môme  ujaliore  sont  ('gaiement 
remplis  d'instructions  solides  sur  les  devoirs  des  pasteurs,  et 

s«m.so.p.e».  zélc  avec  lequel  ils  doivent  s*en  acquitter.  '  Il  reconnott 
dans  le  troisième,  que  ceux  à  qui  il  parle,  c'est-à-dire  les 

*  prêtres,  ont  été  appelés  par  Jésus-Christ  pour  partager  avec  ses 

disciplâ  la  puissance  et  la  soUicitiide  pastorale.  En  parlant 
de  la  dignité  du  sacerdoce,  oonobiaa  est-elle  grande,  dit-il, 
puisque,  lorsque  nous  élevons  nos  mains,  les  rois  même 
baissent  la  tète  I  il  cotnpare  le  monde  à  un  tleuve,  que  les 


1  Horum  nikil  hahcul  niercciiwii,  nibil  wientea  «utinere  pro  nomina  Chrisli,  o«i« 
lendentea  aliq^ando  et  ifueenln,  non  pn  pariculo  f 
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ans  passent  à  gué,  d'autres  en  bateau,  d'autres  sur  un 
pont.  Cela  lui  donne  occasion  de  parler  du  Purgatoire,  qui 
purifie  le  reste  des  souillures  que  l'on  a  contractées  dans  le 
siècle  :  '  JfM  fw^tOom  tkcêUitur,  et  $aM  aruiU  qmiH  per  r.s». 

'  Dans  le  quatrième,  il  fait  le  détail  des  délauls  qui  ex-  senn.  ih.  p.  678. 
ela(^t  dn  saceidooedtos  Fandenne  loi;  '  et  il  dit  que  ees  Uv.e.al.v.f}. 

vices  du  corps  figurent  les  vices  spirituels,  qui  doivent  ex- 
dure  du  sacerdoce  dans  la  loi  nouvelle.  1"  Sous  la  loi  de 
Hoyse  il  étoit  défendu  qu'un  prêtre  aveugle  oflrit  des  sacri- 
fiées. Un  prêtre  est  aveugle,  dit  Hildeberl,  lorsqu'il  n'a  pas 
la  science  de  l'Écriture.  C'est  avec  raison  que  l'on  déclare 
indignes  du  sacerdoce  ceux  qui  ne  savent  pas  conduire  le 
peuple  de  Dieu,  et  qui  par  leur  ignorance  sont  incapables  de 
l'instruire.  Notre  prélat  explique  de  mèruc  tous  les  autres  dé- 
fauts marqués  dans  le  Lévitiqu^  et  en  fait  l'application  aux 
prêtres  de  la  nouvelle  alliance. 

'  Dans  le  cinquième,  sur  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Mon^  sorm  in.  p.  wi. 
tnmMumi  teh  que  ioiéeiu  être  tUt  mkiiHret  ie  Dieu,  il  di- 
clamc  contre  les  clercs  simoniaques  et  incontinents,  d'une 
manière  qui  suffit  pour  le  justifier  contre  les  accusations  fnr- 
mées  contra  lui,  et  qui  aurait  dû  fsnner  la  bouobe  à  ses 
calomniateurs.  On  peut  remarquer  ici  et  mène  dan  d'antres 
endroits,  qu'Hildebert  appelle  les  successeur.<;  des  apôtres, 
aioanvf  du  Seigneur.  Vicarii  veto  Domini  sunt,  qui  aposto- 

^9flNM  1^^000^  ^ffVItflt^s 

'  Il  ense%ne,  dans  le  sixiime,  que  le  principal  devoir  du  sm.fla.p.  m. 

prître  est  d'instruire  par  la  prédication,  cl  d'ap;\iser  la  co- 
lère de  Dieu  par  ses  prières.  Mais  comment  apaisera-t-il  le 


ofiensé?  Û  parie  avec  beaucoup  de  fiHrce  de  la  pureté  né- 
cessaire pour  célébrer  les  saints  mystères.  Purifiez-vous  donc, 
dit-il,  vous  qui  ofirez  la  victime  du  Seigneur  ;  purifiez-vous, 
vous  qui  administres  aux  antres  le  corps  du  Seigneur.  Noua 

ne  devons  pa<^  omettre  qu'Hildebert  emploie  dans  ce  sermon 
le  terme  de  transubstantiaiion  pour  exprimer  le  changement 
du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
se  fait  par  les  paroles  que  prononce  le  prêtre  dans  le  canon 
de  la  Messe  :  '  Cum  frofero  wréa  minmui^  et  «erétM»  IVfl«-  9.m 
substantiationis. 


nombre  de  ceux  qui  l'ont 
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scrm.94.  p.689.  '  DaDs  le  Septième,  il  exhorte  ses  prôlres  à  se  rendre  le 
modâe  de  lenr  Iroopem,  el  à  Fédifier  pir  h  pfédiealion  et 
la  régularité  de  leur  vie.  Ceux  qui  ne  le  font  point  méritent 

lb.p.sw.  d'être  déposés,  c  '  Lisez  l'Écriture,  dit-il,  appliquez-vous 
<  à  la  lecture,  pour  y  trouver  de  quoi  vous  édiCer  voua- 
c  mtawB,  d  des  p&lara^  abondants  poor  fournir  à  votre 
«  troupeau.  » 

8eim.a&p.«B.  '  Dans  le  huitième,  il  explique  la 'parabole  des  cinq  ta- 
lentSj  selon  la  métiiode  de  saiut  Grégoire  le  Grand,  dont  il 
empninte  même  les  expressions.  D  y  dédame  contre  oetn 
qui  flattoient  les  pécheurs  dans  bon  désofdres,  et  n*avoient 
pas  la  force  de  les  reprendre. 

8em.96.p.fl07.  '  Le  sermon  quatre-vingt-seiie  est  une  déclamation  très- 
vive  contre  les  simoniaques.  Notre  prélat  veut  qu'ils  soient  . 
non-seulement  déposés  oe  len»  dignités,  mais  même  chassés 
de  l'église,  comme  Jésus-Christ  l'a  fait  voir  par  son  exemple, 
en  chassant  ceux  qui  achetoicnt  et  vcndoient  dans  le  temple. 
Outre  les  simoniaques,  qui  se  font  ordonner  à  prix  d'argent, 
ou  qui  se  procurent  par  la  même  voie  des  dignités,  des 
cures,  des  canonicats,  «  il  y  a  tm  aulrc  genre  de  simonie, 
«  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs,  dit-il,  qui  vendent  les  sacre- 
c  ments.  >  Il  met  de  oe  nombre  ceux  qui  exigent  de  l'ar- 
gent pour  la  sépulture.  Puis  il  ajoute,  c  ceux  qui  vendent  la 
«  Messe,  mettent  le  corps  de  Jésus-Christ  h  prix  d'argent, 
c  et  méritent  d'être  comparés  ù  Judas.  11  livra  le  corps  de 
c  Jéstts-Ghiist  pour  trente  pièces  d'ainent,  et  ceux-ci  le  Ivrient 
«  pour  une  *.  » 

8mi.9!r.p.W!.  '  Dans  le  quatre-vingt-dix-septième,  Hildebert  relevé  la 
grandeur  de  l'élise,  et  l'excellence  du  sacerdoce  de  la  nou- 
fèUe  loi  Mais  plus  oe  sacerdoce  est  vdevé,  ph»  est  grand  le 
danger  auquel  sont  exposés  cem  vfà.  en  sont  revêtus,  s'fls 
n'en  soutiennent  l'éclat  par  celui  de  leur  mérite,  par  la  sain- 
teté de  leur  vie,  par  la  solidité  de  leur  doctrine,  el  l'ardeur 
de  leur  charité.  Ce  discours,  comme  tous  les  précédents,  est 
rempli  d'excellentes  instructions  sur  les  devoirs  el  les  obli- 
gations des  ecclésiastiques.  On  peut  comparer  ces  produc- 

1  E»t  eikm  alïnd  gamM  Simonie,  quu  eomplures  skcramenlft  ^mànlU-  S* 
puUurU  pretium  eiigunt.  Qui  «itcm  Nissam  veodunt,  corpus  UMiinl  wMl)  Ihdnl, 
et  comparabiles  Mb»  M  adaût.  Ult  pm  taiginta  aonnit  Quipl— tnMi»,  M  W* 

uiio  vendunt. 
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lions  de  notre  prélat  à  celles  de  saint -Chrysostome  sur  le 
Mettdoee»  de  laiiit  Grâfoira  de  Nasianie  et  de  aaint  Gré* 
goire  le  Grand  sur  h  même  matière. 

'  Dam  le  quati«-?mgt-dix-haitiéiiie,  ettr  ces  paroles  de  tum,».p.'Ka. 

saint  Paul  :  '  //  n'y  a  point  th-  puissance  qui  ne  vienne  de  Rob.  18.  v.  1< >• 
Dieu,  etc.,  IlilJcberl  traite  du  ic^pucl  dù  aux  puissances,  en 
particulier  au  i^ape  et  aux  préluls  qui  gouvernent  l'église, 
b  y  témoigne  un  grand  zélé  pour  fàmlé  >  «  Comme  il  n'y 
c  a,  dit-il,  qu'un  seul  Seigneur,  un  seul  pasteur,  ainsi  il  a 

•  voulu  cpi'il  n'y  eût  qu'une  seule  iamille  et  un  seul  irou- 

•  peau  ;  *  ooamie  il  n'y  a  qu'on  Diea,  il  a  wulu  qu'il  n'y 
eût  qu'une         :  Ut,  ueut  unus  erat,  ita  una  ecclesia  esset, 

*    '  La  robe  de  Notre-Seigneur,  d'un  seul  tissu  depuis  le  haut  01.700. 
jusqu'en  bas,  figuroit  l'unité  de  l'égILio;  il  n'a  point  per- 
mis que  sa  robe  ttt  déehMe»  parce  qu'il  ne  peut  souffrir 
qu'on  viole  l'unité  de  l'église.  Le  Seigneur,  pour  marquer 
cette  unité,  a  voulu  bâtir  l'église  sur  un  seid,  sur  celui  à 
qui  il  a  dit,  fVw  éStov  Pierre,  et  je  bâtirai  mon  église  sur 
cette  pierre,  etc.  Pierre  est  donc  le  fondement  anqad  l'église 
est  unie;  car  c'c^^t  par  la  foi  que  tous  les  membres  de 
l'église  sont  unis  ensemble  :  fide  enim  illim  omnia  membra 
eedesia  adhttreni  Hilddiert  exhorte  eenx  à  qui  il  adresse 
la  parole  à  aller  visiter  les  tombeaux  des  apôtres,  et  le  pq>e, 
pour  lui  demander  conseil  sur  la  manière  dont  ils  se  doivent 
conduire  daus  le  gouvernement  de  l'église,  parmi  les  flots 
dont  die  est  agitée.  *  '  Tous  les  jours,  dit-il,  il  s'élève  des  p.  m. 
«  tempôtes  dans  l'église,  parce  qu'il  en  est  qui  voudroient 
«  rompre  l'unité  en  semant  la  discorde.  Ds  attaquent  les 
«  pasteurs  de  l'église,  afin  d'épouvanter  les  membres  en  Irap. 
fl  pant  le  chef.  L'église  ne  souffre  pas  seulement  de  la  part 
«  des  étrangers,  mais  de  la  part  même  de  ceux  qu'elle  ren- 
«  ierme  dans  son  sein....  mais  ce  n'est  pas  un  déshonneur 
c  pour  nom    être  trrités  par  nos  frères  eeomie  Jésns- 
«  Christ  Ta  été,  ni  une  gloire  pour  eux  à^i  faire  ce  qu'a  fait 
4  Judas....  Pour  vous,  qui  êtes  enfants  de  l'église,  défendez 
•  l'église.  '  Que  personne  ne  vous  séduise  par  de  vains  dis-  p.  7{9. 
<  cours.  L'église  ne  peut  point  être  corrompue  :  elle  est  In- 
«  corruptible.  Celui-là  n'aura  point  do  part  aux  récompenses 
c  de  Jésus-Christ,  qui  abandonne  l'épouse  de  Jésus-Christ. 
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t  Qui  n'a  pas  l'église  pour  mere,  ne  peut  aToir  Jésos^rist 
«  pour  pere.  *  Uab^  jam  non  poiest  Deum  palnm,  fui 
non  habet  eecksiam  mtMeau 

Seim.».p.7ii.     '  Dans  le  quaire-vingt-dixHWaviénie,  il  ftH  le  détafl  de 

ce  que  Jésus>Christ  a  souffert  pour  racheter  les  hommes,  et 
exhorte  à  la  roconnoissance  qu'exigent  de  si  grands  bien- 
iaits.  L'incarnation  de  Jésus-Christ  avec  ses  suites  est  un 
nqet  drétoimemeiit  pour  les  cieux,  d'admiration  pour  la  terra, 

p.7i(k  de  tremblement  pour  les  hommes.  '  C'est  une  œuvre  sans 

exemple,  une  humilité  sans  bornes,  un  don  sans  prix,  une 
gr&ce  sans  mérite.  Le  crime  du  genre  humain  étoil  li  grand, 
qu'il  no  pouvoit  être  expié  par  aucun  autre  sacrifiée  qw 

p.71»i990.  par  la  mort  du  flls  unique  do  Dieu.  '  L'auteur  de  ce  sermon 
cite,  comme  étant  les  paroles  de  Jésus-Ciu-ist,  deux  textes 
sur  l'eacharisUe  qui  semblent  se  contredire,  et  dont  l'un 

^|te|it.w.tr.  n'est  dans  aucun  des  quatre  évangélistes.  '  Peut-ôtre  l'au- 
"  roit-il  tiré  de  l'évangile  des  Nazaréens,  qui  est  cité  dans  le 

même  sermon  ;  ou  de  saint  Augustin,  dans  les  ouvrages 
duquel  il  se  trouve.  Le  prédicateur  concilie  ces  deux  textes, 
levé  la  (  ontradiclion,  el  y  donne  la  même  interprétation  que 
saint  Augustin.  L'éditeur  iaii  ici  une  grande  note  pour  jus- 
tifier la  créance  dHildebert  sur  la  piisence  réelle  de  lésus- 
Cllrist  dans  Teucharislie.  Mais  on  peut  dire  qu'il  n'en,  avoit 
pas  besoin,  et  D.  Beaugendre  pouvoit  se  dispenser  de  prendre 
cette  peine.  Outre  qu'Hildebert  parle  d'une  manière  trop 
daire  en  diiïérents  endroits  de  ses  écrits,  pour  pouvoir  être 
suspect,  l'explication  qu'il  donne  à  ce  texte,  d'après  saint 
Augustin,  est  à  l'abri  de  tout  soupçon,  et  n'a  rien  qui  Davo* 
rise  l'hérésie  de  Luther  et  de  Odvin. 

8cnn.iiOO.p.7iia.  '  Le  sermon  suivaut  est  sur  la  même  matière  que  le  pré- 
cédent. L'homme,  après  son  péché,  y  est  représenté  sous  la 
parabole  d'un  esclave  attaqué  d'une  grande  maladî^  manquant 
de  tout  secours  pour  la  guérir,  et  ne  sentant  pas  même  son 
mal.  Un  charitable  médecin  se  présente  à  lui,  offre  de  le  gué- 
rir, et  se  charge  de  tontes  ses  infirmités  pour  le  délivrer  des 
siennes.  L'esclave  malade  rebote  ce  médecin,  le  mattrait^  et 
le  fait  mourir  indignement 

*    •  * 

8eim.ioi.p.nB.  *'  Le  oeni-uniéme  commence  par  ces  pandes  :  c  Je  mis, 


I 
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c  mcç  tr^s-clicrs  frères,  de  l'avis  de  ce  sage  qui  dit  qu'un 
c  bienfaii  qui  s'esl  fait  attendre  longtemps  est  reçu  avec  plus 
c  de  plaisir  :  >  GraHor  eu  firuetn,  gum  tpa  pniitetior  edit; 
ce  qu'il  applique  à  l'incarnalion.  II  en  prouve  la  possibilild 
et  la  vérité  contre  les  Juifs,  et  établit,  contre  Helvidius,  la 
virginité  de  Marie,  mère  de  i*Honiiiie-IHett.  Ce  sermon  aunnt 
pQ  être  placé  avec  ceux  qui  sont  sur  la  ISte  de  Noil.  Il 
parolt  avoir  été  prononcé  en  ce  jour. 

'  Le  cent-deuxiéme  est  un  discours  tite^ostructi^  simple,  seim.iua.|i.7SB. 

et  à  la  portée  du  peuple.  Il  y  exhorte  ses  auditeurs  à  écrire 
les  instructions  qu'il  leur  donne,  parce  que  sans  cette  pré- 
cantion  on  oublie  aisément  ce  qa'tm  a  eolendu.  c  Mbtbpeal^ 
c  être  me  dire»-vou8  :  ITajant  point  appris  à  écrire,  com- 

«  ment  pourrions-nous  faire  ce  que  vous  nous  proposez  ?  > 
Sur  cela  le  prédicateur  leur  donne  une  leçou  assez  curieuse 
sur  la  manière  d*apprei|dre  à  écrire  :  c  Éiioutei,  leur  dit-il, 
«  et  je  vous  apprendrai  comment  vous  pourrez  écrire  un 
c  livre,  le  lire,  et  l'avoir  toujours  avec  vous  sans  vous  fa- 
c  liguer  \  par  les  instructions  que  vous  y  puiserez,  vous  Je- 
c  viendrei  habiles,  uxlmc  en  peu  de  temps.  »  Ensuite,  après 
avoir  rapporté  ce  que  faisoient  les  écrivains  avant  de  prendre 
la  plume,  il  leur  dit  que  le  livre,  sur  lequel  il  veut  qu'ils 
écrivent  ses  instmctions,  est  leur  eœur,  qu'ils  doivent  puri- 
fier par  la  confession,  la  contrition  et  la  satîsfiH^on,  afin 
d'être  en  état  de  les  recevoir. 

'  Le  cent-troisième  est  une  excellente  instruction  aux  pas-  8m«.I(b.p.w. 
teurs  et  aoi  prêtres  sur  l'obligation  de  lire  et  de  méditer 
l'Écriture  sainte.  Elle  est  digue  des  plus  beaux  jours  de 
l'église.  On  peut  dire  que  les  Pères,  saint  Gbrjsostome 
même,  et  saint  Jérôme,  n'ont  pas  parlé  avec  plus  de  force 
et  d'éloquence,  de  celte  lecture  et  des  fruits  que  l'on  en  relire, 
c  Vous  trouverez,  dit-il,  mes  trè.s-chers  frères,  dans  les  li- 
c  vre»  samts  des  fleurs  et  des  fruits  diffiSrento,  et  admint- 
«  bles  pour  la  nourriture  spirituelle  des  âmes  dont  le  Sei- 
«  gneur  vous  a  confié  le  soiu.  Ils  vous  fourniront  abondamment 
<  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  guérison  des  brebis  mala- 
c  des,  et  pour  rassasier  celles  qui  sont  aiTamées.  Ici,  vous 
«  verrez  la  simplicité  de  l'histoire,  et  vous  entrerez  dans  les 
«  mystères  de  l'allégorie;  là,  vous  découvrirez  la  douceur 


Digitized  by  Google 


maanM.  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

«  de  la  morale,  d'où  vous  recueillerez  des  règles  de  mo- 
(  deslio,  des  préceptes  d'une  religion  véritable  et  pure,  des 
c  exemples  d'une  vie  irréprochable  et  aainte.  Vous  y  trou- 
c  verez  un  fonds  qui  vous  mettra  en  état  d'enseigner  les 
c  autres»  de  les  pei-suader  de  la  véiité  de  la  foi  caliiolique, 
c  de  les  instruire  sur  la  pureté  des  raonirs,  de  leur  presoire 
<  la  manière  de  bien  vivre.  Vous  y  verrez  ce  qui  convient 
c  aux  personnes,  aux  lieux,  aux  temps,  aux  circonstances,  etc.» 
Rien  n'est  plus  solide  et  plus  insli-uclif  sur  les  devoirs  des 
pasteurs,  que  ce  discours  :  fl  contient  en  abrégé  tout  ce  que 
doivent  faire  ceux  qui  sont  charges  du  saint  ministère,  pour 
s'en  acquitter,  soit  en  instruisant,  soit  en  donnant  bon 
exemple.  Car,  dit-il,  que  sert-fl  à  un  pasteur  dPiasbniinpar  k 
parole,  s'il  tue  par  son  exemple  :  Quid  proiM  fÊÊùÊt»  swrii^ 
occidit  exemplo?  II  semble  que  Téditeur  anroit  dA  le  placer 
parmi  les  sermons  synodiques. 

8«nii.i0l.p.ne.  '  Ln  rcnt-quatrit'me,  sur  ces  paroles  :  Venez  totis  à  moi,  vous 
qui  êtes  dans  la  peine^  etc^  est  une  cxliortation  à  entendre  la 
parole  de  Dieu,  et  à  y  conlormer  ses  actions. 

8nai.i(A.p.74i.  '  (  cnt-cinquiéme  n'est  qu'une  explication  allégorique 
du  vingi-quatriéme  chapitre  de  la  Genèse,  qui  contient  rua- 
toire  du  mariage  d'Isaao  et  de  Rébecea. 

Dans  le  oent-sixiéme,  sur  ces  paroles  du  prophète  Ifichée, 
Mon  peuple,  que  vous  ai-j'e  fait  f  m  quoi  vous  ai-je  donné 
svjct  de  vous  plaindre  de  moi  ?  il  rappelle  à  ses  auditeurs 
tous  les  bienfaiiâ  ei  les  grâces  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu,  et 
les  exhorte  à  en  témoigner  leur  reoonnoissance  par  la  pra- 
tique exacte  de  ses  commandemcns.  La  punition  de  l'ingra- 
lilude  est  un  des  plus  terribles  chàtimens  de  Dieu,  qui  retire 
sa  grâce  à  l'ingrat,  et  permet  qu'il  se  plonge  dans  le  vice  *. 
Notre  prédicateur  examine  ensuite  de  quelle  manière  on  ob- 
servo  les  préceptes  de  Dieu.  11  y  traite  de  l'abus  sacrilège 
qu'on  fait  des  biens  de  l'église,  en  faisant  servir  aux  délices 
du  corps  ce  qui  est  destiné  ponr  le  sonlagemoit  des  pauvres. 
Garder  ces  biens  pour  soi,  les  donner  à  ses  parens,  c'est 
s'enrichir  soi-même  et  les  siens  de  la  misère  d'autrui,  et 

».  ?«.  ^  '  ^'^^-^  '''^"^  Krandiaqpe  pm,  cum  DnarimB  «Élilniklt  gnNiarf,  «t  dtmillitBi» 

«erum  in  vitia  procipiuri. 
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se  rendre  coupable  d'un  sacrilège  Hildebert  relève  dans  ce 
sermon  les  fhiÎMs  sahilaires  de  b  confession  et  de  la  péni- 
tence. II  n'est  personne,  quelque  saint  qu'il  soit,  qui  ne  pcclie, 
et  qui  n'en  ait  besoin.  C'est  le  dernier  remède  pour  les 
pécheurs  ;  ïïoe  ulikmM  fMttoilsritet  rMMiiHMi.  Il  n'y  a 
que  ce  moyen  de  rantrer  en  giAce  afec  Diea.  Que  chacun 
s'adresse  donc  à  son  pasteur  sans  différer.  Que  personne 
ne  désespère,  quelque  criminelle  que  soil  sa  vie.  11  n'est 
point  de  péebé  dont  on  no  prane  obtenir  le  pardon  par  la 

'  Le  cont-sepliéme  est  un  sermon  qui  a  été  prêclii\  selon  Snni.i07.p.m. 
les  apparences,  le  jeudi  saint.  Il  y  explique  l'évangile  du  jour, 
et  exhorte  à  la  paix  et  à  Famonr  du  prochain.  *  Uégllse  est  ^nL 
la  ftmille  de  lésns-Ghnst;  il  a  voulu  que  la  paix  y  régnât, 

et  q;ae  Ton  reconnût  ses  disciples  par  l'amour  réciproque 
qu*ib  auroient  les  uns  pour  les  autres.  Toutes  les  autres 
veKos  sont  cmmnunes  aux  bons  et  aux  roanvus;  la  charité 
seule  en  fait  le  discernement;  cl  celui  qui  a  la  chanté  a 
toutes  les  autres  vertus;  sans  elle  toutes  les  autres  sont 
inutiles  :  mais  elle  doit  s'étendre  aux  ennemis  mômes  ;  c'est 
un  précq>te  indispensable  de  les  aimer. 

'  Le  cent-huiliénie  csl  un  sermon  de  morale^  sur  ces  pa-  sem.«B.p.m 
rôles  :  Gardez-vous  d'imiter  les  méchants,  et  n'ayez  point  de 
Jaiomie  contre  ceux  qui  commeltenl  l'iniquité,  etc.  Le  but  du 
prédicateur  est  de  faire  voir  le  peu  de  cas  qu'on  doit  Ihire 
de  la  prospérité  et  des  richesses,  qui  durent  si  peu  de  temps, 
et  qui  ne  peuvent  rendre  heureux.  Il  en  montre  la  vanité, 
apprend  l'usage  qu'on  doit  en  faire  en  les  répandant  dans  le 
sein  des  pauvres,  relevé  le  bonheur  de  la  pauvreté»  ot  prouve 
l'obligation  de  fiiire  l'aumône. 

'  Le  sermon  rcnt-neuviéme  est  sur  l'aumône.  '  Le  cent- 

....  .  ■/■      •         ■  >i  1  ...         ï>erm.ilW.p. /50. 

dixième,  sur  la  morluication  des  sens.  Il  y  exhorte  a  résister  •  s«nn.  110.  p. 
aux  désirs  de  la  chair,  à  travailler  à  vaincre  la  ooncupisoence, 
et  fc  se  munir,  dans  toutes  les  tentations,  du  signe  de  la 
croix,  à  laquelle  Jésus-Christ  a  voulu  être  attaché,  pour 

crucifier  notre  ennemi,  et  pour  punir  nos  sens. 

1 'Ol«<Bd^i)lqmH«•ti■«<ll«am,id•tt«cd••imllWHn,  p.  160. 

ni  riU  MNiml,  vdl  piaptiqalBdiiMtaiiat,  M  dio^ 
HlMl  MU  «lUHi;    hoc  McritoyiiBD. 
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sanii.iii.p.m    '  Le  cent-onriéme  est  sur  le  péché  d'Adam  et  ses  tristes 

)bih.SS.aT.  suites.  '  Il  y  rapporte  re>  paroles  :  Jérusalem,  Jérusalem, 
combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  en  fans,  comme 
une  poule  rassemble  ses  peiUs  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as 
pas  voulu  !  Puis,  admirant  la  bonté  infinie  d'un  Pero  trës> 

p.  167.  élément,  '  il  dit  que  ces  paroles  marquent  quelle  est  la  volonté 

du  Tout-Puissant,  ce  qui  est  agréable  à  ses  |eux,  et  ce  qui  est 
parfait;  et  non  pas  une  volonté  viune  et  qni  n*ait  pas  eu  son 
effet  :  car  en  disant  :  j'ai  voulu  rassembler  tes  fils,  et  tu  m 
l'as  pas  rnulu,  il  n'a  point  donné  à  entendre  que  ce  qu'a 
voulu  le  Tout-Puissant  n'a  pas  été  accompli ,  lui  qui  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  cid  et  sur  la  terre;  mais  an 
contraire,  que  sa  volonté  a  son  elTcl,  malgré  la  volonté  op- 
posée et  la  contradiction  de  Jérusalem  terrestre.  J'ai  donc 
voulu,  dit-il,  rassembler  tes  enfiins,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu; 
c'est-à-dire,  tous  ceux  que  j'ai  voulu  rassembler,  je  les  ai  nw- 
semblés,  quoique  lu  te  sois  opposée  opinii\trémenl  à  ma  vo- 
lonté *.  Celle  interprétation  est  très-conforme  à  celle  que  saint 
Augustin  donne  du  même  teste  de  récriture.  HBdebert,  venant 
ensuite  à  son  sujet,  parle  do  l'état  du  premier  homme,  dè  son 
péché  qui  a  infecté  tous  ses  descendans,  et  do  la  servi- 
tude dans  laquelle  il  les  a  réduits  sous  le  joug  du  péché  et 
de  la  concupiscence.  La  captivité  de  Babylone  est  la  figure 
de  notre  captivité  spirituelle;  les  soixante-dix  années  que  les 
cnlans  d  Israël  furent  retenus  en  captivité,  marquent  le  temps 
de  notre  vie  dans  ce  monde ,  qui  n'est  qu'un  exil,  et  une 

p.  171.  captivité  dans  un  pays  étranger  poui*  nous.  '  Ilildebert  tire  de 

là  la  raison  pour  laquelle  l'église  supprime  pendant  la  septua- 
gésime  les  cantiques  de  joie,  ainsi  que  V Alléluia  et  le  Gloria 


i  Qatm  multitudo  dulcodinis  cl«m«nUssïmi  Patris  hi»  vcrbis  însinuatur.  (|uibut 
niniii|)...t('iitis  vnlu!iU->  l.i  iK'iil.K  ciis  r.'[  fiorfcctj,  non  iiianis  cl  itiiMiili  la  ijorhibcUirt 
liii'cuH  iiani<|ue  :  Volui  coinjiiyarc  fUioa  luon,  et  iiolubli,  nequaquam  fore  infecUim 
rpinl  voluit  Omnipotens,  qui  omnia  qiuecamque  voluil  Ctett  in  eodo  «t  in  1cm,  »ed 
eOBClul  mucipator,  lerrena  lieat  Jsnuilem  nolentc  et  contradicente,  ostcndiu  Vtlmà 
cifg,  inquit,  congregttn  /Ufor  f«M,  «(  Mohiiifi  ;  td  est,  quotquot  rongrrgavi,  voluii' 
taie  taasi'inpcr  ntTici  obiliiuitc  fcci.  Cfsi  que  D.  Bcaugcndn-  a  lu  ;  mais  il  a  mal 
la  las  dernière»  paixtles,  <pù  &e  li^îenl  ainsi  «lann  le  manuscrit  :  Quotquot  confreipivi, 
voloiittle  tua  stmper  tffid  ttnetmlatfecH. 
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'  Le  conl-douziéme,  sur  ces  paroles  de  la  Genèse,  Sor-  s«ifB.ilS.p.nft. 
tez  de  voire  pays,  de  voire  parentéy  et  de  la  maiion  de  votre 
pere,  ete.^  contient  des  inslnictions  fort  solides,  mais  sans 
beaucoup  d'ordre,  sur  différens  sujets.  On  s'éloigne  de  Dieu, 
par  pensée,  par  parole,  et  par  action  ;  il  faut  retourner  à 
lui  par  des  pensées,  Uc^  paroles  et  des  actions  contraires  à 
eeUes  par  ImqueHes  on  a  eu  le  mallieur  de  s'en  éloigner. 
'  La  première  chose  qu'il  faut  faire,  est  de  sortir  de  son  p.  m 
pays;  c'est-à-dire,  quitter  $a  volonlé,  renoncer  aux  plaisirs 
de  cette  vie,  et  aux  âé«rs  de  la  chair.  Sortir  de  sa  parenté, 
c'est  éviter  la  curiosité,  qui  t  une  grande  affinité  avec  les 
désirs  de  la  chair.  Sortir  de  la  maison  de  son  pere,  c'est 
renoncer  au  démon,  qui  est  le  pere  des  mccliaïUs,  non  par 
nature,  inafs  par  imitation.  Hildebert,  parlant  du  péché  or»- 
ginel,  enseigne  que  nous  le  contractons,  parce  que  nos  pa- 
rcns  ne  nous  engendrent  pas  sans  passion  ^  '  Les  hommes  p,-,t&. 
sont  enfans  du  démon  par  ta  naissance,  et  par  l'imitation. 
Us  deviennent  enfans  de  Dieu  par  la  prédestination,  la 
vocation,  la  justification  cl  la  glorification.  Dieu  prédestine 
les  hommes  avant  qu'ils  existent  ;  il  les  appelle  en  les  re- 
tirant de  leurs  égaremens;  il  les  justifie  en  les  purifiant 
de  leurs  péchés;  enfin  il  les  glorifie  lorsqu'ils  ont  fini  lèur 
carrière.  Notre  prédestination  n'est  point  en  nous,  mais 
dans  le  secret  de  Dieu.  '  Les  trois  autres  choses  sont  en  ^.m. 
BOUS,  savoir,  la  vocation,  la  justification  et  la  glorification, 
qui  sont  les  effets  de  la  prédestination,  et  non  la  cause  : 
QwR  smi  effectus  prœdestimtionis,  non  causa.  Car  la  pré> 
destination  est  la  préparation  de  la  grùce,  et  la  grâce  même 
est  l'cfTet  de  la  prédestination  On  voit  ici  qu'Hildebert, 
iidéle  disciple  de  saint  Augustin,  n'embrasse  pas  seulement 
"le  sentiment  de  ce  saint  docteur,  qui  n'est  autre  que  la 
doctrinb  de  saint  Paul,  mais  qnll  en  copie  même  les  ex- 
pressions. Ce  qui  est  dit  dans  ce  sermon,  de  rEcriliire 
sainte,  est  remarquable  :  ipsa  est,  dit-il,  apotheca  Hpiritus 


l  Qai» enim  parentam  concubitui  non  c-sl  sino  libidine,  iilco  filumim  es  roiuni 
rame  nasrentiom  non  poli»'-t  siiic  peccilo  fieri  roncrptus,  ubi  iK'ctalum  in  (larrulns 

non  tlJUiNiuiltit  |iiiij>at;o,  -(Ni  lilnju, 

S  Pi     viiiiatio  namque  est  grali»  pnepantio,  c«jn$  cffectau  est  appositio  gratia. 

Tome  XJ.  Xx 
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sancti;  c'est  un  jardin  délicieux,  où  croiwent  toutes  sortes 
de  Truits,  et  dans  lequel  chacun  trouvé  oé  ({ui  loi  con- 
vient. 

8mD.ii3.p.7tn.  '  Dans  le  cenl-treiziénie,  il  fait  la  description  des  deux 
royaumes  qui  composent  le  monde  :  ces  deux  royaumes  SOAt 
celui  (le  Dion,  et  celui  du  dniion.  I.n  prwlicxileur  y  (tarie 
de  la  nécessité  de  la  pinileucc,  qui,  pour  être  salutaire,  doit 
s^étéfidre  à  tous  les  péchés  ;  car  celui  uni  renonceroU  à  toiû, 
à  l'exception  d'un  seul,  seiroîl  semblwla  à  un  homme  qUi, 
étant  lié  de  plusieurs  chaînes,  les  romproîl  toutes,  à  la  ré- 
serve d'une,  qui  suflit  seule  pour  le  retenir  en  esclavage. 
Le  pééhèur  doit  àoné  quitter  tons  ses  péchés.  Il  faut  qntt 
rompe  toutes  ses  chaînes.  Tanttnn  erff>  piorut  quahtum  dè' 
litjuisli....  V  is  sah-i ?  rumpe  calenas. 

Serin,  lu. p. 791.  '  Daos  le  ccut-qualorziOme,  sur  ce  lexle  de  Job,  La  vie  de 
Phamme  sur  /a  terre  est  une  guerre  eontinueUe,  il  parle  des 
tentations  auxquelles  l'homme  est  exposé  pendant  cette  vie, 
des  combats  qu'il  a  à  essuyer,  et  des  armes  dont  il  doit  se 
servir  pour  vaincre  l'ennemi  de  son  salut.. 

scff■.ils.^«as.  '  Le  centH]tmniém^  sur  la  vigiianee  ehrâieiiii^  est  wie 
exhortation  à  veiller  eontinueUernoot  sur  m'iaètub,  et  com- 
battre les  tenlaliotis. 

sena.ticp.797.  '  Le  cont  seizionie,  adressé  à  des  moines,  traite  des  avan- 
tages et  de  l'agrément  4e  l*miioD  fraternelle. 

Serai,  m.  P.8M.    '  BaAs  le  oent-dix-septiéme,  il  explique  de  la  Véoè  du  tëtnpie 

de  Jérusalem,  ces  paroles  du  prophète  Zacliaric,  qui  lui  ser- 
vent de  texte  :  Ouvrez  vos  portes,  6  Liban,  et  que  le  feu 
divo're  inu  eettres.  il  y  a  trois  sortes  de  portes  que  l'on  ouvre 
à  Dieu,  et  par  lesquelles  on  va  à  lui.  Ces  trois  portes  sont 
trois  sortes  de  crainte,  la  crainte  sm-ilc,  l'initiale,  et  la  filiale. 
L'esclave  son  par  la  première  porte,  le  disciple  par  la  se- 
conite,  le  fils  par  la  troîsiiSme.  La  erainlè  du  siip|dice  con- 
duit îesdave;  le  disciple  suit  son  maître  par  amour;  et  le  fils 
va  au-devant  de  ce  que  son  pcre  désire  '. 

p.  uiH.  'Le  prédicateur,  adressant  la  parole  aux  Bcnédiclins,  de- 

vant iQsquds  ce  sermon  a  été  prononcé,  leur  dit  qu'ils  ne 


1  lias  très  poiiae  sunt  très  timorés,  servOis,  initialis,  filialis.  Prima  porta  exit  MT* 
«ut,  Mcumda  dUcipuliu,  («rtia  filius.  Scrvitt  trahitur  timoro  supplicii,  diacipulia 
qjrilnr  hmore  nniistrii  fllin  «ecniTit  dMUvift  palrb  iHi. 
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doivent  point  regarder  saint  Benoit  comme  |e  premier  ins- 

lilnteur  t\o.  leur  geprc  de  vie,  que  ce.  saint  n'a  l'ail  (in'ajoulcr 
certaines  pratiques  louchant  la  ipurrilurc,  les  habits,  les 
jdûnes,  à  ce  qui  8*é(ott  pratiijud  dans  la  primitive  église; 
q^e  les  trois  choses  dans  lesqutl'  ^  >  nusiste  la  sainteté  de 
leur  étal,  savoir  l'amour  fratt3riiel,  la  communauté  des 
biens,  et  l'obéissance,  ont  été  établies  par  Jésus-Glirisl  inôuie, 
lorsqu'il  a  fondé  révise. 

'  Le  eent-dixohuitîénie  est  une  dhorlation  fUle  à  des  8aiii>tiBip.snk 
moines,  sur  la  fidélité  avec  laquelle  ils  doivent  remplir  les  de> 
voirs  de  l'étal  qu'ils  ont  embrassé  volontairement. 

'  Les  dfux  sermons  suivans  sont  adressi^s  à  dos  moinos  scrm.uo.p.a».* 
Bénédictins.  '  Le  texte  du  premier  est  tiré  du  premier  livre  i,  Reg.  c.  i  «.  ».  ' 
des  Rois  :  Isai  prit  un  âne,  qu'il  chargea  de  pains,  iCun 
rhcvrvctu,  etc.  Le  prédicateur  prétend  que,  comme  tout  étoil 
figure  pour  le  peuple  Juif,  Samuel  a  caché  sous  le  voile 
de  ces  paroles  ,là  conception  du  Sauveur,  ses  travaux  M  sa 
mort.  L'allégorie  est  hardie.  II  applique  ensuite  les  mômes 
paroles  à  ceux  qui  ont  fait  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoit,  et  il  les  exhorte  ù  persévérer  dans  la  pratique  des  ver- 
tus monastiques.  '  On  peut  remarquer  dans  ce  sermon  un  en-  p.8i0i 
droit  qui  rLiifnrnio,  quant  au  sens,  cette  belle  stropho  de 
l'hymne  du  saint  Sacrement  ; 

Sa  useras  dodit  loeiiui,  • 

ConVBWens  in  eilulium, 
SemuiRiis  iu  prcUumj 
Se  Nfuns  dat  In  praBrinm. 

Voici  les  paroles  de  notre  prédicateur,  t;ui  certainement 
ont  beaucoup  de  cpulor^iité  avec  la  pensée  qui  le  docteur 
angélique  a  «i  beureweoKnt  exprijpée:  //>  ar<t  enœis  fuit 
/aptium;  in  çltnri  fereulum,  kivfipwdum;  in  m»t»  via^ 
ticum,  in  cato  prtBmiwn.  Ce  qui  est  dit  dans  ce  sermon, 
sur  saint  Benoi^  sur  sa  règle,  et  les  pratiques  de  la  vie 
monastique,  paraît  à  réditeiw  fournir  me  preuve  presque 
rx>nvaincante,  que  le  prédicateur  avoil  lui-mAme  été  moine- 
G$|>âo4ant  il  ,ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  professé  la  vie  monas- 
liqMe.  Le  perinofî  qui  suit,  ^voir  le  cent-viogliémei  et  même 
en^oftp  qodqves  «utÏDO^  comne  les  ceniriringtFtto,  centpringlp 
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deux  et  oenUviDgtrtrais,  adressés  à  des  moines,  sont  plus  h' 
voiddis  à  l'opinioil  de  D.  Beaugcndre  ;  el  s'il  étoit  certain 
que  ces  sermons  fussent  dos  productions  d'Mildebort,  en  poui  - 
roit  en  conclure  avec  quelque  fondement  qu'il  ii  fait  pi-ofes- 
akm  de  bi  «ie  moatttài^i  mais  il  nous  parott  fort  doiileiix  * 
qu*n  en  soit  auteur. 

ii«nn.1M.^aal.  'Le  cent-vingt-r|iiatriénic  est  un  discours  adressé  à  des  re- 
ligieuses, soumises  à  une  abbesse.  Ces  religieuses,  si  nous  en 
croyons  l'éditeur,  sont  celles  de  Fonlevraud. 

Nous  n'y  voyons  ("'^pendant  aucun  trait  qui  puisse  porter 
&  croire  que  ce  sermon  ail  été  prêché  à  Fonlevraud,  plutôt 
Sam.  «S.  p.».  «jue  dans  une  antre  aUbaqfe.  '  Nous  «a  disons  autant  du  cent* 
vinglpcinqui^me. 

8mii.mp.8a6.  '  te  cait>vîogt>sixifoie  est  une  exhortation  à  des  moines, 
sur  la  manière  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  sur  la  patience 
dans  les  maux,  el  sur  la  confiance  en  I>ieu. 

Suivent  f|uatorae  sermcuia  que  Tédileur  n'a  pu  mettre 

dans  les  classes  qui  leur  convenoient,  ne  les  ayant  découverts 
Seiiii.i27.p.830.  qu'aprcs  rimprcs&iou  des  précûdcns.  '  Le  premier  sur  ces 
paroles,  Jésus-Christ,  qui  est  notre  agneau  pascai^  a  été  ùn- 
8eim.ittLp.ei3.  inolc,  est  un  sermon  prèdir  le  jour  de  Pâques.  '  Le  second, 
auquel  l'éditeur  a  donné  le  lilre  de  sermon  sjnoUique,' tiA . 
un  discours  sur  Pobligation  qu'ont  les  pasteurs  ,de  veiller 
sur  leur  troupeau,  et  de  rinstruire.  H  les  exhorte  à  la  dou- 
8cfn.lSD.p.8l7.  ceur,  à  la  prudence,  et  à  In  discrétion.  '  Le  troisième  est 
Seiiii.f8O.p.SB0b  impai'fait  :  '  le  quatrième  e^l  une  excellente  homélie  sur  ce 
texte  d*Eséchid,  Pth  de  Ihtmtne^  couv  celui  gutt  /ai 
établi  sentinelle  sur  la  maison  d'Israël,  etc.  Le  prédica- 
teur, qui  est  un  évèquc,  y  expose  d'abord  les  devoirs  d'un 
évéque  et  ceux  du  peuple;  puis  il  rapporte  en  abrégé  les 
principaux  points  de  la  doetrine  chrétienne,  sur  lesquels  les 
prêtres  doivent  instruire  leurs  paroissiens,  et  les  pères  leurs 
enfans.  Toute  la  doctrine  ou  rinslruction  chrétienne  con- 
siste dans  la  A»,  et  dans  la  vie;  dans  la  Toi,  afin  quHs  sa- 
chent ce  qu'ils  doivent  croire,  n'étant  pas  possible  de  plaire 
à  Dieu  sans  la  foi  ;  et  dans  la  vie,  afin  qu'ils  soient  instruits 
de  la  manière  dont  ils  doivent  vivre,  pour  que  leur  conduite 
soit  conforme  à  leur  Cn.  Ce  n*e8t  point  asseï  d'avoir  une 
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loi  pure,  la  vie  doit  l'être  aussi.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
aécestaire  d^nstnnre  les  fliMIes,  et  de  leur  apprendre  ft 
croire  et  à  bien  vivre.  Celui-là  vit  bi^n,  qui  observe  los 
commandemens  de  Dieu  :  les  commandemens  sont  d'ai- 
mer Dieu  comme  un  pcre,  de  le  craindre  comme  son  Sei- 
gneur, etc. 

'  Le  cinquième  est  un  sermon  synoditiuc,  Irès-inslructif  s<>nn.isi.p.Kdi 

sur  les  devoirs  des  pasteurs.  Trois  choses  leur  sont  néces- 
saires pour  les  remplir  :  la  lumière  des  œuvres  ou  du  bon 
exemple,  r<Bil  de  la  discrélion,  el  le  sel  de  la  prédication. 
Celui  qui  prêche  bien  et  vil  mal,  n'est  que  lumière.  Celui 
qui  ne  prèclic  point,  est  un  cliien  muot.  Celui  qui  n'a  pas 
l'œil  de  la  iLi.-crétion,  absout  cL  lie  indignciueiit. 

'  Dans  le  sixième,  qui  a  pour  texte  ces  paiulus  de  saiul  Son.>.ui.)..Kv.. 
Lne,  Le  Seigneur  i^ûisit  encore  soixante  douze  êUsapÊes^  etc. , 

il  t'îlablil  la  supériorité  des  évêques  sur  les  prêtres  :  les  pre- 
miers ont  succédé  aux  apôtres,  et  les  seconds  aux  soixante- 
douze  disciples.  Quoique  le  sacerdoce  soit  commun  aux  ans  et 
aux  autres,  néanmoins  les  évêques  sont  au-dessus  des  prêtres, 

et  ont  des  fonctions  plus  relevées  :  Quann-is  omnes  m  sficer- 
(iolio  cofii'eniu/it,  taineii  majora  sacrainentu  hui/eiit  episcopi 
quain  presbylcri. 

Les  évèques  confèrent  le  sacrement  de  confirmation  par 

l'onction  du  chrême  sur  le  front  ;  ils  ordonnent,  etc.  Les  • 
prêtres  consacrent  sculorneul  le  corps  el  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  ils  baptisent,  absolvent,  donnent  lu  bénédiction  nuptiale. 
Le  prédicateur,  parlant  de  la  dignité  [des  prêtres»  remarque 
qu'il  étoit  défendu  par  les  saints  canons  d'élever  personne  à 
la  prêtrise  avant  l'âge  de  trente  ans,  quelque  mérite  qu'il  eût. 
11  dit  que  saint  Paul  donne  le  nom  d'^èques  aux  prêtres, 


'  Dans  le  septième,  il  exliorte  les  pasteurs  à  instruire  leur  8cnii.i98.p.«Qe. 
peuple,  el  à  s'en  rendre  capables  par  une  étude  assidue  de 

l'Ecriture  sainte. 

'Le  huiliémc  est  une  exccllculc  instruction,  adressée  aux  soim. lai.p.sco. 
clercs,  aux  prêtres  et  aux  moines,  sur  le  bon  exemple  qnlls 

sont  obligés  de  donner,  el  sur  le  désintéressement  avec  le- 
quel ils  doivent  servir  Dieu.  11  faut,  dit-il,  le  servir  pour 
lui-même  :  Snvimduat  «st  Deo  propter  ipsurn.  Quiconque 
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reçoit  les  onlres  ou  exerce  les  fondions  ecclésiastiques  par 
des  vues  (iiutérùt  et  d'aiul>i()on,  imite  Simoa  le  magicien, 

S8nll.m^8e3.  et  n*est  pas  exempt  de  niBooîe.  '  Le  lemion  sumnt  (9*), 
*  qui  a  été  prononcé  le  lendemain,  est  très-propre  à  faire  con- 

noîire  les  abus  qui  régnoienl  alors  dans  l'église  parmi  les 
ecclésiastiques  :  le  prédicateur  y  déclame  avec,  force  contre 

imium.f.atb.  CCS  id)us,  et  en  particulier  contre  la  simonie.  '  Dass  le 
dixième,  il  détourne  son  peuple  de  certains  divertissemens 
scandaleux,  auxquels  on  se  livroil  alors  le  premier  dicuaaclie 
de  la  quadragésime,  et  il  l'exhorte  à  passer  ce  saint  tenifie 

â«nB.m.p.W.  dans  lapénili  lu'ij  «  t  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  'Leoil^ 
ziéme,  sur  la  nativité  de  saint  Jean-Î3aptiste,  est  le  mi^me  qae 

seni).i3ti.p.87i.  le  soixautc-cinquiéiue.  '  Le  douzième  est  une  explication  aJ]4> 
goriqoe  et  morale  des  versets  8,'  0  et  40  du  ciiiqai&BM  du- 

9em.l9».p.m.  pitre  de  Josué.  '  Le  treizième,  sur  ces  paroles  de  Jésws-Chfisl, 
Si  le  fds  vous  met  en  Hberté^  vous  serez  alors  vérilableinerU 
libres,  est  une  exhortation  à  se  donner  tout  entier  à  Dien. 
Il  distingue  trois  sortes  de  liberté,  de  nature,  du  grftce,  et 
de  gloire.  La  première  délivre  l'homme  de  la  nécessité;  la 
seconde,  du  péché  ;  la  troisième,  de  la  misère.  Il  a  reçu  la 
première  an  moment  de  sa  création  ;  il  reçoit  la  seconde  par 
lu  régénération  dn  baptême  ;  il  recevra  la  troisième  dans  le 
ciel. 

8«nii.'i4ap.aWb  '  Le  (jiiaïuiziémc,  qui  est  sans  to\i  <,  a  été  prdché  le  di- 
raancht'  de  la  Passion,  ou  le  dimanche  des  Rameaux.  Il  ex- 
Uorle  son  peuple  à  mener  pendant  ce  saint  temps  une  vie  plixi 
cbiétieniie  et  plus  sainte»  et  à  se  préparer  par  la  péi^lence 
et  la  pratique  des  bonne»  OBimes,  à  parolt^  deiant  Je  iàr 
bnnal  de  Jésus-Christ. 

k  ces  cent-quarante  sermons,  fl  but  en  ajouter  encore 
im,  pn'ché  !e  dimanche  des  Hameaux,  qui  dans  tous  les 
manuscrits  se  trouve  mêlé  parmi  les  lettres.  L'éditeur,  à  qui 
il  avott  dVibord  échappé  par  inadrertanee  dans  le  cours  de 
l'impression,  l'a  placé  à  la  fin  de  son  volume,  après  le  recueil 
des  œuvres  de  Marbode,  évôque  de  Rennes.  Ce  sermon  «st 
remarquable  par  la  solide  instruction  que  le  prédicateur  y 
donne  sur  la  diOérence  des  doux  alliances;  l'impuissance -lEte 
l'ancienne  pour  juatifier  rboaune,  et  rvuelleoee  .de  li 
velle. 
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'  Jean  Golhdroid  Olearius  lait  mention»  dans  sa  Biblio-  oicar.  Bib.  part, 
théque  des {écritnns  eeclélitstiqucs ,  «Tune  édition  du  ser-  ^^'^^ 
non  sur  la  naissance  de  Jésus*Ohrist,  avec  les  autres  sur  le 
inôm(>  sujet,  donnée  par  André  Rivioiu  &  Leipsick  en  16S7, 

t/l-OClOfO. 

'  Il  doit  y  avoir,  selon  lo  témoignage  de  Fabricius,  dix  ho-  Fabr.  Bib.  ht.  i. 
iniîlies  et  quelques  auUes  oirvragcs  d'ilildeberU  Le  même  *• 
Rivinus  revit  et  eonjgca  les  mômes  sermons,  qai  parurent  ^ 
à  Francfort,  in-ociavo,  l'an  4C39.  '  Lipcii  fait  encore  mcniion  Liptu.  nib.  pitii. 
d'une  édition  d'un  sermon  d'Hildeberl  sur  ces  paroles  d'isaie:  ttM»r.'i!*i!pi^' 
jihtt  h$  yeux  des  aveuglet  verrontt  e<e^  qui.  n*est  auUe 
diose  qae  le  premier  do  recneil  de  t»  Bernons,  pvMié  à 
Paris  en  IGia 

'  M.  l'abbé  Coujct,  rendant  compte  du  troisième  lonio  Jos  Eiii.oaK*.i.ni. 
Anecdotes  de  Muratori,  parle  de  cinq  lettres  peu  iut^iressantes, 
et  de  deux  discours  d'Hildebert,  publiés  par  cet  écrivain.  Le 
premier  des  deint  discours  est  sur  le  temps  de  l'Âvent,  cl  roule 
sur  le  mystcro  do  l'incarnation  de  Jésus-Chmt.  C'est  le 
coitruniénie  de  l'édition  de  D.  Beaugeadre. 

'Le  second  fui  prcnoncê  dans  un  concile  de  Cliarlrcs,  ii.m  .,; .  ^  72?». 
selon  qu'il  est  marqué  dans  le  titre.  '  Ce  concile,  ou  synode,  Anecd.Mui.t.iu. 
est  sans  doale  cdai  dont  la  chronique  de  Maillesiiis  &it  mon- 
tion,  qui  fut  tenu  à  Chartres  en  1124.  Ilildcbert,  parlant 
dans  ce  discours  des  sacrements  de  l'f^Iise,  n'en  nomme  que 
trois,  savoir,  le  mariage,  le  baptême  et  l'eucluirislie  ;  mais 
il  n'exclut  pas  pour  cela  les  autres.  <]i'est  pourquiN  les  pro> 
lestants  auroienl  tort  d'en  conclure,  comme  le  remaïque 
l'éditeur,  que  le  saint  prélat  n'a  reconnu  que  trois  sacremcus. 
Il  «roit  aisé  de  les  convaincre  tdNi  contraire  par  les  antres 
sermons  et  écrits  d'Hildeberl.  Ce  sermon,  qui  manque  dans 
Tédîtion  de  D.  Beavgeodre,  paroîl  imparfait. 

Parmi  les  difiérenls  ouvrages  que  Jean  Prévost  a  publiés  à 
ia  suite  du  livre  des  Oflices  ecclésiasliqucs  de  Jean,  évêque 
d'Avrancbes,  puis  archevêque  de  houen,  on  trouve  six  ser« 
.nons,  tirés  d'un  manuscrit  de  M.  Bigot,  sans  nom  dfautenr, 
que  l'éditeur  conjecture  être  d'Yves  de  Chartres.  11  laisso 
toutefois  la  liiMrlé  de  ies  attribuer  à  qui  i  on  voudra,  pourvu 
que  ce  soit  «n  éuftque.  '  Htm  le  lohime  précédent  de  notre  t.iftj^t3»m 
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Histoire  lillérairc,  on  a  réfuté  solidement  les  raisons  qu'al- 
Icgue  Jean  i*rcvost  pour  les  attribuer  ù  l'évôquc  de  Chartres. 
Il  est  dit  au  même  éndroit  que  ces  semions  pouiToient  bien 
cire  trilildcbcrt,  évéquc  du  Mans.  L'espérance  d'acquérir 
quelques  nouvelles  Uuiiicrcs  sur  l'auteur  do  ces  sermons 
nous  a  lait  ajouter  que  nous  pourrions  discaler  ce  fait  dans 
rarticle  de  révdque  du  Mans;  mais  nos  espérances  mi  été 
vaines,  et  nous  sommes  encore  aussi  incertains  sur  ce  sujet 
que  nous  TétioDS  alors  :  ainsi  nous  nous  contenterons  d'en 
donner  une  idée,  sans  décidor  à  qui  ils  appartioinrait. 

iwj.op.p.TOi.  '  De  CCS  six  sermons,  trois  ont  été  publiés  par  D.  Beau- 
gendre  dans  l'édition  des  ouvrages  d'Hildebert,  savoir,  le 
prouiinr,  qui  est  \c.  onzième  parmi  les  sermons  rh;  diversis  ; 
le  troisième  et  le  sixième,  qui  sont  les  quatrième  cl  qua- 
rante-quauriéme  de  la  mdnte  classe  dans  la  nourelle  édi- 
tion.  n  soroit  &  souhaiter  que  le  dernier  éditeur  eût  eu 
ronnoissance  de  ces  six  sermons  publiés  par  Jiîan  Prévost  : 
il  auroit  assurément  pû  en  proGter,  soit  pour  donner  plus 
correctement  qu'il  n'a  fidt  trcrâ  de  ces  sermons;  soit  pour 
rendre  son  édition  plus  complète  en  publiant  les  trois  autres 
qui  y  manquent,  savoir,  le  second,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième. 

Joui.  iiut.  |i.  isi.     '  Le  premier,  sur  ces  paroles.  Malheur  auv  pasteurs  qui 
font  périr  et  qui  dMiirent  les  brebis  de  mes  pâturages t  est 
très-beau  cl  très-instrucUf.  Il  y  entre  dans  un  grand  détail 
sur  les  devoirs  des  pasteurs,  les  qualités  qu'il  doivent  avoir, 

les  défauts  qu'ils  doivent  éviter. 

ib.  ]>.  m,  '  Dans  le  second,  sur  ce  texte  tiré  de  Malacbie,  Ijes  lèvres 

dit  prêtre  sèront  les  dépositairts  de  ta  sctenee^  il  rdeve 

la  grandeur  du  sacerdoce,  et  la  pureté  de  cœur  qu'exige 
dans  les  prêtres  le  haut  ministère  dont  ils  sont  revêtus.  Ce 
sermon  renferme  des  avis  et  des  instructions  très-sages  et 
très-solides  sur  le  respect  dû  aux  reliques  des  saints,  sur 

la  manière  dont  les  prêtres  doivent  se  conduire  à  l'égard 
des  pécheurs  cl  des  pénitents,  sur  la  patience  dans  les  per- 
ib.p.(73.  sécutions  que  leur  zélé  peut  quelquefois  leur  attirer.  '  Le 
troisième  sermon,  qui  wt  !i;  <  inquiéme  de  ce  petit  recueil, 
a  été  prononcé,  comme  les  doux  précédents,  devant  des 
cures,  cl  n'est  pas  moins  instructif.  11  leur  ordonne  d'aver- 
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tir  leurs  paroissiens  d'avoir  soin  de  se  faire  confirmer,  parre 
que,  sans  cela,  ils  ne  sont  pas  parlails  ciirélicns.  Ces  pa- 
roles font  voir  qn'Hildebert  irneUoit  la  confirmalion  m  rang 
des  ttcri  monts.  Il  y  inelloit  do  môme  le  pouvoir  de  lier  cl 
de  délier  donné  à  saint  Pierre,  et  dans  sa  personne  à  tous  les 
apôtres  :  In  Petro  omnibus  dédit. 

Voici  cncoro  les  loxtes  do  cpiatre  sonnons  qui  se  trouvent 
dans  un  manuscrit  ainsi  endossé,  Opéra  omnia  Hildcbcrti: 
t*.  Domum  tuami  Jh>mine ,  deeet  sanetitudo  in  ionf^tudi- 
nemi  a**  Heati  pampercs  spiritu  ;  3°.  MilUia  est  vila  ho. 
minis  super  terrant;  /i".  Suscitabimits  super  euni  septcrn 
pastores.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces  quatre 
sermons,  n'ajfant  point  le  manuscrit;  nous  ajonterans  seu- 
lement que,  quoique  le  mémoire  qui  nous  a  et»'  fourni  porte 
que  ces  sermons  no  sont  point  dans  D.  Beaugendre,  nous 
en  tnmrons  un,  qui  a  pour  locle^  '  MiÙUa  est  vUa  komi-  *• 
rùs  st^r  tamun  :  c'est  te  vingt-septième  sermon  de  la  inri- 
siéme  classe. 

'  D.  Beaugendre  avance,  dans  sa  prëfoce,'  qu'il  y  a  plusieurs  p.  ». 

sermons  parmi  ceux  do  Pierre  le  Mangeur,  et  de  Pierre  do 
Blois,  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  évèque  comme  étoit 
HHddjert.  Cette  remarque  paroU  asses  inutile,  puisque  celui 
qui  l'a  faite  n'a  revendiqué  aucun  de  ces  sermons  en  faveilr 
de  notre  prélat.  D'ailleurs,  étoit-il  le  seul  Tv^que  "de  son 
siécJequi  annonçât  la  parole  de  Dieu  à  sou  peuple?  Et  si, 
parmi  les  sermons  de  Pierre  le  Mangeur  et  de  Pierre  de  Blois, 
il  y  en  a  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  évoque,  ce  n'est 
point  une  raison  suffisante  pour  les  attribuer  à  liildebert. 

Le  lecteur  a  pu  remarquer,  dans  le  compte  que  nous 

avons  rendu  dos  sermons  de  ce  prélat,  qu'il  y  en  a  phisieure 
dont  on  peut  légitimement  douter  qu'il  soit  auteur.  Do  ce 
nombre  sont  plusieurs  semions  sur  les  sahils,  et  ceux  qui 
sont  adressés  à  des  moines.  Les  sonnons  synodiques,  qui 
lui  appartiennent  plus  certainement,  sont  beaucoup  au-dosstis 
des  autres,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  de  fort  beaux 
parmi  ceux-ci.  Et  nous  sommes  persmdés  que  si  H.  du  Pin, 
qui  n'a  eu  connoi?sanco  que  do  (rois,  les  avoit  tous  lus,  il 
en  auroit  porté  un  jugement  plus  favorable,  et  n'auroit  pas 
Tome  XL  Y  y 
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dil,  sans  aucun  correctif,  qu'ils  sool  JoibUs  et  langwxsant. 
Bib.is.iie.p.w.  '  IÎb  Bwt  estimables ,  tant  par  l'exactiliide  et  la  ptécisbn 

avec  laquelle  il  parle  du  dogme,  lorsque  son  sujet  le  de- 
mande, que  par  la  saine  morale  et  les  traits  précieux  de 
la  discipline  ecclésiastique  qu'ils  renfennent.  Le  style  eu  est 
dair,  fiunilier,  et  à  la  portée  des  andilean  les  idoîds  inlellî- 
gens.  Il  y  en  a  lii'aiiinoins  quelquos-uns  qui  sont  obscars, 
d'autres  sans  suite  et  sans  liaison;  tous  généralement  sont 
teHement  remplis  de  textes  de  l'Éeriture  el  des  Percs,  que 
les  marges  sufliroient  à  peine  pour  indiquer  toutes  les  cita- 
lions.  Mais  il  est  raro  que  le  prédicateur,  en  citant  les  ti'xltîs 
sau'és,  les  prenne  dans  le  sens  naturel  :  entraîne  pai'  le  goût 
domÎDaiit  de  ton  siëde»  il  ne  s'attache  qu'au  sens  allégori- 
que. On  peut  m^nie  dire  qu'il  \\i  fait  quelquefois  avec  excès, 
et  s'écaiîe  des  justes  l)urnos.  Peut-être  que  les  sermons  où 
ee  ^ftnt  règne  le  plus,  ne  sont  pas  de  notre  prSfaA.  L'édi- 
teur a  néanmoins  cru  pouvoir  les  lui  atttibucr  tous,  tant 
parce  qu'il  les  a  trouvés  dans  des  manuscrits  oîi  ils  portent 
son  nom,  qu'à  cause  de  certaines  expressions  familières  à 
HilddMrt  qu'il  y  a  remarquées.  Mais  on  sait  que  souvent  les 
copistes,  en  faisant  des  recueils  de  sermons,  ont  joint  en- 
semble les  productions  de  différents  auteurs  sans  prendre  la 
peine  de  les  distinguer.  A  l'égard  des  expressions  iamilicrcs  à 
Ilildebert,  personne  n'ignore  qu'il  j  a  des  terme»  affectés 
à  chaque  siècle,  qui  sont  oonununs  aux  écrivains  du  même 
temps. 

3*.  A  la  suite  des  sermons,  l'éditeur  a  placé  les  opuscules 
de  notre  prélat,  tirés  d'cxcellens  .manuscrits  du  temps  môme 
de  l'auteur,  ou  peu  après. 

HiM.  p.  SB6.  '  î  c  premier  de  ces  opuscules  est  la  vie  de  sainte  Rade- 
gonde^  reine  de  France,  qu'iiiidebert  composa  à  la  prière  de 
S^ars,  on  Seimane,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  la  pré- 
face de  cette  vie.  Uildebert  avoue  qu'il  n'a  composé  son  ou- 
vrage que  sur  deux  vies  de  sainte  Radegondc,  écrites,  l'une 
par  Fortunat,  évéque  de  Poitiers;  l'autre  par  une  religieuse 
nomniée  Baudonivie  :  il  a  suivi  plus  particdieremeot  Fortu- 
nat, parce  que  sa  dignité  lui  donnoit  plus  d'autoi  ité  ;  et  il  a 
tiré  de  l'écrit  de  Baudonivie  le  récit  de  quelques  miracles 
dont  le  premier  n'avoil  peint  parié.  Hais  u  t  fut  lui  dioix, 
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cl  n'a  rapport»^  que  ceux  qui  lui  ont  pnni  pin?  propres  à 
faire  connoitre  le  mérite  et  la  gloire  de  la  sainte.  Ainsi,  de 
deoi  ouvrages,  BiMébert  en  a  fait  on;  en  renvoyant  à  Sei- 
manê,  il  ie  soumet  entièrement  à  sa  critiqua  et  le  laisse  le 
maître  d'en  faire  toat  ce  qu'il  jogera  à  propos. 

D.  Habîlton  ifs  donné  que  le  prologue  de  eette  vîe  dans 
ses  Analecles,  se  proposant  de  publier  dans  la  suite  Ton* 
vrape  entier.  Ce  savant  avoit  cru  d'abord  qu'il  pourroit  y 
trouver  des  lumières  pour  entendre  certaines  expressions  de 
Fortunat  qui  sont  trte-obsenres  ;  mih  il  a  été  trompé  dans 
ses  espérances,  Hildebert  s'étant  lui-môme  servi  de  ces  ex- 
pressions, ou  les  ayant  supprimées.  '  Ce  que  D.  MabiUon  p. 887. 
avoit  projeté,  D.  Beaugendre  l'a  exécuté,  en  publiant  la  vie  • 
de  sainte  Radegonde,  sur  une  copie  tirée  par  D.  lùiennot  de 
deux  beaux  manuscrits  de  l'église  collégiale  de  Poitiers,  di'- 
diée  à  cette  sainte.  A  la  tête  du  plus  ancien  est  reprcbenlé 
on  évèqoe  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  à  genoux,  pré- 
smtant  un  livre  à  sainte  Radegonde.  La  sainte,  qui  est 
assise,  a  une  couronne  sur  sa  tôle,  et  en  tient  une  en  main, 
qu'elle  met  sur  celle  du  prélat,  quoiqu  il  porte  su  mitre.  De 
Paotre  main  elle  fient  un  livre.  On  lit  ao-dessos  de  sa  tête 
of^tte  inscription,  .<.irirfii  Radcgiindis  /«'^'/«a  ;  et  sur  celle  de 
l'évèque,  HUdebeitus;  et  au  bas,  les  deux  vers  suivans,  qui 
sont  sans  doote  de  la  composition  do  prélat  : 

Criniiu  pailoiiSj  taati  mercode  labori^ 
GhibtBS  floadoMS»  et  enni  rtfiaa  sofUMt. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qo*on  aotre  qu'Hildebert  ail 
parlé  do  lui  en  ces  termes.  Ainsi  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
prélat  a  lait  faire  cette  estampe  à  la  tête  du  manuscrit  qu'il 
envoya  à  Seimme.  D.  Beangeodxe  a  cm  devoir  bàn  pw»  ea 
monumoni  précieoz  de  ranliqoiié^  en  publiant  la  vie  de  sainte 
Radegonde. 

'  Dans  le  second  mannscrit,  on  (roove  one  préSàoe  dili^  9.901410. 

rente  de  la  première,  qui  contient  la  relation  d'un  miracle  - 
que  la  tradition  a  conservé  jusqu'à  présoit  parmi  le  peuple 
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de  Poitiers,  dont  il  n'est  Tait  mention  ni  dans  Fortunat,  ni 
dans  Baudonivic,  ni  dans  Ilildeberl. 
uou.  a  Aii(.  p.    '  Les  continuateurs  de  Bollandus  ont  publié  de  nouveau 

cette  vie  de  ?aintc  Radogonde,  avec  des  notes,  selon  leur 
usage.  Ces  critiques  sont  tombés  par  inadvertance  dans  un 
anachronisme  de  près  d'un  siècle,  sur  le  temps  auquel  Hil- 
p.  48.n.  iu|p.  debert  a  vécu,  en  le  plaçant  en  1197,'  quoique  ce  pi-élat 
p!'fl»«^^  soit  mort  en  1134.  'Les  mêmes  éditeurs  ont  publié,  avec 
des  dissertations  el  des  noies,  les  deux  ouvrages  de  Forlunal 
et  de  Baudonivie,  sur  un  manuscrit  de  Vauhiisant,  abbaye 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  au  diocèse  de  Sens.  Si  cette  édition 
avoit  paru  avant  le  Iroi^iéme  volume  de  l'Histoire  littéraire, 
D.  Rivet  eu  uuroit  pailé.  La  remaïque  que  nous  en  fai- 
sons ici  tiendra  lieu  d'addition  aux  pages  479  et  403  de 
ce  volunit\ 

¥.  Le  sci  ond  des  opuscules  de  notre  prélal,  est  la  vie 
p-ut  de  saint  Hugues,  abbé  de  Glani.  'L'auteur  l'adresse,  par  une 

épiire  dédicatoire,  à  Pons,  successeur  de  ce  saint  abbé,  à  la 
prière  duquel  il  l'avoit  composée,  el  le  prie  instamment  de 
corrigei'  les  défauts  qu'il  pourra  découvrir  dans  uu  ouvrage 
qui  étoit  au<des8os  de  ses  forces,  et  qolt  n'a  entrepris  que  par 
oi-éissance.  C'est  un  service  qu'il  le  flop^plie  de  lui  rendre;  la 
«  orroction,  dit-il  est  un  service  tpie  l'on  rend  à  tout  écrivain 
^gc  et  prudent,  qui  doit  lui  ôlre  agréable,  O/ficiosa  res  estf 
et  prndenti  grata  scriptori  correctio.  Elle  me  pUU,  ajoute-l-il, 
lorsqu'elle  vient  d'un  partinilier,  el  non  du  public.  C'est  trop 
tard  corriger  ses  fautes,  lorsqu'on  y  est  contraint  pai'  les  in- 
sultes de  la  multitude.  Mais  un  article  sur  lequel  il  se  àroil 
obligé  de  demander  grâce,  c'est  d'avoir  eu  la  hardiesse  de 
traiter  une  malicre  sur  laquelle  deux  très-habiles  maîtres 
avoient  déjà  écrit  avec  beaucoup  de  succès.  Ces  deux  habiles 
maîtres  sont  Eselon  et  Gilon.  U  rej^  la  faute  de  cette  pré- 
somption sur  l'abbé  Pons,  qui,  se  flattant  de  trouver  en  lui 
des  talens  qu'il  n'a  pas,  Ta  forcé  de  s'eoga^  à  ce  travail, 
par  des  sollicitations  et  des  manières  si  pressantes  qaL*û  n'a 
pu  lui  résister.  Se  trouvant  donc  contraint  de  retoucher  ces 
écrits,  il  d' elare  qu'il  m;  s'est  engagé  qu'à  les  polir,  sans  s'en 
rendre  garant  conmie  de  choses  qu'il  auroit  vues;  qu'on  ne 


1  Eu  quidcm  luilu  placct.  lum  pemoiui  oorrigitt  Mtt  twblu  90»  Ptàm  Mprinltar 
viliuin,  cum  jam  populiu  tn»ultat  viti4M«. 
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doit  cepeudanl  pas  être  surpris,  si  on  y  voit  des  additions, 
des  euppressMMOS  et  des  ehuigemens  ;  qu'il  n'a  ajouté  que  cl- 

qu'il  a  vu  et  entendu,  cl  que  son  témoignage  est  véritable. 
'  Le  trait  dont  il  rend  un  témoiguage  si  précis  le  regarde  p-  oss- 
penonneilement.  Nous  en  avons  poAi  dans  la  vie  de  notre 
prélat.  Il  ajoute  qu'il  n'a  supprimé  que  ce  qui  auroit  pu 
porter  préjudice  aux  premiers  auteurs  de  la  vie  de  ce  sainl, 
et  les  décrédiler,  pour  des  choses  qu'ils  ont  pu  croire  <H 
écrire  de  bonne  foi  :  qu^il  n'y  a  corrigé  qu'une  ^faute ,  qui 
consisloil  en  ce  qu'ils  avoient  altribuô  à  Gpofroi  Martel  ce  qui 
ne  convenoil  qu'à  Geolroi  le  barbu,  son  neveu,  llildebert, 
voisin  de  TAnjou,  étoît  mieux  informé  de  ce  qui  concemoit 
ces  princes,  (luc  les  deux  moines  de  Gluoi,  dont  il  retouchoit 
l'ouvrage.  On  voit  par  là  qu'il  n'a  proproment  fail  que  polir  , 
le  style  d'Ezelon  et  de  Gilon.  Coaiuio  nous  n'avons  plus  l'écrit 
de  ces  deux  écrivains,  nous  ignorons  si  les  retranebemens 
qu'il  a  faits  sont  considérables.  Quant  à  celui  d'IIild^  bert, 
dont  nous  parlons,  c'est  moins  une  vie  détaillée  du  sainl  abbé 
de  Cluni ,  qu'un  panégyrique  qui  contient  l'éloge  de  ses 
vertus  et  de  ses  grandes  qualités,  sans  aucun  détail  particu- 
lier de  ses  actions,  qu'autant  qu'elles  oonlribuenl  à  relever 
l'éclat  de  sa  sainteté.  Le  style  en  est  assez  bon  pour  le  temps; 
la  candeur  et  la  bonne  foi  y  sont  jointes  à  un  certain  goût 
de  inété  qui  touche  et  édifie. 

'  Cette  vie  de  sainl  Hugues  avoit  déjà  élé  donnée  dans  Bib.0lra.r.4t4. 
la  Bibliothèque  de  Cluni  avec  les  savantes  notes  d'André 
du  Ghesne.  '  Le  P.  Pabebroc](  l'a  ensuite  poUiée  avec  un  ».  «pr.  p.  eis- 
commcntairc  et  des  notes,  dans  la  grande  collection  de  vies 
des  saints  commencée  par  Bollandus.  Uildeberl  l'a  écrite 
étant  alors  évéque  du  Mans,  et  Pom  étant  abbé  de  Cluni,  et 
par  conséquent  avant  l'an  liSS,  que  cdui-ci  renonça  à  sa 
dignité. 

5*.  '  Le  troisième  opuscule  est  intitulé,  de  la  plainte  et  mu.     p.  »»- 
.  du  combat  de  la  chair  et  de  l'esprit  :  Oe  querimonm  et  ^• 
eonfliettt  carnis  et  spiritus.  C'est  un  dialogue  en  prose  et 
en  vers,  dans  lequel  l'àmo  et  le  corps  font  des  plaintes  réci- 
proques l'un  de  l'autre.  11  est  d'un  goût  singulier;  et  l'auteur 
sendtle  Tavoir  fidt  plutôt -par  délassement  et  par  amusement. 
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quo  pour  servir  d'instruction.  On  peut  dire  néanmoins  qu'il 
a  dessein  de  taire  voir  que  l'àmc  cl  le  corps  doivent  con- 
tribuer^ chaeon  en  ce  ((«i  le  concerne,  à  vhrre  dane  la  peii 
et  l'union  selon  leur  première  destination,  en  retranchant 
et  rélormant  tout  ce  qui  peut  y  mettre  obstacle.  Pour  cela, 
*  VtaoQ  doit  régler  le  corps;  et  le  corps  doit  être  soumis  & 

l'ftine,  qui  se  plaint  de  ce  qu'il  la  rend  esclave  de  toolcs 
sortes  de  vices  ot  de  passions.  Celle-ci,  exliortanl  le  corps 
à  proûter  des  avis  qu'elle  lui  donne,  lui  propose  pour  mo- 
P.IIBO.  déle  la  docilité  de  saint  Kerre,  qui,  '  étant  repris  par  saint 
Paul,  loin  de  se  prévaloir  de  sa  dignité,  et  de  tant  de  mi- 
racles qu'il  avoit  fiùts,  reçut  avec  joie  la  correction  de 
l'apôtre  : 


Sitque  tibi  Pétri  patieatia  pro  documento. 
Haie  tUMO,  hole  Petro  pbeait  eonvodo  Ptoli. 


En  faisant  parler  l'âme,  Faoteur  remonte  à  Torigine  de  la 
guerre  qu'elle  a  avec  In  corps  :  il  fait  voir  que  le  péché  en 
est  la  cause;  qu'avant  la  désobéissance  de  l'homme,  il  y  avoit 
entre  l'on  et  Faatre  une  concorde  que  rien  n'éloit  capable 

p.m4Bi.  d'altérer.  '  Il  cite  sur  cela  de  beaux  textes  de  saint  Augustin 
contre  Julien,  touchant  l'état  heureux  de  l'homme  avant  le 
péché,  il  fait  ensuite  la  description  de  la  tentation  que 
la  première  femme  essuya  de  la  part  du  sei^Mnt,  de  sa 
chûte  et  de  ses  funestes  suites,  c'est-à-dire  du  péché,  qui 
s'est  communiqué  à  tous  leurs  descendant  ;  et  de  la  concu- 
piscence, source  de  la  division  qui  règne  entre  l'âme  A  le 
corps,  dont  les  hommes  les  plus  saints  et  les  plus  justes 
éprouvent  les  mouvemens.  Ce  qui  est  appuyé  d'un  texte  de 

ib.  saint  Augustin,  ainsi  adressé  à  l'auteur,  '  farmliaris  ille  tuus 

JugusHnus  ;  paroles  qui  sont  un  témoignage  de  sa  prédilec- 
tion particulière  pour  ce  saint  docteur.  L'auteur  finit  en  di- 
sant que,  quelque  intime  que  soit  l'union  de  i'&me  et  du  corps, 
'  elle  est  troublée  par  tant  dingratitudes ,  de  maux,  de  souf- 
franct's,  d'enDois,  qu'ils  souhaitent  de  se  séparer,  et  regar- 
dent la  vie  comme  nn  supplice.  De  l^i  vient  qu'on  en  a  m  plu- 
sieui's,  comme  nous  l'apprenons  des  anciens,  et  que  nous  en 
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voyons  encore,  se  donner  eux-uièmcs  la  mort.  Le  style  tant 
de  la  proM  que  des  ven,  quoique  souvent  abetfatt  et  trop  re- 

clicrché,  est  tr^s-bcau  pour  le  siècle  :  le  lecteur  peut  en  juprer 
nar  les  vers  suivants  ;  nous  ne  les  choisissons  point,  ce  sont 
us  premiera  qui  se  présentent. 


'  AacnatK  fragOlMpM  domiu,  ]aiB)amqae  raeetls ,  p.  9M.- 

Ilospita,  senlli  rnndilione  premor; 
Et  tanquain  gravibus  vincHs,  seu  oirrere  elaustr, 

8p«iii  libertatis  vix  iuperess43  licLt. 
Trisia  jocom  oerrkA  geio,  gravibiuquo  cal«nù 

Fnk  dolori  id  mortem  soi  noriinn  inhor. 


Le  P.  Hommey  semble  être  le  premier  qui  ait  publié  cet 

écrit,  'dans  son  Stipplementinn  Patntm  ,  V:\r\  "1684.  Mais  Sop.  PP.  p.M»- 
D.  Beaugendre  l'a  donné  beaucoup  plus  correct,  sur  trois 
manuscrits,  l'un  de  la  biblioUiéque  du  Roi,  un  antre  de  celte 
de  Saint-Victor,  et  an  troîâime  de  Saint-Taurain  d'Evrcux. 
M.  du  Pin,  parlant  des  ouvrages  douteux  de  Hugues  de  Foliot 
ou  de  Foulois,  '  place  dans  cette  classe  un  discours  de  ia  13.  &i«L.  p.  m. 
ehaûr  et  de  tetprt^  qne  D.  Beaugendre  croit  être  oàm  dont 
nous  rendons  compte.  Néanmoins,  on  ne  trouve  annin  éeiit 
sous  ce  titre,  ni  qui  en  approclie,  dans  l'ancien  manuscrit 
de  Gorbie  qui  contient  les  écrits  de  Hi^es  de  Foulois.  L'é- 
dilenr  des  ouvres  d'Hildebert  ne  doute  point  que  ce  prélat 
ou  Hugues  n'en  soit  auteur.  Il  y  retrouve  son  style,  ses  pen- 
sées, la  même  politesse  de  langage  que  dans  ses  lettres  et  ses 
sermons,  en  un  mot  tout  ce  qui  caractérise  les  écrits  d'Hilde- 
bert. A  ces  preuves  on  pourroit  en  ajouter  encore  d'autres, 
et  en  particulier  celle  qu'on  tireroit  du  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  d'Angleterre,  '  où  l'ouvrage  se  trouve  avec  lub.Angi.p.x». 
ce  titre  :  HUdeberti  episecpi  Cenotn.  dialogus  de  confliciu 
spiritus  et  carnis,  parlim  metricus,  parlim  prosaicus.  C'est 
sans  doute  le  même  ouvrage  qui  est  intitulé,  Uildebeni  Tu- 
rwtensts  archiepiscopi  Je  dissenswite  intenoris  et  exterioris 
hominisy  dans  un  des  matiuscnts  que  Philippe,  évêque  de 
Bayeux,  donna  à  l'abbaye  du  Bec  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  et  dont  le  catalogue  se  trouve  dans  un  manuscrit  du 
Mrat  Saiotpllichel. 

0*.  '  IiO  quatrième  opuscule,  qui  n*a«oit  point  ealore  vu  te 
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jour,  a  pour  titre  :  Philosopfiie  morale,  de  l  honnête  et  de 
p.  m.  CutUe.  yédileur  Ta  d£couTflrt  '  dans  un  manuscrit  de  Golbert 

(Tenûron  six  cents  ans  d'antiquité,  qui  étoit  à  la  suite  des 
lettres  d'Hildebert,  écrit  d»  la  inômc  main  et  du  môme  carac- 
*  tere.  Ce  qui,  joint  ù  la  conformité  du  style  des  lettres  de  ce 

prélat,  a  fait- jugerai  D.  Beaugmidre  que  c'était  un  ouvrage 
1^1.  ep.  9i.p.  du  môme  auteur,  '  et  précisément  celui  dont  il  fait  mention 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Henri  I*''^  d'Angleterre,  pour  le 
consoler  de  la  perte  de  son  fils.  Celui  à  qui  HSdèbert  adreiae 
cet  écrit,  est  seulement  désigné  par  la  lettre  R.,  selon  le 
mauvais  usage  de  ce  tomp;?.  L'éditeur  soupçonne  qu'il  fout  en- 
tendre Reginald,  rooine  du  Saint-Âuguslin  de  Cantorberi,  avec 
r.ii>.  i.  op.  as.  p.  lequel  Hildebert  étoH  en  relation,  '  comme  on  le  voit  par  une 
****  letlrft  di!  ce  prélat  qui  lui  est  adressée.  Mais  D.  Hcaugendre, 

en  Ibrmanl  cette  conjecture,  n'a  pas  assez  fait  attention  à  cer- 
taines expressions  qui  ne  peuvent  convenir  à  Reginald.  Si 
celui  à  qui  llilddiert  adresse  son  ouvrage  étoit  nu  moine,  le 
léliciteroil-il  de  ce  que,  malgré  les  alVaires  publiques,  privées, 
domestiques,  et  celles  même  du  barreau,  il  étoit  tout  occupé 
de  la  philosophie  morale?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  a  été 
composé  à  la  prière  do  celui  h  qui  l'auteur  l'adresse  :  il  y  dé- 
bute, comme  dans  le  précédent,  par  une  fiction,  en  lui  rap- 
portant un  songe  dans  lequel  il  avoil  vu  Cicéron,  Séneque, 
quelques  autres,  qu'il  connoitra,  dit-il ,  par  leur  langage.  Ces 
autres  étnictil  Platon,  Virgile,  Horace,  Arislole,  Hésiode,  Dé- 
mocrile,  etc.  Notre  auteur  ajoute  que,  s'entrelenant  avec  ces 
'  philosophes,  il  s'imaginoit  travailler  de  concert  avec  eux  Ht  ré- 
duire en  art  la  pfailosof^  morale  ;  et  qu'il  lui  étoit  «isn 
permis  de  niôler  parmi  leurs  sentences  ce  qu'il  avoit  appris 
des  uns  et  des  autres.  S'étanl  ensuite  éveillé,  il  mit  par  écrit 
jcette  conversation,  s'appliquent  à«étre  court  en  faveur  de 
celui  à  qui  il  l'adresse. 


pb  SBB.  '  Voici  le  plan  qu'il  donne  de  son  ouvrage  :  il  y  a  trois  ma- 

nières, dit-il,  de  délibérer  sur  le  parti  qu'on  doit  prendre; 
la  première,  sur  ce  qui  est  seulement  honnête;  la  seconde, 
sur  ce  (nii  e>t  seulement  utile;  la  troisième,  lor.s(ju'il  y  a  de 
l'opposition  entre  l'honnête  et  l'utile.  La  première  se  divise 
encore  en  deux  espèces,  parce  qu'il  y  a  quehjuefots  dn 
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doute,  si  la  chose  est  honnAte,  et  s'il  est  ?i  propos  de  la  faire  : 
on  peut  eocore  être  dans  le  doute  sur  ce  qui  est  plus  ou  mmiis 
homidte,  sans  «voir  quelle  est  celle  de  deux  choees  honndtes 
qm  remporte.  Il  en  est  de  même  de  l'utile  ;  car  on  peut  se 
trouver  dans  l'incerlitude  sur  deux  choses  qu'on  nous  pro- 

J>ose,  quelle  est  la  plus  utile.  A  l'égard  de  l'opposilion  entre 
"honnête  et  ralHe,  il  n'y  a  point  d'antre  dvision.  Ainsi  toutes 
les  df'Iibpntions,  ou  consultation?,  se  réduisent  fi  cinq  :  1**,  Ce 
que  c'est  que  l'hounête.  â<*.  Ce  qui  est  plus  ou  moins  honnête. 
$0,  Ce  que  c'est  que  l'utile.  4",  Ce  qui  est  plus  ou  moiiii  mOe. 
Enfin  la  cinquième,  lorsque  l'honnête  et  l'utile  ne  penvent 
i^accorder  ensemble. 


L'honnête  est,  dit  notro  autour,  ce  <|ui  nous  entraîne  par 
sa  force,  et  ce  qui  nous  gagne  par  sa  dignité  ;  ainsi  la  vertu 
et  rhonnête  ne  différent  que  par  le  nom,  et  sont  la  même 
chose  quant  au  fonds.  La  vertu  est  si  aimable  que  tes  nié- 
chans  ne  peuvent  s'empêcher  d'approuver  le  bien.  En  con- 
séquence notre  auteur  divise  l'honnùte  comme  l'on  divise 
la  vertu»  et  le  fait  consister  dans  les  quatre  vertus  que  fon 
appelle  cardinales  :  savoir,  l;i  jnsiit  o,  l;\  force,  la  prudence, 
la  tempérance.  Il  traite  ensuite  dans  le  détail  de  chacune 
de  ces  wrtns,  d'une  manim  tarés-solide  et  très-instructive. 
'  Qntnque  TK  Beaugendre  i^iarde  cet  ouvrage  d'Hildcbert  |i.«a.mt. 
comme  un  fruit  de  sa  jeunesse,  c'est  l'une  des  plus  bell«>5; 

ridttCtbns  de  sa  plume,  cl  qui  se  lit  avec  plus  d'agrémcul. 
raéritoit  non-seulement  de  vnr  le  jour,  mtûi  encore  d'être 
traduit  on  notre  langue,  afin  (]u'un  plus  grand  nombre  de 
personnes  pùt  le  lire  et  profiter  des  instructions  qu'il  contient. 
L'auteur  y  a  recueilli  tout  ce  qui  convenoit  à  son  sujet,  dans 
les  philosophes,  les  orateurs,  les  poètes  et  même  les  histo- 
riens; ce  qui  forme  une  agréable  variété  :  ce  n'est  qu'un  tissu 
des  plus  belles  maj^inies  de  morale  qu'on  lit  dans  (^icoron, 
Sén^ue,  Horace,  Juvénal,  etc.,  qui  sont  rapportées  ù  propos 
avec  beaucoup  de  goût,  d'ordre,  et  de  méthode.  '  L'aulem*  p  tias. 
a  fait  ce  choix  et  ce  recueil,  pour  épargner  à  celui  auquel 
il  l'adresse  la  peine  de  lii-e  une  multitude  de  volumes,  qui 
souvent  distrait  et  accable  l'esprit,  comme  il  le  dit  :  D^mt- 
hil  librorum  mutUtudo. 

Tme  XI.  Zi 
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7**.  L'opuscule  suivant  est  un  poi'mn  m  vers  »''légiaqucs, 
sur  le  même  sujet  (juc  le  traité  qui  précède  :  De  ijuaiuor 
wùrlm^lm  vitas  honestœ.  '  L'éditeur  l'ayant  trouva  dans  un 
manuscrit  de  Colberl  :\  la  suite  des  poésies  (rilild-bt-rl,  a 
cru  le  devoir  placer  ici,  parce  qu'il  lui  a  paru  n'être  qu'un 
ûaéfji  des  sentences  et  des  maidmes  du  précédent,  que 
raulear  amnt  fait  pour  sa  comniodilé,  ou  pour  rinsimoiiuii 
des  jeunes  gens.  Nous  avons  déjà  vu  qu'on  leur  mcttoil  les 
écrits  de  notre  prélat  dans  les  mains,  pour  les  instruire  : 
(M.l.lo.^m  '  Ordric  ^lal  nous  apprend  que  ses  vers  étoient  rfoandus^ 
non-seuloment  en  Franco,  mais  même  en  Italie,  et  quils  ûi» 
soient  l'admiration  des  professeurs  de  la  jeunesse  Ilomaioe. 
C'est  ce  qui  aura  peut-être  porté  ranteur  à  Taire  ce  poème 
sur  les  quatre  vertus  cardinales^  pour  former  l'esprit  et  le 
cœur  des  jeunes  gi^ns.  Les  maximes  en  sont  meilleures  que 
la  poésie;  pour  ce  qui  est  du  style,  le  traité  en  prose  vaut 
mieux  que  l'opuscule  en  vers.  On  anrott  tort  de  regarder  le 
second  comme  l'abrégé  du  premier.  Ce  sont  deux  ouvrages 
qui,  quoique  faits  par  la  même  main,  cl  dans  la  môme  vue, 
sont  presqu'aussi  diiïérens  pour  le  fonds  que  pour  la  forme. 
Il  est  h  présumer  qu'en  faisant  deux  écrits  sur  la  même  ma- 
tière, il  a  voulu  employer  divers  motifs  ot  divers  moyens,  pour 
mieux  inculquer  les  instructions  qu'il  donne  dans  l'un  et 
Tantre. 

p. Km.  8".  '  Le  sixii'nip  opusculi;  intitulé,  Tiaclalus  Iheoloiji- 

cus,  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Lyre,  d'en- 
viron six  cents  ans  d'antiquité,  au  milieu  de  plusieurs  écrits 
qui  sont  certainement  des  productions  d'IIildebert  ;  ce  qui 
a  d'abord  fait  juger  à  D.  Beaugendrc,  qu'il  est  auteur  de 
celui-ci.  Néanmoins,  ayant  vu  à  la  tête  du  manuscrit  la  pre- 
mière pbrase  de  YElucidarium ,  ou  Eclaircissement,  ou- 
vrage attribué  \  >aiiif  Anselme,  il  a  hésité  s'il  publicroit 
le  traité  Ibéologiquc  sous  le  nom  de  notre  prélat.  Mais  son 
doute  a  fié  bientôt  dissipé,  lorsqu'il  a  fiiit  attention  que 
cette  phrase  avoit  été  raturée,  et  que  l'on  en  avoit  inséré 
une  autre  au-dessus.  Il  a  compris  sans  peine  que  le  copiste, 
qui  avoit  eu  eu  premier  lii^u  dessein  d'écrire  ï'Elucida- 
rùm,  ajant  ensuite  changé  d'avis,  avoit  effacé  cette  premiore 
ligne,  pour  substituer  l'écrit  d'Hildeberl,  qui  se  trouveroit 
ainsi  à  sa  place,  au  milieu  de  ses  autres  ouvrages.  L'édi- 
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leur  liliche  ensuite  de  prouver  que  ce  traité  est  d'ilildebert, 
par  la  conrormilé  de  la  doctrine  qu'il  contient,  et  des  ex- 
pireflnohs,  avec  celles  de  ses  sermons.  La  comparaison  qu'il 
en  fait  n^nd  la  preuve  assez  sensible.  On  pourroil  niônie 
ajouter  plusieurs  autres  exemples  à  ceux  que  J).  fieaugcndre 
rapporte.  Il  fiiut  néenmoîtts  convenir  qall  n'est  pas  abeo- 
luiiienl  certiiin  que  ce  traité  soit  d'IIildeberl  ;  c'est  pourquoi 
l'éfliteur  lui-même  a  soin  d'avertir  qu'U  laisse  là-dessus  à 
ses  lecteurs  la  liberté  de  penser  ce  qu'ils  voudront,  et  qu'il 
ne  prétend  point  les  fiiroer  d'embnsier  son  sentiment. 
Quant  f»  lui,  il  a  cru  rendre  service  au  public  eo  tirant 
de  la  poussière  cel  excellent  6l  ancien  monument  de  théo> 
logie,  qui  vnnemUablenMnt  est  de  celui  à  qni  il  rattribue, 
et  qui  paroH  avoir  été  suivi  par  Pierre  Lombard  et  autres 
théologiens  scholasliques  do  en  siècle,  tant  pour  le  fonds 
de  la  docliine,  que  pour  l'ordre  et  l'arrangement  des  ma- 
tières. 


'  L'nliieur  avance  dans  son  avertissf^meiil  qu'IIildebert  a  p. son. 
composé  ce  traité  vers  l'an  1084,  à  l'iigo  di!  vingt-cinq  ans, 
étant  alors  &  Cloni;  et  il  appuie  sa  conjecture  sur  ce  (jull 
dit  dans  son  prologue,  que  nous  devons  toujours  être  prêts, 
'  scion  l'avertissement  de  saint  Pierre,  à  rendre  raison  do  l.Fiei.e«8.T.1S. 
notre  foi  et  de  notre  espérance,  avec  modestie  et  avec 
enmte.  Ces  paroles  ont  paru  à  D.  Beaugendre  marquer  un 
jeune  boinme  qui  parloit  à  ses  di!?ctple«  '  :  comme  si  la 
modestie  cl  la  douceur,  ne  convenoient  pas  généralement 
k  tous  les  chrétiens,  auxquels  saint  Piètre  adrrâse  ces  pa- 
roles, de  quelqu'ftge  qu'ils  soient;  à  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  auroit  à  rendre  raison  di>  su  foi,  comme  à 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq.  Un  est  étonne  qu'un  homme 
sensé  allègue  une  tdie  raison;  et  encore  plus  de  lui  voir 
prendre  pour  la  production  d'un  jeune  homme,  un  traité  qui 
n'a  pu  être  composé  que  par  un  savant  théologien,  qui  a 
vieilli  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  et  des  Percs.  '  Aussi  fl  Hi»i.  ««ci.  i. 
M.  Fleuri  ne  craint-il  point  do  dire,  «  qu'entre  les  titdtés 
«  d'Hildeberl,  h'  plus  conmUrabîe  est  celui  qui  contient  un 
«  corps  entier  de  théologie,  et  qui  semble  avoir  seivi  de 


1  Ouijil  non  <!n,  liiu  :ii  c  catliedra  Jocenltm,  »cdju' 
«juibuMum  agebat,  alloquentem  nuoiine  «leccbat. 
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c  règle  et  de  modèle  ù  ceux  qui  ont  ensuite  traité  celte  science 
«  par  méthode.  > 

Le  prologue,  dans  sa  brièveté,  annonce  un  théologieo 

aussi  Iminble  qiifi  savant,  aussi  modeste;  (ju'éclairi'  ;  ennemi 
des  profanes  nouveautés,  attadié  à  l'aulorilé  de  i'Ëcrilure  et 
des  Pères,  disposé  à  ne  rien  afaneer  qui  n'y  soH  conforme, 
en  garde  contre  loui  ce  qui  peut  y  donner  atteinte.  Ainsi 
son  dessein,  comme  il  est  aisé  d'en  juger,  n'est  autre  que 
de  donner  un  corps  de  théologie  fondé  sur  l'Ecriture  et  les 
SS.  Docteurs,  pour  instmire  solidement  ses  disciples,  et  les 
prémunir  contre  l'crmir,  et  les  sentiments  trop  libres  de 
quelques  tliéologiens  de  sou  temps  ;  pour  leur  faire  connoîtrc 
les  sources  pures  où  il  faut  puiser  la  religion,  leur  en  ins- 
pirer du  et  arrêter  leur  curiosité  sur  quaniit-;  do.  ques- 
tions inutiles,  qui  commençoient  d^à  à  être  agitées  dans  ias 
écoles. 

L'ouvrage  est  partagé  en  quarante-un  chapitres.  L'auteur 
y  traite  premièrement  de  la  foi  ;  puis  de  Tenstence  de  Dieu, 

de  son  unité,  de  la  Trinité,  des  difTérens  noms  des  per- 
sonnes, pour  distinguer  les  propriétés;  de  régoliti'  et  do  la 
distinction  des  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  de  la  pres- 
cience, de  la  prédestination.  Il  fait  consister  la  diUSrenêe 
qui  est  entre  la  prescience  et  la  prédestination  en  ce  que  la 
prescience  s'étend  aux  élus  et  aux  réprouvés,  et  la  prédesti- 
c.a|i.-iag&.  nation  seulement  aux  élus.  '  Ses  senUmens  sur  cette  matière 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  saint  AogOStin,  dans  les  écrits 
duquel  il  étoit  très-vci-sé.  Il  y  fait  voir  par  l'autorité  de  ce 
saml  docteur,  que  la  prédestination  est  gratuite,  et  que  les 
élus  ne  sont  point  prédestinés  en  vue  de  leurs  mérites.  Nw 
quia  futuros  fnh's  non  prœsciril,  iJro  clcgit,  srd  vt  rssemus 
taks  ver  ipsam  clectioiiem  gratiœ  sueD,  qua  gratificavit  no» 
m  meeto  filio  tm. 

t.i2.p.iott|.-.  '  Après  avoir  traité  de  Ut  Trinité,  et  de  quelques-uns  des 
^'  attributs  de  Dieu,  3  pat»  à  rincamation  ;  pui&  aux  Anges, 

&  l'ouvrage  des  six  jours,  à  la  cn'ation  fie  l'iiomme,  dont 
il  décrit  le  premier  état,  la  teu  talion,  la  chute,  et  ses  fu- 
c  90.  p.  iiM.  nestes  suites  dans  sa  postérité  :  '  il  csamine  en  quoi  le 
libre  arbitre  a  été  aflbibli  par  le  péchiî,  cl  (ait  voir  qu'd  ne 
consiste  pas  dans  un  pouvoir  égal  de  faire  le  bien  et  le 
mal,  puisque  tout  homme  a  le  pouvoir  par  lui-même  de 
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tomber,  mais  il  n'a  pas  celui  de  se  relew,  SU  n'est  aidé  p.  ton. 

par  la  grâce.  Ij;  librr;  arbitre  suffit  pour  lo  mal,  mais  il 
ne  sufUt  pas  pour  le  bien.  Ce  que  l'auteur  dit  de  la  liberté 
du  pécheur,  et  du  pouvoir  qu'il  a  par  son  libre  arbitre,  de 
vouloir  le  bien,  avant  que  d'être  délivré  par  la  grftce,  a 
bennroiip  do  rapport  à  la  c/'lcbro  distinction  du  sons  com- 
posé et  du  sens  divisé  des  Thomistes;  en  sorte  qu'il  n'y 
auroil  peut-être  pas  de  timérilé  à  eroire  qu'eUe  a  étô  puisée 
dans  ce  traité.  Notre  théologieii  discute  pourquoi  le  péché 
du  premier  homme  a  passé  dans  ses  descendants,  ce  que 
c'est  que  le  péché  originel,  pourquoi  on  l'appelle  originel; 
il  traite  après  cela  des  péchés  actuels,  et  enfin  il  vient  aux 
sacremrnt!:.  On  voit  (ju'il  altribuoit  à  la  circoncision  sons 
l'ancienne  loi  le  même  effet  qu'a  lo  baptême  sous  la  nouvelle. 
'  Pour  les  personnes  du  sexe,  il  croit  que  le  péché  originel  c.  40.  p.  low. 
étoit  eSàcé  en  elles  par  la  foi,  les  sacreniens  et  les .  .sacri- 
ficfis  qu'on  oiïroit.  A  l'i^'ard  des  cnfans  morts  avant  le  hui- 
tième jour,  il  lui  paroit  plus  sage  de  laisser  cela  au  jugement 
de  Dieu,  que  de  vouloir  le  décida*.  '  Le  dernier  chapitre  est  p.  mm. 
sur  le  décaloguc.  Mais  cet  article,  ainsi  que  le  préci5denl 
touchant  les  sacrcmens,  est  imparfait,  soil  qu<'  l'auteur  n'ait 
pas  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  soit  qu'il  n'ait  pas 
été  à  l'abri  de  lliijare  des  temps. 

Ce  traité  est  composé  avec  beaucoup  de  netteté  et  de 

précision,  et  les  preuves  y  sont  bien  choisies.  On  y  peut  re- 
marquer les  premiers  traits  de  la  méthode  des  scholastiques. 
Il  commence  par  donner  la  défimtion  du  sujet  qu'il  entre- 
prend de  traiter  ;  il  établit  sa  thèse,  la  prouve  par  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  des  Pères,  explique  les  difTérens  sentimens 
des  tbéologiensi  lorsqu'ils  sont  partagée,  propose  et  résout  les 
(éjections  :  partout  il  montre  autant  de  modestie  que  de 
lumière. 

9°.  '  Le  septième  opuscule  est  un  traité  fort  court  ton-  p.iids. 

chant  le  sacrement  de  l'autel,  brevis  tractatus  de  sacra' 
intnto  uliuris.  D.  Beaugcndre  l'a  publié  pour  la  première 
fois  sur  un  manuscrit  de  Colbert,  dans  lequel  il  se  trouve 
après  le  traité  dû  rhonnôtn  et  de  l'utile.  II  n'est  pas  pos- 
sible d'établir  d'une  manière  plus  claire  que  l'a  fait  l'auteur 
*  de  cet  écrit,  la  foi  de  l'église  louchant  ce  sacrement,  où  la 
rm»oà  Attmainef  ditpil,  sueeomùe.  Aussi  ne  veul-U  point 
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i)u'oD  agite  de  questions  sur  ce  mystère,  qui  exige  notre 
foi  :  /Von  ergo  quicqwnn  hic  queerere,  (quod  aVas  qOerit) 
prasurnat  srrnus.  La  foi  scuIc  peut  y  atteindre  :  elle  seule 
connoît  ce  que  la  raison  ne  peut  savoii'  par  aucune  expé- 
rience. La  ruison  doit  céder  à  la  foi,  qui  lui  apprend  q«ie 
Dieu  par  sa  puinanoe  peut  fiûre  des  choses  qa*dle  ne  peut 
comprendre. 

p.  1107.  iO°.  '  Le  huitième  opuscule  est  une  explication  de  la 

^îos^(',  l.i/'cr  ({>•  ex/iositione  Mi^sœ.  P.  Beaupendre  l'a  tiré 
d'un  manuscrit  de  Colbert  d'environ  six  cents  ans.  Melcbior 
Hittorpius  publia  en  4568,  à  Cologne,  une  ez[4ication  de  la 
Messe,  dont  le  commencement  est  le  même  que  celui  dont 
nous  parlons,  mais  seulement  jusqu'à  l'Introït  de  la  Mesee, 
et  ce  qui  suit  est  cnticreiiicul  différent. 

Hw. 1. 1.  par.  I.  '  L'annaliste  de  Prémontré  témoi;;ne  avoir  trouvé  parmi 
P"'*  les  manuscrits  de  J'abl)aye  du  Cuissi,  au  diocèse  de  Laoa, 

un  écrit  sous  ee  litre  :  BxposUio  elivini  myteni  a  CmOÊnOf 
nensi  epinvpo  nomine  IUldebert».  Vraisemblablement  cet 
ouvrage  n'est  autre  chose  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article. 

L'auteur  doiuie  une  belle  leçon  aux  prêtres,  qui  consacrent 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus^hrist,  sur  la  pureté  de  la  -vie 
qu'ils  doivent  mener,  en  s'éloignanl  non-seulement  des  grands 
j)éch^'s,  tels  que  l'orgueil,  l'envie,  la  haine,  l'avance,  etc., 
mais  en  évitant,  auliuU  i^ue  lu  fragilité  humaine  le  penuet, 
les  ftiutes  les  plus  légères.  Cette  inslniction  se  trouve  à  la 
lin  de  l'onvraire  dans  le  manuscrit,  maïs  l'éditeur  a  cru  de- 
voir changer  cet  ordre,  et  la  mettre  à  la  téte.  L'auteur  ex- 
plique d'abord  les  habiu  saoerdotam,  puis  toutes  les  parties 
de  la  Messe.  Ce  sont  des  eqilications  on  réflexions  morales 
et  allL'goriques  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  sacrifice.  Ce  petit 
écrit  est  d'autant  plus  important,  qu'il  fournit  une  preuve 
sensible  que  la  llturgb  de  l'église  catholique  étoît  Idie  alors 
qtt*elle  est  encore  aojourd'huL 

^1131.  il*  '     neuvième  opuscule  est  nn  poëme  en  vers  ^égia- 

f[tics  sur  le  mystère  de  la  Messe,  dans  un  goût  tout  diffé- 
rent de  rexpbcaiiuu  en  prose,  qui  précède.  11  porte  différents 
titres  dans  les  namneriti  et  les  imprimés.  Dans  l'édition 
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de  Paris  de  l'an  1548,  il  est  intilulé  :  De  conçut dia  vetnis 
ae  m»i  ta^^kU;  dans  odie  d'Anvers*  de  Pan  1560,  pu- 
bliée par  Wolfgang  Lazius,  et  dans  quelques  manuscrits, 
Fersus  de  mjsterio  Alissœ,  etc.  De  tous  les  titres  qu'il  porle, 
celui  qui  lui  convient  le  mieux  est  le  premier;  car  dans 
rexpUcation  que  l'auicur  de  ce  pocnie  donne  de  la  Messe, 
il  fait  une  continuelle  allusion  aux  cérémonies  cl  aux  sa- 
crifices Judaïques.  Ou  y  trouve,  non-seulement  la  foi  de 
Fégilne  sur  Pracharistie ,  exprimée  de  la  manière  la  plus 
claire,  mais  encore  les  cérémonins  qui  se  pratiquoient  alors 
dans  la  célnbralion  des  saints  my5trre>.  La  plupart,  à  l'cx- 
ceplioQ  de  quelques-unes,  sont  encore  eu  Ubage  aujourd'liui  : 
ce  qui  flût  toir  que  Téglisc  catholique  n'a  point  innové  ni 
changé  dans  cette  partie  la  plus  solennelle  et  la  plus  auguste 
de  sa  liturgie.  On  y  peut  remarquer  l'usage  de  se  tenir  de- 
bout poDdant  la  leelure  de  l'évangile  ;  de  Aire  le  signe  de  la 
croix  sur  son  front  *,  lorsqu'on  commence  cette  lecture.  '  Ce  p.tiis.iiio. 
que  Tautcur  dit  en  deux  endioils  du  Purgatoire  et  de  la 
conversion  des  Juifs  qui  doit  arriver  à  la  fia  du  monde,  mé- 
rite attention. 

D.  Beaugendre  a  public  ce  poëme  sur  six  manuscriij, 
dans  lesquels  il  a  trouvé  cinquante  veis  qui  manquoicnt 
dans  les  éditions  préeédenles,  et  dont  il  a  augmenté  la 
sienne.  Ifilddwrt,  qui  est  incontestablement  l'auteur  de  cet 
écrit,  le  composa  à  Cluiii,  si  l'on  croit  le  nouvel  éditeur 
(qui  suit  ici  comme  en  toute  occasion  le  préjugé  que  nous 
avons  détruit),  on  lorsqu'il  eonduisoit  les  éeol«  du  Mans, 
pour  faire  voir  que,  quoiqu'il  eût  été  disciple  de  Bérengcr, 
il  étoit  très-éloigné  de  ses  erreurs.  Nous  ignorons  d'où  a 
pu  venir  à  D.  Beaugendre  la  connoissance  du  motif  qu'a 
eu  flildebert  en  composant  ce  poëme.  Pour  ce  qui  est  du 
temps,  nous  convenons  qu'il  l'a  composé,  non  à  l,i  véril(' 
étant  à  Cluni  sous  saint  Hugues,  mais  étant  au  Mans,  et  j 
enseignant. 

'  Henri  de  Gand»  Helinand,  Albéric  de  trois  Fontaines,  ucm.  liami,  l.s. 
et  généralement  presque  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ^".alrÎMiîîtii 
s'accordent  à  faire  Hildebert  auteur  du  poëme  sur  le  mys-  Our' 
tere  de  la  Messe.  Geofroi,  sous-prieur  du  monastère  de 
Sainte-Barbe  en  Auge,  '  dont  le  P.  Marteue  nous  a  donné  la^u  1. 1.  ahm. 
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quelques  lettres,  cite  vingt-cinq  vers  de  ce  poème,  dont  il 
ne  désigne  Tauleur  que  par  la  qualité  d'illustre  poêle,  egre- 
gius  versifietttor  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  méprise.  Per- 
sonne ne  dîsputoit  cette  qualité  à  Hildebert  dans  son  riéde; 
et  la  plupart  des  écrivains  emploient  cotte  expression  en  par- 
viuc  iMu.  swc.  iant  de  lui.  '  Vincent  de  Beauvais  donne  un  assez  long  ex- 
RM.  1.9».  eus.  ^  ^  poâne,  et  rapporte  traite  vers  qui  ne  te  troomit 
que  dans  rédilion  de  D.  Beaogendre  :  Tottùimr  e  medio  fa- 
tis  utTgmttbtu  mnaeSf  ete. 

Ce  poème,  qu'on  trouve  dans  une  mulUtade  de  manus- 
crits, a  été  imprimé  plusieurs  fois,  à  Paris  chez  Charlotte 
Guillard  et  Giiillaume  I)esbois  en  154S,  in-octavo,  sous  ce 
litre,  d.-  Concordta  veteris  et  novi  sacri/îcii.  II  est  imprimé 
à  la  suite  d'un  recueil  formé  de  plusieurs  écrits  des  Peres, 
sur  le  canon  de  la  Messe,  publié  par  Martial  Mazurier  sous 
ce  titre,  Exegesis  in  caiionein   Missœ;  acceduiu  lltlde- 

ibiii-ni.  beriiyete,  '  V^olfgang  Lazius,  historiographe  de  TEmpcreur,  le 
publia,  sans  nom  d'auteur,  dans  un  recueil  intitulé,  frag' 
mémo  quœdam  Cnroli  magiti  Imp.  ulioruinque  incerti  nu- 
minis,  de  vrteris  ecclesiœ  ritibus  et  ceriaioniis,  à  Anvers 

Bib.  S.  Vin.  c«u  chez  Jean  Bellerc,  en  1560,  in-octavo.  '  Il  est  imparlidt  dans 
ce  renieil.  Le  môme  imprimeur  le  remit  sous  presse  quatre 
ans  après,  dans  la  même  forme,  sous  ce  litre,  iJe  ojfkto 

Bib.s.Nk>.Aiid.  Misste^  avec  le  nom  dHilddiert,  évéque  du  Mans.  '  Ce  qui 
paroîl  singolier,  est  que  Téditeur,  Antoine  Ghcuart,  docteur 
et  professeur  en  théologie,  inquisiteur  de  la  foi  dans  le  dio- 
cèse de  Liège,  se  soit  flatté  d'élre  le  premier  qui  l'ail  mis 
au  joor,  en  dwinant  son  édition  pour  la  première  qui  eût 
été  faite.  L'imprimeur  auroit  bien  dû,  ce  semble,  l'avertir 
qu'il  avoit  imprimé  lui-même  ce  poème  quatre  ans  aupara- 
vant. Glienart  pidilia  m  même  temps  VBnehindtum  saàsr- 
dotum  de  Gui  de  Hontroeber,  et  y  ajouta  de  sa  Taçon  une 
instruction  pour  les  nouveaux  prêtres  sur  la  manière  de  cé- 

uib.  ooiui.  I.  s.  lébrer  la  Messe.  '  Ce  recueil  a  été  imprimé  à  Anvers  l'an 
1570,  in  vingt-quatre. 

Melchior  Hitlorpius  l'a  inséré  dans  son  recueil,  De  dm- 
nis  ecdfsiœ  catholicœ  ofjiciis  ac  iiiintstenis  varii  vatuto* 
rum  aliquol  ecclesiœ  Pairtun  ac  scriptomm  lUri,  à  Cologne 
.\ni.  winn,  U|.  chez  Goîn  Calenius  i568 ,  in-folio.  '  Wion  fait  mention 
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frnnr>  ('dition  do  ce  poëmc  h  Venise  en  1572,  in-octavo,  dans 
un  recueil  qui  a  pour  Ulre,  Spéculum  missœ,  in-oclavo.  '  Li-  ub.  uji^uKui..i. 
pen  indique  les  Mitions  suivantes,  à  Paris,  en  4575^  (c'est  ^ 
Pédition  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  de  la  Bigne);  1591 
(cellfi-ci  est  de  Rome),  dans  un  recueil  d'ouvrages  sur  les  di- 
vins offices,  in-folio.  Paris,  1600,  1624  (nous  no  connoissons 
point  ces  deux  éditions).  Il  est  dans  le  tome  X  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  édition  de  Paris,  id34;  dans  celles  de  Co- 
logne et  de  Lyon. 

'  Fabridos  ajanl  trouvé  ce  poëme  dans  un  ancien  ma-  Fab.  Mb.  aiu. 
nnserit  sons  le  nom  de  Maurice  de  Sens,  et  ne  se  rappdant 

point  qu'il  eût  jamais  vu  le  jour,  a  cm  pouvoir  sans  incon- 
vénient le  placer  à  la  suite  de  ses  mi'moires  sur  les  écrivains 
des  anciens  Tlites,  et  l'a  publié  par  forme  d'appendice  dans 
son  ouvrage  inlitnlé  :  Jo.  Atterti  FêMeH  SS.  Tkeol,  D,  et 

prof.  puhï.  Pifjliojrapfiia  andqnnrin ,  sivr  introthirtin  in  no~ 
litiam  scriplomm,  qui  antiquilales  Ilebraicas,  Grœcas,  Roma- 
nas  et  Chriitianas  scriptie  Uhttrarmt  :  AeeedU  Mtmrku 
Senonenm  ée  Missœ  ritibus  carmen  tume  primfm  mEâtom^  à 
Hambourg  e!  à  Leipsick,  en  4743.  Comme  une  première  mé- 
prise fait  souvent  tomber  dans  une  seconde ,  Fabricius  n'en 
est  pas  demeuré  là,  et  a  prétendu  que  rantear  de  ce  poëme 
appelé  Maurice  dans  son  manuscrit  étoil  le  célèbre  Pierre 
Maurice,  abbé  de  Cluni;  il  y  a  même  reconnu  le  génie  de 
cet  auteur  et  le  style  de  ses  autres  poésies,  qui  sont  dajis 
le  tome  XII  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  de  rédition  de 
Lyon,  qu'il  indique.  C'est  dommage  que  ce  savant  n'ait  pas 
consulté  le  vingl-uuiéme  volume  de  celte  Bibliothèque  qu'il 
cite;  il  y  auroit  vu  le  poème  en  question,  et  le  nom  de  son 
véritable  auteur  à  la  tête,  «I  il  se  seroit  ainsi  épargné  une 
double  bévue.  Fabricius  porte  un  jugement  assez  juste  de 
ce  pocmc,  en  disant  (juc  les  vers  sont  simples  à  la  vérité 
et  peu  polis;  mais  qu'ils  ne  sont  pas  à  mépriser  pour  le  siècle 
de  l'auteur,  qui  prie  lui-même  le  lecteur  de  r«tcttter  en  ces 
termes  : 


'  Hiee  aperire  labor,  qaia  motro  nominibiiqw 
Iganii  mciri,  mitariaqae  premor. 


.  Had.oip.iki.il. 


Tome  IX. 
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lusncUE.  VftNI^:nABLE  HILDKBERT, 

"""""""""  Da  voaiam,  lector  ;  ram  tantum  paxkd«ra  et  a»aiD, 

Koa  q^flétea  aoMrts  vaiaibas  eiaa,  an  Mt. 

A  toutes  ces  édilioin  9  finit  joindre  celle  de  D.  Beaugtndn» 

dans  le  recueil  de?  oiivrnge?  d'Hildeberl,  qui  est  la  plus  com- 
plète et  la  plus  correcte.  £lle  est  précédée  d'un  petit  avcrtis- 
•  sèment»  dam  leqnél  réditair  rend  compte  de  «on  travail  et 

de  ses  recherches.  T/avertissement  est  suivi  de  seize  vers  6\é- 
giaqucs,  faits  par  un  religieux  do  Mannoutier,  qui  sont  à  la 
tète  du  pocmc  dans  un  manuscrit  de  cette  abbaye,  avec  ce 
titre  :  Libellus  metriùe  eompoaitus  domnû  UUdcberti  Cemma- 
nensis  cphcnpi,  de  conrordia  trttris  ac  novi  sacrt'ficii  divini. 
L'auteur  des  seize  vers  fait  l'éloge  de  ce  poème,  en  l'adres- 
sant au  leetrar  avec  edai  du  sacrement  de  l*Bucbans^  et 
de  ses  effets.  D.  Beaugendre  a  encore  inséré  seize  \ers 
hexamètre?,  rju'il  a  trouvés  h  la  tôte  du  luAme  poi"^me  dans 
un  autre  maiiuicnl  do  la  jnùmc  abbaye,  qui  toutefois  n'y  ont 
aacun  rapport. 

pu  1160.  '  Suivent  vingt  vers  heicametres,  qui  ne  se  trouvent  que 

dans  le  manuscrit  do  Marnioulier,  et  dans  l'édition  de  Paris  do 
Claude  Chavallon,  i54f8.  D.  Beaugendre  les  a  insérés  dans  la 
rienne  avec  ce  titra  :  Bi  mertmaao  ùltmrù.  Les  deax  pre- 
.  miara  vers  sont  les  mêmes  que  les  deux  premiers  du  poème 

sur  la  sainte  Eucharistie,  dont  nous  parlerons  bientôt;  et 
les  quatre  derniers  sont  les  quatre  premiers  du  paragraphe 
onnéme  do  même  poème  :  aussi  les  deux  pièces  sonl-elles 
du  même  auteur,  qui  est  Pierre  Pictnr,  comme  on  le  verra, 

p.  liM.  et  non  Hildebert.  '  Pour  ce  qui  est  des  trente-six  vers,  qui 
amt  entre  les  deux  prodnctions  de  Pietra  Pietor,  comme 
la  poMe  en  est  meilleure,  on  ai  Ton'  vent,  immis  mau- 
vaise que  celle  de  cet  auteur,  nous  croyons  devoir  les  at- 
tribuer à  Hildebert.  Un  manuscrit  de  l'abbaye  du  13ec,  dans 
lequel  cette  pièee  sert  de  préfoce  au  poème  de  notre  prélat, 
ibumit  mte  preuve  as?ez  plausible  qu'il  en  est  le  véritable 
auteur  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'au  lieu  de  trente-six  vers 
seulement,  que  D.  Beaugendre  a  donnés,  il  y  en  a  plus  de 
dnquaote  dans  le  manuscrit  du  Bec  :  ils  ont  pour  titre,  Du 
nouveau  sacrifice  qui  abroge  l'ancien*  mm  matifido  wtiu. 
abroganie. 
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49*.  Le  dixième  opuscule,  inlilulé  de  la  saiiile  Eucharis- 
tie, De  têem  ffucMtlit»  a  <té  tiré  d'an  manuseril  de  Col- 

bert,  et  publié  parmi  les  œuvres  (rHildpbetl  par  h.  <lnrnier 
éditeur,  qui  pnrolt  très-persuadé  qu'il  apparlieul  à  ce  prélat. 
Le  P.  Busôe  Jésuite  l'a  altribiié  à  Pierre  de  Blois,  dont  il  ft 
fait  iroprimer  les  owmges  à  Bfayrace  en  1680.  Mais  nous 
appronons  par  un  n.anuscril  dfi  Saint-Germain  des  Prés,  que 
le  véritable  auteur  de  ce  poème  est  Pierre  Pictor,  chanoine 
de  SainUhner  :  MagiHri  Ptfri  Pietori»  eanotUei  SmcH  i4ff- 
âmari  de  sacramentis  aUêris.  Te!  est,  dans  !e  manuscrit  658 
de  Sainl-Germain,  le  litre  de  ce  pocrne  publié  sous  les  noms 
de  J'ierre  de  Blois  et  d'Uildeberl,  titre  qui  enlevé  à  l'un  et  à 
Taulre  tons  leurs  droHs  8«r  cet  écrit.  D.  Hugues  Hatium  en 
avoil  à^jh  i-onnu  l'auteur,  comme  en  le  voit  par  ses  observa- 
tions sur  Robert  PuUus,  '  où  il  en  cite  quelques  vers,  sur  un  itob.i>ui.m8eiiu 
manuscrit  de  Siint-fiermaiii,  autrefois  de  Corf)ie.  »b^inr.s.ii.4M. 

'  L'édition  que  D.  Beaugendre  a  donnée  do  l'écrit  de  Had.49.p.ti5(- 
Pierre  Pictor,  sous  le  nom  dllildebert,  est  plus  ample  que 
celle  qui  se  trouve  parmi  les  écrits  de  Pierre  de  Blois  impri^ 
'  més  à  Paris  en  16(57.'  Elle  contienf  pins  que  ccllc-ci  cent  im. Btet.  op. 
soixante  vere  hexamètres,  avec  <  r  uu-e:  Livre  de  la  sainte  •"^'^ 
Enekensiie,  c  Paragraphe  uni  ju    j  ourqum  oci  offre  du  pain 
c  et  du  vin  dans  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
<  jîneur,  et  pourquoi  on  y  môle  de  l'eau.  »  Ce  sommaire 
renferme  exactement  le  sujet  du  pocrne.  L'auteur,  qui  étoit 
prêtre,  y  fiât  voir  que  le  sacrement  de  rEacbarislie  est  Tao- 
complissement  de  tous  les  anciens  sacriQces,  qui  ne  pomoient 
justifier  l'homme. 


Quod  Bec  Miel,  net  Melcbùtdecb,  aec  victiioa  l«gis 
FwMnt,  hoc  bett  awlil  vieiKis  Befti. 


Dans  six  vers  élégiaqaes,  qui  sont  à  la  suite  de  cette  prtile 
pièce,  le  poëte  rend  raison  pourquoi  on  célèbre  trois  Messes 
le  jour  de  Noël,  et  le  lait  d'une  manière  très-obscure. 

'  Enfin,  suit  le  poëme  de  Pierre  Pictor,  ou  Pierre  le  peintre,  p. 
faussement  attribué  à  Hildebert  et  à  Pierre  de  Blois.  Il  est 
préeidé  de  douxe  vers,  servant  de  prélàce.  H  y  eduMrte  ceux 
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qui  ont  de  la  dévotion  au  sacrement  de  l^Eacham^,  à  lire 

son  ouvrage,  dans  lequel  il  a  écrit  brievemenl  ce  qu'on  doit 
croire  du  corps  de  Jésus-Christ.  Il  a  même  assez  bonne  opi- 
uiou  de  su  production,  pour  penser  que  la  lecture  en  est 
trèe-nécoBeaire  &  tout  le  moude  {kae  asnlpfiini  am  *U  «Midjt 
viAfo  neeettœrU)^  mais  surtout  aux  prSires. 


Les  trois  pièces  iirécédentes,  savoir,  celle  de  cent  soixante 
vers,  celle  de  six,  cl  le  prologue  de  douze,  ne  se  trouvent 
que  dans  la  dernière  édition  d'Hildebert,  et  non  dans  l'édition 
des  œuvres  do  Pierre  de  Blds.  Mais  celle-ci  contient  une 
piérc  de  cent  deux  vers  hexamètres,  qui  n'ont  pas  été  connus 
(le  D.  Beaugendre.  C'est  une  invocation,  ou  prière  adressée  à 
la  Irés-sainte  Trinité,  dans  laquelle  raotenr  implore  le  se- 
cours des  trois  personnes  divines,  Perc,  Fils  et  Saint-Esprit, 
pour  pouvoir  dignement  écrire  sur  le  mystère  de  la  sainte 
Eucharistie.  La  poésie  en  est  dure,  et  les  expressions  peu 
polies,  mais  les  sentimcuts  en  sont  tendree  et  ne  respirent 
que  la  piété  chrétienne.  L'auteur  s'y  nomme  deux  fois,  par 
son  nom  de  Pierre.  Son  poème,  qui  consiste  en  six  cent 
trente-hait  vers,  est  partagé  en  vingt-cinq  chapitres  ou  para- 
graphes, à  la  tôle  desquels  il  y  a  des  sommaires,  qui  en  ex- 

p.  I1S6.  posent  le  sujet  d'une  manière  assez  juste.  §  1.  'Le  corps 

de  Jésus-Christ  sur  l'autel  est  le  même  qui  est  né  d'une 

II.11B6.         vieiige,  et  a  iioufiai  sur  la  croix.  §  2.  '  Jésus-Gbrist  seul 
pouvoii,  par  son  sati^%  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  pour  le 

p.  1157.  pécilé  d'Aduiu.  §  G.  '  Ce  mystère  est  indépendant  du  mi- 
nistre \  que  le  ministre  soit  saint  on  impie,  il  consacre  éga- 
lement  le  corps  de  Jésus-Cbrist.  §  81  '  Cest  Dieu  lui-m  :!i 
(pii,  par  le  souverain  pouvoir  qu'il  exerce  sur  les  créatures, 
cliangu  par  sa  parole  le  pain  au  corps  de  Jésus-Christ  ;  le 
prêtre  n'est  que  le  ministre  et  ^instrument  §  9.  Ml  fait  des 
créatures  ce  qu'il  lui  plaît,  comme  un  potier  donne  à  l'argile 

p.ii!ie.  telle  forme  qu'il  juge  à  propos.  §  11.  '  Dieu  a  voulu  que  ce 
grand  mystère  fût  couvert  d*ttn  voile,  afin  le  cacher  aux 
infidèles,  ei  pour  faire  croître  le  mérita  de  la  foi  dans  les  fi- 
dèles. 12.  L'eau  est  mêlée  avec  le  sang,  parce  que  l'eau  et 
le  sang  sortirent  du  côté  du  Sauveur  sur  la  croix.  ^  1^.  IN'ous 
'  ne  voyons  pas  que  Jésus-Ghrist  vX  mêlé  reau,  mais  les  apô- 
tres ont  ordonné     le  fiûre,  afin  qu*il  ne  manqoftt  rien  dans 
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le  sacrement,  de  ce  qui  rappeUt:  c  souvenir  de  la  passion. 
I  i6.  Avant  la  loi,  et  sous  la  loi,  la  porte  du  paradis  étoit 

fermée ,  même  aux  justes  ;  mais  depuis  la  prAco  i!  est  ou- 
vert au  larron  péaileat,  et  aux  pécheurs  qui  loul  pénitence. 
1 14.  Ces!  une  ehoM  lenriUe  d'approcher  de  ce  saeremeot, 

où  Jésus-Christ,  le  souvei-aiu  pontilè,  eniironné  d'une  mul- 
titude d'Angos,  (lislribuc  lui-niôme  une  nourriture  de  vie  ou 
de  mort,  seiou  les  dispositions  avec  lesquelles  un  la  reçoit. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'un  mol  à  diro  sur  le  temps  auquel 
a  vécu  rierre  Pictor,  auteur  de  ce  poëme.  Le  manuscrit  sur 
lequel  Busée  l'a  publié  servira  à  le  fixer.  '  Gomme  ce  mamu-  om.  cIu.  nov.  i. 
crit  avoit  appartenu  à  Herradis  de  Laodsbcrg,  abbesse  de  Uo- 
lieuibourg  en  4178,  ot  qui  vivoit  encore  en  1100,  on  pont  aver 
fondement  conjecturer  que  Pierre  Pictor  Uunïsgil  peu  upi  ès  le 
milieu  du  XII*  siècle,  et  qu'il  peut  avoir  composé  son  poëme 
vers  l'an  il70. 

13*.  'Le  onâéme  opuscule  est  un  poème  de  deux  cent  deux  p.  nuu-iiT^i. 
vers  élégiaques  sur  l'ouvrage  des  six  jours,  de  operibus  sex 

(fieriim.  La  poésie  n'en  est  pas  mauvaise  pour  ce  siècle.  L'é- 
diteur l'a  tiré  d'uu  manuscrit  du  roi,  d'envirou  cinq  cents  ans, 
qui  aadennement  a  appartenu  &  Fabhaye  de  Saint>Aroand  eu 
Hainant,  dans  lequel  il  porte  expressément  le  nom  d'IIildcbcrt. 
Ce  manuscrit  contient  plusieurs  autres  poésies  du  même  pré* 
lat,  ou  qui  portent  également  son  nom  ;  ce  qui  a  paru  une 
raison  suffisante  à  D.  Beaugendrc  pour  les  lui  attribuer,  et 
les  donner  nu  public,  comme  étant  d'Hildebert«  En  quoi  nous 
allons  voir  que  l'éditeur  s'est  mépris. 

14*.  '  Le  douzième  opuscule  attribué  à  notre  prélat,  sur  p.iii3dif)g. 
l'autorité  du  manuscrit  du  roi,  est  un  poëme  de  trois  cent 
dix-neuf  vers  (et  non  trois  cent  cinquante-neuf),  qm  a  pour 
titre  Phytiologuê»  L'auteur  y  explique  en  diflërentes  sortes  de 
vers,  hexamètres,  élégiaques,  saphiques,  etc.,  la  nature  de 
douze  animaux  différents,  qui  sont,  le  Lion,  l  Aigle,  le  tier- 
pent,  la  Fourmi,  le  Renaid,  le  Cerf,  l'Araignée,  la  BaléMie,  la 
Sirène  ot  l'IIomocentaure,  la  Tourterelle  et  11  Panthère.  Ce 
qu'il  dit  de  la  nature  et  de  la  propriété  de  ces  animaux,  est 
tiré  en  partie  de  Pline  le  naturaliste  et  se  réduit  à  peu  de 
chose,  n  y  joint  toujours  quelques  traits  de  morale,  en  forme 
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p.  itG8.         U  mslruclion  et  d'avis.  '  Le  poêle  termine  sa  pièce  par 
deux  ven,  dans  lesqiuls  3  nous  apprend  «m  nom  : 


r-irrnino  finitu,  ^it  lîuis     p!ori;i  Thr^to, 
Cui,  si  non  nlii;  placeanl  hiv-c  mutra  ThebdlL 


II  est  étonnant  que  rédhenr  n'y  ait  pas  fidt  attention. 
p.M>.  Bemier,  dans  son  TTistoire  dn  la  itiMecine,  '  i"emarquc  qu'un 

certain  Tliibauld  ùvéquc  a  fait  un  livre  de  mtura  XII  ant- 
Di.s».iri  tu>i  le  nuUhm,  '  M.  fabbé  Lebeuf,  dans  son  discours  sur  ritatdes 

j'ar.  t.  II.  p.  6tf.  ç;çî(,j^(,p5      Frnncp,  df^ptiis  In  roi  Robert  jusqu'à  Philippe  le 

Bel,  fait  n^ention  d'un  poète  (ju'ii  nomme  Thibould,  et  re- 
marque que  SCS  poésies  sont  mètées  parmi  edles  d'Hildebert 
et  de  Hubode.  Ce  Thibould  n'est  antre  que  Tliibauld  anteor 

de  ce  poème,  qiii  n'avoit  point  encore  -m  le  jour.  Peut-être 
Ara-t^n  qu'en  enlevant  cet  ouvrage  à  Uildebcrl,  malgré  l'au- 
torité du  manuscrit  qui  le  In!  donne,  on  la!  enlevé  égale- 
ment celui  qui  pri'i  crlo,  puisque  le  seul  titre  sur  lequel  on  le 
lui  attribue  est  ce  manuscrit  du  roi.  On  ajoutera  même  encore, 
si  l'on  veut,  que  le  même  goût  et  le  même  génie  régnent  tel- 
lement dans  les  deux  pièces»  qu'Q  est  visible  qn'dies  sont  d'une 
ini^mc  plume,  cl  qu'on  ne  peut  en  attribuer  une  à  Thibauld 
sans  le  iaiie  auteur  de  toutes  les  deux  :  c'est  ce  dont  nous 
conviendrons  sans  pdne. 

^llW4«B.        15^.  '  Mous  attribuerons  même  encore  volontiers  &  Thi- 
banld  roposenle  suivant,  qui  est  le  treizième,  k  la  tète  do- 

quel  on  lisoit,  dans  le  manuscrit  du  roi,  cujus  supra,  ce  qm 
signifie  qu'il  est  du  même  auteur  que  le  précédent.  L'i'diteur 
croit  néauiuoins  devoir  le  regarder  comme  une  producliou 
ifEGldefaert,  d'autant  qu'il  parott  n'être  qn'nne  suite  de  l'ou- 
vrage des  six  jours.  Il  commence  effectivement  par  où  l'autre 
finit.  Maïs  si  l'ouvrage  des  six  jours  est  lui-même  de  Tlii- 
bauld, oonmie  il  y  a  quelque  apparence,  la  raison  qu'allègue 
l'éditeur  se  tourne  en  preuve  contre  lui.  Le  prologue  de  ce 
poème,  qui  contient  cinq  rent  soixante  vers  hexamètres,  est 
une  prière,  par  laquelle  il  invite  le  Messie  à  venir  au  plub 
tôt  redieter  le  monde,  et  le  délivrer  des  nnmi  qui  r«eea- 
Irient.  Entrant  ensuite  en  matière,  il  rapporte  le  péclié  du 
premier  homme  et  ses  hiocsles  suites;  puis  il  parcourt  ra- 
pidement les  principaux  érénemettls  contenus  tant  dans  f  An- 
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dea  que  dans  le  Nooveaa  TeiUMmuA,  et  finit  par  la  prédica> 
tion  de  saint  Pierre  à  Rome  et  la  èmÙÊtàoa  de  celle  église. 
On  voit  que  l'aulfur  avoil  quelque  connoissance  do  l'Iiistoire, 
et  n'iguoroil  pas  la  mythologie.  Parlanl  des  taux  dieux,  dont 
il  ftit  réoamécatkw,  U  s'exprime  tfnsi  siur  Torigine  de  Ti- 
ddllrie: 


'  Ilot  «notes  pifoii  feeere  timorés.  p.  agi. 

FMa  tfnnuran  Boom  npMn  dMrnm. 
MnalBB  vqpn  ttiM  oitab»  éatqns  ttilelun. 


160.  '  i^f.  quatorzième  opuscule,  de  cent  quatre-vingts  vers  p.ii88-ii98. 
âégiaques,  rst  une  description  poétique  d'une  faeH,  où  se 
trame  réuni  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  de  plus  beau,  de 
plus  agréable,  de  plus  propre  à  flatter  les  sens.  Celfe  descrip- 
tion est  une  allégorie,  par  laquelle  le  poète  a  pour  but  de 
porter  ses  leetenrs  i  mépriser  tons  1»  agréments  passagers 
de  ce  monde  et  les  biens  terrestres,  pour  ne  penser  qu'aux 
oéisites,  qui  subsisteront  toujours. 

El  quia  flos  mundi  cito  transil  et  aret,  ad  Ulam 
Qbb  niBiioiiB  nanB^  cmrite,  v^no,  nniB. 


Ce  poëme  est  vraisemblablement  une  production'  de  la  Jeu- 
nesse d'Hildebert,  qui  le  composa  sans  doute  pour  l'instruc- 
tion de  ses  disciples.  La  versificirtion  est  fort  au-dessus  de 
celle  des  pièces  précédentes,  ot  donne  lieu  de  juger  du  suc- 
cès qu'auroit  pu  avoir  l'auteur,  s'il  avoit  cultivé  son  talent 
pour  ce  genre  d'écrire,  et  s'il  ^étoît  appliqué  à  profiter  des 
Ixinnes  sources,  qui  ne  lui  étoieat  pas  inconnues.  D.  Beau- 
gfindre  a  publié  cet  écrit  sur  un  manuscrit  de  Colbert,  qui 
n'est  que  la  copie  d'un  autre  du  monastère  de  Brome,  de 
l'ordre  de  Primoniré,  an  dioeftse  de  Soissons. 

17*>.  '  Le  quinzième  opuscule  est  un  poème  de  treize  cent  p  ii!)i-i-Jiâ. 
cinqnante-qnatre  mauvais  vers  él^iaques  svr  les  litres  dss 

Rois,  divisés  eu  quatre  chapitres.  L'éditeur  Ta  donné  au  public 
sur  un  manuscrit  de  Saint-Marien  d'Auxerre,  qui  porloit  ap- 
parenunent  le  nom  d'Hildebert,  quoique  D.  Beaugendie  garde 
ttrdessos  lesîleiioe. 
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pTmMm       48*.  '  La  vernOcalioii  du  aernéme  opuscule,  tiré  du  même 
manuscrit  de  Sainl-Maricn,  n'est  pas  meilleove  qite  celle  du 

inécédcnt.  Il  est  parlagé  en  quarante-neuf  paragraphes,  tous 
irès-courls,  le  plus  long  n'étant  que  de  quatorze  vers.  Le 
sojet,  qui  est  à  la  t£le  de  ebaain,  est  un  texte  de  TAnden 

Testament,  ou  une  allusum  jointe  à  des  explications  morales 
ot  allégoriques  :  nous  en  rapporterons  seulement  deux  exem- 
ple.'^,  tirés  des  paragraphes  trente-unième  et  trente-cinquième. 


p.  «17.  '  Dans  le  premier,  il  relevé  la  force,  l'effet  de  la  parole  douce 

pour  apaiser  la  colère  des  grands,  en  taisant  allusion  à  ce 

i.ttag.e.fs.  que  dit  l*Ëenture,'  que  lorsque  Saà  entrott  en  colère,  David 
prenoit  sa  harpe  et  lu  soulageoit.  Le  poêle  exprime  fort  bien 
sa  pensée  par  ce  distique: 

DkvU  pcr  eMunni  potnll  dtolro  dohmn 
Reib,  am  tauD  lilaiilo  tetinOM  polentu. 


Le  second  exemple  est  tué  du  vingt-cinquième  paragraphe. 
4.ni(.o.4.     'il  dearande  ce  que  signifle  Peofimt  ressuscité  par  Elisée? 

Dans  la  réponse,  il  rapporte  la  résurrection  de  l'enfant; 

puis  il  ajoute  que  cet  enfant  mort  éioit  la  fieure  de  tous  les 
^  na.         hommes  ensevelis  dans  le  péché,  '  auxquels  la  lot  de  Moba 

n'étoil  point  capable  de  rendre  la  vie  :  mais  Jesi»43irist»  en 

se  rabaissant  par  la  forme  d'esclave  qu'il  a  pris^  a  ressuscité 

le  genre  humain. 

Mfjrluus  (irnnr>  nos  viviûcari'  potest. 
L«x  data  per  Hoysen  peccsli  morte  sepoltam 

Hou  vdei  huBmadi  iMÊbom  fcaw. 
Se  Dons  ad  formnm  sen  i  contraxH,  et  ad  noi 

Convenu  :  hnmanam  suscitât  iode  genns. 


Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  cette  pensée  d'IIildebert,  sur 
la  résurrection  de  l'enfant  rapportée  dans  le  quatrième  livre 
des  Rois.  Dans  le  manuscrit  du  Bec,  n.  77,  ce  paragraphe  35 
ee  trouve  le  premier  et  à  la  téie  des  autres,  et  à  la  suite  du 
poème  sur  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  avec  ce  titre  :  Vrrsiis 
ÏÏUâeberli  Turonenm  archiepiscopi.  Quid  siynificet,  quod 
puer  potuU  remmàttai  fer  taenlum  Elùei,  m»  for  tyus 
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19°.  '  Le  dix-septiéme  opuscule,  tiré  du  manusicrit  du  roi,  p.  i»i-i«4. 
autrefois  de  l'ablMqtt  de  Snnl-Ainaiid,  est  un  pocmc  partagé 
en  onze  para}:fraphi8,  »ur  onze  voisets  du  premiftr  chapiln* 
(le  l'Ecclésiasle.  Les  versets  que  le  poêle  entreprend  d'expli- 
quer, sont  le  second  et  les  suivants  jusau'au  douzième  in- 
clunTement  :  il  a  anes  mal  réuad;  «t  A  IMitear  avoft  rendu 
à  cette  pièce  la  justin?  qu'elle  mérite,  il  rauroit  laissée  dans 
l'obscurité  d'où  il  l'a  tirée. 

90*.  '  Suivent  d'autres  petites  pièces  de  vers  sur  le  Nou-  p- 
veaa  Testament,  dans  le  gofit  de  celles  sur  FAneien,  dont 
nous  avons  parlé,  et  à  la  suite  desquelles  il  semble  que  l'édi- 
teur auroit  dô  naturellement  les  placer,  comme  elles  le  sont 
dans  le  manuscrit  du  Bec.  Elles  sont  partagées  en  vingt-six 
paragtaidies,  dont  voici  le  qoiniiéme,  smr  1«  vaines  excuses 
des  conviés  : 

vna,  liovM,  UMV  emm  danMve  voeaiis; 
MduAu,  dm,  eara^  efanAval  Mena  mulb. 

31*.  '  Autres  petites  pièces,  sur  divers  siqels,  partagées  en  p.{scMm>. 
tniaa  paragraphes. 

22*.  '  Poëme  de  deux  cent  dix  vors  ('K'iiiaquûs  sur  sainte  p-tn-tsw. 
Suzanne.  Le  poète  commence  par  uu  discours  qu'il  met  dans 
la  bouche  des  vieillards,  par  lequel  ib  veulent  persuader  au 
peuple  que  le  vice  est  souvent  cadié  sous  les  dehors  de  la 
vertu  ;  et  qu'ainsi,  quoique  Suzanne  eiU  toujoni-s  joui  de  la 
réputation  d'une  leninie  vertueuse,  sa  vie  n'en  étoit  pas  plus 
innfiprocliable.  Si  ce  poème  est  véritafatemeat  d'Hildebert,  il 
Ta  composé  dans  sa  jeunesse  :  l'éditeur  l'a  donné  au  public 
sur  deux  manuscrits,  l'un  de  cinq  cents,  l'autre  de  quatre 
cents  ans  d'antiquité.  Le  premier  est  de  l'abbaye  de  Marraou- 
tiers,  et  le  second  de  H.  du  Poiriw,  docleor  en  médecine  ft 
Tours. 

23".  '  Poëme  sur  les  Macliabées,  de  quatre  cent  soixante  p^iauMMS, 
dix-huit  vers  hexamètres.  Il  est  imparfait,  mais  ce  qui  en 
reste  ne  permet  pas  de  regretter  ce  qvi  est  perdu.  D.  Beau- 
gendre,  qui  l'a  publié  sur  le  manii?rrit  de  Saint-Marien,  re- 
marque que  Mari)ode  de  Rennes  a  tait  un  poëme  sur  le  même 
sujet,  qui  est  dURrent  de  cdni-ci. 

24».  '  Vers  sur  saint  Vincent,  Verm  de  ioneto  Vineêniw,  p.  imb-hmi. 
Tome  XI.  Bbb 
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au  oooilwe  de  trois  cent  qualorae»  tirés  du  manuscrit  de 

Sainl-Marieu.  Co  sont  les  acles  du  saint  martyr  (l*KÂj)agnc 
tels  que  nous  les  avons.  Cello  pièce  a  beaucoup  de  conbrniiié 
avec  la  précudenlCj  et  l'une  ei  l'autre  ca  ont  avec  le  poetuu 
âe  tordre  du  monde.  Ainsi  nous  pourrons  bien  être  obligé 
de  fiure  une  restitution  &  Tiiibauld. 

p.i3i8-i»i.        95".  '  Marlps  de  saiiite  Agnès,  Pmth  aawlv  ÂgÊtik 

virginis  et  martyris,  poëme  de  deux  cent  quatre^gt  dix- 
huit  vers  lioxamcties  et  pentamefios,  divisé  on  onze  chapi- 
tres. D.  Beaugtiudrc  l'a  tiré  d'un  manuscrit  de  Saiat-Mui  icn 
d'Amem,  ci  il  porte  le  nom  dVOddMrt,  et  fa  coHationiié 
avec  les  éditions  q|ai  en  awient  d^  été  données  en  i<KH  et 
1624. 

Le  même  ouvrage  se  trouve  sous  le  nom  de  notre  1 1  I  ii 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaje  de  Saint-Aniand,  selon 
Suid.  Bib.  Beiff.  tcnioigna;;c  de  Saudcrus...  '  Néanmoins  Gcrai'd  VosS'ius, 
fvôrW.'â.L  ^(seas,  Balœus,  rattribuent  à  Essebi,  chanoine  régulier  An- 
KîL^Sa?'**^  glois,  qui  florissoil  en  1220.  "  Mais  on  sait  que  Pitsous  et 
i.i.p.aK.     '  Rdœus  ne  sont  pas  fort  scrupuleux  sur  l'article^  et  que  pour 
ftire  honneur  à  leurs  compatriotes,  ils  leur  attribuent  volon- 
liers,  sur  les  plus  foibles  rusons,  des  ouvrages  auxquels  ils 
n'ont  eu  aucune  pari.  C'est  pourquoi  leur  autorité  par  elle- 
même  pourroit  être  suspecte;  mais  Chrétien  Daumius,  dans 
son  S^HMm  poëtanm  vetmm  qifil  a  mis  à  la  tête  des 
poésies  de  Benoit  Paulin  di'  Porigneux  imprimées  îi  Lcip- 
sick  en  1686,  assure  que  le  poème  sur  le  martyre  de  sainte 
Agnès  n'est  |»8  ^ndebert,  mais  d'Alexandre  Erâebl,  comme 
il  Tivott  C0tt|ecturé  autrefois  d'après  Bala}us.  Il  ajoute  qu'un 
manuscrit  qui  avoit  autrefois  ajipartenu  h  Scliefler  d'Upsal, 
l'a  fortifié  dans  sa  conjecture.  Cela  forme  une  difficulté. 
TouteAns,  eonrnie  ces  auteurs  ne  donnent  pas  des  raisons 

asses  satisfaie^anf'^s  pour  rnicvor  ;\  noire  prélat  un  ouvrage 
tfû  porte  sou  nom  dans  plusieurs  matmscrils,  nous  ne  crojons 
pas  le  devoir  troubler  dans  sa  possession.  IVois  éditions  de 
ce  poème  avoieut  précédé  <  <  Ile  de  D.  Beaugeudre  :  la  première 
à  Douai  cIuji  Ballhazar  Bélier,  in-folio,  l'an  1621,  parmi  les 
OMivi^  de  Pliilippe,  abbé  de  ik)uae-Espéraace,  à  qui  on  l'at-* 
]torUi.Adv.  I.S1.  tribut  sans  alléguer  aucune  preuve;  '  U  deuiiérae  ea  1914, 
e^a.  p.  iMo-      Gaspard  Barthîns,  dans  le  trente-unième  livre  de  ses  Aâ- 
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pirsaria;  h  iroisiéme  à  Douai  en  1630,  parmi  les  œuvres  du 
môme  abbé  Philippe. 

90*.  '  Un  poème  de  trois  cent  qualre-^ngl-dix  vers  hexa*  p.  iK54«a. 

inelres,  sur  ï'inveniion  de  la  tainfe  croix.  L'édiltMir  ne  l'a 
trouvé  qiuî  tiaiis  le  manu<<;ril  de  Saiiil-Maiieii.  Ilildebert  l'a 
composé  dans  su  jeunesse.  Le  silence  qu'il  garde  sur  les  croi- 
Aides  forme  un  juste  préjugé  qu'il  a  précédé  ces  célèbre» 
e.xpédilion?,  dont  l'auteur  n'eût  pas  niaïujué  de  parler.  Ce 
poëme  n'est  qu'un  abn^é  d'une  histoire  apoci-yplie  de  l'io- 
vration  d«  h  ninte  ersii. 

'  Le  poète  a  eu  assez  de  jugement  et  de  critique  pour  sup-  p«ii.  i  Mai.  p. 
primer  los  plus  grossiers  anachronisraes  de  colto  hî.sloire  m,'  *' 
fabuleuse,  que  les  fiollandisles  ont  insérée  daus  leur  grand 
recuôl,  en  faisant  sentir  Tabsurbe  et  le  ridicule  qu'eUe  ren> 
ferme.  Il  ne  faut  pas  s'élonner  que  notre  prélat  y  ait  été 
trompé;  Grégoire  de  Tours  et  d'autres  l'avoient  été  avant 
lui,  quoique,  dès  l'an  449,  le  pape  Gélase  eût  mis  ces  iaux 
aetes  au  rang  des  livres  apooriplies. 

27<*.  '  Poëme  de  neuf  cent  deux  vers  hexamètres,  sur  f,nm. 
saintft  Marie  Egyptienne.  Tous  le,s  manuscrits  l'attribuent 
sans  variation  à  ilildeberl.  '  ileuh  de  Gaiid  l'en  iait  au-  iiunr.  Gauj.  iicn. 
teur,  et  en  loue  le  style,  elêgènii  iMfro.  Gaspard  Bartbius  ^tt*''" 
semble  être  le  premier  qui  Tait  donné  au  public,  parmi 
ses  Advertaria,  André  Rivinus   publia  à  Lcipsick,  l'an* 
née  1627  et  les  suivantes,  quelques  ouvrages  d'Uildebert, 
parmi  lesquels  on  trouve  ce  poëme.  '  En  1675,  les  fiollau-  |^  ^  ^«  ^ 
distcs  l'ont  donné  dans  leur  jjrand  recueil,  sur  un  ma- 
nuscrit d'Angleterre.  Us  ont  aussi  eu  cuuimunicalion  d'un 
autre  awaplake  és  ■Miartftre  des  Donet,  ft  la  fin  duqnd 
QB  lisoit  les  «ers  sosnaMs»  oà  se  irouTeni  te  nom  #  réioeer 
de  raiMeur  : 

Sic  msUo  PharÙF  roBOvavit  aeta  Marira 
Vir  Uildeberta»,  ayicoia  «plfladoro  refemu» 
Lux  Cenomineniia  pilria,  oriib  fara»  Tanmeuls. 
Cnm  Ftuiria  feetos  potbtnr  pue  quietox. 

Les  BbllandisCes  remarquent  que  îa  traducUon  lalîoe,  dont 

l'auteur  s'est  senî  pour  .soii  poëme,  étoit  plus  exacte  et  plus 
fidèle  que  celle  de  Paul  diacfe,  ou  qu'il  en  a  fait  lui-même 
une  sur  le  texte  original,  ce  qui  leur  paroit  plus  vraiseiu- 
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Uable  ;  dans  celle  seconde  supposilion,  notre  prélat  aurait 
dû  avoir  une  plus  grande  connoissance  de  la  langue  grecque 
qu'on  ne  l'avrat  de  son  temps. 

D.  Beaugendru  a  donné  une  nouvelle  i^dition  de  ce  pocnie, 
sur  trois  manuscrits  de  Saint-Marien  d'Auxen-e,  de  Saint- 
Viclur,  et  de  Sainl-Taurin.  Il  l'a  partagé  en  0020  chants, 
conformément  au  troisième  manuscrit,  dont  il  a  cru  devoir 
suirre  la  division. 

v.nn4m.  ^a.  '  L'histoire  de  Mahomet,  4g  M^kmete,  poëmc  divisé 
en  seize  chants,  qui  contient  onze  cent  quarante-deux  vers 
âégiaques.  L'éditeur  témoigne  ne  l'avoir  trouvé  que  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi.  H  n'est  cepiendant  pas 

le  seul  ;  car  D.  Martcne  et  D.  Durand  en  ont  vu  deux,  l'un 
vo^.  liit.  s.  part  dans  l'abbajfe  de  Marchienne  ;  '  l'autre  dans  celle  de  Sainl- 
'  Amand  :  dans  cdui-ci,  le  pi>ime  est  intitulé  :  Wttorw  ÏÏil- 

deln'rti  Ccnomannisis  episcopi  de  Mahumetis.  D.  Beaugendrc, 
après  avoir  halancu;  s'il  supprimoroit  cetlr;  pièce,  dans  le  doute 
llildcbcrt  en  éloit  auteur,  s'est  déterminé  à  la  publier, 
parce  qu'A  a  trouvé  plusieurs  autres  productions  de  ce  pré- 
lat dans  le  môme  matuibcrit.  Il  regarde  ce  poëme  comme 
une  pièce  faite  pour  quelque  exercice  de  collège,  plutôt 
qu'une  véritable  histmre  de  Mahomet.  L'ouvrage  n'est  qu'un 
tissu  de  fables  ridicules,  cl  d'anachronismcs  grossiers  qui  ne 
nous  permettent  pas  d'en  rendre  compte.  Si  Hildcborl  en  est 
vérilablenient  auteur,  il  faut  qu'il  l'ait  composé  étant  fort 
jeune,  et  dans  un  temps  où  il  avoit  bien  pea  de-  connoiS" 
sance  de  l'histoire. 

p.m»-m>.       99*.  '  Le  MtoMmaticie»,  Mêthematiem,  poëme  de  huit 

cent  \inpl-qiiatrc  vers  ('U'giaques,  partagé  en  quinze  chants, 
suit  immédiatciucnt  Thistoirc  de  Maliomet  dans  le  manus- 
crit du  roi,  autrefois  de  Fabbaye  de  Saint-Amand,  sur  lequel 
D.  Heaugendrc  l'a  donné  au  public.  Il  est  aisé  de  voir,  en 
lisant  cette  pidcp,  que  le  but  du  poêle  a  été  de  tourner  en 
ridicule  raslrolo^ie  judiciaire.  C'est  une  pure  fiction,  et  une 
tragédie  dans  le  goût  de  ce  siècle.  E31e  a  tant  de  rapport 
avi'c  la  faille  d'Œdipe,  que  l'éditeur  avoue  qu'il  y  auroit  été 
trompé,  si!  n'y  étoit  fait  mention  de  Rome.  C'est  eûecti ve- 
ulent une  imitation  de  cette  fidile.  Le  poëte  a  placé  la  seine 
dans  cette  grande  ville,  sans  doute  pour  en  relever  l'éclat. 
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Son  héros,  qu'il  nomme  Palricidt;  étoit  roi  de  cette  mat- 
tresse  du  monde.  La  pièce  est  imparfaite,  soil  que  l'autour 
ne  l'ait  point  actievée,  soil  que  le  copiste  ne  l'ait  point  Irans- 
crile  en  entier.  Il  ne  fiiut  pas  y  chercher  le  goût,  ni  les 
règles,  qui  doivent  s'observer  dans  ce  genre  de  poésie  :  tons 
Ii>s  if^mps  y  sont  confondus;  Annibal  s'y  trouve  contempo- 
rain de  Marias,  de  Sylla,  de  César,  de  C'^'on,  de  Virgile,  etc. 
Hais  pour  ce  qui  est  de  la  versification,  on  peni  dire  qu'elle 
est  non-sculcmenl  au-dessus  de  tout  ce  (\m  nous  avons  d'IIil- 
deberl,  mais  au-dessus  même  de  son  siècle.  On  n'y  voit  point 
h  plupart  des  débuts  qu'on  remarque  dans  les  antres  pro- 
ductions de  notre  prélat 

"iO°.  '  Poésie  màli'tf,  cannina  miscellanea  ;  ou  recueil  de  p.iao(M3«i. 
diÛérenles  pièces  sur  dillérenls  sujets.  Dans  uu  prologue, 
qui  est  &  la  tête,  l'auteur  nous  apprend  qu'un  prélat,  dont  il 
ûût  un  grand  cloge,  l'avoit  |iri6  de  recueillir  toutes  ses  plus 
belles  poésies,  et  de  les  lui  envoyer.  Ce  prélat  n'est  autre, 
selon  les  apparences,  que  Guillaume  évéque  de  Wincliesti-e, 
qui  lui  avoit  demandé  ses  opuscules,  cornmu  nous  l'avons  vu 
par  la  Irentiénic  lettre  du  troisième  livre,  llildebert,  pour  lo 
satisfaire,  lui  envoya  un  recueil  de  poésies,  dans  lesquelles  il 
s'étoit  appliqué  à  joindre  l'utile  à  l'agréable,  et  auquel  il  donna 
lui-même  pour  ce  sujet  le  titre  de  Floridus  aspectus.  Il  n'est 
pas  possible  de  fixer  au  juste  les  pièces  qui  étoienl  conte- 
nues dans  ce  recueil. 

'  La  première,  de  soixante-quatre  vers  élégiaques,  est  sur  p.  laii. 

la  naissance  de  Jésus-Christ.  C'est  propromeiii  une  para- 
phrase de  l'histoire  de  l'Annonciation,  et  un  éloge  de  la  sainte 
Vierge.  '  La  deuxième,  sur  renGuttement  de  U  Viciée.  »  La  i>.  im. 
troisième,  sur  Joseph  vendu  par  ses  fraras.  La  quatrième,  sur  ^  * 
Job,  Noc  et  Daniel.  '  La  cinquième,  sur  les  présents  des  p.  i;tir>. 
Mages.  '  La  sixième,  sur  les  trois  demeures  d&  l'honune,  qui  p.  xm. 
sont  son  corps,  le  tombeau  et  le  eid.  GeHe-ci,  ainsi  que  la 
cinquième,  se  lrouvi>  parmi  les  œuvres  ilo  Philippe,  abbé 
•    de  Bonne-Espérance.  Cette  petite  pièce  de  vingt-six  vers, 
asses  dans  le  goût  et  le  génie  de  notre  pr^t,  est  singulière, 
spirituelle,  et  doit  lui  avoir  coûté  du  travail.  '  La  septième, 
qui  contieot  l'éloge  de  Samson,  arohevéque  de  Reims,  mort 
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en  1140,  n*esl  assurément  point  (fRîldebert,  qui  étoit  mort 

l  înq  ou  six  aas  avant  lui,  à  moins  qu'on  ne  suppose  qvTû 
l'ait  failo  du  vivant  de  Samsoti.  '  La  luiitiémc  de  soixante 
vers,  sur  les  quatre  Evan^^élisles.  '  La  neuvième  un  quatrain 
sur  ren&ntemait  de  la  Vierge.  '  La  dfauéme»  autre  quatrain 
sur  la  aaissauce  de  S.  C. 

Nous  rappofteroiw  îcî  celte  dernière  épignumne ,  pour 

faire  connoîlre  le  génie  et  \o.  goâl  bizarre  des  pnoti's  de  ce 
siérle,  qui  donnoient  la  torture  h  leur  esprit,  pour  faire  des 
pièces  singulières,  el  qui  dévoient  leur  coûter  beaucoup  de 
travail  : 

NatQ«,  mta,  niless,  niiHaiig,  pei#ita%  mlU, 

nex,  vireo,  «idus,  angclus,  hostto,  Yxmo^ 
Quaerit,  ncscit,  dm,  déclarât,  perdit,  adorât 
Ko»;  labem;  lumen;  gaudia;  jura;  Deum. 

Plusieurs  antres  disliques,  sur  les  m^stcrcs  de  la  l^ssion, 
de  la  Résurrection,  de  FAseension,  de  h  descente  du  Sainte 
Esprit,  et  sur  dPkutres  sujets»  qui  sont  dans  le  mtaie  goût. 

p.  1811k  Suivent  plnsienr»  épitaphes.  '  La  premiepe  de  Robert  d'Aiw 

bris^el,  est  fort  honorable  à  ce  saint  fondateur  de  Fonle- 
vimuL  11  la  finit  par  l'éloge  de  lierre  cvèque  de  Poitiers,  qui 
étoit  fort  Ké  avec  Robert.  Cette  épitaphe  donne  Neu  h  Fédi- 
teur  de  con<  'un  qu'Hildebert  n'est  p«s  auteur  de  la  lett^ 
dans  laquelle  uu  lui  reproche  le  nouveau  penrc  de  martyre 
que  lui  l  eprochoil  GeoitVoi  de  Vendùme.  La  rcuiarque  ,ctoit 
inulifo^  puisque  la  tettre  est  attribuée  à  Ifarbode,  qui  en  est 
le  véritable  auteur,  et  non  à  BîideiMrt. 

3".  L'épitaphe  tftin  évSqne,  qur  avoit  rempli  ses  devoirs 
arec  une  grande  fermeté,  et  étoit  mort  cri  exil  pour  la  jos- 
ttee.  Ce  prélat  est  Pierre  II  du  nom,  évôqne  de  Poitiers,  eo 
riionncur  duquel  Ilildebert  a  fait  encore  UM  secondé  épi- 
taphe, (|ui  est  la  troii^iéme  du  recueil.  Lt  quatriéaie  est  edie 
de  Muiitre  Anse!,  que  l'éditeur  prend  pour  un  chanoine  de 
Paris  de  ce  nom,  puis  chantre  du  Saint-Sépulcre  à  Jéru- 
salem. Hais  c*est  une  n^ine.  11  du  céiebiB  profes- 
seur dts  Laon,  qui,  quoique  [dus  connu  sous  le  non  d'AoK 


p.  1317. 
p.  1318. 
Ib. 


Dlgitized  by  Gopgle 


EVÉQUE  DU  MANS. 


.Vil  SISCIX. 


selme,  portoit  aussi  celui  d'Ansd,  comme  on  le  voit  par 
Gdbert  de  Nofent  '  liais  d'ulleors  Tépoquo  de  la  mort  c«u>•^  in- 
du maître  de  Laon,  qui  y  est  marquée  cxaclemoiit,  uo  per- 
met pas  d'en  douter.  M.  du  Chesne  allrilmi-  l'ppilaphe  d'An- 
sdme  à  un  de  ses  disciples,  ce  qui  pouiroil  èlre;  mais  il 
fimdroit  au  moins  en  donner  qurfques  preuves,  nie  se  trouve 
à  la  fin  des  œuvres  de  Pbilippi'',  abbé  de  Bonne-Espérance, 
comme  étant  laite  pom*  saint  Anselme,  archevêque  de  Can- 
loiltéry. 

5».  '  Epiiaphe  du  comte  de  Flandre  ;  c'est  Beaudouin  VU  i>.  lau. 
du  nom,  '  qui  avoit  épousé  Agnès,  fille  d'Alain  Fergent,  duc  Ben.  i. 

de  Bretagne.  6*.  '  Epiiaphe  à\in  honinic  do  bien,  dont  l'au-  n,;"' 
leur  ne  nous  dit  point  le  nom.  7°.  '  Epiiaphe  do  Miiou,  p.  tasL 
étnnglS  dans  une  prison.  '  H  s^agil  deVflon  de  Honllh^»  iub.ib.n.47. 
pm  en  Irahiaon  et  mis  &  mort  par  Hugues  de  Créd. 

8**.  E|ùtaphe  d'une  comtesse  puissante,  que  l'éditeur  croit 
éire  Adèle  comtesse  de  Blois.  Mais  elle  a  survécu  h  Htlde- 
baif  coDime  on  le  voit  par  la  lettre  que  lui  écriiil  Pime 
le  VMnbH  '  Mié  de  Gfani,  pour  la  oooeoler  de  la  mort  xab.  a». 
de  Henri  I*"",  roi  d'Angleterre,  son  frère,  arrivée  l'an  H35, 
au  commeocement  de  décembre.  9".  Epiiaphe  4'ua  Bommé 
Thomas,  homme  très-Tertiienx.  iO*.  '  Epiiaphe  de  mBlh«  p.is«. 
Thibauld,  que  rautear  doos  zepréseote  comme  Ymi4»  pins 
grands  hommes  de  son  siècle,  également  recootinandable 
par  la  piété  et  la  science.  Il  étoil  orateur,  poêle,  habile 
oopisie;  il  sarck  le  desslB,  et  cnMrit  de  belks  miniatv^ 
les  livi>es  qu'il  cotnposoil  lui-même,  ou  qu'il  tran>rrivoit. 
U  est  raarqué  dans  l'épitaphe  qv'il  tat  pendaut  sa  vie  riwn- 
arar  d'un  lieu  aonnné  Dervetuis,  iae  mvmte  hem  Dierom- 
sis  floruit;  ce  qui  semble  insinuer  que  œ  Thîbauld  étoil 
moine  de  Moniier-cn-Der.  11°.  '  Epiiaphe  d'un  nommé  Clair.  p.im 
i'ifi.  Celle  d'un  certain  maitre.  U  pareil  par  le  second  vers, 
que  c'étoit  nn  dvèqoe  de  France  :  GalUa  suspirat  prtutUe 
nuda  ma.  13".  I/ôpilapho  de  Biaviigor,  rpii  a  attiré  .'i  l'autfMir 
des  reproches  de  la  part  de  plusieurs  écrivains,  entr'autres 
de  Gudiaume  de  Malmesburi,  d'IIelinand,  d'Alberic  de  trois 
Fontaines  ;  mais  ils  n'ont  pas  porté  les  clioses  si  loin  ^oe 
Baronius,  qui  en  a  pris  occasion  d'accuser  Ilildebert  de  mau- 
vaises mœurs,  lorl  mal  à  propos,  comme  nous  l'avons  vu. 
Nous  convenons  d'aîllews  qu'u  a  eu  tort  dans  les  Jouanges 
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eieessives  qu'il  donae  à  un  homme  qui  avoit  causd  un  si 
grand  scandale  dans  l'église.  Le  souhait  par  lequel  il  icrniine 
son  éloge  est  très-déplaeé  : 

PottoUlam  socnm  mam,  somin  rcquieiMB; 
Nm  flat  melior  son  niea  sorte  stu. 


p.iaw.  i4*.  '  L'épitaphe  du  eomte  Gcofiroi,  fils  atné  de  Foulques 

Rechin,  comte  d'Anjou.  Ce  jeune  prince,  à  (jui  Ilélie  comte 
du  Maine,  avoit  donné  en  mariage  Arciubergc  sa  fille  unique, 
mourut  le  7  de  septembre  ii06,  comme  porte  son  épitaphc, 
d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue  le  19  de  mai  au  siège  de 
Camlt'  ;  ce  tiiii  a  donné  occasion  à  l'auteur  de  la  clironique 
d'Anjou  de  placer  sa  mort  le  19  de  mai,  en  confondant  le 
jour  où  il  Ait  blessé  avec  celui  où  il  mourut. 

p.  ta».  45**.  '  L'épitaphe  de  Suger,  abbé  de  saint  Denis,  qui  n'au- 

rolt  point  <Mi  être  placée  parmi  les  productions  de  notre 
prélat;  puisque  étant  mort  en  1134,  il  n'a  pu  faire  l'épitaphe 
ih.  de  ce  célèbre  abbé  qui  a  vécu  jusqu'en  1152.  16°.  '  L'épiiaph<' 

f.  im.  de  Gualon,  évèqùe  de  Paris.  17°  '  Celle  de  Rrunon,  qui  n'est 

autre  que  le  saint  fondateur  des  Chartraix.  18*.  D'Hâie, 
comte  du  Muinc.  10".  L'épitaphe  d'un  simoniaque,  mort  dans 
les  liens  de  l'excommunication. 

Ut.  SI»,  '  Pièce  de  trente-quatre  vers  élégiaques,  sur  un  cer- 

tain pauvre,  qui  avoit  été  élevé  à  l'épiscopat.  C'est  ime  espèce 
de  satire,  dans  laquelle  il  dépeint  la  surprise  qu'a  dû  causer 
au  nouveau  prâat  un  changement  de  fortune  si  subit.  Les 
premiers  vers  peuvent  donner  Fidée  de  la  pièce. 

Sttpe  diem  inœstum  lequilor  lui  aurea,  uepe 
....  po«t  pitniu  tneipit  «sm  dki. 


Félix  de  ini»ero,  pncsul  de  paupere  factus,  etc. 


I.US7.  SS.  '  Pièce  de  cent  six  vers  hexamètres.  C'est  une  ftble 

dans  le  poût  de  celle  du  loup  ei  de  l'agneau.  I/C  poêle  y  re- 
présente un^  pauvre  opprimé  par  un  riche  seigneur  son  voi- 
sin, contre  lequel  il  ne  peut  obtenir  de  justice. 
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33».  '  Poème  de  deux  cent  six  vers  intitulé  :  Vers  de  l'èvA-  p.  la». 
qm  du  Mans  sur  l'argent,  m  satire  contre  l'avarice.  L'éditeur 
ra  tiré  du  manuscrit  du  roi,  autrefois  de  Saint-Amand.  '  Il  san.i.  |.  ùo  i  diu 
porte  Je  nom  d'Ilildeberl  dans  un  inannsnit  de  la  nii''m('  ab-  "'"ipw^'' 
baye,  et  dans  un  autre  du  collège  du  corps  de  Christ  à  Ux- 
foiîl.  Hais  oomme  il  est  mêlé  daas  ce  dernier  avec  les  poésies 
de  Godefroi  de  Cambrai ,  prieur  de  la  cathédrale  de  IVin- 
chostre,  cela  a  puru  suflisanl  à  BaKxus  pour  le  lui  attribuer. 
Il  pouvoit  par  la  môme  raison  faire  Godefroi  auteur  de  l'épi- 
laphe  d'Al^lard,  qui  se  trouve  dans  le  même  manuscrit.  Ce- 
pendant AbtMard  est  mort  trente-cinq  ans  aprè.>  Godefroi. 
Laissons  donc  Uildebert  eu  possession  de  cette  pièce,  qui 
porte  son  nom  dans  pluneors  manuscrits.  En  conséquence, 
H  Aut  réformer  ce  que  D.  Rivet  a  dit  sur  ce  point  dans  Tar- 
tîclc  de  Godefroi,  au  tome  neuvième  de  l'Histoire  littéraire, 
i*».  '  Le  poëuae  dont  il  s'agit  ici,  y  est  appelé,  Traité  de  la  t.». p.*». 
fiiee  de  monnaie,  on  argent  monnoyé  :  ce  n'est  point  là  le 
sens  du  titre,  de  Numnw,  ni  la  vraie  idée  do  l'ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  parle  de  l'argent,  non  comme  un  curieux  et 
un  antiquaire  qui  traite  des  monnoies,  mats  comme  un  phi- 
losophe qui  déclame  contre  l'amour  de  l'argent  et  l'avarice. 
2°.  C'est  à  tort  qu'on  avance  que  Hildebcrt  n'a  point  écrit 
sur  cette  matière,  et  que  Harbode  est  auteur  de  deux  petits 
écrits  qui  ta  ooncenient.  Sans  enlever  à  Maibode  ce  qui  lui 
appartient,  nous  devons  conscn'er  à  Hildebcrt  ce  qui  est  à  lui, 
et  lui  restituer,  sur  l'autorité  des  manuscrits,  le  poëme  de 
Ifhmmo,  que  l'on  a  attribué  sans  fondement  &  Godefroi.  Le 
poète  y  fait  d'abord  une  peinture  pea  flatteuse  des  mœurs 
de  son  siècle  ;  on  voit  dans  le  parallèle  qu'il  en  fait  avec  celles 
des  anciens  païens,  qu'il  avoit  une  connoisiance  assez  éten- 
due de  l'histoire  profane  et  de  la  fable.  Il  déclame  ensuite 
vivement  contre  l'avarice,  et  l'amour  de  l'arf^ent,  qui  ont  banni 
de  dessus  la  terre  toute  bonne  foi,  toute  religion,  toute  so- 
ciété, toute  rertu,  et  qui  y  ont  introduit  Ions  les  vices.  Tout, 
cède  à  l'argent  r 

Jus,  r:is,  tiKijestas  repi,  enraie,  triboaal,  ' 
Nammo  ccâserunl. 


L'argent  seul  a  tous  les  honneurs  et  toutes  les  récompenses 
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dues  à  la  verlu.  Ottutia  i-irfttrh  prœmm  solit^  hahct.On  irekimc 
que  râi-gcnt)  on  n'honore  que  l  urgenl;  et  quoiqu'on  ne  lui  ait 
^  ehoort  dressé  d'feutel,  il  est  cependant  mi  qu'on  loi  rend 
un  cnite  religieux  : 


Si  nummi  nondilm  (empli  -iirrext  riJ  «ta, 
Oirina  colilor  rellifiaDe  lameo. 


Celle  pièce  est  une  des  meilleures  de  noire  prélat,  et  elle 
mérité  d  être  lue. 

9.vm.  '  PItisieurs  pietites  pièces  de  vers.  !<>.  Sur  l'eafàbtetticM 

de  k  Vierge,  de  parïk  VirgiMs:  elle  éât  ainst  Intitulée  daite 
\xù  Mànuscril  dé  .  Saint-Guilaîn,  et  dàns  uil  iiulrc  de  Saiilt- 
CUojiiB.  Boi.  in  Aniand  :  '  Ve  (equipolhniin  rirginiialis  sauclœ  Mariœ.  Le 
liuL*ib.'!0«^l  l'avoit  déjà  domiL'o  au  public.  2*.  Dix-sepl  vers 

|Sii|ipi.r.4n.  '  sur  ctttte  question,  «ttu^  ïk\ii  hômo,  pourquoi  Dieil  é*est-il  USL 
lioilime''  h\  t  époilso  est  qu'il  n'y  avoil  qu'un  Hinu  fail  homtrt^ 
ib.p.«t'USk    qui  pûl  èlre  viciinio  pour  effacer  le  péché  d'Adam^  '  Le  P. 

nomttiey  Avoft  déjà  pubBé  célté  petile  piéeé,niaHi  bien  diflil^ 
rcmmenl  :  il  y  joignit  plilsieufs  àtalres  poésies  du  même  pré- 
lat, et  a  trouvé  moyen  dVn  formor  uu  traité,  ou  un  livre, 
auquel  il  a  donne  ce  litre  .  De  la  concorde  de  l  Ancien  et  du 
.  iMll>éa\i  fêstàménï.  A  iftt  divisé  en  qUatfé  chkpitns,  doM  lè 
[nemîpr  intitulé,  de  la  lu'c^ssité  et  de  fa  aiiumanci-  de  Vin- 
carnation,  renrcrme  la  pcLile  piécû  Cur  Deus  homo.  Le  second 
chapitre,  le  Sei^teur  Jèt^s-CkHsi  a  nUè  ft^  oImK  âh^dàiêg 
Judaïques,  et  mr  l'Encharislk,  est,  dans  l'iklition  dè  D.  Beau- 
^*Adré,  après  lô  pormô  sur  V  mysi,Mï>  (1<^  \x  :  Vnais  les 
dèuX  premiers  vers  mà^iqui^nt  dans  ta  dernière  édition.  Le 
ti^fàSéïlie  chapitré,  ayaMt  î»out  titre,  le  Baptême  a  succédé  h 
la  Circoncision,  conliefil  viïigl-dpux  vers  fort  obscurs,  qui  ne. 
paroisscnt  pas  sortir  do  b  plume  U'ilildebert.  D.  Beaugcndre 
ne  le»  a  point  publiés.  Le  quatrième  chapitre,  strr  k  mo- 
ria^  dans  Vunê  gf  Fautr»  M,  est  une  pièce  Je  qu;ir mtn  vers, 
que  nous  trouverons  ponm  les  jM>ésies  dout  ii  nous  reste  à 
parler. 

^tsat.  3°.  '  Cinq  vei*s  hexamètres,  qui  sont  une  explication  allé- 

gorique de  la  division  que  k  prêlrc  lait  da  corps  de  Jésus- 
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Chti»l  en  UuU  paj^lies.  4*.  '  Un  quaUaiii  lurl  Ipuorable  à  l'é-  u>. 
véque  6.,  que  l'édilear  eroit  être  Gualon  de  Paria.  5*.  Ufi 

(li&(ùiuc  sur  la  sainte  Vierg£.  6**.  Aiiliù  iliâliipie  «ir  la  atiola 
•■roix.  7°.  Huit  vei*s  él^giaques  ù  i  cvéque  do  iiayeux,  qui  nVst 
point  noiiiiné.  D.  Ikaugoodre  soupçonne  t\uû  cet  cvéque 
Odon,  frère  de  GuiUaume  le  Conquérant.  8°.  Quatre  vers  em 
l'origine  dti  mal.  O*.  Sept  vers  qui  conlionnent  de  irès-boamc 
avis  que  ie  poète  doaoe  à  son  neveu;  le  leoeui*  les  lira  av|W 


PonM  vtwndf  pr«sio  eat  tlW>  Panca  lo^uili. 

Plurima  fur,  sii  otrisque  comc$  mndus,  utile  reeUUB. 
Subriu:-  a  meDiis,  a  kclo  tsui^e  padicus. 
Obsequiii  insles,  ca  pro  le  pramia  poscant. 
Ut  decet  et  pnideat,  et  «aubit  et  odêru  idon. 
8Mai  COTm  <l«m,  «pen  pmlntu,  el  Olin, 
flnMnaolii  iariom.  nrftvtniM  tUMamBÈib  Uhm. 


10".  '  ÉU^gie  de  vingt-quatre  vers  adressés,  non,  comme  l'a  ».18».Ko«. 
ciu  l'éditeur,  à  Odop  qui  fut  depuis  sous  le  nom 
d'Urbain  II  ;  mais  1  Odon  cardinal,  successeur  du  premier 
dans  l'év^ché  d'Oslie.  'D.  Rivet  a  oublié,  en  parlant  de  ce  t9.p.aBi. 
cardinal  «loiU  il  a  fait  un  article  dans  Ii>  IX^  voluino ,  de 
faire  mention  de  cet  éloge,  ^ui  est  fort  beau.  11°.  Vingt- 
quatre  vers  élégiaques  ù  \k  reioe  M.,  ifest-à-dire  à  llathilds, 
l'eniine  do  Henri  I*',  roi  d'Angleterre,  avec  laquelle  il  étoit 


'lïi**.  '  Doux  élégies,  chacune  de  trente-six  vei-s,  l'une  et  p.  i33t. 
l'autre  sur 'la  ville  de  Rome,  de  Roma;  elles  se  trouvent,  avec 
des  iliffritMiofs  roBsidérabhîs,  \mm\  Ins  [loésips  qui  sont  à  la 
suite  des  a'uvres  de  '  Philippe,  abbé  de  Bûnne-fclspérance,  et  phu.Bon.sp.op. 
dans  le  supplément  du  P.  HoBuney.  *  C'est  i  la  fin  de  la  pre-  456. 
miere  que  sont  cas  drn\  fameux  vws,  qui  ont  donné  occasion 
à  tant  de  violentes  déclariiutiuns  contre  Rome,  deia  j[>art  de 
plusieurs  écrivains  protestants  : 


Vrbs  fflix,  i\  vul  domiais  urbi  illa  carerel, 
*-—«-«-    f  tiiip«.9tnin  Me. 

Ccc\j 
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.spcc.  1. 3&.C.S.     '  Il  esl  vrai  que  Vincent  de  Beaavais  et  Helinand  avant  lui 
ayant  détaché  ces  deux  vers  de  la  {Héee  Amt  ib  frat  partie» 

semblent  avoir  vrmlu  les  donner  comme  un  distique  à  part, 

3ui  seroit  une  vive  satire  de  la  cour  de  Rome  du  temps  d'Hii- 
ébert.  Mais  jamais  ce  n*a  été  le  but  de  notre  prélat  II  parle 
de  Rome  païenne,  qui  avoit  perdu  son  ancien  lustre,  el  toutes 
les  magnificences  dont  elle  avoil  été  autrefois  décdrée,  sans 
espérance  de  pouvoir  recouvrer  celte  ancienne  splendeur.  Le 
poëte  termine  sa  pièce  par  les  deux  vers  <|aa  nous  avons 
rapportés;  qui,  n'ayant  pas  absolument  une  grande  liaison 
avec  ceux  qui  précèdent,  ont  été  pris  par  nombre  d'écri- 
vains pour  un  distique  séparé,  et  leur  ont  donné  matière 
de  déclamer  contre  la  cour  de  Rome.  Ainsi ,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  la  supposition  ,  on  fait  tomber  ces 
vaines  déclamations,  en  rétablissant  les  deux  vers  dans  leur 
•  plaoe^  où  Us  ne  doivent  ci  ne  peuvent  s'entendre  que  de 
ptisas.  Rome  païenne.'  La  seconde  pièce  prouve  ce  que  nous  avons 

dit  de  la  première;  mais  le  poëte  y  fait  voir  que,  si  les 
superbes  édifices  de  Rome  ont  été  détruits ,  si  la  grandeur 
jet  la  gloire  qu'die  a  eues  autrefois  se  sont  l'vanouies,  elle 
a  recouvré  plus  qu'elle  n'avoit  perdu,  par  la  croix  de  Jésus- 
Christ  : 


Cnu 


n>.  13".  '  Une  épigraunnc  de  dix  vers,  sur  les  verges  que  Ja- 

p.issG.  ('ub  dépouilla  en  partie  de  leur  écorce.  'Suivent  les  noms 

des  sept  tafs»  de  la  Grftce,  et  leurs  sentences,  en  sept  vers. 
Puis  dou/r  vers  hexamètres,  oi'i  il  explique  en  combien  de 
manières  nous  sommes  tentés  jpar  l'intempérance  de  la  bou- 
dfie.  La  petite  fûéce  qui  sut  eet  une  répétition,  qui  a 
^U87.  échappé  à  Tatlention  de  Téditeur.  '  Ces  petites  pièces  sont 
terminées  par  vîngt-deux  vers  élrgiaques ,  dont  le  sujet  est 
une  contestation  entre  le  pape  et  Ulger,  évêque  d'Angers  : 
ce  prâat  avoit  un  grand  procès  avec  Fabbesse  de  Fon» 
te\Taud,  qui  roUigea  d'aller  |daider  sa  cause  k  Rom^  où 
il  la  perdit. 

ih.  SS*.  '  Une  prose  rimée,  qui  a  pour  litre  :  OrwMH  trh- 
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dévoie  aux  trois  personnes  de  la  très- sainte  Trinité.  Le 

poêle,  aprt'S  avoir  adressé  sépan'incnt  la  parole  au  Pcre,  ati 
Fils,  au  Saint-Esprit,  par  trois  oraisons  particulières,  en  fait 
encore  une  fort  longue  et  très-belle  ù  Dieu,  oi!i  il  expose 
tontes  ses  misères»  et  implore  le  sccour>  do.  sa  grftce.  'Celte       m>.  m^. 
prose  se  trouve,  sous  le  nom  d'Hildebert ,  J;ins  un  inanus-  **■ 
crit  de  l'abbajc  do  Liessics  en  ilainaul,  avec  ce  titre  :  Coti' 
fésm  trim  in  saneta  Trinitate  fersonarvm  fépthmiee  facto. 
'  On  la  trouve  encore  sous  le  nom  d'Hildebert  dans  un  uia-  Bb.  lVK.Allgl.^ 
niisrrit  ih  la  bibliothèque  du  roi  d'Angleterre,  et  enfin  dans 
uii  autre  manuscrit  de  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Marliu  de 
Tournai,  avec  ce  titre  :  '  Oraùo  ChiÙieberli  Cenomanensis  ?*5jj_*'  f*'  ^• 
qnseopi  ad  saiirlatn  Trinitatimi.  'Elle  a  été  mise  plusieurs  r9Si.ci4.Uk 
lois  sous  presse.  La  première  édition  est  san^ doute  celle  qu'on 
voit  dans  le  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvai^,  imprimé 
sans  date,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  '  Fabricius  en  »■>'  s.  vin.  Ccn. 
fait  ccnnoîtro  deux  autres,  l'une  dans  lo  Iraiii'  d'Ussorius,  ♦.^^''a.'iîî'in.' 
de  Symbolis,  page  36;  l'autre  ù  Uelmstadt,  in-tjuario,  dont  il 
n'indique  point  l'année.  '  Le  P.  Ilommey  l'a  aussi  publiée  dans  Hom.  p.  us. 
son  supplément  des  Penîs.  'Enfui  I*.  Martnno,  l'ayant  trouvée  Ibatt.  t.  Si.  il 
dans  im  manuscril  du  Bec,  l'a  insérée  dans  sa  grande  collée-* 
tiott  sous  ce  titre:  Rh^timm  magisfri  Pétri  Aêaitkrt  de  S. 
THmMe. 

86*.  '  Prose  sur  le  Saint-Espiit,  tirée  d'un  manuscrit  de  p.  tm. 
Saint-Taurin  d'Evreux,  et  publiée  pour  la  première  fois.  '  Le  p.iSM. 

poète  termine  sa  pièce  par  un  fort  beau  trait  de  morale  pour 
les  évèques,  sur  la  douceur  avec  laquelle  ils  doivent  conduire 
leur  troupeau. 


H  une  limeant  nostri  poniilioM, 
SiBtpn»  nh  NMti  McrUloM, 
Nm  reoraiii  svri  earalllee«; 

Debiliam  àeduli  pastores, 
Noa  ovium  sevi  pradatores. 


37*.  '  Prose  sur  la  naissance  du  Sfij^neur.  Poiinie  do  cio-  p.  isis. 
quante-trois  vers  hexamètres,  de  lu  foi  de  la  sainte  Trinité. 
L'éditeur  t  mis  cette  pièce  parmi  les  œuvres  d'Hildebert, 
qpuHqu'mican  manuscrit  ne  la  lui  attribue,  par  la  crainte 


xusiKCLE.   ^  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

qu'eHe  ne  se  perdît,  ne  periret  :  mais  B.  Beaugendre,  nVoit 
pas  sujet  de  craindre,  puisque  D.  Maliillon  Tavoit  déjà  publiée 
en  1697  à  la  (In  ào.  première  édition  d^s  rruvres  de  5;  inl 
Ed.  16U7.  t.  5.  p.  Demard.  '  Avant  même  que  D.  Mabitlon  la  donnât,  elle  avoit 
inni  à  Spire  en  15(H,  parmi  les  oamges  de  ee  s^t  doe- 
lour,  à  qui  elle  est  att^ée;  et  h  Paris  en  4548,  sens  le  nom 
d'Hildebert. 

v^nik  38".  '  Poime  de  qoatre-^rnigt-dix  iev6  élégiaquei,  dans  le- 

quel il  dt'ciil  k-s  varbtions  de  f-ette  vie,  et  le»  révère  auK' 
quels  las  hommes  s>ORl  exposés.  L'expérieuce  qu'il  en  avoii 
faite,  4e  metloH  en  état  de  Iraker  «ette  matière  :  il  y  Aiit 
d'ahonl  la  peinture  de  fétat  floriesïfit  ot'i  il  avoit  été,  dao» 
une  si  grande  prospérité  et  idiondauce  de  toutes  choses,  qu'il 
en  étml  dans  rétonnement.  Il  passe  ensuite  %  HnoonalaBce  et 
la  fragilité  de  tous  les  a\'anlages  de  cette  vie.  Eh  un  instant 
les  forttuies  les  plus  brillantes  sont  renversées;  d'un  moment 
à  l'autre  les  hommes  sont  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  posais 
doient.  Ge  que  -vous  «vei  aifeardlitii,  dit^l,  «e«s  sert  peiilr 
i'ire  enlevé  dnmain  ;  et  dans  cet  instant  même  que  vous  en 
pariez,  il  n'est  déjà  plus  à  vous.  Il  se  donne  pour  exemple 
de  ee  qu'il  «vance  touchant  fineonstanee  de  la  fortune,  qui, 
après  l'avoir  favorisé  aulrefois,  lui  avoit  fait  éprouver  son  in- 
(idélité  ordinaire,  en  le  dépouillant  de  tous  les  biens  dont  il 
avoit  été  comblé  C'est  ce  qui  arriva  l'an  1099,  h  la  prise  de 
la  viHe  du  Mans  par  Guinaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  ipÂ, 
après  son  expédition,  emmena  avec  lui  notre  prélat.  FI  y  traite 
de  tyran  ce  prince  qui  mit  le  comble  à  ses  maltbeurs,  et  il  en 
parle  en  des  termes  trfts-Ti6. 

Notre  prélat  parie  on  poète  de  la  fortune,  dans  les  des- 
criptiom  des  diflérens  événomens  de  sa  vie,  et  de  la  tempête 
qu'il  essuya  en  passant  ea  .Angleterre  avec  le  roi  Guillaume  ; 
mais  il  en  parle  ensuite  on  chrétien,  et  fait  voir  que  cVst 
Dieu  et  non  la  fortune  qui  gouverne  et  ordonne  toute  chose, 
que  i^est  en  lui  seul  qu'il  &nt  avoir  confiance,  que  la  for- 

1  QaidfttidhalH  <  liulu  ,  cku  W  furUs^e  lelinquet,  ' 
Aat  modo  iluiii  l<»j  >tn  r,,  <j>-3iiiit  vtte  Uimn. 
JlUmilii  quriiiilaiu  vultii  lilandita  Mreno, 

MuUvit  Tultus,  nubiltt  bcU,  lUMii. 
nh  pnfciM  Mum,  mbomll,  Sin^  nlit,  «le. 
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n'est  rien,  el  que  s'il  esl  permis  de  U  donner  queltiuc 
pouvoir,  «Ue  le  tient  de  INeu  : 


81fU  MCndi  qnfcqaaro  le  posso,  vel  «sso, 
0  tetaul  qoM  est  Qnod  poiM,  line  dadtt. 


D.  Bcaugondie  a  publié  cette  pièce  sur  trois  manuscrits, 
de  Saint-Taurin  d'Evreux,  de  Saint-Victor,  et  de  Saint-Maricn, 
nvec  ce  titre  que  lot  donne  Trithemc  :  IJUdebcrti  de  exilio 
sno  liber.  Dans  !o  mann«rrit  de  Saint  Marien  elle  est  inti- 
tulée, de  la  Fortune.  Dans  celui  de  Tours,  de  la  chute  du 
numdt,  EUe  vnÂi  déjà  paru  dans  deux  anciennes  éditions  du 
Miroir  de  ^cent  de  Beauvais  :  dans  l'une,  au  chapitre  36; 
dans  l'autre^  au  chapitre  S5.  On  la  trouve  encore  dans  le  sup- 
plément du  'P.  liommey;  *dans  du  Boulay;  dans  l'histoire  de  ii.„n  r  t». 
Beeuvais,  par  Pierre  Louvel  ;  mais  elle  n'est  pas  entière  dans  û^i^'p'.'^'*" 
ce  dernier.  'Pour  la  bien  entendre,  il  Cuit  liro  la  huitième  iiM.deBciiif.t. 
lettre  d'Hildebert,  dans  le  second  hvre.  «.p. «s. 

39*.  '  Lettre  i  un  seigneur  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre,  ^  im. 
par  laquelle  il  le  prie  d'employer  ses  bous  offices  pour  fléchir 
co  prince,  qui  ctoit  irrité  contre  lui.  Ilildebcrt  se  flatte  que 
celui  à  qui  il  écrit  n'est  pas  un  de  ces  amis  qui  n'accordent 
leur  protecUon  que  par  des  vues  d" inlérèl  : 


Turpe  quidem  diclu;  sed,  si  modo  ver*  I 

Valiu  amidUa»  niiUute  probat. 
lhnj4MMexpeilhil,vftare«,q«Maqeol«itlMaMina; 

Etem  iortana  tuifoe  eadilqQB  Ides. 


Cette  lettre,  de  cent  trenle-huil  vers  «^légiaques,  est  très- 
belle,  d'un  bon  goût,  et  montre  le  génie  poétique  de  l'auteur. 
L'éditeur  croit  que  l'ami  à  qui  elle  est  adressée  est  Boger,  - 
l'vêque  de  Salisbei  i,  avoc  Iciiue!  noire  prélat  éloit  lié,  comm^ 
oa  le  voit  par  une  lettre^  qui  est  la  douzième  du  second  livre, 
n  n*est  pas  douteux  qoH  a  écrit  oelle-d  après  la  prise  du  Mans 
pàr  Guillaume  le  Roux. 

40°.  '  Suivent  plusieurs  petites  pièce?  sur  (lilïï'rents  sujets  p.1819. 
de  piélè  et  Ue  jnorale.  i".  Sur  l'm/idélitc  de  la  Jortune  et  de 
Vmmit  Âi  manie:  WulH  fiim  «mor«  nàlU  fimmta  fiieUs, 
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ibM.  2".  '  Quatre  vers  ('•I^giaques  sur  l'instabilité  de  ce  inonde. 

ibid.  y".  '  Sur  le  mariage.  4°.  De  duobus  Jacobis;  c'est-à-dire,  sur 

les  deux  apôtres  de  ce  nom.  5°.  Sur  la  suppression  da  chant 
(le  Valh'luia  depuis  la  Quadragésiuie.  G°.  Sur  les  trois  messes 
qui  se  disent  le  jour  de  Noël.  La  mémoire  a  manqué  à  l'édi- 
teur,  qui  ne  s'est  pas  somenu  qu'il  avoit  déjà  imprimé  cette 

]>.tic&  petite  pièce.  7».  '  Sur  l'Épiphanie.  8".  Sur  lapurké  «ne  la- 

quelle il  faut  s'approcher  de  l'Eucharistie  : 


'  Agnum  sumtaraii,  sis  omai  crimioc  paras; 
Née  prias  Imiie  optai,  qmn  flaado  Ttettan  11m. 


ib.  9".  '  Plusieurs  distiques,  sur  Jésus-Christ  en  croix,  sur  Ti- 

mage  de  J<5sus-Christ  crucifié,  etc.  Une  petite  pièce  de  vingt 
vers  hexamclres,  fort  mauvais,  sur  le  danger  de  la  familiarité 
avec  les  femmes.  Six  vers  sur  la  mauvaise  femme,  qui  sont 
assez  dans  le  goût  de  quelques  antres  productions  de  notre 
prélat. 

p.  tan.  41*.  '  Pièce  de  soiunle-qnttro  vers  élé{^iaques,  qui  a  pour 

litre  :  ComMm  ht  fmme$,  Vmmrke  et  l'ambition  sont  nui- 
sibles aux  personnes  consacrées  à  Dieu.  Une  partie  de  cette 
invective  se  trouve  à  la  fin  des  œuvres  de  Philippe,  abbé  de 
Bonne-Espérance. 

p.iab.  '  Pii'ce  (le  vin{j;t-quatre  vers  hexamètres  où  l'auteur  déplore 

le  triste  état  de  différentes  églises,  qui  gémissent,  dit-il,  de  se 
voir  soumises  à  des  Simons  et  à  des  tjrans,  après  avov  en 
autrefois  l'avantage  d'être  gouvernées  par  de  saints  prélats  : 


Qiiii  qiii-  i-nrris  piiiribos  riscro  priorilms  annis. 
Fient  modo  «ubjecta:  Shnonibos  atqae  tyrannla. 


11  félicite  ensuite  une  église  de  la  grftce  que  le  Seigneur  lui 
a  (aile,  en  lui  donnant  un  pasteur  qui  a  les  qualité  néces- 
saires pour  la  bien  gouverner.  D.  Beaugendre  conjecture  que 
c'est  l'église  de  Salisbery,  dont  le  si^e  épiscopal  lui  renipU 
s.  p.  et-  par  Roger  l'an  IIOS.  '  Pierra  Lonvet,  qui  a  inséré  cette 
petite  pièce  dans  l'Histoire  de  Beauvais,  a  cru  avec  plus  de 
fondement  qu'il  s'agit  de  l'église  de  Rome  et  d'un  pape  :  Ces 
vers,  dit-il,  semblent  airmh  au  pape  Pateai. . . .  Gomme  ce 
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jn»  n'esl  point  nommé,  il  esl  difficile  de  décider  si  c'est 
FUed  ou  von  SDeeenenr  Galfiate  oa  Honorius.  La  descrip- 
tion des  tempêtes  violentes  et  des  troubles  qui  aflligeoient 
alors  l'église,  convient  fort  au  temps  de  leur  ponlificat.  Suit 
une  épigramme  de  quatre  vers  sur  un  évêque  qui  éloil  en 
même  temps  abbé;  «le  est  trop  e<mrte  poor  ne  pas  domisr 
au  lecteur  curieux,  en  la  rapportant,  la  latidketion  de  VMr  ce 
qu'on  pensoit  alors  de  cette  réunion  de  tfgnîlài: 


XMSUGUL 


An  aiino  fubinisil  eqoaio»  mixtnnqae  malum 
LaseimB  wliotoa  prn^oia  MÊL 

Sic  libi  mixtas  honos,  fie  ex  abbate  slmnlqne 
Prxsule,  nescio  quis  dicitor  Ule  grsdos. 


'  Piéoe  de  vingt-huit  vers  éiégiaques  sur  la  violence  qu'Am-  p.  id». 
mon  fit  à  es  soeur  Tharaar.  Autre  jSéu,  de  quarante  vers 
éiégiaques,  assez  beaux,  sur  le  conte  que  le  jeune  Papirius 
Prétextât  fit  à  sa  mere,  pour  ne  pas  lui  révéler  le  secret  de  la 
délibération  du  sénat,  qu'elle  vouloit  lirer  de  lui.  L'histoire 
est  Ibrt  bien  rendue^ 

'La  prose  suivante,  intitulée  Somnium  de  lamentaiione  p.iasr. 
Pi^a^^mtk  eedmm,  parott  avoir  M  composée  par  quelque 
ecclcsiastiquG  de  Poitiers,  plutôt  que  par  Hildebert.  L'auteur 
j  repi'éscntc  cette  église  sans  pasteur,  faisant  des  plaintes 
ameres  de  ce  que  personne  ne  vint  à  son  secours.  C'est  une 
description  de  l'état  où  étoit  réduite  Féglise  de  Poitiers  par 
l'expulsion  de  Guillaume  II  du  nom,  son  évôque,  que  le  comte 
de  Poitiers,  à  l'instigation  de  Gérard  d'Angoulème,  avoit 
chassé  de  son  siège,  parce  quH  ne  vouloit  pa  reooonoitre 
Anaclcl  pour  pape.  '  Guillaume  fui  rétabli  en  1436.  Les  deux  g«ii.  thr. 
pièces  qui  suivent,  l'une  .de  quatre-vingt-huit  vers  éiégiaques,  *•  *^ 
sur  la  ville  de  Poitiers  et  son  «évêque;  l'autre  de  vingt  vers, 
sur  la  ville  de  Poitiers  et  son  roi ,  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre 
de  la  omposiiion  d'Ilildebert.  Cela  est  incontestable  pour  la 
deuxième,  qui  suppose  le  mariage  du  roi  Louis  le  Jeune  avec 
fiUonor,  filla  du  comtit^  Poitiers,  câébré  l*an  1137,  e'est^ 
dire  environ  Irob  ans  après  b  mort  dWIdebert. 


'ÉMgie  de  vingt  vers  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ.  p.im. 
Ttmeja.  Ddd 


XII  SIEOB. 
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^1aQ0.  '  Un  qualrain  sur  la  viiite  que  la  sainte  Vieige  rendit  à 
sainte  Elisabelb.  Autre  quatrain,  où  Jésus-Christ  parle  de  hah 
même.  Quatre  autres  vers  fort  o!)sfurs,  par  lesquels  il  veut 
Caire  voir  que  quelquefois  le  mal  a  de  bons  elFets,  et  que  le 
bien  en  a  quelquefois  de  mauvais.  Cinq  vers,  qui  renferment 
les  dix  plaies  de  l'Égypte.  Vingt-deux  vers  hexamètres,  assez 
bons,  sur  le  patriarche  Josoph.  Un  quatrain  SUT  quatre  sortes 
de  biens  et  quatre  sortes  de  maux. 

ik.  '  Autre  quatrain,  sur  les  paroles  de  Jésus-Ourist  en  cnnz. 

Six  vers  âégiaques  sur  le  mépris  du  monde. 

f.mL  '  Trente  vers  hexamètres,  sur  les  différentes  actions  de 

%w.i.flB.  e.a  l'âme,  de  vûrUs  âetiàm  ammm,  '  Cette  petite  poésie  se  trouve 
dans  Vincent  de  Beauvais,  et  plus  correctement  que  dans  Fé- 
dition  de  D.  Bcaugcndrc. 

ib.  '  Pièce  de  vingt-cinq  vers  hexamètres,  oîi  il  explique 

d'une  manieie  aUégfHnque  les  douze  pierres  dn  rational  du 
grànd-prètiet  en  en  ftisant  l'application  anx  dousa  pa- 
triarches. 

Dans  le  catalogue  dè  la  IribUothéque  de  l'église  métropoli- 
taine de  Tours,  on  attribue  à  notre  prélat  un  ouvrage  sous 
Bit.Tto.  Mtp.  ce  litre  :  De  diversis  naturis  tapidum.  '  Mais  l'auteur  du  cala- 
Sy,™**       logue  avertit  qu'il  est  en  vers  élégiaques,  et  par  conséquent 
différent  de  celui-ci.  D.  Beaugendre,  dans  l'avertissement  qui 
est  à  la  tête  du  pocme  attribué  à  Marbode  sur  les  pierres 

Çrécicuses,  veut  que  ce  soit  une  faute  dans  le  manuscrit  de 
'ours,  qui  n'est  pas  entier,  d'altriboer  à  Hîldebert  le  livre  i» 
diversis  Mturis  lapidum,  qu'il  suppose  être  celui  de  Marbode^ 
Mais  il  n'a  pas  fait  attention  que  le  poëme  attribué  à  Mar- 
bode est  en  vers  hexamètres,  et  celui  d'Hildebert,  selon  l'au- 
teur du  catalogue  des  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Tmm, 
est  en  >ers  élégiaques  :  Opus  elegiacum.  Ainsi  ce  sont  deux 
ouvrages  différents,  et  celui  d'Hildebert  nous  manque.  '  M.  Le- 
Mit^mr  niii.  beuf  «rance  que  c  veiis  Fan  1100,  le  poëte  HOdébort  écrrrit 
«BS.  '  '  ^  c  sur  les  pierres  précieuses  un  ouvrage  qu'on  appela  Lafk- 
c  dairc,  dont  il  se  fit  des  traductions  presque  aussitôt.  »  Nous 
souhaiterions  qu'en  avançant  c^s  faits  il  en  eût  donné  quel- 
ques preuves. 

L'auteur  du  catalogue  de  Tours  que  nous  avons  déjà  cité, 
nous  apprend  qu'il  ^  a  parmi  les  manuscrits  de  cette  ^[lise 


un  antre  oovr^  «fBildebert,  sous  ce  titre  : 

âme  fédirme.  ÇelnM,  ainsi  que  le  piéeédeiit,  « 
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encore  échappé  au  dernier  éditeur.  '  Pièce  de  sept  vers  ioti-  p.  isn. 
luUe  :  De  nmlt^Uieiveritate, 

Qaid  difes?  Qui  nil  enpiet.  Qui»  paoperT  Avam. 


'  Poésie  de  Mîmito-tNis  ven  heumelres,  mr  les  tept  ib. 

Heures  canoniales.  H  donne  sur  chacune  des  explications 
morales,  et  y  rapporte  les  mystères  dont  elles  doivent  nous 
rappeler  le  souvenir.  Il  paroU  qu'on  »  hnoil  à  ninoit  pour 
chanter  l'Oifioe  de  MstuMs»  et  au  point  du  jour  pour  céhii 

de  Laudes. 

'  Quatre  vers  snr  la  tonsure  cléricale  :  quatre  sur  la  vigne  p.iaBB^ 
évangélique  :  deux  sur  le  nombre  des  années  depuis  Adam 
jusqu'à  Msnft-Ghrist.  '  Piéee  de  vingt-sept  ten  sur  les  trois  p^iaH. 
Ordres  qui  composent  l'église.  Allégorie  de  quatre  vers,  sur 
la  tourterelle  et  la  colombe.  Cinq  vers  hexamètres  sur  la  Com- 
muiiioii.  Pareil  nombre  de  vers  sur  faction  de  grâces  après 
la  communiott.  Pièce  de  vingt-quatre -vers  sur  une  certaine 
espèce  d'hommes  qui  cherchent  à  tromper  les  autres,  en  leur 
en  imposant  par  leur  extérieur.  Petite  pièce  de  douze  vers 
élégiaqueSy  mr  la  brièveté  de  la  vie  de  l'homià^  et  sur  la 
certitude  de  la  mort. 

42*.  '  Enfin  l'éditeur  a  fait  une  dernière  classe  des  poé-  p.ta8Bh 
sies  d'Hildebert  sous  ce  titre  :  Quelques  vert  indifférent. 
La  première  de  trente-huit  vers,  est  sur  la  décadâice  de 
RfllM^  aâ  Romam  de  descensu  sut.  Elle  se  trouve  dans 
un  manuscrit  de  Saint-Amand  qui  contient  un  recueil  de 
poésies  d'Hildebert.  L'éditeur  Ta  tirée  du  manuscrit  de  la 
UbUotliéiiue  du  roi.  La  dendéme,  de  huit  vers,  est  adressée 
à  la  comtesse  A.,  c'est-à-dire  à  Adèle,  comlessc  de  Blois, 
comme  l'éditeur  le  conjecture.  '  La  troisième  de  vingt-deux  p.  lass. 
vos  élégiaques,  à  la  reme  d'Angleterre,  qui  n'est  point  nom- 
mée, c  Pent-élre,  dit  l'éditeur,  est-ce  Mathilde,  qui  n'éboH 
c  point  encore  mariée  à  Henri  I*',  roi  d'Angleterre,  devant 
<  laquelle  il  avoit  prêché  autrefois.  >  Cette  conjcclu'e  n'a 
sncun  finidement  Le  poète,  après  avoir  loué  la  prinoessè  à 
qui  il  adresse  celte  petite  pièce,  sur  le?  dons  extraordinaires 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  dont  elle  a  été  comblée,  la  loue 
sur  sa  virginité,  et  lui  dit  que  Dieu  l'a  prise  pour  son  épouse, 
ajant  peint  dTépoiB  qni  fltt  digi»  tfeUe  : 

Bddlî 


LE  VÉNÉRABLE  HILDBBERT, 

Kt  qnU  non  fucrai  unta  qnis  eonjngo  digani» 
Gfl^jiuxit  spoosam  te  sUri,  TirgOj  J)«as. 


Cela  peut-il  s'enlendrc  de  l'épouse  d'Henri  I»',  roi  d'An- 
gleterre? il  est  donc  plus  naturel  de  penser  que  cet  éloge 
regarde  Cécile,  fille  de  Gafllamne  le  Conquérant,  laquelle  con- 
sacra sa  virginité  à  Dieu,  et  mourut  abbesse  de  la  Sainte- 
llik.AikLMkN.  Trinité  de  Cacn,  l'an  1126.  '  S'il  lui  donne  la  qualité  de 
reine,  c'est  qu'elle  ctoit  fille  du  roi.  Ce  que  dit  l'éditeur, 
qu'IIiidebert  avoit  prêché  devant  elle,  confient  fort  bien  à 
Cécile,  qui  demeuroit  à  Caen,  où  le  prélat  a  pu  la  voir,  et 
prêcher  en  sa  présence  ;  mais  ne  peut  convenir  à  Mailiilde, 
fflle  de  llalcolm  roi  d'Ecosse.  En  eifet,  nous  ne  voyons  pas 
qu'IIiidebert  ait  fait  de  voyage  en  Ecosse,  pour  qu'on  puisse 
supposer,  avec  D.  Ucaugcndrc,  (]u'il  avoit  prêché  devant  Ma- 
Mvb.  |>.  lottt.  tiiilde  avant  qu'elle  épousât  le  roi  d'Angleterre.  '  Il  y  a  quatre 
vers  de  cette  inéoe,  savoir  les  sept,  huit,  neuf,  et  dix,  qui  se 
trouvent  dans  une  des- poésies  de  Marbodc.  '  La  quatrième 
pièce  de  Irente-quatrc  vers  élégiaques,  contient  l'éloge  de 
PAngleterre,  do  roi  et  de  la  reine  future.  Elle  a  peut-être 
été  composée  à  l'occasion  du  second  mariage  d'Henri  I", 
qui  épousa  l'an  1121  Adélaïde,  fille  de  Geoffroi  comte  de 
Louvain.  Dans  l'éloge  que  le  pocle  fait  de  l'Angleterre,  on 
volt  que  le  commerce  étoU  déjà  florissant  dans  ce  royaume  : 


Quidquid  luxus  amat,  quidquid  desident 
£x  te  provenlei,  aot  alluide  tibi. 

Té  siqoiduD,  OsM  oaM»  rab  Mie  tatenieD^ 
QsâirM  «t  fnvMdetnerM  iMla  Mli. 


^lan.  '  La  pièce  suivante  (5«),  de  dix-huit  vers  élégiaques, 

l'Angleterre  et  sur  son  prince,  'fr  /n^lid  et  ejus  principe^ 
regarde  les  malheurs  et  les  ii  oubiesqui  allligeient  le  royaume^ 
après  la  mort  du  roi  qui  y  maintoidt  le  Ixm  ordre  et  II 
paix  en  faisant  observer  les  lois.  Ces  troubles  sont-  vraisem- 
blablement ceux  qui  régnèrent  en  Angleterre  après  la  mort 
d'Henn  I*',  arrivée  au  mois  de  décembre  1135.  Ainsi  Hil- 
debert,  dont  la  mort  avoit  précédé  celle  de  ce  prince,  ne 
peut  être  auteur  de  cette  pièce*  EUe  se  trouve,  sous  la  nom 
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dr^iiaphe  du  roi  Henri,  parmi  les  poéeiee  qui  soiil  à  la 
mite  des  œuvres  de  Pbilijipe,  alibé  de  Bonoe-Espénaoe. 

'  La  sixiôrnc,  de  ironic-quatre  vers  él^iaques,  est  nn  8|^.p.soi. 
éloge  de  Mathildc,  reine  d'Angleterre.  '  La  septième  est  ib.v.iaas. 
adressée  à  une  personne  du  sexe,  qu'il  met  au-dessus  de 
Ions  les  postes  de  son  temps,  et  même  des  anciens.  Cest 

dommage  qu'il  nous  ait  laissé  ip;norer  le  nom  de  cette  fille 
savante.  Elle  lui  avoil  envoyé  des  vers  de  sa  façon,  qu'il  ne 
se  lassoit  point  de  lire  et  d'admirer.  Il  la  prie  de  lui  en  en- 
vofer  encore  d'autres,  et  il  se  flatte  qu'elle  ne  lui  refusera 
pas  celle  prâcc.  La  fmiliéme,  de  vingt-deux  vers  élégiaques, 
est  intitulée  de  la  naissance  el  de  la  inort  d'un  enfant  inons- 

tnuux.  GTest  une  espèce  d*ironie  des  divinités  païennes,  qui, 
consultées  par  une  femme  enceinle  sur  l'enfant  qu'elle  met> 
troit  au  monde,  cl  sur  le  genre  de  sa  morl,  rendent  des 
réponses  contradictoires,  qui  toutes  néanmoins  se  trouvent 
Gélifiées  par  réTénement. 

'  la  onôéme  pièce,  de  dix  vers,  <st,  pour  le  fonds,  la  p,ta». 

même  chose  que  la  précMinte.  Les  dieux  consultés  sont 
différents  dans  les  deux  épigrammes.  '  Le  célèbre  M.  de  la  M«M|^t4.m 
Ifonnoye,  qui  a  ignoré  que  ces  deux  pièces  se  troavent 
parmi  les  poésies  d'IIildcbert,  a  fait  une  dissertation  sur  la 
seconde,  dans  laquelle  il  remarque  d'abord  que  celle  ingé- 
mwse  épigramroe  est  assez  connue,  mais  que  peu  de  per- 
sonnes jusqu'ici  ont  bien  conna  Tautenr.  Pais  il  igoote  : 
<  Elle  est  d'un  Italien,  nommé  en  latin  Pulex  de  Custoza 
€  f^icentinus,  c'est-à-dire  Puici  de  Custozza  de  Viccnce.  » 
Ce  qu'avance  ici  notre  savant  académicien  avec  confiance,  et 
sans  hésiter,  n'est  rien  moins  que  cerUttn.  Il  est  constant 
que  Pulex  n'a  écrit  qu'après  le  commencement  du  quator- 
zième siècle.  '  Yossius  nous  apprend  qu'il  a  composé  un  vaM.dcUutu». 
poime  sor  l'arrivte  de  Gbaries  IV  en  Italie,  en  Vm  1S47.  (.mT 
Cela  supposé,  comment  peut-il  êlre  auteur  d'une  épigramme 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  du  Poirier  de  Tours, 
auquel  de  bons  connoisseurs  ont  donné  environ  cinq  cents 
ans  (fantiqmté,  dis  le  commenoement  de  ce  siècle  ?  Il  parott 
donc  que  l'épigramme  en  question  est  d'un  auteur  plus  an. 
cien  que  Pulex.  Aussi  Félix  Osius  n'en  parle-t-il  point  dans 
la  mémràra  4pi*il  envoja  à  Tossius,  quoiqu'il  y  fasse  le  dé- 
tail dflB  Aimagas  et  des  poésies  de      écrivain?  Anroil-il 
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oublié  eelle  produelion,  dont  plosieora  «vanls  «nt  fiât  Uni 
de  cas,  q[tt*îb  Toat  traduite  en  grec  et  en  d'autres  langues  T 
11  est  donc  pour  le  moins  très-douteux  que  Pulex  en  soit 
auteur,  et  nous  ne  voyons  rien  qui  doive  empêcher  ide  la 
lainer  à  Hildebert;  paiaqa'eUe  se  trouve  parmi  plmÎMin 
pièces  qui  lui  appartiennent,  et  qu'elle  est  assez  dans  son 
goût  et  dans  son  génie,  comme  on  peut  aisément  s'en  cou- 
taineitt,  «o  la  oon^araDt  aiee  p1ini«i»  dM  niéees  qui  oooi- 
posent  le  reeoeit  anquel  il  a  donné  le  titre  de  FloriAu 
pectus. 

8i|B.art.«iBt  '  D.  Llron  croit  que  celte  épigramme  de  dix  vers  est  du 
ia^p.a>a  même  auteur  que  celle  de  vingt-deux,  qu'il  ne  doute  point 
être  d*Œldebert.  Peqt-ètre  qu'après  wm  fidt  la  première,  il 
aura  voulu  la  retoucher,  et  l'aura  réduite  à  dix  vers,  pour' 
donner  à  sa  pensfîc  plus  de  force  cl  de  vivacité.  Mais  ce  qui 
paroit  certain,  est  que  les  deux  épigrammes  étant  la  même 
chose  pour  le  fond,  si  dles  ne  sont  pas  de  la  même  main, 
l'auteur  de  la  seconde  ne  peut  être  regardé  que  comme  un 
véritable  plagiaire,  dont  tout  le  travail  consiste  à  avoir  réduit 
à  dix  vers  une  ^îgramme  de  vingt'deDz. 

On  a  &ît  beaucoup  d'honneur  à  celle  petite  pièce.  Plu- 
sieurs savants  se  sont  empressés,  non-seulement  de  la  donner 
au  public,  ce  qui  en  a  multiplié  les  éditions,  mais  même 
de  la  traduire,  soit  en  grec,  soit  en  notre  langue.  Laurent 
Telle,  le  plus  ancSm  auteur  imprimé  qni  en  ait  parlé,  la 
rapporte  sous  le  nom  do  Duplcix,  dans  le  second  livre  da 
son  invective  contre  Facius  :  Duplex  Ficentinus  in  argu- 
tissùno  carminé,  quod  sotum  ipsius  invenL  PoUtieu,  qui  la 
tnmvoit  admirable,  entreprit  de  la  traduire  en  grec,  et  la 
fit,  au  jugement  des  connoisscurs,  fort  heureusement  et  en 
pareil  nombre  do  vers.  M.  de  la  Monnoye,  après  avoir  rap> 
porté  répigramme  en  latin,  et  la  tradnetion  grecque  de 
Politicn,  y  joint  encore  celle  de  Jean  Lascaris,  le  plus  sa- 
vant, après  Musurus,  de  tous  les  Grecs  de  son  temps.  I4i- 
colas  Bourbon  a  donné  en  d'autres  vers  latins  cette  même 
^pigramme  sous  ce  titre  :  ImUaHa  epigrammatis  antipd 
gjr.iiiit.pwi. y,  poetœ  Pulicis,  et  grceci  toD  no>in«»oû.  Girddi  l'a  insérée  dans 
le  dialogue  dixième  de  son  Histoire  des  poètes,  persuadé  tp» 
cette  aeiule  ^éca  méritait  une  place  à  son  auteur  parmi  aoL 
Tous  ces  écriinina  ont  pris  ce  Puk»,  mqael  ils  l'ont  at* 
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tiibuéc,  pour  un  ancien  poète;  de  même  que  Nicolas  Pérot, 
àim  800  Cornucopia  au  siqet  dn  mot  jindrofp^mut  OÙ  il  Ift 
rapporte;  Michel  Bcntin,  dans  ses  corrections  du  Cornucopia; 
Joseph  Scaliger  et  Pierre  Pithou,  dans  leurs  éditions  d'aiip 
CMnnes  épigrammes.  Au  éditiom  dmit  nom  avons  parié 
iTaprës  M.  de  la  Hoonoye,  il  faut  joindre  celle  de  D.  Liron, 
^  a  donné  place  à  celle  ('•pigrammo,  et  à  celle  de  N-ingt- 
deux  vers,  dans  le  troisième  volume  de  ses  Singularités  his- 
toriques et  lillénires.  '  n  leroit  ennuyeux  de  faire  le  di-  ^lao. 
nombremcnt  de  toutes  les  traductions  françoiscs  qui  ont  été 
faites  de  cette  fameuse  épigramme.  Nous  nous  contentons 
d'en  dter  deux,  qui  se  sentent,  dit  M.  de  la  Honnoye,  dn 
temps  de  leur  composition,  et  du  goÉt  de  leur  auteur;  '  lune  Bib.pi, M. 
de  roublel,  en  seize  vers  irréguliers,  rapportée  par  du  Ver- 
dier  ;  l'autre  de  mademoiselle  de  Gournai,  en  dix-huit  vers 
alenndrinB* 

Enfin  H.  de  la  Monnoye,  r^;ardant  comme  une  folie  d'oser 
copier  cette  ^jû^ramme  en  autant  de  mers  latins,  et  jngeant 
qu'il  n'y  a  que  la  langue  grecque  capable  de  renfinmer 
toutes  les  précisions  de  l'original  dans  un  tour  aussi  étrat,  a 
essayé,  après  PoKtien  et  Jean  Lascaris,  dont  les  traductions 
ne  le  satisfont  point,  d'en  faire  une  imitation  en  autant  de 
vers  grecs,  et  une  autre  de  quatorze  vers  françois  en  style  k 
peu  près  Marotiquc. 

Le  lecteur  nous  sauroit  sans  doute  mauvais  gré,  si  nous  ne 
M  donEdmis  pas  la  satisbction  de  lire  ici  ceUe  flanense  épi- 
fnuBUne^  qd  a  été  si  goAtée  dn  attants  : 


>  Dammea  me  muter  gravida  (^staret  inallOb  ,  WÊLv^ftVHè, 

Qaid  parcrct  lortur  consul  uisse  deos. 
Pbœbosait,  puer  est  ;  Mars,  femina  ;  JaDoqQC!,a0nlnna. 

Jam  qoi  som  natos,  bannaptaroditas  anm. 
Qmfnatl  letrai,  dw  ris  tit  :  ObcMsI  mdt} 

Mars,  crQce;Phœbtis,  aqua.  Son;  rata  qoaeqnelllt. 
Arbor  obumbrul  aqaas,  a&ceudo,  kbitur  ensis, 

Quem  tuliirîim  casu;  labor  et  ipse  super. 
Pes  luBsU  ramis,  capot  incidit  amne;  loUqtw 

Dm  le  mumeiil  de  dn  Mier,  elle  «t  précédée  de  deos 


Digitizec  Uy  x^oogle 


xnsŒCtE.    ^  VÉNÉRABLE  HILDEBERT, 

^  épigrammes,  l'une,  de  dix  vers  élégiaques,  sur  la  mort  d'un 
homme,  d'une  béte  saimige,  et  d'un  serpeot,  ee  qu'il  raeonte 
de  celle  sorte  :  Uii  paysan  dans  la  forêt,  apercevant  une  bète, 
la  perce  d'un  coup  de  lance;  labôleea  tombanl  écrase  un 
serpent,  le  serpent  jette  woa  venin  qui  tue  llioinnie.  L'autre 
épigramme,  de  lix  vers  ét^^aques,  est  l'épitaphe  de  Séneque  : 
c'est  un  adieu  au  monde,  qu'il  met  dûs  la  bouche  de  ce 
philosophe. 

• 

Suivent  cinq  autres  petites  poésies,  savoir  une  épigramme 
de  quatre  vers  hexamètres  sur  les  opposés,  de  oppositis; 
2o.  épigramme  d'un  pareil  nombre  de  vers  à  on' certain  Hu- 
gon,  qui  recommandoit  toujours  soigneusement  le  iecrel, 
quoiqu'il  s'expliquât  d'une  manière  si  obscure,  qu'on  ne  pou- 
voit  deviner  sa  pensée;  3".  sur  un  avare  qui  se  ruinoil,  comme 
on  dît,  en  promesses,  et  ne  donnoit  jamais  rien  de  ce  qo^il 
avoit  promis;  4®.  '  une  Lnipme  on  treize  vers  hexamètres.  Le 
dernier  éditeur  a  terminé  le  recueil  des  poésies  d'Hildebert 
par  une  pièce  de  dix-sept  vers  hexamètres,  qui  est  une  in- 
vocation que  le  poêle  fait  aux  Muses,  étant  sur  le  point  de 
s'embarquer,  pour  obtenir  un  temps  favorable.  Il  la  composa 
apparemment  l'an  1099,  lorsqu'après  la  prise  du  Mans  par 
Guillaome  le  Roux,  il  fht  <Migé  d'accompagner  ce  prinoè 
en  Angleterre;  ou  lorsqu'ayant  obtenu  sa  liberté,  il  s'embar- 
qua pour  revenir  en  France.  D.  Beauf^endre  auroit  pu  faire 
un  meilleur  choix,  et  donner  à  la  liu  de  la  colleclion  des 
poésies  de  ce  prélat,  quelque  pièce  qui  lui  fît  plus  d'honneur. 
On  seroit  plus  ('■difié  en  voyant  un  successeur  des  apôtres  s'a- 
dresser, comme  eux,  à  celui  auquel  la  mer  et  les  vents  obéis- 
sent, que  de  le  voir  invoquer  des  lluses,  pour  obtenu'  11119 
heureuse  navigation  :  langage  profane,  qui  devroit  k  jamais 
être  banni  de  la  bouche  des  chitStiens. 

Nous  avons  remarqué  que  parmi  les  poésies  publiées  à  te 

suite  des  œuvres  de  Philippe,  abbé  de  Bonno>Espérance,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  appartiennent  à  II ildebert.  Outre  cdles  dont 
nous  avons  parlé,  et  que  D.  Beaugendre  a  insérées  dans  son 
édition,  nous  croyons  qu'on  pourroit  encore  lui  en  attribuer 
d'autres,  spécialement  un  porme  de  cent  trente  vers  élégia- 
ques, dont  voici  le  sujet.  Pendant  l'absence  d'un  marchand, 
qui  s'éloit  embarqué  pour  commercer,  on  antre  négociant 
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proposa  à  sa  femme  de  l'épouser;  '  cette  femme  vertueuse  le  ptui.  op.  p.  799. 
reAisi,  et  le  négodant  conçut  une  si  hante  estime 

qu'étant  tombé  malade,  il  h  fit  héritière  de  Ions  sos  biens. 
Le  mari,  de  retour,  accuse  son  épouse  d'infidélité,  et  allègue 
comme  une  preuve  convaincante  le  testament  fait  en  sa  faveur. 
Tel  est  le  siyet  de  ce  poëme  fort  dans  le  goât  d'Hildnbert  ; 
c'est  une  espèce  de  plaidoyer  :  le  mari  y  parle  le  jiremier, 
comme  accusateur,  et  se  répand  en  invectives  contre  le  sexe  ; 
la  femme  répond  ensuite,  et  le  juge  prononce  la  aentoice,  par 
laquelle  fl  la  dédaie  innooente. 

Dans  un  mamiscrit  de  l'abbaye  de  Saint^Aubin  d'Angers, 

0.  84,  se  trouvent  les  pièces  suivantes  sous  le  nom  d'Hilde- 
bert,  archevêque  de  Tours  :  1°.  '  Sur  l'enlèvement  de  Dina.  Momf.  Bib.  Bib. 
2*.  Sur  Siméon.  8».  De  la  consolation  des  affligés.  4".  De  la 
chute  du  premier  homme.  5<*.  De  la  vie  et  de  la  mort.  6°.  Du 
renversement  du  temple.  7".  Prières  pour  les  morts.  '  Toutes  "a/h. 
ces  pièces,  à  l'exception  de  deux,  savoir  sur  Siméon,  et  sur  le  Im. 
renversement  du  temple,  se  trouvent  parmi  les  œuvres  de 
Marbode,  et  lui  sont  attribuées  par  D.  Boaugendre. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Gotlonienne  attribue  & 

notre  prélat  une  poésie  sur  saint  Nicolas-.  '  Son  nom  se  trouve  B^Mtt.^.  tsi. 
à  la  tête  d'une  autre  poésie  sur  sainte  Marie-Madeleine,  dans  "**^  ' 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-.\mand.  '  D.  Mont-  Mnv.ib.t.m. 
faucon  avertit  que  le  manuscrit  soixante-dix-sopt  de  Tabbaje 
du  Bec  contient  plusieurs  poésies  d'IIildeberl,  dont  quelques- 
unes  ne  se  tiouveiU  point  dans  les  imprimés. 

'  Un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Guilain  en  Ilainaut  stai.  BUkBti|. 
indique  un  ouvrage  d'Hildobert  ecus  ce  titre,  SacrûHa  ^*  * 
eœnonumia  episcopi  :  ce  titre  est  vraisemblablement  altéré. 
'  D.  Georges  Galopin,  moine  de  Sainl-Guilain,  parlant  d'Ilil-  Not.inPel.Ciwi. 
debert  dans  ses  notes  sur  le  Verbum  abùieviatum  de  Pierre  ^ 
le  Chantre,  témoigne  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  de  wa 
monastère  un  manuscrit  qui  avoit  pour  litre,  Simammta 
cenomanensis  episcopi.  Il  en  cite  le?  deux  premiers  vers,  qui 
sont  ceux  de  son  poëme  sur  le  mvstere  de  la  Messe.  C'est  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  de  cet  ouvrage. 

'  Sanderus  nous  fait  connoitre  un  manuscrit  de  l'abbaye  ib.B«^s.^i7i. 
du  .  Parc,  ordre  de  Pr&nontré,  qui  contient  qudques  poésies 
l^meXI.  Eee 
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d'HUdebert,  parmi  lesquelles  se  trouve  l'épigramrae  do  qualre 
vers,  ynàe  malum,  publiée  par  D.  Beaugendre  ;  mais  comme 
elle  est  suivie  d'une  autre,  qui  semble  en  faire  partie,  Et  cur 
bunis  wala  cveniont,  cela  donne  lieu  de  douter  si  ce  n'est 
pas  une  pièce  diUcrente.  Ce  doute  ne  peut  être  levé  que  par 
rinspection  et  Texainea  dn  manuscrit 

Jl  est  surprenant  que  D.  Beaugendre,  qui  s'est  donné  tant 
de  peines  pour  recueillir  toutes  les  poésies  d'IIildeberi ,  ait 
oublié  répitnpho  de  Guillaume  de  Ros,  abbé  de  Fécamp, 
Oni.Vit.i.ii.p.  mort  le  26  mars  1107.  '  Ordric  Vital,  qui  l'a  insérée  dans  son 
^  histoire,  nous  apprend  qu'elle  étoit  gravée  en  lettres  d'or  sur 

]lMiep.M.    la  tombe  de  cet  abbé.  '  Le  P.  du  Moulier  l'a  tirée  d'Ordric, 
Mah.  An.  i.7i.n  '  t  I    pnMiéo  dans  son  IW  usiiiu  via:  '  elle  se  trouve  dans  les 
^iw!*  '^'"      Annales  de  D.  Mabillon,  et  dans  le  neuvième  volume  de  l'His- 
toire littéraire  de  Franoe. 

Le  grand  nombre  et  la  variété  des  poésies  d'Hildebert, 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  marquent  la  ffoondilé 

de  son  gi'uiio,  sou  goût  et  son  inrliualion  pour  ce  genre  d'é- 
crire. Elles  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  de  même  prix;  il  y 
en  a  quelques-unes  qui  ont  de  grandes  beautés  pour  son 
siècle;  les  autres,  qui  font  le  grand  nombre,  sont  fort  com- 
munes, quoique  moins  remplies  des  défauts  qui  se  trouvent 
dans  les  poètes  de  ce  temps,  parmi  lesquels  il  tient  le  pre- 
mier rang.  C'est  pourquoi  il  a  reçu  de  grands  âoges  d'Oridric 
Vital,  de  Guillaume  de  Malmcsbur^',  et  des  autn  s  l'erivains, 
qui  tous  lui  ont  dumiè,  par  préférence  aux  poètes  de  ce  siècle, 
le  titre  ^egregius  versifietUM-^  iaeompaniMis  vers^fkutor. 
LiOwp.110.  '  C'est  l'expression  d'Ordric,  parlant  de  notre  prélat.  Il  ne 
craint  point  de  dire  qu'il  a  composé  plusieurs  poésies  égales, 
et  même  supérieures  à  celles  des  anciens  poètes.  11  loue  l'è- 
légance  et  la  piété  avec  lesquelles  il  parle  de  Jésus-Christ,  de 
ré<i;li?e,  du  corps,  de  l'àme,  des  saints,  du  vice,  de  la  vertu. 
Il  rapporte  que  les  cardinaux  Romains,  qui  veuoienl  souvent 
en  France,  emportoient  avec  eux  à  Rome  les  poéâes  d'Hilde- 
bert,  et  qu'elles  y  étoient  admirées  par  la  jeunesse  Romaine^ 
qui  en  f.iisoit  usage  dans  les  écoles.  11  faut  se  souvenir  que 
c'est  un  auteur  du  douzième  siècle  qui  tient  ce  langage,  qu'on 
no  doit  pas  prendre  à  la  lettre. 

BU.  BoM.  i.  s.    'Les  modernes  ont  aussi  parlé]  avantageusoaaeot  des  poé- 
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sics  d'IIildeborl.  Lilio  Gregorio  Giraliii  assure  que  son  style 
est  clair,  net,  d'un  naturel  admirable,  mire  fucili,  et  assez 
ai^rochanl  des  andms.  It  témoigne  avoir  lu  avec  satisfiiction 
ses  vers  héroïques  et  (?l(^giaqucp.  Noirn  prélat  étant  autour, 
connue  il  y  a  lieu  de  le  croire,  de  la  petite  pièce  qui  a  at- 
tiré tant  d'éloges  ;à  Pulex,  nous  pouirions  revendiqiier  tous 
ces  éloges  ea  si  ivmr» 

Ajoutons  que,  quoique  ses  poésies  ne  soient  pas  exemple^ 
des  défauts  qu'on  remarque  dans  les  poêles  du  douaiéme 
siècle,  o\\c>  on  sont  rf^pondant  moins  remplies  ;  et  que  l'au- 
teur, en  donnant  quelque  chose  au  goût  dominant,  ne 
s'est  pas  absolument  livré  an  torrent.  On  y  trouve  des  vers 
rimés,  soit  à  la  fm,  soit  à  l'hémistiche,  mais  moins  fré- 
quemment. '  Cette  sorte  de  vers  ne  plaisoit  pas  à  Ilildeberl,  Ftanth.  c.  7.  f. 
dit  Fauchel,  dans  son  ouvrage  de  l'Origine  de  la  langue  et  ^ 
poésie  françmse.  C'est  le  témoignage  qu'avoit  déjà  rendu  à 
notro  prélat  un  ('-crivain  ilc  son  siècle.  Cet  écrivain  est  Ber- 
nard de  Cluni,  qui,  dans  son  épitre  dédicatoire  à  Pierre  le 
TéuéraUe,  son  abbé,  par  laquelle  il  lui  adresse  un  poime  sur 
le  mépris  du  mondes  '  dit  eipressément  qa'Hîlddiert,  que  son  ib.  p.  soi, 
grand  savoir  a  élevé  sur  le  skSge  de  l'église  du  Mans  et  ensuite 
sur  celui  de  la  métropole  de  Tours,  a  fait  très-peu  de  poé- 
sies en  ce  genre. 


Pom-  ne  rien  omettre  de  ce  qui  regarde  les  écrits  d'Hil. 
debert,  on  pourrait  ajouter  quelques  chartes  de  sa  Êiçon  : 
'  comme  celle  qui  contient  l'accommodement  fait  entre  les  Man.  unLooiL 

chanoines  du  Mans  et  les  moines  (le  Saiiit-Vinoont,  en  faveur  '•••c.SJt 


desquels  il  avoit  écrit  à  Urbain  II.  Il  paruit  que  c'est  lui- 
même  qui  Ta  drenée;  elle  est  digne  de  sa  piété  et  de  sa 
charité.  '  Pai*  une  charte  de  l'an  1106,  it  confirma  tous  Okci 
les  biens  donnés  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent  par  des  laïcs. 
'  H.  ^uae  en  a  donné  deux  autres,  en  faveur  de  l'abbaye  Bri.iiîK.t.7.p. 
de  Marnioulier;  Tune  de  l'an  1114,  faite  dans  ce  monas> 
tère;  l'autre  sans  date  d'année,  faite  au  Mans  le  21  sep- 
tembre. On  en  trouve  encore  deux  parmi  les  preuves  de  l'iiis. 
toire  manuscrite  de  Harmoutier,  par  D.  Marlene.  Enfin,  une 
du  7  août  1127,  qu'il  fit  étant  alors  archevêque  de  Tours; 
dans  l'imprimé,  il  y  a  faute  dans  la  date  de  l'année,  qui  est 
marquée  1227,  pour  1197. 

Eeeq* 
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S  III. 

OUVRAGES  PERDUS^  DOUTEUX  OU  SUPPOSÉS. 

mâ.«f.p,m.  '  Nous  apprenons  d'Hildeben  lui-même  qu'il  a  fait  l'his- 
toire des  miracles  opérés  dans  l'église  d'Excester,  à  la  prière 
de  Glarembaiild,  chanoine,  ou  moine  de  celle  église.  On  peut 
voir  dans  la  troisième  lettre  du  troisième  livre,  qui  est  adres- 
sée à  cé  même  Oarembanld,  ce  qa*9  dit  tottchaiit  e^  en- 
nage  qa*U  loi  envoie. 

ttik  Bd^nm.  '  Sudem  die  vn  manueerit  de  la  UUiodiéque  de  l'ab- 
ptr.l.^aBi.  iiq^  ^  Gambron  en  Ilainaut»  qui  contient  quelques  Homé- 
lies sur  les  douze  Prophètes,  sotis  le  nom  d'Hild^biTt,  et 
quatre  lettres  lort  uliics.  Si  l'auteur  qui  nous  lait  connoilre 
ces  quatre  lettres,  nous  avoit  marqué  les  noms  de  ceux  à 
qui  (  Iltrs  Fnnl  aiires^ées,  nous  pourrions  savoir  si  elles  ;onl 
du  nombre  de  celles  que  D.  lieaugcndre  a  données  au  public. 
A  Tégaid  des  Hométies,  nous  ne  les  oonnoissons  que  par  ce 
quTon  dit  du  manuscrit  où  ellss  se  trouvent. 

jMd.  par.  9.  p.  'Le  même  Sandems  nous  apprend  'qu*on  trouve  dans  le 
vohnne  eent-vingt-trois  des  manuscrits  de  l'abbaye  de  L(», 
ou  1.00,  ordre  de  Cîlcaux,  près  do  Lille  en  Flandre,  un  poëme 
qu'il  annonce  sous  ce  titre  :  Fers  héroïques,  selon  qu'il  pa- 
roit  par  le  tijrle,  eTHUtlebert,  Mque  du  Mans,  sur  tanalogie 
fies  Sucrcmen's  de  l' F.ucharislie ,  du  Dapteme,  du  Mariage^ 
avec  leuis  figures.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ce 
poftne. 

PM.Q1aup.n5.  '  Pierre  le  Chanlre  cite  dans  son  Ferbunt  abbreviutum  les 
quatre  vers  «livants,  sans  dire  d'oft  il  les  a  tirés  : 

Hal  qnam  sollicito  quisque  labore, 
Oeenmi  medieo,  mnb  aonref 

DOOiorliis  .inimip,  imlla  qiiereiri  ; 
JSpotuia  sequitur  tarda  mtidtsk. 

Mais  D.  Georges  Galopin,  moine  de  Sainl-Guilain,  mar- 
que dans  une  note  marginale  qu'ils  sont  tirés  du  poëme 
d'Hîldebert  du  Mans,  intitulé  Incendium.  Nous  ne  connois- 
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uns  aucun  poème  de  notre  prélat  qui  porte  ce  titre.  S'il 
en  a  fait  un,  il  est  perdu,  ou  du  me&M  inconnu.  Ifab  peut- 
être  ce  que  Georges  Galopin  appelle  poiimo  d'Ilildebcrl,  qu'il 
intitule  lucendium^  n'est  autre  chose  que  son  traité  du  com- 
bat de  la  chair  et  de  Fàme,  <fe  conjUctu  eamU  et  animée, 
partie  en  prose,  partie  on  vers,  dans  lequel  se  trouvent  li>s 
quatre  vei-s  cil 's  par  Pieri'e  le  Chantre,  |Nige  048  de  l'édition 
de  D.  13e;iuj,'cnilre. 

'  Philippe  de  Berganio,  duos  son  supplément  aux  Chro-  suMLdirai.aa. 
niques,  attribue  à  Hildebert  une  explication  du  Psautier  en  ^^^^^ 
triS-bMUX  vers,  tert/uUque  elegantissimo  métro  v.ilJc  itfi- 
lem  exposittonern  super  foto  Psalterio.  Philippe  cite  Vincent 
de  Beau  vais,  qui  toutefois  ne  parle  point  de  ce  poëme  sur  le 
Psautier.  Nous  ne  savons  |NIS  mtoe  si  Philippe  a  tu  ce 
poëme,  car  il  ne  le  dit  point  expressément .  Comme  il  loue 
Hildebert  sur  la  grande  connoissance  qu'il  avoit  des  Ecri- 
tures, il  a  cru  appurcunuenl  pouvoir  lui  attribuer  quelqu'un- 
vrage  sur  ces  saints  livres. 

'  Jean  Bouchot,  dans  ses  annales  d'Aquitaine,  fait  auteur  i)oucbe^  Amui. 
de  la  vie  de  saint  Hilairo,  HiMebramlus,  évèque  du  Mans,  ^^î^p-^' 
et  c'est  par  celle  légende  qu'il  prouve  le  lieu  du  la  séi>ullurc 
du  saint.  Il  n'est  pas  douteux  que  Bouchet  entend  Hildebert 
sous  le  nom  d'Hildebrandus.  Peut-être  notre  prélat  aara-t-il 
retouché  quelqu'ancienne  vie  du  saint  évflque  de  Poitiers, 
comme  nous  avons  vu  qu'il  a  mis  eu  meilleur  latin  celle 
de  sainte  Radegonde.  Mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture,  et 
nous  ne  connoissons  cette  vif)  que  sur  te  rapport  de  Bouchet, 
qui  fait  travailler  noire  prélat  à  cet  ouvrage  plus  de  vingt 
ans  après  sa  mort,  du  temps  qu'//e^ir<,  rot  Wj/igleierre,  et 
Alienor  ton  épousct  furent  seigneurs  Aquitaine.  On  sait 
que  ce  prince  ne  monta  sur  le  trône  que  l'an  1151  après 
la  mort  d'Etienne,  et  qu'il  n'avoil  épousé  Aliéner,  répudiée 
par  Louis  le  Jeune,  qu'après  l'an  i151. 

'  Le  Mire,  dans  ses  scholies  sur  le  huitième  chapitre  de^  lU'nr.  (iand.3cr. 
écrivains  ecclésiastiques  d'Henri  de  Gand,  attribue  à  notre  rçi.  .  .  r<.8ciiMi. 
prélat  la  célèbre  lettre  aux  Chartreux  du  Mont-Dieu.  '  C'est  caii.  riir.  an.!, 
une  méprise  do  la  part  de  le  Mire,  qui  n'a  pas  fait  attention  9.c,m 
que  celui  qu'il  fait  auteur  de  cette  lettra  étoit  mort  avant 
qne  te  Ghwtrenie  dn  Hoot^Dieu  fOt  fondée  ou  du  mdhu 
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habitée,  ne  l'ayaDt  élé  qu'en  1187,  trois  ans  après  la  mort 
de  notre  prâat. 

Ooek.  d«  Script.     '  Dcckhcr,  dans  SCS  Conjectures  sur  les  écrits  anonymeSt 


etc.,  dit  d'après  Goldast  qu'on  a  mal-à-propos  attribué  à  Hil- 
deberl,  évéqiie  du  Mans,  l'ouvrage  qui  a  pour  litre  De  corrupto 
cixle.\iœ  slufu,  dont  le  vérilïiljle  auteur  est  Nicolas  de  Cla- 
mengis,  archidiacre  de  Bayeux,  qui  s'est  caché  sous  le  nom 
d'Hildèbert,  Quélqaes  éerivains  peu  attentîb  et  peu  instruits 
de  rbistoire  de  Féf  lise  dss  dousiéme  et  quinaâme  siédes  y  ont 
ité  trompés. 

Hiu.oy.]>.m.     '  n  ne  porelt  pas  qu'on  puisse  refuser  à  notre  prélat 

d'^Ire  auteur  d'une  collection  de  Canons.  Il  dit  trop  expres- 
sément dans  la  vingl-scpliéme  lettre  du  second  livre  à  l'évéque 
Miemoriensis  qu'il  en  a  foît  une,  pour  qu'on  puisse  en  dou- 
ter. Il  est  vrai  que  le  si(?gc  de  l'iSèquc,  i  qui  est  adressée 
la  lettre  où  il  est  fait  mention  de  cette  collection,  nu  nous 
est  pas  bien  connu  ;  mais  la  lettre  n'en  est  pas  moins  d'ilil- 
dcberl.  '  L'(  ilitciii  croit  que  l'évéque  pourroit  Être  Malch, 
qui  de  moine  de  Winclicïter  fut  fait  évôque  <lans  la  pro- 
vince Alumoniu  en  Irlande,  comme  le  rapporte  saint  Ber- 
nard àms  la  vie  de  saint  Maladiie.  Le  prâat  avoit  écrit  à 
IlildeLort  pour  lui  apprendre  la  mort  de  Mathilde,  reine 
d'Angleterre,  et  la  reeoniinander  à  ses  prières.  Ne  scroil-ce 
point  Guillobcrt,  ôvèquc  de  Linierick  en  llibcrnie,  qui  étoit 
légat  dans  ce  pays?  Quoi  qu'il  en  soit  de  Tévêque  et  de  son 
siège,  voici  ce  que  lui  marque  Ilildcbcrt  touchant  la  col- 
lection des  Canons,  après  avoir  répondu  à  ce  qui  faisoit  le 
sujet  de  sa  lettre  :  «  Pour  ce  qui  est,  dit-0,  des  extraits 

<  des  décrets  que  nous  avons  projeté  de  renfermer  dans  un 
c  volume,  ils  ne  sont  point  encore  achevés.  Cet  ouvrage  de- 
c  mande  un  homme  tout  entier,  et  qui  ne  suit  point  distrait 
c  par  des  occupations  d(mt  nous  sommes  surchargés  depuis 
«  notre  l'^piscopat.  Nous  en  avons  néanmoins  fait  une  partie; 

<  et  . pour  finir  ce  qui  reste,  nous  laisserons  là  les  occupa- 
t  tions  d*évêque,  episcopum  deponenuu.  Tous  le  reoefiei 
c  aussitôt  que  nous  y  aurons  mis  la  dernière  main,  il  n'est 
c  pas  nécessaire  que  vous  envoyiez  un  messager  pour  le  cher- 
c  cher  ;  nous  aurons  soin  de  vous  le  faire  tenir  uous-mème 
c  phr  uB  exprts.  > 
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On  par  là  qu'Hildebert  avoit  commencé  cet  ouvrage 
avant  que  d'être  évêque,  qu'il  en  avoit  dt^jà  foit  une  partie, 

mais  que  les  occtipalion?  inséparables  de  l'épiscopat  ne  lui 
avoicDt  pas  permis  de  conlinuer;  il  l'avoit  ialcrrûmpu  jus- 
qu'à Taimée  iil8,  qui  est  odJe  de  la  mort  de  Ibthilde  * 

d'Écosse,  premiers  fenunfî  d'Henri  I'''',  roi  d'Angleterre.  Hil- 
deberl  promet  de  reprendn:  son  travail,  et  d'y  mettre  la  der- 
nière main:  l'a-t-il  lail?  S'il  l'a  lait,  qu'est  devenu  cet  ouvrage? 
Eriste>Uil,  ou  cst-il  perdu?  '  D.  Beaugendre  semble  avoir  cru  p.m.u^ 
qu'Yves  de  Chartres,  prélat  laborieux  et  tranquille  dans  son 
diocèse,  a  achevé  l'ouvrage  commencé  par  Ilildebert.  Mais  il 
n'a  pas  fiiit  attention  qu'Yves  de  Chartres,  mort  Fan  HiB, 
n'a  pu  mellre  la  dernière  main  a  un  écrit  qui  est  de- 
meuré imparfait  jusqu'à  l'an  1118,  selon  D.  Deaugeudre  lui- 
même  qui  place  la  lettre  d'Hildebert  en  cette  année  1118,  ou 
même  ill9;  il  convient  aussi  qu'il  s'agit  de  la  reine  Ma- 
thilde,  morle  l'an  1118.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute  qu'il  n'est 
pas  a'oyable  que  deux  auteurs  qui  vivent  dans  des  lieux  fort 
élo^éa  Ton  de  l'autre,  nent  commencé  un  même  ouvrage, 
et  en  aient  écrit  plusieurs  pages  dans  les  mêmes  termes, 
sans  s'être  comnuiniiiué,  nous  en  convenons.  Que  résulle-t-il 
de  là?  Qu'Yves  de  Cliailies  est  auteur  de  la  collection  de 
Canons  que  nous  avons  sous  son  nom,  ainsi  que  de  la  préfiiee, 
et  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'appartiennent  à  Ilildebert.  Voilà 
ce  qui  résulte  du  raisonnement  de  0.  Beaugendre.  11  avoue 
lainanênae  qaH  n'a  trouvé  cette  coHecticm,  ni  le  oonunenœ- 
ment,  c'estnl-dlre  la  préface,  dans  aucun  des  manuscrits  qui 
contiennent  les  ouvrages  de  noire  prélat,  quoiqu'il  en  ail  vu 
plusieurs  :  après  quoi  il  ajoute,  ce  qui  est  étonnant,  qu'on  ne 
peut  point  cqiendaat  douter  qullilddiert  ne  soit  auteur  de 
cette  collection,  puisqu'il  le  dit  dans  sa  lettre.  Il  est  bien 
vrai  qu'il  paria  dans  sa  lettre  d'une  collection  de  Canons, 
dont  il  avwt  d^  bit  une  partie,  et  qui  étoit  encore  impar- 
fcùtc  on  l'an  iUB  ou  ili9.  Gomment  donc  cette  collection, 
qui  dans  aucun  manuscrit  ne  porte  le  nom  d'Hildebert,  et 
qui  étoit  imparfliite  en  1118,  pourroit-eile  être  celle  qui  a  été 
achevée  par  Yves  de  Chartres  avant  l'an  i115?  Pour  ce  qui 
est  dp  la  ciriquante-troisi^inc  lettre  du  second  livre,  que  l't'di- 
teur  prend  pour  la  préiace  de  la  prétendue  collection  des 
GttMMM  d'Hildebert,  eUe  n'est  point  de  fan;  le  sens  en  est 
même  imparfait,  comme  on  peut  s'en  convaincie  en  la  lisant. 
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Mais  elle  csl  entière  dans  sa  vraie  place,  et  porte  le  nom 
de  son  véritable  auteur,  &  h  tète  do  Décret  ^Yves  de  Char- 
tres. Mal  à  propos  avoit-ollii  f-W'  mipc ,  dans  les  éditions 
précédentes,  parmi  les  lettres  de  ce  prélat.  Outre  qu'elle  n'est 
adressée  à  personne,  il  est  aisé  de  voir  que  c'est  un  écrit  fait 
pour  lerv»  de  prérace  à  quelqu'ouvrage.  Mais  plus  mal  à 
propos  cncoro  l'a-t-on  mise  punii  les  CBones  d'HUdebert,  à 
qui  elle  n'appartient  point. 

Oo^jat.  Pnen.  '  Antoine  Augustin,  Jésuito ,  dan?  son  Iraitfi  dos  anciens 
3.  c.  M.  0Q]|g(.tgm.g  Canons,  fait  mention  de  deux  collections, 
rnne,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Tarragonoisej  parce 
qu'il  l'avoit  du  monastère  de  Pobict,  de  l'ordre  do  Cîteaux, 
situé  dans  le  diocèse  de  Tarragone;  l'autre  de  Sarragosse, 
parce  qu'elle  lui  avoit  été  envoyée  de  la  Chartreuse  de  cette 
ville.  L'une  et  l'autre  sont  sans  nom  d'auteur.  La  première 
est  remplie  de  dt^rrcfs  des  papes,  dont  les  derniers  sont 
tirés  de  Grégoire  Yll,  mort  l'an  1087.  La  seconde,  divisée  en 
quatre  livres,  contient,  outre  les  décrets  des  papes,  des  textes 
des  Pères.  Le  dernier  des  papes  est  Urbain  II,  mort  l'an  1099, 
d'où  l'on  peut  conjecturer  que  cet  ouvrage  est  «le  la  fin  du 
onzième  siècle,  ou  du  commencement  du  douzième.  (On  peut 
remarquer  que  les  contestations  qui  s'élevèrent  dans  ces 
siècles,  entre  les  papes  et  les  empereurs,  au  sujet  des  inves- 
titures et  de  la  juridiction  ecclésiastique,  donnèrent  occasion 
à  toutes  ces  différentes  collections.)  Goinme  HlldeberC  étoit 
fort  versé  dans  cette  science,  ce  qui  parolt  par  ses  écrits, 
surtout  par  ses  lettres,  quoiqu'il  manquât  de  critique,  '  c'est 

ibid.c.s&.|>.  i77.  sans  doute  ce  qui  a  fait  conjecturer  au  Jésuite  Âuluine  Au- 
gusiin,  dans  sa  préface,  qu'il  étoit  auteur  de  la  collection 
d'Anselme  de  Luqucs,  ou  dr  la  Tarragonoise,  ou  enfin  de  celle 

ib.  !>.  4'rt.  II.  0.  de  Sarragosse.  '  M.  Doujat  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'on 
pealtiti  Avanerrone  des  dernières,  et  opine  à  laisser  Anaeloie 
en  possession  de  ceUe  qui  porte  son  mm, 

Hki^e.  ss*  p.  «s.  '  Quelques  auteurs  ont  attribué  ù  notre  prélat  la  collection 
des  Canons  qui  a  pour  titre  :  Pannormia^  qui  n'est  poini, 
l'omme  l'ont  cru  quelques-uns,  d'Yves  de  Chartres,  ni  un 
abrégé  du  Décret  de  ce  canonisie.  '  Sa  grosseur  fait  foi  que 
ce  n*est  pas  un  abrégé;  et  de  plus,  ces  deux  oottections  ont 
très-peu  de  conibrmité  entre  elles.  Cette  Paonormie  n*esl  di- 
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visée  qu'en  huit  livres  :  elle  a  été  imprimée  deux  foLs  d'a- 
bord à  Mie  en  1409,  puis  à  Lmmûn  en  1557,  soas  es  titre  : 

'  Pannormia,  seii  Dccretnm  Yvouxs  Caruoteims  restitulum,  îïiÇ'^iîi 
correctum  et  emendatum.  Dans  les  deux  éditions  on  lit  à  la 
tête  la  même  préface  qui  est  dans  celle  du  Décret. 


par.i.  f.i 


Malgré  toutes  les  recliercbes  et  les  discussions  que  nous 
avons  pu  iaire,  il  est  très-diiDcile  de  décider  avec 'certitude 
ce  qu'il  bat  penser  de  la  eolleetion  des  Canons  faite  par 
Hildebert.  Celle  qui  porte  le  nom  d'Y  vos  de  Chartres  ne  peut 
être  celle  de  l'évéque  du  Mans  :  cela  est  évident.  S'il  étoit 
auteur  de  la  Tarragonoise,  ou  de  cdie  de  Sarragosse,  comme 
Antoine  Augustin,  et  après  lui  M.  Doujat  le  conjecturent» 
seroil-il  possible  qu'on  ne  trouvftt  que  dans  les  bibliothèques 
d'Espagne  l'ouvrage  d'un  évéque  de  France?  Nous  ne  nous 
arrêtera»  pas  à  fidre  voir  qm^l  ne  peut  Ctre  auteur  Réelle  qui 
porte  le  nom  d'Anselmr;  de  Lurques,  ni  à  réfuter  ceux  qui  la 
lui  ont  attribuée.  '  Casimir  Oudin,  qui  avoit  été  d'abord  de  Oud. 
cet  avis,  en  a  changé,  et  l'a  rendue  à  son  véritable  auteur,  cffioi 
'  Cest  à  tort  que  cet  écrivain,  et  après  lui  les  auteurs  de  la  vu^x.  bUii.  «éd. 
grande  Bibliothèque,  ont  voulu  s'appuyer  de  l'autorité  de 
M.  Baluze,  pour  attiibuer  à  Hildebert  la  collection  d'Anselme 
de  Luoques.  Ce  savant  critique  n'avdt  pris  là-dessus  aueon 
parti.  '  Il  est  visible  que  lorsqu'Oudin,  dans  son  Supplément,  Oi^-  ««fl-  ^ 
nous  renvoie  à  la  note  de  M.  Baluze  sur  ce  sujet,  '  il  n'avoit  ai^^  de  l 
point  lu  cette  note,  puisqu'il  y  auroit  trouvé  sa  condamna-  ~ 
tien,  s'il  l'avoit  lue  ;  car  la  note,  dans  laquelle  on  ne  trouve 
pas  même  le  nom  d'Hildcbert,  est  plulAt  foite  pour  prouver 
que  la  collection  appartient  &  Anselme. 

Enfm,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  certitude  sur  ce 
sujet,  c'est  qu'Hildebert  avoit  entrepris  de  faire  une  collection 
des  Canons  ;  secondement,  qu'il  avoit  exécuté  en  partie  son 
dessein,  mm  que  les  occupations  attachées  à  l'épiscopat  lui 
firent  interrompre  son  travail  jusqu'en  4118.  Alors  il  résolut 
de  le  reprendre;  mais  nous  ignorons  s'il  y  a  mis  la  dernière 
main  :  et  en  cas  qu'il  ait  achevé  cette  oolleetimi,  nous  ne 
savons  si  die  existe»  on  si  elle  csl  perdue;  du  moins  nous  est- 
etle  inc(mnue. 


v.eM. 


'  M.  Ooijat  parle  de  quelques  Capitnlaires  dmiebert,  sans  ibu.  «.  si.  «.s. 
TémXl*  fit 
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les  rap(>orter.  Ce  sont  sans  Uoule  les  Statuts  synodaox  qu'il 
fit  étaîat  ëvèque  dn  Ifau.  11.  Tliien  «n  a  ehâ  qnelqan  ht^ 
mcnls  dans  ses  Opuscules;  ce  qui  a  fait  jugér  à  D.  Beaupendre 
qull  en  avoU  eu  roriginal  ou  la  copie;  en  coué^nce  il 
s'est  donné  benicoap  dé  fBMieiMnt  pour  panrerir  àw  aMir 
connoisBaiioe;  mais  ses  peines  ont  été  inutiles. 

Oud.  Soi.  ectL  '  Cssimir  Oudia  Dût  uoe  longue  énumération  des  ouvrages 
tlTcna.  dHildebert,  qui  sê  «onsenwnt  nuuinscrtts  dans  dtMranlas 
bibliothèques,  surtout  en  Angleterre.  Parmi  ceux  qu'il  indi- 
que il  }  eo  a  plusieurs  qu'on  poiuroit  r(^arder  comme  n'ayant 
iwint  été  donnés  par  D.  Beangendre;  néanMoina  ees  Htm, 
quoique  différents,  peuvent  convenir  à  des  écrits  qm  se  liMH 
vent  dans  celte  édition.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  rien  as- 
surer de  certain  ;  et  pour  être  en  état  de  le  faire,  il  faudroit 
voir  les  manoscrila,  ee  <pii  ne  nous  «st  pss  poMflile.  n  en 
est  d'autres  qni  ne  paroissent  pas  avoir  wl  le  jour  jusqu'à 
présent,  td  eil  eehn  qui  porte  ce  titre  :  Namuio  de  genea- 
logié  SàkMork  «Mtfn,  dans  la  mannaerft  45  de  Charles 
Tbeyer,  oA  se  trouveot  les  lettres  et  les  sermons  da  même 
lhi«.9fi.  anieur.  '  Td  est  encore,  dans  le  vingt-huitième  manuscrit  de 
Guillaume  Laud,  n.  10,  l'ouvrage  intitulé  :  Liber  Prœfi^ra- 
tfoNM»  Ckristi  et  Eeeletim,  ftêri&m  kexmetri$.  Ce  poâne  des 
figures  représentatives  de  Jésiis-Christ  et  de  l'Église  n'a  pas 
encore  été  publié,  non  plus  que  celui-ci  :  Eiegia  in  qua  Sg- 
nagogam  albquUÊF  Jiielogia. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  des  ouvrages  d'IIii- 
ddiert.  Comme  nous  avons  eu  soin,  dans  le  détail  que  nous 
en  avons  fiât,  de  remarquer  les  dilKrentes  éditbns,  il  est  inu- 
tile de  les  rappeler  ici,  surtout  n'y  en  ayant  point  eu,  avant 
la  dernière,  qui  renfermât  la  collection  complète  des  écrits  de 
cet  anieur.  Une  tdln  édition  nous  mraqnoit.  (fest  oe  qna 
D.  Beaugendre  a  entoapris  de  donner,  et  ce  qu'il  a  exécuté 
avec  le  succès  qu'on  pouvoit  attendre  d'une  personne  de  son 
àgo,  et  même  au  delà.  Il  falloit  assurément  avoir  du  courage 
pour  prendre,  h  qnatre-fingls  ans,  k  féaolntion  de  donner 
au  jiublic  les  ouvrages  d'un  écrivain  des  plus  conïidf'rables 
du  douzième  siècle,  et  même  de  deux;  car  il  a  joint  Marbode 
t\  Ilildeberl.  L'édition  a  paru  à  Paris  l'an  1706  en  un  Tolnme 
inHfolio^  ches  Lanvenl  le  Conte,  et  a  été  assea  bien  régna  du 
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public.  Mais  onlgré  les  louanges  qu'on  lui  a  données,  ainsi 
qi'à  l'aiilMir^mnis  m  p«noi»dMiinrier  qse  cette  édiiion 
se  sent  des  années  de  celui  qui  Ta  entreprise  si  tard.  Les 
savants,  quand  bien  même  nous  n'en  ferions  pas  ici  la  re- 
B»rque,  le  sealiront,  et  ils  roeiiront  toujours  une  grande 
difliSrence  entre  le  travail  de  D.  Bcaugeadre»  et  le»  belles  édi- 
tions de  saint  Augustin,  de  saint  Bernard,  de  saint  Hihic^ 
de  saint  Basile,  et  autres. 

Hildebert  est  sans  contredit  an  des  phn  gnmds  prâats 
de  son  siéde,  tant  pour  sa  science  que  pour  sa  piété,  et 
toutes  ses  grandes  qualités.  Si,  au  moment  que  son  mérite 
te  fit  placer  snr  le  siège  du  Mans,  ren%ie  tâcha  de  répendre 
des  nuages  sur  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  innocence 
triompha  bientôt  de  la  calomnie.  Sa  patience  et  sa  fermeté 
«dataient  ^ementdans  les  diflSbenlea  épreuves  auxquelles 
nous  avons  to  qu'il  fut  exposé  pIusieoiB  ftts  pendant  son 
épiscopat.  Le  grand  nombre  de  sermons  que  nous  avons  de 
loi,  indépeodanunent  d'un  plus  grand  nombre  qui  sont  pcut^ 
être  perdus,  marquent  son  zélé  pour  linstraetion  de  eem 
dont  Dieu  lui  avoit  confié  la  conduite.  Ses  lettres,  ses  trai- 
tés théologiques,  et  autres  écrits,,  sont  des  preuves  de  sa 
acienoe  et  de  son  érudition,  et  des  monuments  de  la  pureté 
de  sa  doctrine  sur  tous  les  points  de  la  rdigion.  On  y  trouve 
tous  les  dogmes  de  la  foi  catholique  exprimés  .ie  la  manier.- 
la  plus  daire,  spécialement  sur  la  grâce  de  Jésus-Christ  sur 
rexcellenoa  de  la  nouvelle  alliance  et  sa  diflSrence  d'avec 
l'ancienne  ;  sur  la  présence  réelle  du  Corps  et  du  Sang  éa 
Sauveur  dans  l'Eucharistie,  etc.  Le  lecteur  l'a  vu  dans  le 
compte  que  nous  lui  avoua  rends  de»  écrits  de  ce  grand 
prélat.  On  voit,  en  les  lisant,  que  raufeur  puisoit  ses  sent»- 
meots  dans  les  sources  pures  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition 
Le  texte  sacré  lui  est  aussi  familier  qu'à  saint  Bernard  On 
pourroit  seulement  lui  reprocher  d'en  frire  des  applications 
qui  s'éloignent  trop  de  leur  sens  naturel.  Il  étoit  très-versé 
dans  la  lecture  des  ouvrages  des  Pères,  surtout  de  saint 
Auguetin,  de  eaint  Léon  et  de  saint  Grégoire,  et  tellement 
rempli  de  leurs  pensées  et  de  leurs  eiprenioni^  qi;^j| 
emplojoit  souvent  sans  même  las  citer. 


Hildebect  n'étoit  pas  moins  iastruift  des  règles,  des 
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et  de  la  diâcipliae  de  l'église,  que  de  ses  dogmes  ;  le  lecteur 
doit  en  être  coiifaiiioi  par  les  extraits  qn'il  ft  m  de  aee 
lettres  et  de  ses  sermons.  Enfin,  quant  à  son  stylo,  on  peut 
dire  qu'il  fait  honneur  à  son  siècle,  cl  qu'il  j  a  peu  d'éeri- 
viins  de  son  temps  sur  lesqoeb  il  ne  Fait  emporté  ea  écri- 
vant, soit  en  vers,  soit  en  prose.  (XVI.) 


GALBËRT, 

MOIHB   DB  lfARCHISllirB8. 
§  1 

HISTOIRE   DE   SA  VIE. 

G ALBERT,  OU  Walbekt,  nous  a  transmis  lui-même  le  récit 
des  principaux  événements  de  sa  vie,  récit  d'autant 
moins  suspect  qui!  n'est  nallement  flatteur,  mais  d'ailleurs 
peu  intéressant  par  h  mérite  extrêmement  médioL-re  do  celui 
Bao.  M.  lu.  p.  qui  en  est  l'auteur  et  l'objet.  '  Noni  nous  coolenterons  d'en 
rapporter  le  précis. 

Quoique  Galbert  ne  nomme  point  sa  patrie,  il  y  a  bien 
Mi.  de  l'apparence  qu'il  étoit  Flamand.  '  Dès  son  enfance  il  fut 

niia  au  monastère  de  llarehienncs.  Il  y  voua  la  vie  rdi- 
gieuse  dans  les  premières  années,  dit-il,  de  aa  puberté,  c'est- 
à-dire  environ  l'âge  de  seize  ans.  Le  regret  suivit  de  près 
|kg.dir.  t.a.  «.  cet  engagement.  *  Deux  choses  lui  firent  illusion  :  le  rdftdie- 
ment  où  étoit  tombé  monastère  sous  le  gouvernement  de 
Tabbé  Richard,  et  le  peu  de  secours  qu'il  trouvoit  dans  ses 
confrères  pour  devenir  savant,  comme  il  en  avoit  dessein. 
Bou.  fl>  .^  10B.  '  Dégoûté  de  son  cloître  par  ce  double  inconvénient,  il  le 
quitte  furtivement  et  s'en  va  étudier  les  arts  libéraux  àUtrecbt 
sous  un  célèbre  professeur  nomme  Lambert.  Comme  le  mo- 
Ule  de  ses  éludes  éloit  la  tanilé,  à  pdne  ent-tl  fait  quelques 
progite  dans  cette  école,  qu'il  voulut  (aire  parade  de  son 
petit  savoir.  Les  lettres  étoient  alors  florissantes  à  Bourges. 
Galbert  se  rendit  en  cette  ville,  non  pour  y  puiser  de  nou- 
voUea  connoiasancea,  mais  dans  la  vue  de  a'esciimer  avec 
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qudques'iiin  des  habiles  gens  qu'elle  rentormoil  dans  son 
enceinte  : .  eum  aUqw>t  lUieratoruBj  profemom  eoncertare 

gestiens.  Le  silence  «lu'il  garde  sur  le  succès  de  ses  combats 
îitléraires,  donne  lieu  de  préjuger  qu'il  n'y  acquit  pas  beau- 
coup de  gloire.  '  Il  erra  de  la  sorte  pendant  respBce  d'en-  BaiLib.a.6. 
viron  trente-deux  ans  en  diUércnts  pays,  diversa  peragrans 
i$ulUuta  nationum,  ctudiaut  parfois,  et  se  livrant  sans  réserve, 
notant  que  les  conjectures  le  lui  pennettoientt  aux  vaines 
joies  du  siècle.  Sur  la  fin  de  ses  courses  il  revint  trouver  le 
professeur  Lambert,  qui  continuoit  toujours  ses  leçons.  Les 
passions,  amorties  par  l'Âge,  lui  laissant  alors  la  liberté  de 
finre  des  retours  svr  hû-mème,  il  eut  honte  de  ses  éf^are- 
menls  ;  il  invoqua  sainte  Rictrude,  patronne  de  Marchiennej. 
et  prit  la  résolution  de  rentrer  dans  son  monastère.  Âmaod, 
qui  en  éitnt  abbé  pour  lors,  reçut  avec  bonté  le  fugitif  re- 
peniant.  On  peut  dire  même  qu'il  poussa  l'indulgence  à 
l'excès  envers  lui  ;  car,  sans  égard  pour  le  scandale  de  sa  vie 
passée,  il  ne  craignit  pas  de  l'élever  à  la  prêtrise,  qu'il  reçut 
des  nains  de  R<»en,  évêque  d'Arras,  mort  l'an  lîîM.  '  Il  est  oou.ib.p.tt«.n. 
à  présumer  qu'Amand  s'assura  du  moins  auparavant  de  la 
sincérité  de  sa  conversion  par  des  épreuves  faites  à  loisir. 
Cependant  un  auteur  domestique,  qui  écrivoit  au  commence- 
ment dn  ttécle  suivant,  dit  qu'il  ne  vécut  pas  longtemps  de- 
puis son  retour  :  mais  il  semble  que  cela  doit  s'entendre 
relativement  à  la  durée  de  son  absence.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  peut  marquer  avee  anoranoe  la  date  de  sa  mort.  Nous 
nous  en  rapportons  à  ta  oonjednra  des  Bollandisles,  qui 
l'assigneat  à  l'an  1134. 

SES  ECRITS. 

Galbbut  n*aliribndt  pas  seulement  sa  conversion  à 
l'intercession  de  sainte  Rictrude;  '  il  croyoit  encore  ibid.p.flN.e.4 
lui  être  redevable  de  la  guérison  d'une  paralysie  qui  avoit 
résisté  à  tous  les  remèdes,  et  dont  les  médecins  lui  avoient 
dit  qtfil  ne  pouvoit  revenir  à  cause  de  son  Age  avaneé.  La 
reconnoissance  do  ce  double  bienfait  l'engagea  de  composer 
deux  livres  des  miracles  de  la  sainte.  L'ouvrage  publié  par 
les  Bollandistes  au  ié  de  mai,  avec  de  savanlas  observations, 
est  dédié  à  un  jaoaaaé  Sasvndon,  chanoine  et  secrétaire  de 
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Robert,  évâque  d'Arras,  qui  vivait  oieore  alors,  et  qui  avoil 
déjà  conféré  le  sacerdoce  à  l'auteur.  Parmi  les  merveilles 
qu'on  y  raconte,  celle-ci  nous  parolt  digne  de  remarmie, 
parce  qu'elle  sert  à  fidre  oomioltre  le  diseenieinent  de  Gd- 

berl.  Un  militaire  nommé  Baudouin  se  comportoit  en  bri- 
gand, et  s'éloit  rendu  par  lodaits  la  terreur  de  tout  le 
pajs.  Dormant  une  nuit  plus  profondément  qu'à  l'ordinaire, 
il  se  vit  en  songe  transporté  dans  révise,  de  Marcbiennes, 
et,  ce  qui  est  fort  singulier,  il  y  aperçut  sainte  Rictrude  qui 
célébroit  la  Messe  en  habits  sacerdotaux,  assistée  d'un  jeune 
iiMMne  nommé  Ansdme,  neveu  ds  rdÀé  Amand.  Soui  de 
&t|ttar,  il  sortit,  et  se  tint  caché  dehors  à  côté  de  l't'glîse. 
Mais  la  malheureuse  prêtresse,  s'étant  retournée  vers  le 
peuple  après  l'évangile,  découvrit  Baudouin  à  travers  la  mu- 
raillo,  tant  sa  vue  étoit  perçante.  Elle  ordonne  aussitôt  à  st 
fille  Eusébie,  qui  étoit  aupri'is  d'elle,  de  le  lui  amener.  La 
jeune  vierge  obéit,  va  saisir  le  coupable,  et  le  traine  de  force, 
tremblant,  pleurant,  gémiasant,  aux  pieds  de  Rtetmde.  Bau- 
douin s*étant  éveillé  là-dessus,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  rendre  à  Marcliiennes  pour  faire  part  de  son  rôve 
à  l'abbé  Amand  et  lui  demander  ses  conseils.  Il  y  reconnut 
parmi  les  moines  Anselme,  qu'il  n'avoit  jamais  vu;  ce  qui 
le  confirma  dans  la  persuasion  qu'il  avoit  eu  une  vraie  ré- 
vélation. Aussitôt  il  demande  avec  instance  d'être  admis  dans 
le  monasttn.  On  hénlB  quelque  temps,  dans  le  donlo  où  l'on 
étoit  (le  la  réalité  de  son  changement.  Il  perilsle»  il  se  lfr> 
meute,  il  se  désole  ;  enfin  il  est  exaucé. 

La  plupart  des  autres  miracles  décrits  par  Galbert  sont 
des  punitions  divines  exercées  contre  les  usurpateurs  des  biens 
du  monastère.  On  y  voit  peu  de  guérisons.  Il  parle  fort  au 
long  de  la  sienne,  mais  dans  ce  qu'il  en  dit  on  n'aperQOit 
pas  des  caractères  bien  sensibles  de  divinité.  C'est  dans  le 
prologue  et  en  d'antres  endbroita  de  ce  même  ouvrage,  qu'il 
tapporlB  les  divers  événemeos  de  sa  vie.. 

'  Lorsque  ces  deux  livres  parurent,  oo  trouva  que  6àl> 

bert  n'y  avoit  pas  renfermé  tout  ce  qui  se  débitoit  des  mer- 
'veilles  opérées  par  la  Sainte.  On  lui  fournit  des  mémoires 
nouveaux  sur  ce  sujet,  à  Faîde  desquels  il  fit  un  second  écrit 
dans  le  goût  du  premier,  et  qui  peut  en  être  r^;ardé  comme 
le  supplément.  Il  est  adressé  au  nommé  Giiard  qui,  da 
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dere  de  Téglise  Saint-Tron,  s'étoit  fait  moine  dans  Tabbaye 

du  même  lieu.  L'auteur  nous  apprend  une  dâfotion  de  son 

temps  qui  parott  fort  étrange,  mais  qui  est  attestée  par  d'an- 

très  écrivains.  '  Cest  que  lorsque  les  Saints  différoicnt  d'exaii>  ]bilv.ttl 

ccr  les  prières  qui  leur  Ploient  adressées,  on  fouettoit  leurs 

reliques  à  coups  de  verges  par  une  espèce  d'impatience  qu'on 

eroyoit  propre  à  les  flédiir. 

Le  style  de  Galbert  est  affecté,  diffus,  sa  narration  sans 
méthode,  sans  précision,  ses  réflexions  tantôt  puériles, 
tantôt  alambiquées,  et  rarement  à  leur  place.  Il  avoit  néan- 
moins quelque  érudition  tant  profane  qu'eccl^astique,  mais 
mal  digérée  faute  de  jugement.  L'histoire  de  sainte  Ric- 
trude,  comme  il  le  témoigne,  n'étoit  ni  le  seul,  ni  le  pre- 
mier ouvrage  de  eelte  eapeee  que  sa  plume  eût  produit, 
mais  les  autres  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Il  se  niô- 
loil  aussi  d'écrire  en  vers.  '  L'assassinat  du  comte  de  Flan-  u>id.  p.  w. 
dre,  Cliarles  le  Bon,  avoit  exercé  sa  verve.  Le  temps  nous  a 
SMore  enlsi^  ce  m^mean  ;  mais  la  perte  n'est  pas  assurément 
digne  de  rsgrels,  si  la  poésie  de  Galber!  alloit  de  pair  sciee 
sa  prose. 


GALON,  m  WALON, 

Pbopissbvb. 


§  I. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

'      ALON,  professeur  à  Paris,  nous  est  principalement  connu  tm.  ml  tt.p. 

VJ  par  le  démêlé  qu'il  eut  avec  l'évêque  diocésain  Étienne 
de  Scniis,  et  dans  lequel  il  engagea  toutes  les  écoles  de  cette 
Yflle  :  démôlé  qui  fut  poussé  très-viTemenl  de  part  et  d'antre, 

sans  qu'on  en  puisse  marquer  bien  positivement  ni  l'origine 
ni  le  succès.  Voici  ce  que  les  monuments  du  temps  nous 
apprennrat  là-dessus,  et  les  conjectures  qu'on  en  tire.  Vers 
lïm  ii34,  Algrin,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  ayant  été 
outragé  par  Galon  h  la  lôtc  des  autres  maîtres  et  des  écoliers 
(on  ne  sait  si  ce  fut  de  paroles  ou  de  fait),  en  porta  juri- 
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(liquemenl  ses  plaintes  devant  l'évêque  de  Paris.  Galon  cité 
refusa  de  comparollre  ;  eo  conséquence  de  quoi  le  prélat  le 
suspendit  de  ses  fonctions,  et  mit  tonte  la  montagne  de  Sainte- 
jHfat.  eci.  Geneviève  en  interdit.  '  Ce  quartier  renfermoit  alors  presque 
•  t.*.  p.  M.  j^yg  ^oiiefg^  à  l'exception  de  ceux  qui  étudioient  dans 
l'école  épiscopale  qui  se  tenoit  près  du  cloilre  de  Notre- 
Dame  On  demande  quel  étoit  le  sujet  qui  avoit  commis 
B«LlbU.  Algrin  avec  l'académie  do  Paris.  '  Du  Boulay  préjuge  que, 
sa  qualité  de  chancelier  lui  donnant  l'autorité  d'instituer  les 
professeoTS,  il  avoit  voulu  mettre  ce  droit  à  profit  en  exigeant 
un  salaire  pour  les  provisions.  Il  est  vrai  que  celle  prétention 
des  chanceliers  excita  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons, 
de  grandes  contestations  entre  eux  et  Tunivcrsité;  mais  faul>il 
la  ùûre  remonter  jusqu'au  tonps  où  nous  sommes?  c'est  ea 
que  nous  ne  pouvons  assurer.  Ouoi  qu'il  en  soit,  Galon,  sou- 
tenant que  l'évêque  ne  pouvoil  luire  la  fonction  de  Juge  dans 
une  cause  où  il  te  supposoit  partie,  se  pourvut  devant  le  mé- 
•  tropolitain,  Henri  Sanglier,  archevêque  de  Sens.  De  leur  c6té» 

les  chanoines  de  Sainte-Geneviève,  alors  séculiers,  eurent  re- 
cours au  pape  pour  faire  lever  l'interdit  dans  lequel  ils  se 
trouvoient  enveloppés*.  Les  deux  appels  furent  favorable- 
ment reçus.  Le  pape  Innocent  II  enjoignit  à  l'évêque  de  Paris 
de  rétablir  le  service  dans  les  églises  du  mont  Sainie-Geoe- 
viéve;  et  sa  première  lettre  étant  demeurée  sans  eflbt,  il  lui 
en  écrivit  une  seconde  pour  se  plaindre  de  l'inexécution  de 
ses  ordres.  I/nrcliovôquc  de  Sens  le  prit  sur  le  même  ton. 
Étienne,  n'ayant  point  voulu  reconnoître  sa  compétence  dans 
celle  affaire,  en  reçut  une  lettre  pleine  de  reproches  et  de 
menaces.  Nous  n'avons  point  sa  réponse  an  pnpo.  Celle  qu'il 
fit  à  son  métropolitain  est  également  ferme  et  respectueuse. 
11  déclare  qu'il  est  aussi  éloigné  de  donner  atteinte  &  la  subor- 
dination établie  par  les  canons  entre  les  sufPraganls  et  leur 
mélropolitaio,que  d'étendre  cette  même  subordination  au  delà 


Pute.  t.  9.  p.  8t.  d»BalBM,l(n1niMportaria1iaidnwnUraitloéaAnlidaHnMr««é^ 
BiAri».  ili,  p,4B.     S'Ooboi»  donle  si  ralEUradeCaloiihtIattHWdel'iBUHUda  montSthile-Gene- 
vieve.  Mais  Etienne  ne  dil-il  pas  dam  u  Icltre  au  I^t,  doni  nous  rendrona  comble, 

qu'il  fiapi  a  on  mi'me  temps  |>.ir  su  sentence  et  1rs  t  Iimi  s  et  les  InUlUlt  dt  M 
tier:  In  clerieot  et parochianot  noilnM  êenletitiam  dedimuêt 
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des  bornes  prcsctilcs,  au  préjudice  des  droits  de  l'épiscopal;. 
que  sa  grandeur,  iubUmiia»  vaira^  doit  se  souvenir  qo*un 

métropolitain,  suivanl  los  n-glo?,  ne  doit  connoîlre  ili  s  i viusos 
d'un  autre  diocèse  que  du  consenlemeill  de  l'évêquc  qui  le 
gouverne;  que  par  ces  raisons  il  se  croît  dispensé  d'obtem- 
pérer à  la  monition  judiciaire,  mais  nullement  canonique,  qui 
lui  a  clé  faite  de  sa  part,  d'autant  plus  qu'il  a  oUcrt  h  Galon 
et  ù  toute  l'école  de  Taris  de  leur  rendre  une  pleine  et  entière 
justice;  qu'enfin  le  saint  siège  est  présentement  saiâ  de  Taf^ 
Êdre,  le  pape  ayant  pris  sous  sa  protection  lu  personne  et 
les  biens  d'Àlgria,  avec  défense  de  porter  cette  cause  devant 
un  autre  tribunal. 

On  voit  par  cette  lettre,  que  les  papes  commencèrent 
dés  lors  à  s'attribuer  la  connoissance  des  procès  de  Tuni- 
versité  de  Paris  ;  2*,  que  la  hrouinoric  ayant  commencé  de 
manière  ou  d'autre  par  le  chancelier,  celui-ci  crut  devoir 
en  prévenir  les  suites,  après  le  premier  outragij  qui  lui 
avoit  été  (ait,  en  implorant  la  protection  du  saint  siège; 
S*,  (|ue  l'arrhevèquo  de  Sens  favorisoit  le  professeur  et  ses 
adhérents.  Entin,  nous  verrons  dans  un  moment  qu'Élicnne 
de  Garlande,  archidiacre  de  Paris,  grand  sénéchal  de  France 
et  proche  parent  de  l'archevêque,  éloit  aussi  dans  leurs 
intérêts. 

'  Ceponilant  Galon  eontinuoit  ses  leçons  malgré  les  cen- 
sures épiscupales,  se  croyant  à  couvert  de  tout  par  son  appel. 
L'évéque,  étonné  de  cette  obstination,  consulta  ses  collègues 
qui  se  trouvoient  à  la  cour,  et  le  roi  lui-ni*^mp,  sur  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  Tous  furent  d'avis  que,  loin  de  reculer,  il 
devoit  pousser  le  réfraetaire  et  ^excommunier.  Il  suivit  ce 
conseil  ;  niais  la  querelle  n'en  devint  que  plus  envenimée, 
inutilement  le  légal,  qui  ctcit  en  France,  voulut-il  se  jeter 
entre  les  deux  partis  pour  les  réconcilier.  Le  projet  d'accom- 
modement  qu'il  avoit  envoyé,  fut  rejeté  par  les  gens  de  Té- 
cole  de  Paris,  Siu-piis  en^uilf^  par  les  faux  rapporis  de  leurs 
partisans,  il  imputa  ce  mauvais  succès  à  i'inilcxiblc  enlèiemcnt 
de  l'évéque.  Il  lui  écrhrit  d'une  manière  assortie  à  ce  préjugé; 
mais  la  réponse  d'Etienne  semble  avoir  été  bien  propre  à  le 
désabuser.  «  J'ai  été  fort  étonné,  dit-il,  et  très-morlifié  d'ap- 
«  prendre  de  vous-même  qu'on  ait  réussi  a  vous  persuader 
•  que  je  n'étois  nullement  diqxtsé  à  vous  écouter.  Tonte 
Tome  XI*  Ggg 


BaU  ib.  p.  130. 
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noire  oonr  et  toute  li  ville  de  Paris  sont  témoins  qu'ans» 
âtôt  que  vos  lettres  me  furent  remises,  je  les  fis  lire  pu- 
bliquement en  présence  de  Galon,  et  qu'il  ne  tint  qu'à  lui 
que  tout  ce  que  vous  me  maodies  ne  lût  exécuté.  Mais 
G(Nnptant  sur  le  crédit  de  l'ardievêqne  et  du  séoéehal, 
beaucoup  plus  que  sur  la  bonlé  de  sa  cause,  il  a  eu  l'au- 
dace de  continuer  ses  leçons ,  au  mé|>ris  de  Dieu  et  de 
notre  autorité.  Pour  nous,  après  avoir  ooneerté  avec  le  roi 
et  plusieurs  évâqnes  les  mesures  que  nous  devions  pren- 
dre à  ce  sujet,  nous  avons,  de  leur  commun  a\is,  lancé 
notre  sentence  contre  le  rebelle  et  ses  suppôts  ;  et  l'elVet 
de  ce  jugement  a  été  tel  que  malgré  son  insolence  Galon 
s'est  trouvé  réduit,  faute  d'auditeurs,  îi  se  taire.  Que  votre 
charité ,  que  voire  prudence  voie  maintenant  si ,  après 
avoir  lié  si  justement  des  hommes  désobéissans  et  ou- 
vcricmoiit  révoltés  contre  nous,  il  est  à  propos  que  nous 
les  déliions  avant  d'être  assurés  de  leur  repentir,  surtout 
n'ayant  rien  fait  qu'en  vertu  des  ordres  et  par  l'autorité 
du  saint  Pere.  Car  II  a  pris  hn-mêine  Algrin  sous  sa 
protection,  et  nous  a  ordonné  de  lui  faire  pleine  et  entière 
justice  de  ses  ennemis,  réscnanl  à  sa  personne  et  à  son 
jugement  en  cour  de  Rome  les  débats  qu'on  ne  pourroit 
termina  sur  les  lieux.  Or,  nous  vous  déclarons  que,  ne 
pouvant  changer  un  iota  dans  le  décret  du  pnpo,  nous 
sommes  résolus  de  nous  rendre  à  Rome  pour  la  fête  de 
saint  André,  afin  de  répondre  aux  prétendus  grieb  de  Gtr 
Ion,  à  moins  que  dans  ce  terme  il  ne  répare  d'une  manière 
convenable  l'insulte  qu'il  nous  a  faite  et  au  pontife  Romain. 
Au  reste,  si  c'est  votre  volonté,  et  si  voire  sagesse  vous 
inspiie  de  finir  cette  cause  en  votre  propre  cour,  je  ne  m'y 
oppose  nullement.  Mais  rr-  que  je  vous  demande  instam- 
ment, c'est  que  vous  laissiez  les  choses  en  état  jusqu'à  ce 
qu'dles  soient  discutées,  soit  A  votre  audience,  soit  à  celle 
du  ppe,  et  t^int  que  Galon  obstiné  dans  sa  révolte  refusera 
de  satisfaire  à  l'église  Romaine.  »  Telle  est  la  lettre  d'É- 
tienne  de  Senlis  au  légat,  et  telle  fut  sa  vigueur  à  soutenir 
les  droits  de  Tépiscopat* 


BaLib. 
■Dib«ii,ib. 


'  La  suite  de  cette  affaire  est  demeurée  dans  l'oubli.  •  Mais 
i'histoii-e  nous  apprend  (|ue  dans  le  cours  de  ce  siècle  et  au 
it  du  suivant  l'université  gagna  trais  choses  : 
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'  la  première,  que  les  chanceliers  ne  pourroient  rien  exiger  oui.  ib. 
poor  les  lettres  de  maîtrise,  ce  qui  fot  statué  par  Aiexaii- 

dro  III;  '  la  deuxième,  que  l'évêquc  de  Paris  aurait  jinur  Dubob,ifc. 
assesseur  l'abbé  de  Saiiite-Geneviéve  dans  le  jugement  des 
causes  qui  la  conccrncroient,  et  ce  fut  Célestin  ill  qui  fit 
ce  nglement  ;  la  troisième,  que  personne,  hors  le  pape, 
ne  pourroit  frnpper  d'excommunicalion  ni  le  recteur,  ni 
les  maîtres,  ni  les  écohers  :  on  rapporte  ce  privilège  à  Inno> 
oent  m. . 

Pour  ravenir  ft  Galon,  le  combat  opiniâtre  qu'il  osa  sou- 
tenir contre  son  ('vc({U(\  la  multiiudc  de  .ses  adhérents,  les 
grands  noms  qui  le  inoir'gerent,  donnent  tout  lieu  de  croire 
qu'il  n'éloit  pas  un  siaiplû  prole&scui*,  moiâ  le  chel  de  toute 
1  école  de  Paris.  Il  fiillmt  sans  doute  qu'il  eût  un  savoir  peu 
commun  pour  ô(re  parvenu  fi  colle  plat-e.  Jean  de  Salisburi 
le  loue  en  ciïcl  comme  un  homme  fort  versé  dans  la  dialec- 
tique, et  c'est  miscmblablement  d'un  ouvrage  de  sa  façon 
en  ce  genre  qu'on  doit  entendre  ces  paroles  du  célèbre 
Wibaud,  abbé  de  Stavelo,  dans  sa  lettre  sur  la  manière 
d'étudier,  adressée  à  Magncgulde,  écolàtre  de  Paderhoru  : 
c  Les  subtilités,  dit-9,  et  les  petites  condusions  sophistiques 
«  appelées  galidiques,  du  nom  d'un  certain  Galon,  ne  doi- 

<  vent  point  être  méprisées;  elles  pounonl  vous  exercer 

<  utilement,  mais  en  les  employant  gardez-vous  d'en  tirer 

c  vanité  :  »  '  Aryulias  et  sopkisiieas  eondutimatlait  guas  Mart.  ampl.  coQ. 
gualidicas  a  quodain  Giuilmw  rncnuf,  tire  exercehis  S'ipcrLe, 
nec  contemiics  peniius.  Cette  lettre,  suivant  D.  Maitenu,  est 
de  Fan  il 49,  époque  Ikvorable  à  notre  conjecture. 

Nous  paBcbons  de  mfime  h  faire  honneur  &  notre  profes- 
seur ffuB»  UXtn  qui  porte  réellement  son  nom,  et  qui  an- 
nonce un  homme  charg*^  du  soin  d'enseipincr.  Elle  est  adres- 
sée h  un  évéque  Allemand,  nommé  Widon,  duquel  nous 
ignorons  le  siège.  Yoiel  nnscription  qu'elle  porte  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  coté  n».  4955,  d'nfi 
nous  l'avons  tirée;  manuscrit  dont  les  caractères  appartien- 
nent m  douzième  siècle  :  Domino  venerabili  Widoni,  gratta 
Dei  episcopo,  Walo  peccator,  orafionum  serviiiutit.  L'auteur, 
après  avoir  déclamé  contre  les  vaines  disputes  qui  s'agitoicnt 
dans  les  écoles,  parle  en  général  des  maux  dont  l'^ilise 
étmt  inondée,  et  témoigne  qu'ils  prenoienl  leur  aoafoa  dus 


XU8IKUS.   ^  GALON, 

la  révolte  des  grands  contre  l'autorilé  de  l'église.  Ensuite 
il  prie  le  prélat  d'avertir  leur  commun  souverain  qu'il  ap- 
pelle un  grand  prince,  egrcfjiim  principcm,  d'ctn;  pins  reli- 
gieux et  plus  soumis  envers  celte  merc  de  tous  les  lidéles. 
n  dit  qu'on  raconte  de  ce  monarque  des  choses  très-fitcheuses 
et  qu'il  n'ose  rapporter;  que  pour  lui,  ayant  eu  rhonneor 
de  l'approcher  depuis  peu,  il  en  avoit  d'abord  été  comblé  de 
politesses  el  do  présens  :  ijm  nie  nuper  equo  Srjatio  et  aura 
Tokitmo  donaverat;  mais  que  bientôt  il  s'aperçut  quil  n'étoit 
pas  en  sûreté  à  la  coin-  d'un  td  jd-ince  :  Nam  subito  in  quo- 
dam  colloquio  mim  modis  cxpaHuit,  et  ncscio  quid  barba- 
rtm  frenâm,  eo  me  wliu  exterruii,  qnu  <juontUm  Mùrm 
pereussorctn.  On  ne  voit  point  d'Empereur  (car  c'est  sûre- 
ment d'un  Empereur  qu'il  s'agit  ici)  à  qui  ces  traits  convien- 
nent mieux  qu'à  Henri  Y.  Ainsi  cette  lettre  doit  avoir  été 
écrite  avant  Tan  11SS,  pendant  les  divisions  du  sacerdoce 
et  de  l'empire  sous  ce  monarque.  L'auteur  dit,  en  finissant, 
qu'étant  à  l'abbaye  de  bibourg  il  étoit  sur  le  point  d'aller 
voir  le  prélat  auquel  il  écrit;  mais  (|uc,  comme  il  se  dispo- 
soit  à  partir,  un  courrier  vint  lui  annoncer  qu'il  étoit  au 
delà  du  Danube  occupé  aux  allaires  de  l'empire.  Tel  est  le 
précis  de  cette  lettre.  Pour  la  donner  u  Galon,  proleiiscur  de 
Paris,  il  fimt  nécessairement  supposer  quil  étoit  Allemand' 
do  naissance,  et  qu'après  avoir  fait  dans  sa  pairie  un  person- 
nage distingué  à  titre  d'iiomme  de  letlies,  il  la  quitta  et 
vint  &  Paris,  attiré  par  la  considération  qu'on  y  avoit  pour' 
les  gens  de  sa  profesaon.  Cette  hypothèse,  comme  l'on  voit, 
n'a  rien  qui  implique  contradiction. 

BiM.Bd.ib.  '  Roulai  met  encore  sur  le  compte  du  même  Galon 
Hiini.  Rict  U  7.  l''''p'tapl'C  de  Guillaume  Clilon,  '  rapportée  par  Henri  d'Hun- 
p.  Mi.  linglou,  et  attribuée  par  cet  historien  à  un  auteur  de  ce 

nom  sans  autrement  le  désigner.  Elle  est  composée  de  dix 
vers  élégiaqucs  qui  sont  des  meilleurs  du  temps,  .\lforl  l'a 
paieillenient  transcrite  dans  ses  annales  de  l'histoire  d'Ângle- 
Rkiet.  UM.  t.  S.  terre,  '  ainsi  que  IHctel  dans  son  faisinn  universelle,  Vm 
p*^»  et  l'autre  s'accordent  avec  l'historien  de  Tnniversité  de  Paris 

sur  l'auteur  de  cette  pièce.  Mais  Kconig^  contre  toute  vrai- 


1  C'est  «iiMi  qu'il  tant  tnduirc  1«  mot  latin  SigébergtMe,  et  non  Sigebtri,  comme 
M.  IWury,  kt  antoi»  éa.  (MMthrittkma  «tmlnt  ront  Indiiit. 
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seaiblancc,  la  transporte  ii  un  autre  Galon  qui  ne  fleurissoil, 
Nl<ni  loi,  que  vers  l'an  i190,  comme  si  ces  sortes  de  mo- 

numens  ne  suivoient  pas  de  prfs  la  mort  des  hàros  qtii  on 
sont  l'objet.  '  Baleus  et  Pilseus  font  l'éloge  de  cet  autre  Bal.  ci'iiUS.  C&  i 
Galon,  mais  sans  lui  adjuger  l'épilaphe  dont  il  s'agiU  Us  p.'m'^'^' 
disent  qu'il  étoit  du  pays  de  Galles,  qa*il  venifia  dans  sa 
patrie,  et  se  distingua  surtout  dans  le  genre  satirique.  C'es^t 
de  sa  veine  que  le  dernier  prétend  être  émanée  une  san- 
glante satin  contre  les  moines,  qui  commence  par  ce  vers 
terrible  : 

Sacrilegu  monaehi»,  eioptonbuâ  eccle3>iurum. 

Hais  quoi  qu'il  en  soit  du  poète  Gallob,  il  est  certaÎD  que 
ce  popmr  fut  composé  en  Franco,  puisque  c'est  avec  un 
François  qu'il  fut  concerté  pour  être  dédié  à  un  autre  Fran- 
çoisi  comme  le  témoignent  ces  trois  vers  qui  viennent  à  la 
mite  du  premier  : 

Composai  salinm,  cunneu  piT  sarulu  clarum, 
Quam  qai.i  vir  magnus  corroborât  IIuro  Uien!îi.s 
Hoaier  amicu*  eam  légat  OUo  Sae«ioiieDsis. 

En  supposant  donc  avec  tons  les  bibliographes  que  Tau- 
teur  se  noinmoil  Galon,  il  n'y  a  presque  pas  de  doute  que 
ce  ne  soit  le  professeur  de  Paris.  Du  reste,  nous  ignorons 
quels  sont  les  deux  savants  dont  il  parle.  Lu  premier  n'est  pas 
vraisemblablement  le  célobre  Hugutis,  qui,  d'évôque  de  Die, 
fut  fait  archevêque  de  Lyon.  Outre  qu'il  étoit  mort  dès  l'an 
1106,  a^t  été  moine  lui-niôuie,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  eût  trempé  dans  un  écrit  où  Ton  distilloit  le  fiel  le  plus 
amer  sur  Tétai  monastique. 

On  trouve  cette  satire»  qui  n*est  que  de  Irente'trois  vers, 

parmi  les  poésies  des  hommes  doctes  et  pieux,  recueillies 
et  publiées  à  Basic  l'an  1557,  '  par  les  soins  do  Matthias  >fnit.  Kia.-  tu.  p. 
Flacius  Illyi'icus,  '  et  dans  le  quatrième  tome  do  la  liibliu-      B>b.  t.  é.  p. 
théqoe  du  moyen  et  du  bas  Age  de  M.  Falnicias.  ^Vll.)  ^ 
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Abbé  ob  Tut  ou  Doits. 


M- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Nous  ignorons  quelle  a  6lé  la  patrie  de  Rupert,  l'un  des 
plus  célèbres  écriva..is  du  douzième  siècle.  Quelque 
recherche  qu'ait  fait  sur  ce  sujet  Matthias  Agricius  Willi- 
chius,  il  n'a  pu  la  découvrir.  Trilheme  et  Cochléc  ont  cm 
AnkLAn.      qu'il  éloit  Allemand.  '  L'iducalioii  qu'il  reçut  dès  l'enfance 
dans  le  uiouaslère  de  Saial-Laureot,  près  de  Liège,  a  per- 
suadé à  D.  MabOkm  qoll  étoit  de  celte  ville,  on  du  terri- 
toire. Ouoi  qu'il  en  soit  de  la  fmtrie  de  Rupert,  il  fut  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  offert  à  Dieu  dans  le  monastère  de 
Saint-Laurent  de  Liège,  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  où  il  fut 
élevé,  a^ant  pour  maître  dans  la  discipline  monastique 
■  Bérengcr,  qui  m  éloit  abbé,  v.l  dans       lettres,  Iléribrand, 
qui  succéda  daus  la  suite  à  Béreoger.  Comme  Rupert  avoit 
naluréllement  peu  d'ouverture  d'esprit  et  de  disposition  pour 
im.  ib.i  m.  les  sciences,  il  y  faisoit  peu  de  progrès  ;  '  mais  ayant  eu  re- 
iM(.p.i    .nov.  ^Qyjg  j  sjjgesse  incrééc,  il  en  obtint  une  si 

grande  facilité  qu'il  n'y  eut  peri>onne  do  son  temps  qui 
iiiA»wy.iiii.  remportât  sur  lui.  'Alors  il  s'appliqua  à  l'étude  avec  beau- 
htau  Hkt.  ecd.  coup  dc  succès.  '  Pour  se  former  un  style,  il  mcttoii  tantôt 
t&p.sn.      de  la  prose  en  vers,  tantôt  des  vers  en  prose,  et  ii  réussit 
à  s'en  former  un  qui  est  meilleur  ou  moins  maufus  que 
celui  de  la  plupart  des  écrivains  de  ce  siéde.  Etant  arrivé 
à  un  âge  plus  avancé,  il  se  livra  tout  entier  h  l'élude  de  la 
théologie.  Mais  en  s'y  li\Tant  il  ne  perdit  jamais  *de  vue  les 
3^"'85''    obligations  de  son  état;  au  contraire,^  il  n'en  fut  que  plus 
■     '     exact  à  assister  aux  OCQces  divins  et  à  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse,  bien  loin  de  regarder  l'étudo 
comme  une  raison  légitime  de  s'en  dispensa.  L'aideur  qu'il 
avoil  pour  la  lecture  dtt  livres  saints  éuàt  si  grande,  qi^eDe 

1  n  «Bt  eonsliminmt  iMimDé  Aoterl  diMb  clyroaif^ 
liB  «tae  <lagn.  Dteirn  «criiiiBt  l'iappiBnt  ■uni  BÂeit.  CtuB  ^ 
BMpart.       t.  VIL  t.  «B. 
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l'enapêchoit  de  reposer.  On  vo;<Ht  par  le  mouvemeat  de  ses 
lèvres,  qu'il  se  rappeloit,  même  fMDdant  son  aomimi],  ee  qu'il 
en  «voit  lu  dans  la  journée. 

'  Lorsqu'il  se  fut  perfectionné  dans  les  sciences  cl  dans  la  Ani.ib. 
piété,  Bérenger  son  abbé  voulul  le  faire  «'lover  au  sacerdoce. 
'L'humilité  de  Rupert  y  mil  d'abord  obstacle;  car  s'en  ju-  ru»,  ub.  ii  in 
géant  indigne,  il  allégua  Averses  raisons  pour  se  dispenser 
d'obéir,  jusqu'à  ce  qu'ayant  connu  la  volonté  de  Dieu  par 
une  vision  qu'il  eut,  il  déclara  à  Bérenger,  sans  lui  faire 
connottre  la  canse  de  son  changement,  qu'il  ne  loi  réststeroit 
plus,  et  qu'il  étoit  prêt  à  se  soumettre  au  joug  qu'il  vou- 
loit  lui  imposer.  L'abbé  le  félicita,  et  lui  fit  recevoir  la 
prêtrise. 

D.  Mabillon  croit  qu'il  ne  la  reçut  qu'après  la  mort  de 
rmti-papc  Guibert,  arrivée  an  mois  de  septembre  iiOO, 
parce  qu'outre  qa'il  s'en  croyoit  indigne,  il  fuyoit  les  évfiques 
schismatiquës,  et  ne  vouloit  point  recevoir  de  leurs  mains 

l'ordination. 

Le  sacré  caractère  fut  pour  Rupert  une  source  abondante 
da  Inaderes,  comme  i  te  témoigne.  '  Dès  lors  il  s'appliqua  à  lu,.  u,iiauh. 
eomposer  des  ouvrages^  et  commença  par  ses  livres  dies  Offices 
divins,  qui  sont  au  nombre  de  douze.  II  travailloit  an  hui- 
tième l  aa  llli,  comme  on  le  voit  par  l'épitre  dédicatoire  à 
Gnnoo,  qui  fiit  dans  Ut  suite  ivAque  de  Ratisboone. 

'  Les  productions  de  notre  entear  m  forent  pas  \  l'abri  de  n^.  z^.  oun. 
la  contradiction  et  de  la  criUque.  Pourquoi,  disoient  quel-  ^hl^^^^ 

ques-uns,  tant  d'écrits  ?  Les  ouvra;ros  des  saints  Pcrcs  nous 
suflisenii  nous  ne  pouvons  pas  même  lire  tout  ce  qu'ils  ont 
toit;  beaucoup  raimis  ce  que  ces  gens  ineonnns  et  sans 
autorité  écrivent  de  leur  tête.  Outre  ces  plaintes  générales, 
qui  ne  regardoient  pas  moins  les  autres  écrivains  de  ce  siècle 
que  Rupert,  on  en  fit  de  parficufieras  contre  lui;  il  eut 
même,  avec  deux  hommes  des  plus  fiuneux  de  oe  temps, 
des  démêlés  considérables,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler. 

L'abbé  Bérenger,  qui  avoit  une  tendre  affection  pour  Ru- 
pert, se  voyant  proche  de  la  mort,  et  craignant  qu'Héribrand 
ioii  snoeesseur  n'eût  pas  tsset  de  fannelé  pour  le  défondre 
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ib.  f.  5w  ^  eontre  U»  traits  de  ses  enûeu,  '  le  reootnmanda  à  Cquob  en 
Gonon,  abbé  de  SSbomg,  dans  le  diocèse  de  Gologiie. 

NoQ-sculemcnt  cet  abbé  accorda  sa  protection  à  Rupert, 
qui  après  la  mort  de  Bérenger,  arrivt'o  en  1113,  so  retira  à 
Sibourg,  mais  il  lui  procura  nncoi  e  celle  de  FrédL'ric,  arche- 
vêque de  Cologne,  et  de  Guillaume,  évéquc  de  Paleslrine,  lé- 
gat du  Saint-Siège.  Ces  trois  protecteurs,  conndérant  la  piété 
et  la  science  de  Rupert,  ne  se  contentèrent  pas  de  l'honorer 
de  leur  amitié  et  de  leur  protection  contre  les  envieux  qui  le 
poursuivoient  toujours,  ils  Texciterent  et  le  pressèrent  même 
d'écrire;  ce  qu'il  Ht.  Il  répondit  aux  plaintes  de  ses  advmatres, 
composa  \\n  trait/'  de  la  volonté'  de  Pieu,  et  fit  d'aiilro?  ou- 
vrages très-imporlanls,  dont  nous  rendrons  compte  dans  la 
suite,  n  suiBt  de  dire  ici  que  la  jalouàe  de  quelques  disciples 
d'Anselme  de  Laon  et  de  Guillaume  de  Champeaux  donna 
occasion  à  quelques-uns  de  ses  écrits,  et  fut  proprement  To^ 
rigine  de  leurs  disputes.  Trop  zélés  partisans  de  la  réputation 
de  leurs  maîtres  et  trop  humainement  attadiés  à  eux  (ce  qui 
n'est  que  Irop  ordinaire,  et  ce  qui  cause  souvent  de  la  divi- 
i^ion,  comme  on  l'a  vu  même  du  temps  des  apôtres),  ils  trou» 
voient  fort  mauvais  qu'un  moine  qui  n'étoit  jamais  sorti  de 
«ni  (!i)îtro,  osAt  penser  autrement  qu'eux,  et  prit  la  liberté 
d'attaquer  le  sentiment  de  ces  maîtres  fameux,  qui  attiroient 
&  leurs  écoles  tous  les  plus  savants  hommes,  non-seulement 
des  extrémités  d'un  vaste  royaume,  mais  même  des  pays 
étrangers.  De  là  les  jilaintos  contre  Rupert,  tant  de  la  part 
des  disciples  que  des  uiaiiruâ  mêmes,  qui  ne  voyoieul  pas  sans 
peine  que  leur  soatiment  Ittt  combattu.  L'amour-propre  n'est 
jamais  cnti(Mtnnent  éteint,  inAme  dans  les  gens  de  bien.  L'é- 
clat des  vertus  cxtéi  ii  ures,  et  le  bruit  de  l'applaudissement, 
empêchent  souvent  qu'on  ne  s'en  aperçoive,  et  qu'on  ne  voie 
M.ib.  Ail.  i.Ti.ii.  Cl  qu'on  n'entende  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur.  '  Anselme, 
i^iai.  i.  5.  p.  qjigiqyg  pi^.t^  qu'il         fyj  pjqué  au  vif  contre  Rupert  à 

cause  du  traité  de  la  volonté  de  Dieu,  cl  écrivit  à  Héribrand 
pour  s'en  plaindre,  le  regardant  comme  l'abbé  de  Rupert, 
quoique  celui-ci  demeurât  à  Sibourg,  non  à  Saint-Laurent  de 
Liège.  Héribrand,  ayant  reçu  la  lettre  d'Anselme,  fit  venir 
Rupert  à  Liège  pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Ce  reli- 
gieux exposa  ses  sentiments  en  présence  du  dojen  de  l'^se 
de  liége  et  d'autres  ^s  habiles,  qui  les  approuvèrent,  et  il 
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composa  ensuite  un  nouvel  ouvrage  de  la  Toute-puissance  de 

Dieu,  conlre  GuiRaume  de  Cbaropeavx  «t  Amefane. 


Non  content  d'avoir  rérulé  ses  adversaires  par  écrit,  il  vou- 
lut encore  les  rc^futer  de  vive  voix  dans  une  tlispute  r^f,'It5e. 
'Ayant  pris  sa  résolution,  il  partit  de  son  monastère,  monté  Mab.An. i.73.n. 
sur  m  ftne,  viUa*elh  rttiàen»,  et  se  mit  en  rente  pour  aller,  nuM.''t. 
tout  jeune  qu'il  étoil,  juvemelûmt  dans  un  pays  étranger 
combattre  des  maîtres  fameux,  qui  avoient  de  l'esprit,  de  l'é-  ^' 
loqueoce,  et  étoicnt  en  grande  considération  pour  leurs  di- 
gnités et  leurs  emplois.  Cette  résolution  étoit  d'autant  plus 
hardie  de  la  part  de  celui  qui  la  prenoit,  qu'il  n'ignoroit 
point  qu'il  devoit  de  plus  s'attendre  à  trouver  une  nombreuse 
Mssmbfée,  et  comme  une  armée  de  maîtres  et  de  disciples, 
pour  l'entendre  et  le  combattre  lui-même.  Aussi  cette  dé- 
marche faisoit-elle  dans  la  suite  le  sujet  de  l'iMonnemcnt  de 
Rupcrt,  lorsqu'il  s'en  rappeloit  le  souvenir.  îlirum  mthimet 
mme  est,  dit-il,  iUud  reeordatiimis  tnets  specÊactdum^  ^uo. 
modo  sotus  ego,  viU  eise/lo  residens,  juvenculus,  uno  fantum 
puero  comiiaiuSt  ad  exleras  tnm  longe  cwitates  ad  conJUctus 
eottira  tules  pnfeettu  sum;  quihus  adesse  et  eos,  et  inge- 
nàtm,  et  magnant  tam  qfficH  çuam  magUterii  dtgnituiem 

noveram  ;  nec  defutitmni ,  qtiaii  <•(  farturn  est,  ut  nit/gis  tro- 
rum  pariter  et  discipuiorum  cœtus,  quasi  iton  parvus  conve- 
niwt  exereilus  ad  me  audientbtm,  ad  me  eenpiaeenduni.  A 
peinn  fuf-il  arrivé  \  IdtOtt,  qu'Anselme,  le  plus  fameux  de^; 
deux  adversaires  qu'il  avoit  réfutés  par  ses  écrits,  rendit  le 
dernier  soupir.  Rupert,  le  voyant  mort,  poursuivit  sa  route 
et  alla  à  Chàlons  sur  .Marne  chercher  l'autre  pour  le  eora- 
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homme:  mais  il  s'est  sem  de  celle  expression,  parce  que  les 
adversaires  qu'il  alloit  combaUra  étinenl  Ynn  et  l'autre  beau- 
coup plus  âgés  que  lui,  en  sorte  que,  comparé  &  eux,  il  étoit 
en  quelque  sorte  un  jcuuc  homme. 

La  mort  d'Ansdmo  et  de  Guillaume  de  Champoaux  finit 
cette  querelle  i  niais  leurs  disciples  ne  le  pardonnèrent  pas 
sitôt  à  Rupert,  qui  eut  encore  d'autres  adversaires ,  comme 
on  le  voil  dans  oe  qu'il  a  écrit  mur  la  règle  de  Saint-Benoit. 

Nous  verrons,  en  parlant  de  ses  ouvrages,  quelles  (!"loienl  les 
accusations  qu'on  lornioil  contre  lui,  et  ce  qu'où  repreaoit 
dans  868  écrits. 

L'an  1119,  Rupert  quitta  par  obéissance  le  monastère  de 
Saint-Lanrent  de  liège,  pour  retourner  dana  eelai  de  Sibourg, 
Mab.  Ann.  I.  Td.  '^^  Vnhhé  Cunon  son  protecteur  le  prenoit  dé  revndr.  '  L'é- 
Ru^'iV'V*'  S"^^  ^'^  Liège  àloil  alors  déchirée  par  un  schisme  qui  s'y 
s."iën.  ■  "*  forma  après  la  mort  d'OlberU  Frédéric,  qui  avoit  été  élu  ca- 
fioniquemeiit  pour  succéder  à  ce  prélat,  étant  venu  à  Cologne 
avec  les  témoins  de  son  élection,  amena  avec  lui  Rupert, 
qu'on  retint  dans  ce  pays,  c'est-à-dire,  non  à  Cologne  môme, 
mais  dans  l'abbaye  de  Sibourg,  qui  est  dans  ce  diocèse.  Ce  fiit 
alors  que  Rupert  fit  un^  (  unnoi.-^sance  pins  particulière  de 
Frédéric,  qui  en  étoit  archevêque.  L'abb*'  Cunon,  qui  avoît 
été  le  médiateur  de  cette  liaison,  engagea  Rupert  à  composer 
ses  commentaires  sur  PApocalypse,  qu'il  dédia  à  l'Archevêque. 
Jean  Cochlée  en  faisoil  tant  de  cas  que,  dans  une  lettre  à 
Henri,  abbé  de  Tuy,  il  ne  craint  point  de  dire  qu'ils  surpas- 
sent tous  ceux  qui  ont  été  faits  sur  cette  partie  de  l'Écri- 
ture. Pendant  son  séjour  à  Sibourg,  Rupert  composa,  ou 
commença  plusieurs  autres  ouvrages,  avant  que  d'être  élu 
abbé  Je  Tuy.  Il  succéda  l'an  1120,  et  non  plus  tût,  à  Mac- 
Trard,  qui,  étant  à  Sibourg,  d'où  on  rav<»t  tnré  pour  le  placer 
sur  le  siège  abbatial  de  Tuy,  avoit  engapé  Rupert  à  mettre 
en  un  meilleur  style  la  vie  de  saint  Ileribert,  archevêque  de 
M>b.  Attn.  1. 73.  Colognc.  '  Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  sur  la  personne 
ii.4an,t>e.p.ss.  Rupert,  parce  que  ses  écrits  nous  donneront  matière  d'en 
parler  plus  amplement  :  ce  savant  et  pieux  abbé,  ayant  gou- 
verné avec  beaucoup  de  sagesse  son  abbbaye  de  Tuy,  pen- 
dant Fespace  dto  iroiiue  «is,  terniuia  sa  carrière  très-faiotem^ 
le  4  de  mais  iiS5  :  vUam  «mcMm  finmt,  II  laissa,  en 
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mourant,  une  si  grande  idée  de  sa  vertu,  qu'on  ne  doute 
point  de  sa  sainteté,  '  quoiqu'il  ne  soil  point  honoré  d'un  uoii.  ad  *.  Mart. 
culte  solennel.  Bucelin  lui  donne  le  titre  Je  '■■^nni  n  'l'rr-  j^^y • 
eellent  docteur  de  l'églke  Roinaine.  Rupert  fut  enterré  dans 
le  cloître  de  l'abbaje  de  Tuy,  où  il  mouruf  en  odeur  de 
êamtêté  Fan  4197,  dit  D.  Marlene,  qui  ajoute  qu'on  ignore 
aujourd'hui  l'endroit  où  il  fepoM.  '  Il  est  marqué  dans  deux  W'^j';  -^^'^{.^^f^j 
manuscrits  de  l'abbaje  de  Liège,  d'un  caractère  d'environ  Bu"Men.'Bciiéd. 
Ivois  cents  ans,  qu'il  mourut  l'an  H27,  ce  qui  ne  s'accorde,  vo"'liiJ  "ara*' 
ni  avec  les  historiens  et  les  bibliographes,  qui  toas,  ou 
presque  tous,  fixant  la  mort  de  Bujicrl  en  H35  ;  ni  avec  son 
épitaphe  que  D.  Martenc  vit  à  Liège,  et  qu'on  lui  dit  avoir 
été  tirée  do  monastère  de  Toy.  '  Elle  est  conçue  en  ces      '■>-  ^  ^• 
tenues  :  Ânno  Domini  il35,  IV  nonas  martii,  obiit  vene- 
rabilh  pater  et  domhius^  Iliiperfn<t  nhlan  hujus  viotiaxicrii, 
vir  doctùsimus  alque  ri'liijiosissimiis,  ul  in  libris  suis^  quos 
eiUii,  claret  ofmrHgsitne.  Quoique  cette  épitaphe  soit  d'une 
main  réconte,  comme  le  dit  D.  Mai  tcnc,  il  nous  parolt  néan- 
moins que  son  autorité  sur  l'année  de  la  mort  de  Rupert, 
jointe  ft  celle  de  presque  Ions  les  historiens  qui  la  mettent 
en  1135,  est  préférable  à  celle  des  deux  manuscrits  de 
Liège,  qui,  de  l'aveu  même  de  D.  liartene,  n'ont  pas  plus  de 
trois  cents  ans  d'antiquité 


SU. 

SES  ECRITS  VÉRITABLES. 

'  pwANS  le  compte  que  nous  nous  proposons  de  rendre  des^aiTl^J^."* 

JL/  des  ouvrages  de  l'abbé  Rupert,  nous  suivrons  non 
l'ordre  dos  temps  où  il  les  a  composés,  mais  le  rang  qu'ils 
tiennent  dans  la  dernière  édition,  publiée  à  Paris  eu  1638. 
Ibis,  en  suivant  œl  <mlre,  noas  aurons  soin  da  fixer  la 
temps  de  diacon  de  ces  ouvrages.  1*.  Le  premier  qui  se 


1  La»  —ton  te  thOi»  akrt&HHtuh  t.10,ta.TU,  trtteaitnt  eanir»  n.  MabiPom 
«lue  Rnpot  Aalblttbbé,  nsBanilSO,  Hiliai  ill7.8l«ali4tiMt,  U  aoraNgee^  |« 

tiége  abbatial  environ  18  ans,  étant  mort,  comme  ils  le  rtnrnwiiwnnt  eni  mtoioi,  m 
lus.  IMunoiiu  les  mtatM  mteon  M  M  dnmeitt  qoe  15  au  de  gNT 

Hhhy 
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Hiai»'Op.Qpi»t.ad  présente,  '  est  son  ouvrage  de  la  Trinité  et  de  ses  œuvres, 
de  Trinitate  «t  opaibus,  que  l'auteur  dédia  à  Cunoo,  ' 
abb^  de  Sibourg,  par  une  lettre  datée  de  l'an  1H7,  dans 
^  laquelle  il  loue  cet  abbé  de  son  amour  pour  les  lettres  et 
de  son  séle  pour  la  disciplioe  monastique.  Après  lui  «nxt 
témoigné  sa  reconooissance  de  la  protection  qu'il  lui  a  ac- 
cordée contre  SCS  persécuteurs,  il  lui  expose  le  plan  de  son 
<Nlvrage,  qu'il  divise  en  li  uis  parties,  lesquelles  ont  pour  ob- 
jet tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  le  commencement  du  monde, 
et  ce  qui  doit  se  faire  jtisqu'ù  h  fin.  La  première  partie 
comprend  l'origine  du  monde  jusqu'à  la  chute  du  premier 
homme  ;  la  seconde,  depuis  la  chute  de  ce  premier  homme 
jusqu'à  l'incarnation  du  second  homme,  Jésus-Christ,  fils  de 
Dieu;  la  troisième,  depuis  l'incarnalion  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  résurrection  gé- 
nérale des  morts,  à  huiuelle  il  termine  son  ouvrage.  Le 
protiiior  temps  appartient  au  Pcre,  In  second  au  Fils,  et  le 
troisième  au  SldntpEspril.  11  appelle  l'ouvrage  propre  du 
Père,  ce  qui  s'est  fiiil  dans  le  premier  temps;  l'ouvrage 
propre  du  Fils,  ce  qui  s'est  lait  dans  le  second;  et  enfin 
l'ouvrage  propre  du  Saint-Esprit,  ce  qui  s'est  fait  et  ce  qui 
se  devoit  faire  dans  le  troisième.  La  première  partie,  c'est-à- 
dire  l'ouvrage  propre  du  Pere,  contient  trois  livres;  la  se* 
oonde,  trenio,  et  Ht  troisième  en  renferme  neuf;  ce  qui  fait 
quarante-deux  livres. 

Tel  est  le  plan  et  la  division  de  l'ouvrage  de  Rupcrt,  de 
la  Trinité  et  de  ses  œuvres,  comme  il  l'expose  lui-mAme  tant 
dans  sa  lettre  à  Cimon,  que  daus  le  prologue  qui  la  suit. 
m«Mm.Pnii.iD  '  Notre  auteur  y  remarque  que,  quoique  la  Trinité,  qui 
est  un  seul  Dieu,  soit  ins^'-parable,  et  qu'elle  opcrc  d'une 
manière  indivisible,  néaumoius,  comme  chaque  personne  a 
sa  propriété,  il  faut  considârer,  dans  la  perfection  de  ce 
monde,  l'opération  parculiere  de  chacune  des  ptrsonnes. 
L'ouvrage  propre  du  Père  est  la  création;  celui  du  Fils 
est  la  rédemption  ;  cnlln  celui  du  Saint-Esprit  est  le  re- 
nouvdlement  de  la  créature.  Ce  n'est  point  que  dmque 
personne  ne  coopère  à  ce  qui  est  fait  par  une  autre.  Lors- 
que le  Père  fait  tout  par  le  Verbe,  le  Saint-Esprit  y  concourt. 
Lorsque  le  Fils,  c'est-4->Ara  le  Verbe  du  Pere,  vient  dans  le 
monde  pour  sauver  le  genre  humain,  le  Pere  et  le  Saint- 
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Esprit  y  coopèrent  :  néanmoins  il  n'y  a  que  la  personne  seule 
do  Veîiie  qui  sineame. 

Rupert  n'écrivit  point  son  ouvrage  contre  des  Ariens,  des 
Sociniens,  et  autre»  ennemis  déclaré  de  la  Trinité,  pour  dé-  * 

fendre  ce  rayslere;  néanmoins  il  regarde  son  traité  comme 
un  témoignage  qu'il  rend  à  la  vérilé,  parce  que  tous  ceux 
qui  rendent  témoignage  à  la  vérité  doivent  certainement 
être  couronnés  par  la  vérité.  {Tcstimonium  vcritali  '/"iciim- 

Sue  perhièenl,  certissiiuc  ab  ifsa  sunt  veritate  coronandi.) 
espère  qu'eUe  voudra  bien  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
serviteurs  ;  quoiqu'il  n'ait  point  scellé  do  son  sang  le  lémoi- 
gnagc  qu'il  lui  rend,  il  le  lui  rend  néanmoins  de  vive  voix 
et  par  écrit.  Il  souhaite  le  même  sort  à  celui  qui  lui  a  pro- 
curé le  moyen  de  continuer  son  ouvrage  et  d'y  mettre  la  der- 
nieri"  main,  à  quoi  i!  a  employé  trois  ans.  '  Rupert  l'avoit  Mab,  AmuLn. 
Goniuieocé  avant  que  de  connoitre  l'ahbé  de  Sibourg,  qtwd  anie 
tt  eognitvm  ineefmm,  et  du  vivant  de  l'abbé  Bérenger,  qui 
le  lui  avoit  recommandé  avant  sa  mort,  arrivée  en  1113.  .Mais 
il  avoit  éi>'  obligé  de  l'interrompre  pour  travailler  à  d'autres 
ouvrages  plus  pressés,  en  sorte  qu'il  n'y  mit  ta  dernière  main 
qu'en  ill7. 

Dans  le  prologue  qui  est  la  suite  de  Ja  lettre,  il  cher* 
che  la  cause  pour  laquelle  Bint  n'a  point  révélé  cUiremenl 

par  Moyse  les  vérités  qui  nous  ont  été  découvertes  par  Jésus- 
Chrisl.  La  raison  qu'il  en  donne,  est  que  les  enlauls  d'Israël 
ne  pouvant  pas  soutenir  une  si  grande  lumière,  il  bllmt 

que  ces  vérités  leur  fassent  proposées  sous  le  texte  grossier 
de  la  lettre,  qui  en  cachoit  l'éclat.  Il  répète  ensuite  ce  qu'il 
a  déjà  dit  du  plan  de  son  ouvrage,  et  rend  raison  de  ce  qui 
Fa  Ôlgagé  à  diviser  les  œuvres  de  la  Trluité,  qui  par  elles- 
mêmes  sont  inséparables.  Knfin,  après  avoir  invoqué  le  se- 
cours de  Dieu  par  une  prière  toute  ail^oriquc,  il  enlie  eu 
matière. 

'  Les  trois  premiers  cliapiires  de  la  Genèse,  qui  contien-  rremier«>  parti.* 
neuf  l'histoire  de  h  création  du  monde,  font  la  matiene  de  Tri,liw  • 
la  première  partie  de  l'écrit  sur  la  Trinitr  e!  srs  œuvres.         *"  " 
Cette  première  partie,  comme  on  l'a  déjà  dit,  a  pour  objet 
l'ouvrage  propre  du  Pere,  et  est  divisée  en  trois  livres,  dont 
le  premier  cwttient  cinqiiante-«vt  chapitres»  le  second  qua- 
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raote,  et  le  troisième  tfente-«x.  Rupert  y  commeate  eelto 

partie  de  FEcrilure,  selon  le  goût  qui  régnoit  dans  eiriéde; 

lhinB,Bib.tl.  c'est-à-dire,  '  comme  le  remarque  M.  Du  Pin,  d'une  manière 

Mi.pir.s.v.m  à  pg^  semblable  à  celle  dont  od  traitoit  la  tliéologie, 
par  les  principes  de  la  dialecliqi»,  c  en  y  ajoutant  diverses 
c  questions  subtiles  touchant  les  dogme?,  et  en  rapportant 
c  quantité  de  lieux  communs.  >  C'étoit  ià  la  méthode  de  ce 

8.1.  temps.  '  (Test  à  pen  edfo  que  Ropert  a  suirie  dans  ses  com- 

mentaires sur  la  Genèse,  et  dans  la  plupart  de  ci  ux  (|u'il 
a  faits  sur  une  gramlo  partie  dos  livres  saints  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Celui  dont  nous  parlons  est  un 
mflange  de  sens  littéral,  de  sens  mystique  et  de  questions 
tant  dogmatiques  que  philosophiques;  le  tout  y  est  traité 
assez  succinctement.  L'auteur  pareil  avoir  lu  les  auteurs  tant 
ecclésiastiques  que  profanes,  les  commentateurs  de  lIEerî- 
ture,  les  philosophes,  les  médecins  même  et  les  poètes. 
Parmi  ceux-ci,  il  fait  un  cas  particulier  de  Virgile,  qu'il 
appelle  le  piuâ  excellent  auteur  du  paganisme.  Il  emploie 
les  expressions  de  ce  poète  et  de  plusieurs  antres,  d'Horace, 
d'Ovide,  de  Lucain,  etc.,  sans  les  citer.  Rupert  avoit  aussi 
quelque  connoissance  de  la  physique,  et  même  de  l'astrono- 
mie, comme  on  le  voit  par  ce  qu'il  dit  sur  la  révolution  des 
astres,  leur  position,  leur  éloignement,  la  situation  de  la 
terre,  etc.  Mais  il  est  difficile  de  décider  si  ce  qu'il  en  dit 
csl  fondé  sur  la  connoissance  qu'il  en  avoit  par  lui-même, 
on  s'il  n*a  fidt  que  copier  et  s'approprier  oe  qu'il  a  tronté 

I.I.C.S.  dans  des  auteurs  plus  anciens  que  lui.  On  lui  voit  encore 
citer  très-souvent,  et  donner  des  interprétations  des  termes 
hébraïques  et  grecs,  ce  qui  porteroit  à  croire  que  ces  deux 

1.9.  SI.  langues  ne  lui  étoient  point  inconnues.  '  Mais  il  y  lieu  d'en 
douter,  lorsqu'on  sait  qu'il  s'approprie  les  textes  de  Pères,  et 
en  particulier  de  saint  Jérôme,  sans  indiquer  la  source  où 
il  les  a  puisés.  Toutefois,  pour  oe  qui  est  de  la  langue 
grecque,  il  paroît  certain  qu'il  en  a  été  instruit,  n'étaut 
gueres  possible  qu'un  écrivain  qui  l'ignoroit,  en  parlât 
comme  il  (ait  en  différents  endroits,  surtout  dans  le  trei- 
zième chapitre  dn  troisième  livre  sur  les  Rois.  Mais  qasi 
qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  des  connoissances 
fort  étendues  et  peu  communes  pour  le  aiéde  où  il  vivoiL  II 
avoit  bien  ht  rEcritnre,  et  la  possédai!  téDeoMal  que,  qus^ 
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que  sujet  qu'il  traite,  il  réunit  tous  les  textes  qui  y  ont 
npport. 

Après  ces  remarques  généralps,  entrons  dans  quelque  dé- 
tail. '  ^iotre  autair,  eo  parlant  de  la  création  du  moode,  rejette  ci. 
les  idées  et  les  fonnes,  que  les  sages  du  siÀsle,  e'esMKËre 
les  philosophes,  ont  admises.  Quel  mod&le,  dit-il,  a  eu  la 
Trinité,  pour  créer  le  ciel,  la  terre  ol  leurs  omemeiifs?  La 
Trinité  n'en  a  point  eu  d'autre  qu  elle-même,  rien  u'cxiâlant 
que  Bien  :  pnfttUi  eum  prœter  Deum  nihU  existeret,  sola 
sibt,  ut  Iicvc  tria  Jaceret  ^  exemplar  fuit  Trinitas.  '  Dans  le  c.t, 
second  chapitre,  il  dit  que  c'est  avec  raison  qu'on  appelle 
Cénese  le  premier  livre  de  Hoyse,  parce  qu'avec  les  généra» 
lions  du  ciel  et  de  la  terre,  il  y  est  pai  lo  de  la  double  géné- 
ration de  Jésus-Clirist  fils  do  Dieu,  Di('\i  et  homme  tout  en- 
semble. '  11  interprète  cette  première  parole  de  la  Genèse,  c3. 
in  principiot  du  fils  de  Bien,  et  la  regarde  comme  étant  en 
quelque  sorte  un  nom  du  fils  de  Dieu  qu'il  a  pris  lui-même. 
Û  cite  à  ce  sujet  la  réponse  que  le  Sauveur  fit  aux  Juifs  qui 
loi  demandoient  qui  il  étoit,  Principium,  qui  et  loquor  vobis. 
c  Crest  dans  ce  principe  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
€  parce  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  :  il  est  fils, 
c  parce  qu'il  est  né  de  Dieu  ;  il  est  principe,  parce  qu'il  est 
c  la  causa  première  et  efficace  de  tontes  les  créatures.  » 

Principium  vero,  quia  creaturaium  omnium  prima  et  eJH- 
ciens  causa  esse  proùalur.  Ainsi  il  veut  que  ces  paroles,  /« 
principio  creafit  Deus  oalum  et  terram,  aient  ce  sens,  Dieu 
a  créé  par  son  fils  toutes  les  choses  visibles  et  itmsihles.  '  Ce  «.s. 
qui  est  dit  dans  le  môme  endroit,  que  l'esprit  de  Dieu  étoit 
porté  sur  les  eaux,  doit  s'entendre  de  ïamuur  substantiel  du 
Pere,  qui  procède  dn  Pere  et  du  Fils,  et  qui  est  consobstaii- 
tiel  à  l'un  et  h.  l'autre.  'Ainsi  dès  le  commencement  de  ce  livre,  c.«. 
dit-il,  la  présencfi  de  la  Trinité,  qui  crée  toutes  choses,  se 
fait  sentir  d'une  manière  éclatante.' Il  approuve  et  suit  le  sen-  c.io. 
tinmit  de  ceux  qui  ont  cru  qne,  lorsque  INen  dit,  que  la  lu- 
mière soit  faite,  la  himiere  qui  fut  faite  <^lnit  la  nature  an- 
gélique.  'Les  Anges  comparés  aux  hommes  sont  des  esprits  ;  cii. 
mais  il  prétend  que,  comparés  à  Bien,  ils  sont  corporels,  et 
ont  des  corps  formés  de  cet  air  grossier  cl  humide  dont 
OQ  aant  Pimpieseion  lorsqu'il  est  agité  par  le  vent*.  Ce  sen- 

aiiit  spiritu,  in  compa- 
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timeDt  n'esl  pas  particulier  à  Rttpert;  c'est  celui  do  plusieurs 
savants  et  grands  hommes»  dii-il.  Mais  qnoiqiw  soutenu  par 
de  grands  hommes,  et  môme  par  quelques  Pères,  il  n'est  pas 
le  plus  conforme  à  l'Écriture,  qui  uous  apprend  ailleurs  qjue 
les  Anges  sont  de  purs  esprits. 

e.  fa  'La  st^paratton  que  Dieu  fil  de  la  lumière  et  des  ténèbres, 

marque,  selon  notre  auteur,  le  jugement  t^ble  que  IKea 
eierça  sur  le  démon  et  les  anges  rebelles,  en  les  séparant  des 
bons  anges.  C'est  ce  que  signifient  ces  paroles  :  //  sépara  Ut 
lumière  d'avec  /es  te'/uùivs.  Celle  séparation  est  sans  retour; 
en  sorte  que  ceux  qui  sont  tombés  ne  peinent  pins  se  relever, 
ot  leux  qui  ont  persévéré  lorsqu'ils  pouvoient  tomber,  ne 
bU.  peuvent  plus  pécher.'  Tous  avoient  été  créés  dans  l'inno- 

e,iB,  cence  et  pouvoient  faire  du  progrès  dans  le  bien;  '  mais  étant 

créatures  et  tirés  du  niant.  Us  éloient  aussi  eqiables  de 
faire  le  mal.  Notre  auteur  se  propose  di(Ti5rcnlcs  questions  sur 
ce  sujet,  et  demande  pourquoi  un  Dieu  boa  et  miséricordieux 
a  tiré  da  néant  des  créatures  qn'il  a  prévu  devoir  périr.  11 
traite  cette  demande  rlo  rpiostion  importune;  elle  lui  paroît 
même  si  impertinente,  qu'il  ne  voit  pas  de  raison  h.  la  pro- 
poser  :  impia,  ut  in  smuu  ejusnidia  tit  nOto.  Il  y  répiuid 
néanmoins,  et  après  avoir  répondu  il  lyoute,  pour  fermer  la 
bouche  à  celui  qui  voudroit  disputer,  ces  paroles  de  l'apôtre: 
O  homme f  qui  êtes'vous  pour  contester  avec  Dieu  ?  le  potier 
n*a-til  pas  ie  pouvoir  <le /aire  Ai  tMéme  masse  dai^Ue 
.  un  vjse  {/csn/ic  à  des  usages  honontMeSf  et  un  autre  dtsti' 
à  des  usages  vils  et  honteux? 

i.s.e.i.t.a.4.  '  Ruperl,  après  avoir  parlé  de  son  premier  livre  de  la 
création  du  ciel,  de  la  terre  ol  «le  tous  leurs  ornements,  vient 
à  celle  de  l'homme,  que  Dieu  a  daigné  créer  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance.  Les  expressions  que  l'Écriture  emploie  en 
rappoi  tant  la  création  de  l'homme  en  relèvent  la  dignité  et 

e.a  rexccUcnce.  '  Dieu  n'a  pas  dit  :  ^ue  l'iiomtne  soit  fait  à  notre 

imàge  et  à  notre  ressemUaaee ,  coome  il  avoit  M  :  fue 
la  lumière  ttnt  faite.  Mais  il  semble  que  les  trois  personnes 

ratione  tamm  Dei  corporei  sunt.  H.itM'iit  iiiinquc,  ut  doi  li  quoque  et  luagni  vin  per- 
hibcnt,  corpora  ex  isto  aerc  «T;isrfo  .\U\w  liumtdo,  etc....  ItAquo  cum  Aiigelos  qiumvù 
ftublilia  corpora,  tamen  et  i|Nonua  origine  cotulM,  «s  eo  quoqtte  liqael,  qMia  locales 
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de  Ja  Trinité  Ueanent  conseil  et  s'exhortent  muluellement, 
en  disant,  /oison*  rhomme.  fiw  penoncc  f/uasi  mntuo  se  > 
cohortatitur  tlicendo,faciainus.  Ces  paroles.y^i/Vonj  l'homme  «.4w 
à  notrt-  image  et  à  notre  res\cmfjlunce,  ne  (loi vent  s'entendre 
que  de  ceux  que  Dieu  a  prédestinés  à  la  vie  %  et  non  des 
réproovÀ.  Car  fl  n'y  a  que  les  seuls  élus,  dit-il  encore»  qui 
soient  créés  fi  l'ininge  et  h.  la  iTiSf'ml)hnce  de  Dieu.  '  Jd  cS. 
imaginem  aulern  stmul  et  similitudinem  Jjei,  soU  electijacti, 
îmo  et  iwijccti  smt.  '  La  bénédiction  que  Dieu  donna  à  Adam  ca 
et  &  Éve,  après  les  avoir  créés,  regarde  spécialement  les  élus. 
La  grâce  de  cette  bénédiction  représente  ce  décret  de  Dieu, 
que  saint  Paul  a  en  vue,  lorsqu'après  avoir  dit,  '  nous  smons  nom.  s.  >-.  s». 
fWff  tota  ettopere  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dteu^  il  iqovte 
aussitôt,  à  ctujr  qu*it  a  appelés  selon  son  décret  pour  être 
saints  *.  Dieu,  en  bénissant  oos  premiers  pères,  bénit  dans  leur 
premiera  origfaw  ceux  que  Ivi  senl  aVoit  prévus  et  prédestinés 
avant  tous  les  siècles;  '  c'étoit  eux  qu'il  avoil  en  ^ue, /wvr-  «.t. 
(lesiiiiatos  prte  oculis  habeiis,  auxquels  il  dcvoit  dire  un  jour 
dans  la  plénitude  des  temps,  après  les  avoir  appeléj>  et  justi- 
fiés :  yenez^  Us  "binis  de  mon  pere^  sec^fez  le  royaume  fui 
vous  est  prèpaiv  dejniis  Forigine  du  monde.  '  Mais  CC  que  c.a 
Dieu  dit  à  nos  premiers  porcs  en  les  bénissant,  replète  terram 
et  suâjieite  eam  voUs,  peuplez  la  terre,  et  qu'elle  vous  soft  ' 
soumise^  convient  aux  élus  et  aux  réprouvés.  Les  uns  et  les 
autres  peuplent  la  terre  ;  mais  il  y  a  une  grande  dilîi'rence 
à  l'égard  de  ce  qui  est  dit,  que  la  terre  vous  soit  assujettie. 
Les  élus  seuls,  auxquds  appartient  la  terre  des  viiianls»  s*as- 
snjeltissent,  par  la  liberté  de  leurs  esprits,  la  terre  qu'habi- 


1  Ma  dictin,  fiwiatuut  Imniiiietn.  etc.,  solo»  eo*  amplpcUtur,  quoi  pra'^tcTttiuavit 
adfitun. 

a  II^ius  benedictîoim  gratia  illud  proTecIo  propo«itara  Dei  reMoal,  quod  apostoliu  . 
IntaBdtaa,  a»  diiinat:  tetmm  fiMntam  dUlgoMuê  Dam  oNMite  eoopttauito- 
in  bonum,  statim  subjunxit:  Mit  ^  metméwm  fnfaMum  vœaH  nml  «meli.  QumI 
propasiium  quia  neqiiaquun  tïïOBSB  iatarcumatibas  arerU  potnit,  paldu»  delnda 

gradalione  pr<)V<^<  lus  nnlinem  it;i  sublrr  annrrtit  :  'l'ain  ijun^  ;i)  (r'5<  l' if  et  iirn-tletli' 
nartt,  canfomxef  fieri  imaifini»  filii  »ui....  Uiinn  aulfi»  pnrdestiiiavtl,  ho*  et  juati- 
ficavii  ;  </uoi  aufem  jtutifieavil,  illoê  et  ntagtiifiettrii.  Ulud,  iiupiain,  Dei  proposiiuni 
hae  bcnedictio  eommpmUt,  tpk  mIm  ad  fratiain  pertiiwntet,  Jam  ante  mcah  al 
piMnilm  rt  pwtdwitoatoa  pm  oodii  habew,  bute  in  iUit  ganarit  aouM  frians  ra- 
dieîlMaDtri  .  ui  i  <  ■  'mniu  bcitodiitt,qnaatandamin||laiiilBdiMt(aq|i«riamaMat 
juliacaloi)  iiugiuticabit,  ek. 

Tome  17.  liiQ 


Digitizec  Uy  x^oogle 


iS4  RtJPERT. 

tent  leurs  corps,  parce  iju». ,  préRrant  IXea  à  tooles  chosesi 
ils  foui  un  généreux  m<^pris  de  tout  ce  «pu  est  terrestre.  Les 
réprouvés;  s'assujettissent  aussi  en  quelque  sorte  la  terre,  en 
la  culiivaDt,  en  s'en  rcudanl  niailres  par  la  iorce  des  armes  ; 
miis  cet  «ssvjeUissement  ne  vient  pas  de  la  béoédictîoii  de 
IKeu. 

Ik.  'Il   rejette  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  pri^tenîu  que 

l'homnie  n'auroit  point  engendré,  s'il  eût  persévéré  dans  l'in- 
nocence; comme  si  le  péché,  dit-il,  eût  Âé  nécessaire  pour 
que  l'hcranne  pût  engendrer,  et  comme  si  Ken  n'avoii  pas  pu 
faire  une  nature  qui  engendrât  sans  le  secours  du  péchi^.  Mais, 
ajoute-t-il,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  une  grande  disser- 
latitm  pour  prouver  le  contraire,  puisque  INea  leur  dit,  erocr- 
sex  et  inultipliez-vous  et  peiiph'z  la  terre.  Si  l'homme  n'avoit 
point  péché,  il  n'auroit  engendré  que  des  élus,  qui  eussent 
été  le  fruit  de  la  bénédiction  qu'il  reçut  au  moment  de  sa 
création. 

«.tt.  '  En  parlant  des  Anges,  il  dit  que  ce  ne  fut  qu'après  la 

chute  des  Anges  rebelles,  que  les  bons  xVnges  furent  partagés 
en  neuf  chœurs  ou  ordres  diflérents;  savoir  les  Anges,  les  Ar- 
changes, les  TrAnes,  les  Dominations,  les  Principantés,  les 
Puissances,  les  Vertus,  les  CluTubiiis  cl  les  S('rapliins.  Ces 
différents  ordres  où  ils  furent  établis,  selon  le  degré  de  leor 
mérite,  en  sont  la  récompense,  qui  leur  fut  assurée  pour 


.  13.  i«.  is.  17.    '  n  parle  fort  au  longdn  septième  joui-,  de  la  différence  do 

1».  19.  ce  jour  et  des  autres;  pourquoi  Dieu  le  bénit  et  le  sanctifia; 

ce  que  c'est  que  le  repos  de  ce  jour.  lievenanl  à  l'iiomme, 
*  que  Dien  forma  de  la  poussière  de  la  terre,  il  rapporte  diffé- 

c.îNi.  rents  textes  d'Isaïe  et  de  Jérémic,  '  où  ces  saints  prophètes, 

b. c. 64. *. (t.  rcconnoissanl  leur  origine,  disent  à  Dieu:  '  ^ous  êtes  notre 
jx  re,  nous  ne  sommes  que  de  targile.  Puis  il  cite  ces  paroles 
de  saint  Paul  (qu'il  appelle,  Ulc jurisperitus eœlestis  Paulus): 
.V.V.SO.SI  '  l//t  vase  d'argile  dit  il  à  celui  qui  l'a  fait,pt>urfjuui  ni'avez- 
vous  lait  ainsi?  C'cst  pourquoi,  continue  notre  auteur, 
c  lorsque  nous  lisons  que  IHeu  a  formé  l'homme  de  la  pons- 
f  siere  de  la  terre,  lu;  ileiiiandons  point  pourquoi  il  l'a  ainsi 
c  furiiié  ;  mais  que  chacun  craigne  pour  soi-même  que  le  vase 
c  qu'il  a  fait  ne  se  brise  entre  ses  mains,  et  qu'il  u'en  fasse 
«  nn  autre  comme  il  le  jugera  à  propos.  Cependant  nous 


Digitized  by  Gopgle 


ABBÉ  DE  TUY  OU  DUITS.  435  joimaM. 

€  pouvons  rechercher  avec  liurailif(^       arlmlrer  comment 

<  Dieu,  qui  pouvoil  réparer  la  ruine  des  Anges  par  de  nou- 
«  veaux  Anges,  et  en  créer  autant  qu'il  en  étoit  lombé^  el 

<  les  j)lacor  dans  le  ciel,  afin  qiio  toute  la  nation  ol  toute 
c  Ja  noblesse  de  la  célcslc  patri(<  fitt  d'une  môme  nature,  a 
c  bien  voulu  créer  les  honnncs,  qui  sont  d'une  nature  et 

<  d'une  condition  différente,  puur  remplacer  les  Anges,  et 
«  pourquoi  il  ne  les  a  pas  rré/s  imis  ensemble,  ni  plii- 
c  sieurs,  mais  seulemeiil  un,  dui]uol  tous  les  autres  dévoient 
c  tirer  leur  origine.  »  Dieu  l'a  voulu  ainsi;  sa  sagesse  le 

lui  a  dicté.  '  Il  répandit  sur  le  visage  de  l'homme  i/n  mtffle  c.«|. 
de  vie;  ce  souffle  de  vie  est  l'esprit  de  l'homme,  ou  l'àme 
raisonnable  qui  le  distingue  des  animaux.  Celte  Ame  ne  se 
communique  point  par  la  génération  :  il  n'y  a  point  sur  ce 
sujet  diversitf'  cIi-  ^enlimenls  parii.i  lis  ("itîinliqiîos.  Ani- 
mas  non  ex  traducc  fluerc,  omnium  orihodoxorum  una  est 
tmtentitt. 

'  Nous  ne  parlerons  point  de  ce  que  dit  notre  auteur  du  c.99.«.Sk». 
paradis  terrestre,  de  sa  situation,  do  la  fontaine  qui  l'arro- 
soit,  et  se  parlat;coit  en  quatre  j;rands  fleuves,  de  l'arbre  de 
vie  et  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  qu'il 
pri^ieiul  avoir  ('•lé  aii  si  nppelé  pnr  ironie,  (je  la  di'fcnse  que 
Dieu  (it  ti  Adam  de  manger  du  Iruil  de  cet  arbre,  de  l'aide 
que  Dieu  donna  à  Adam  en  formant  Ëve  d'une  de  ses  côtes, 
de  l'union  étroite  el  indissoluble  qu'il  établit  entre  l'homme 
et  la  femme.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rap- 
porter les  judicieuses  réflexions  qu'il  lait  sur  ce  qui  est  dit 
dans  la  Genèse,  qu'/l</a»i  et  sa  femme  étoient  nus,  et  qu'ils 
n'uroit  nt  yoint  de  hunte.  «  Ce  n'étoil  point,  dit-il,  un  dés-  c  ». 
c  honneur,  mais  un  honneur  peur  eux  d'être  nus  :  non 
c  erai  koe  ignominite,  ted  honoris,  quod  nudi  ermU.  Ce 

<  n'étoit  point  pui  ini|  udence,  mais  par  sécurité,  qu'ils  ne 
c  POUgissoienI  point  de  leur  nudité  :  «on  eral  insipientiœ, 
C  fed  sccuritatis,  quod  nudilaleni  suam  non  erubcscebant. 
c  Car  est-ce  du  créateur  qu'ils  auroient  reçu  ce  sentiment  de 
«  honte?  I/ouvrnge  de  Pieu  auroit-il  quelque  chose  d'indé- 
c  cent  et  dcshonnôtc,  dont  il  devrait  avoir  de  Ja  confusion? 

<  Cette  conrunon  vient>dte  de  la  nature?  ITeat-ce  pas  de 
c  la  concupiscence  ?  La  eonftision  qui  fait  un  toamwnt^  est 
«  à  présent  comme  chargée  en  nature;  mais  elle  ne  vient 

c  point  de  la  première  condition  de  l'homme  :  elle  tire  son 

iiy 


Digitized  by  Google 


XII  SIECLE. 


4S6 


RUPERT, 


Eod.  c  7.  T.  an. 


origine  du  péché.  Pourquoi  avons-noos  honte  de  notre 

Dudité  ?  c'est  parce  que  nous  sentons  notre  foiblessc  et  la 
révolte  de  la  chair  contre  nous.  La  conscience  étoil  alors 
pure;  il  n'y  avuil  poiut  de  concupiscence  des  yeux  qui 
portât  au  mal.  Car  la  concupiscence  de  la  chair  est  la 
peine  du  péché,  et  la  punîlion  de  l'orgueil  de  l'esprit  qui 
a  précédé.  '  Dieu,  dit  l'Ecrilure,  a  créé  Vhomma  droit  tt 
juste;  ce  témoignagne  est  mi,  ajoute  Rupert,  pm  i  c  qu'an 
Dieu  trës-jusle  n'a  créé  rhommc  que  dans  la  droiture  et 
la  justice.  La  droiiure  et  la  justice  de  l'Iioniine  étoil  que 
l'esprit  fût  supérieur  et  commandât  à  la  chair,  cl  que  la 
chair  ll&t  soumise  ft  Tesprit  et  lui  obât.  L'esprit  raison- 
nable do  riioinme  étoit  entre  Dieu  et  la  chair,  pour  com- 
mander à  la  chair  ;  et  comme  il  a  troublé  <îl  per%erti  cet 
ordre,  en  désobéissant  à  Dieu,  l'esprit,  qui  étoit  supérieur 
à  la  chair,  a  été  soumis  à  la  chair  par  une  juste  panilion 
de  ce  qu'il  a  désobéi  à  Dumi,  qui  il  devoit  être  soumis. 
Voilà  d'où  vient  la  confusion  du  visage,  qui,  naissant  du 
secret  de  ta  conscience,  se  montre  au  d^ors,  et  oblige 
de  cacher  sous  des  vêtements  ce  qui  fait  le  juste  de  sa 
honte,  qui  est  la  pcii^e  de  sa  désobéissance.  Cette  infir- 
mité, ou  cette  révolte  de  la  chair  contre  l'esprit,  n'étoit 
point  aloi-s.  Ainsi  l'homme  et  la  feuune  étoienl  nus  et 
n'avoienl  puinl  ilr  honte,  parce  <|u'il  n'y  avoit  rion  en  eux 
qui  dût  leur  en  donner.  Bene  igilur  uudus  erat  utergue, 
et  non  enbae^ant,  quia^  quoi  enibe$eerent,  non  ka- 
Mbant,  » 

Ce  morceau,  dans  lequel  on  voit  si  solidemenl  établie  la 
doctrine  de  l'église  sur  l'état  de  nos  premiers  pères  et  sur 
la  concupiscence,  doctrine  que  saint  Augustin  a  défeudue 
«vee  tant  de  force  contre  les  Pél^gbns,  nous  a  paru  si  im- 
portant, que  nous  avons  cru  devoir  le  rapporter  en  entier. 

'  Dans  le  troisième  livre  du  cotnnicnlaire  sur  la  Genèse, 
notre  auteur  parle  de  la  tentation  de  riiomme,  de  sa  chute, 
et  de  l'arrêt  que  Dieu  prononça  contre  lui  pour  le  punir 
de  sa  désobéissance.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  tentation 
ou  le  péché  do  riiomine  ait  commencé  par  l'entretien  d'five 
avec  le  .serpent.  La  tentation  extérieure  avoit  été  précédée  de 
lintérieure;  le  démon  avoit  d^à  attaqué  le  cœur  de  l'homme, 
en  lui  mqiHrant  l'orgueil  et  le  néfm  du  commandement  de 
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Bien.  S  rhemme  ne  aTétoH  pas  intérieurement  enflé  d'or- 
gueil, il  n'auroit  point  succombé  si  aisément  &  la  tentation 
extérieure.  Pfisi  enim  ituus  per  superbiam  prius  lumuisset, 
forts  teataius  iam  facile  non  cederet.  Le  démon  attaqua 
donc  par  lm>inèaie  l'homme  au-dcdans,  et  au  dehors  par  le 
ministère  du  serpent  :  cet  animal  n'éloit  point  dans  le  para- 
dis terrestre,  '  si  l'on  en  croit  Rupert,  qui,  en  conséquence, 
rétend  que  la  femme^  se  promenant  dans  ce  jardin  de  dé> 
ces,  cl  considérant  peut-être  ce  qui  se  passoil  au  delà, 
donna  occasion  au  démon  de  la  tcntei*  sous  la  figure  du  ser- 
pent, qui  s  eloit  approché  de  cette  terre  délicieuse.  La  sentence 
que  Dieu  prononça  contre  Éve  est  plus  severe  que  celle 
contre  Adam,  '  parce  que  son  péché,  dit  Rupert,  est  trois  fois 
plus  grand,  i^uia  peccali  quanliias  in  muliere  triplo  major 
fuam  m  «wv.  Interprétant  ces  paroles,  je  mettrm  une  ini- 
mitié entre  toi  et  ta  femme,  entre  sa  race  et  la  liûmie, 

*  '  Dieu,  dit-il,  promet  une  grande  œuvre  de  sa  grftce.  Pro- 
i  fecto  magnam  gratiœ  sucs  opus  prmnittil.  II  promet  que 
c  la  femme,  qui  a  été  vaincue  pai'  l'artifice  du  démon,  trtom- 
«  phera  un  jour  du  démon  par  la  force  ouverte.  Mais  ce 

<  n'est  point  la iemuic  elle-même  qui  doit  faire  cette  <;ucrre; 

<  c'est  sa  race  qui  la  fera,  et  qui  la  continuera  jusqu'à  ce 

<  qu'elle  remporte  une  (deine  victoire.  C'est  pour  cela  qu'après 
«  avoir  dit,  je  mettrai  me  inimiùê  entre  toi  et  ta  feMme, 

<  il  ajoute,  entre  ta  race  et  la  sunne. 

(  Car  de  quelle  race  cela  cst-il  dit,  sinon  d'un  seul,  qui 
«  est  Jésus-Christ?  Lui  seul  est  la  race  de  la  femme,  sans 
t  rélre  de  rbomme.  Cest  loi  qui  a  combattu  contre  l'ancien 
c  serpent,  et  qm  Ta  brisé  par  la  force  lio  son  bras.  Qui  de 
t  nous  tous,  qui  sommes  nés  île  l'union  de  l'homme  et  de 
t  la  femme,  peut  se  vanter  d'avoir  une  inimitié  entière  pour 
«  ce  séducteur?  Ne  sommes-nous  pas  plutAt  tous  des  enne» 
f  mis  de  Dieu,  si  r.ous  no  sommes  réconciliés  par  cehii  soul 

<  qui  est  la  race  uniquement  do  la  iemme  ?  Par  un  effet  de 
c  sa  grâce,  nous  sommes  les  amis  et  les  enfiints  de  Dieu  ; 

•  mais  par  nous-mêmes  et  par  nos  premiers  pères,  nous 
t  n'avons  été  que  les  compagnons  de  sa  révolio....  Jl  est 
f  donc  certain  que  ces  paroles  renferment  la  promesse  de 
c  celui  qui  est  la  laee  de  la  femme  ;  c'est4i-dire  de  Jésus- 
c  Christ»  parce  que  le  seie  qui  n  été  séduit,  a  brisé  la  tMe 
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«  du  séducteur,  lorsque  la  bienheureuse  Viei^e  a  mis  au 
(  inonde,  sans  péché,  cet  homme  nouTem  et  câesie,  qui  a 
€  détruit  le  péché.  » 
c.«h  Ml  y  a  plus,  dit  notre  auteur,  entre  la  femme  et  sa 

race,  et  l'espèce  (Taniinal  par  lequd  elle  a  été  séduite,  une 
inimitié,  qui  vient  moins  de  la  raison  que  du  sentiment  na- 
turel ;  et  la  femmn  a  toujours  le  pouvoir  de  briser  sa  tôle, 
en  sorte  que,  si  elle  tourtu^  de  la  plante  de  son  pied  à  nu, 
même  légèrement,  la  tète  du  serpent,  elle  le  (àtt  mourir  aus- 
sitôt; ce  que  ne  pourroient  fnire  si  promptement  ni  los  lé- 
viers,  ni  les  marteaux,  ni  l'ép^^.  Ruperl  dit  avoir  appris  ce 
qn'il  rapporte  par  la  relation  fidèle  de  ceux  qui  avoient 
examiné  la  chose  avec  beaucoup  de  soin.  Oa  môme  aussi  la 
serpent,  quelque  petit  qu'il  soil,  fait  mourir  la  femme,  s'il  lui 
^  mord  la  plante  du  pied.  Le  lecteur  pensera  ce  qu'il  voudra 
de  eette  prétendue  découverte. 

«.st.  '  Dieu,  pour  punir  l'hcmme  de  son  orgueil,  le  condamna 

à  mourir  et  à  retourner  dans  la  poussière  d*où  il  Favoit  tiré. 

Avant  cet  ai  rH,  l'homme  étoit  déjà  mort  de  la  mort  du  péché 

qui  st''parc  l'àmc  de  Oiou  ;  mais  il  ne  sentoit  pas  l'amerlume 
de  cette  mort,  comme  nous  ne  la  sentons  pus  nous-mêmes 
aefudlement 

Livres  à  nos  passions,  privés  des  biens  éternels,  et  sur  le 
point  même  d*èlre  dépouillés  des  biens  temporels,  nous 
sommes  assez  insensiblfs  pour  vivre  dans  la  joit;  et  dans  les 
amusements,  en  voyant  tant  de  personnes  mourir  chaque 
jour  devant  nos  jeux.  Que  seroit-ce  si  nous  ne  devions 
jamais  mourir?  Combien  serions-nous  insensibles  à  la  mort 
He  y-^ine  et  au  Jugement  dernier  qui  doit  se  faire  à  la  fin 
des  siècles,  si,  devant  mourir  demain,  nous  nous  laissons 
aller  aujourd'hui  à  Torgneil?  C'est  donc  avec  raison  que 
Dieu  tout  bon,  pour  faire  sentir  à  l'homme  combien  est 
funeste  la  mort  de  l'âme,  et  pour  empêcher  qu'il  ne  vive 
dans  la  séi  urité  et  plongé  dans  les  plaisirs  jusqu'au  jour 
dn  jugement.  Ta  condamné  à  la  mort,  afin  d'en  réveiller 
au  moins  quelques-uns  par  la  crainte  d'un  mal  qui  peut 
«.ft.  leur  arriver  à  chaque  instanL  '  L'arrôt  de  mort  que  Dieu  a 

IMvnonoé  contre  rhomme  corrompu,  ne  éoH  donc  pas  être 
regardé  comme  un  eflèt  de  sa  joitiee  iirilée,  mais  comme 
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cdui  d'une  grâce  miséricordieuse  :  ^itur  non  iratœ  jusUtUe^ 
ttd  mùenuui*  est  gra'/ia:,  quoèt  vùiaium  hominem  Deus 
mortalem  ««!•  volait.  Un  philosophe,  même  païen  (Plotin), 
a  reconnu  qoe  c'est  par  miséricorde  que  Dieu  a  donné  aux 
honuBM  dM  ooips  mortels  :  tune  ptoer  nUêerwan  imtrtaUa 
iUis  eomhkit-eùrpora.  Pour  tenir  rhominedans  l'humilité, 
il  a  voulu  que  l'heurt?  et  li^  jour  de  la  mort  fussent  incertains, 
afin  qu'il  soit  toujoui-s  alleuiii,  toujours  en  garde,  dans  l'igno- 
rance où  il  est  du  momoit  qu'arrivera  ce  qu'il  sait  devoir 
arriver  certainement,  et  qu'il  vive  comme  devant  chaque  jour 
être  jugé  et  rendre  compte  de  sa  conduite. 


'Du  temps  de  Rupert,  quelques-uns  doutoienl  qu'Adam  e.3i. 
eût  feçu  misériconle  par  Jésus-Christ,  parce  que  l'Écriture  ne 
nous  apprend  point  qu'il  ail  ûut  pénitence.  '  Il  csl  dit,  à  la  flv<  M. 
vérité,  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  que  c'est  elle  (la  Sagesse) 
qui  conserva  celui  jut?  Dieu  avoii  Jonné  le  premier  pour 
Are  le  pere  du  morule,  ayant  ét abord  èlé  créé  seul;  que 
e*est  elle  aussi  gui  le  tira  de  son  péché;  mais  ce  livre,  ré- 
pond notre  auteur,  n'est  pas  dans  le  Canon,  et  ce  que  l'on 
cite  n'est  point  tiré  d'aucun  livre  canonique  :  ainsi  il  est  pour 
le  moins  ansû  libre  de  refeler  que  d'admettre  ces  paroles, 
eduzit  illwn  a  delicto  suo,  parce  qu'on  ne  fait  point  voir 
quand  Âdam  a  reconnu  son  péché,  et  quand  il  eu  a  (ait  pé- 
aUence.  C'est  pourquoi,  comme  on  ne  voit  point  de  bonnes 
oeuvres  dans  b  premier  Adam,  et  que  le  nouvel  Adam  lui  est 

opposé,'  car  comme  tous  meurent  en  yJJuin,  tous  revivront  l.C(ir.c.i8.?.ai. 
en  Jésus-  ihrisi,  plusieurs  nient  librement  qu'il  soit  sauvé,  et 
paonne  n'a  fiiit  voir  par  des  preuves  asseï  fortes,  qu'il  le 

soit.  Siih:itio  rj'as  rf  a  mullis  iihcic  negilur,  et  </  itnlfo  suti.s 
JirmiUr  dcjendaur  Rupert  ne  semble  pas  prendre  absolument 
parti  dans  cette  controverse,  mais  seulement  rapporter  les  dit- 
f(  rcns  soiUimens  :  il  remarque  même,  afin  que  personne  ne 
décide  Icriinairetncnt,  ne  qni<;  tcmcrc  (lojitvttt,  que  l'histoire 
ecclésiastique  nous  apprend  que  les  premiers  qui  ont  pré- 
tendu qu'Adam  n'étoit  prant  sauvé,  sont  les  Encratites,  hé- 
rétiques qui  avoicnt  Tatien  pour  chef.  A  l'égard  du  texte  du 
livre  de  la  Sagesse  en  faveur  du  salut  d'Adam,  il  n'est  plus 
permis  de  se  donner  la  liberté  qu'on  prenoit  du  temps  de 
Roperl,  de  Tadmettre  on  de  le  r^'eler  oomme  on  le  jqgerait 
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à  propos.  Le  l'oncilc  do  Trente  a  \e\è  sur  cela  tous  les  doutes, 
en  niellant  ce  Uvrc  au  rang  de  ceux  qui  ont  été  inspirés  par 
le  Saint-Esprit.  I]  est  vrai  qu'anciennement  il  n'Aait  pas  com- 
pris dans  le  Canon  des  Jnifs;  mais  i!  n'en  est  pns  moins  cons- 
tant que  la  plus  grande  partie  des  Pères  grecs  et  latins  i'ont 
toujours  regardé  comme  un  line  canonique,  dont  plusîeiin 
ont  même  cru  que  Salomon  itoit  anlew. 

Saint  Augustin  en  parUculier,  en  réfutant  les  prêtres  de 
Maisfille,  Ifur  prouve  dans  son  livre  de  fa  prédestination  des 
Saints,  par  la  tradition  et  par  l'usage  constant  où  l'on  étoit 
de  lire  le  livre  de  la  Sagesse  dons  les  assemblées  publiques 
des  fidèles,  la  vénération  et  le  reqiect  que  l'^se  a  toi]|)Oun 
eus  pour  ce  divin  livre.  * 

c.  ».  t.  i.  p.  511.  '  Ce  saint  docteur,  répondant,  dans  sa  lettre  cent  soixlànte- 
quatriéme,  à  plusieurs  questions  qu'un  év6qae  nommé  Évode 
lui  avoit  proposées,  dit  que  «  presque  toute  l'égltse  convient  * 
«  que  le  premier  homme,  le  père  du  genre  humain,  fut  du 
i.Pe<.f.&  V.  19.  (  nombre  de  ceux  que  Jésus-Christ  délivra,  '  lorsqu'il  uUa 
c  prêcher  aux  esprUs  çtii  étaient  retenus  en  jniton.  »  Ce 
qu'il  ne  Jaut  pus  s'imaginer,  ajoute  saint  Augustin,  que  l'é- 
glise croie  vainement^  quand  bien  même  elle  ne  serait  pas 
ttppuyée  par  tautordi  expresse  des  saintes  Écritures.  Sïït 
quoi  il  rapporte  les  paroles  du  livre  de  la  Sagesse  qui  âlaUis- 
sent  le  sentiment  de  l'église  sur  le  salut  de  nos  premiers 
De  pccc  in«r.  1.  peres.  '  C'est  avec  g/unde  raison,  dit  encore  ailleurs  saint 
Augustin,  que  nom  orofom  ^e  les  deux  premiers  hommes 
ayant  mené,  après  le  péché,  une  vie  sainte,  parmi  les  travaux 
et  les  misères  dont  ils  étaient  accablés,  ont  été  délivrés  des 
suppliées  étemels  par.  la  vertu  du  sang  de  Jésus-<Ar£st, 

f.m.  '  Dieu  ayant  chassé  l'homme  dn  paradis  terrestre,  mit  à 

l'entrée  des  Cht'mbins,  qui  faisoient  étinccler  une  épée  de  feu 
pour  gauler  le  cliemin  de  l'arbre  de  vie.  Rupcrt  (ait  diffé- 
rentes rélloxians  sur  cette  épée  de  feu,  et  en  prend  occasion 
de  parier  du  fea  qui  doit  servir  à  purifier  les  hommes  de 
leurs  péchés,  avant  que  d'entrer  dans  le  ciel*.  Mais  ces  Ché- 
rubins et  celte  épée  de  feu  placés  à  l'entrée  du  jardin,  inar- 


1  Ot  flio  qvUem  primo  bonim,  pain  ganarfi  Inmiii,  qtoà  «om  kà»  «IntM, 
eedMia  linr*  tola  eomanttt. 
3  Qiiiqup  nosirum  pro  diveraitala  fMaMomn,  dB  «HIiH,  alU  laidiua  nMfart,  pa> 

radisi  feliaUtem  ingredienlur. 
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quenl  surtout  combien  il  est  difiicilc  aux  cnfans  de  la  béné- 
diction, qui  naissent  dans  cet  exil,  de  rentrer  dans  le  lieu  où 
ib  sont  rappelés  par  la  gr&ce  de  Dieu. 

'  Après  avoir  parlé  dans  la  première  partie  du  traité  de  «.Sfc 
la  Trinité,  des  œuvres  propres  du  Pcre,  de  la  création  de 
l'homme,  de  sa  chute,  et  de  Tarrèt  de  sa  condamnation; 
notre  anteur  se  propose  de  parler,  dans  la  seconde,  des  œu- 
vres propres  du  fils  :  il  n'a  fait,  dil-i!,  que  ramper  dans 
celle  première  partie,  mais  il  présentera  dans  celle-ci  à  ses 
ledeors  des  ol||ets  plus  agréables  et  plus  consolans. 

On  y  verra  comment  le  Verbe ,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites,  s'est  fait  connoilre  peu  à  peu,  pendant  six 
ifes  ilMiSrens,  à  l'homme  chassé  du  Paradis  et  captif,  en 
s'approchant  de  sa  créature  jusqu'à  prendre  une  cliair  sem> 
blable  à  la  nôtre,  qu'il  a  offerte  en  sacrifice  à  son  Perc 
pour  le  salut  du  monde;  c'est  par  ce  sacrifice  qu'il  est  entré 
dans  son  repos,  et  y  a  feit  entrer  rhomme  qu'il  a  racheté. 
Rupert  divise  ainsi  les  six  âges,  pendant  lesquels  le  Verbe 
^est  manifesté  aux  hommes  par  dillérens  accroissemens  de 
grftoe. 


'  Le  premier  ftge  s'élend  depuis  Ad  un  jusqu'à  Noé;  le  e-SS. 
second,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham;  Ir  troisinme,  depuis 
Abraham  jusqu'à  David;  le  quatrième,  depuis  David  jusqu'à 
la  captivité  de  Babflone;  le  cinquième,  depuis  la  captinté 
de  Dal)ylono  jusqu'à  l'incarnation,  qui  fait  le  sixième  flge. 
Dans  le  premier,  Jésus-Christ  ne  paroît  qu'en  figure;  dans 
le  second,  U  se  montre  par  des  actions  et  par  des  d^oours 
familiers  amo  \c<,  hommes,  avee  lesqads  H  vent  bien  Mre 
des  alliances  ;  dans  le  troisième,  on  promet  la  naissance 
de  celui  en  qui  nous  devons  être  bénis  ;  dans  le  quatrième, 
il  est  rm;  dans  le  cinquième,  on  annonce  qu'il  sera  pon- 
tife; enfin,  dans  le  sixième,  il  vient  lui-mômc  en  s'incar- 
nant.  Ces  six  âges  répondent  aux  six  jours  dont  il  a  été 
parlé,  mais  avec  cette  différence  que,  pendant  les  six  jours, 
ce  sont  des  natures  nouvelles  qui  ont  été  créées  ;  au  lieu 
que,  pendant  les  six  âges,  il  s'agit  de  réparer  la  nature  de 
l'homme  qui  a  été  corrompue;  c'est  pourquoi  les  ouvi-agcs 
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des  six  jours  appartiennent  à  la  personne  du  Pere,  et  ceux- 
ci  appartiennent  proprenumt  à  la  personne  du  Fils.  Et  comme 

le  Fils  osl  semblable  en  tout  au  Pere,  Rupert  se  propose  de 
démontrer  que  l'esprit  de  crainte,  de  piété,  de  science,  de 
force,  de  conseil,  d'intelligence  et  de  sagesse,  éclate  dans  les 
ouvrages  du  Fils  de  mémo  que  ceux  du  Pere,  c'est-à-dire 
dans  Tes  six  Ages  comme  dans  les  six  jours.  Ce  sont  les  ca- 
ractères qu'il  attribue  à  chaque  siècle. 

Scçoudo  partie  du  '  Tel  cst  lo  dosso<n  dc  la  seconde  partie  du  traité  de  la 
Ujuté  de  b  Tri-  Trinité,  qui  contient  trente  livres,  dont  six  sont  des  com- 
mentaires sur  le  reste  dc  la  Gnncso,  et  les  autres  sur  une 
grande  partie  de  l'Ecriture,  savoir,  quatro  sur  l'Exode;  deux 
sur  le  Lévilique;  deux  sur  les  Nombres;  deux  sur  le  Dcuté- 
ronome  ;  un  sur  Jusué  ;  un  sur  les  Juges  ;  cinq,  tant  sur 
les  livres  des  Rois  qne  sur  les  Psaumes  ;  deux  sur  huSoî  un 
sur  JiWmie  cl  sur  les  Lamentations  ;  deux  sur  Ez(5chiel  ;  un 
sur  Daniel,  auquel  il  a  joint  les  prophclcs  Âggée,  Zacharie 
et  Malachie;  un  sur  les  quatre  Evangélisles. 


I.e  loctcur  n'attend  pas  dc  nous  que  nnus  Uii  donnions 
des  extraits  suivis  ou  des  analyses  de  tous  ces  commentaires  ; 
cela  nous  condniroit  trop  loin.  Nous  nous  sommes  asses 
étendus  sur  les  trois  premiers  livres  des  commentaires  sur 
la  Genèse,  pour  lui  faire  connoître  le  'çr^nie  de  l'auteur.  Le 
môme  goût  règne  dans  ceux  qui  suivent  :  ainsi  nous  nous 
.  eontenlerons  de  recuôllir,  en  les  parcourant,  quelques-uns 
des  endroiis  qui  nons  paroltront  les  plus  utiles  et  lea  phu 
remarquables. 

L 4. in GflB.  e.  1.  '  Pans  le  premier  chapitre  du  quatrième  livre  sur  la 
Genèse,  Rupert  fait  une  comparaison  assez  ingénieuse  des 
Patriarches  et  des  Justes  qui  sont  morts  avant  l'arrivée  du 
Messie,  sans  recevoir  la  récompense  promise,  avec  les  Ca- 
thccumcncs  sous  la  nouvelle  loi.  Quelque  parfaite,  quelque 
éclairée  que  soit  la  foi  des  Catliécumenes,  ils  ne  participent 
pas  aux  saints  mystères,  qu'ils  n'aieat  reçu  le  baptême  : 
ainsi  les  Patriarches  et  les  anciens  Justes  ne  dévoient  pas 
être  a>lmis  dans  le  ciel,  avant  que  Jésus-Christ  eût  expié 
la  tache  do  la  première  prévarication.  C'est  pourquoi  nous 
devons  considérer  tous  les  Sainte  et  les  Elus»  tout  le  corps 
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de  relise  qui  a  précédé  la  passioa  de  Jésus-Clinal  comme  un 
GatMcumene.  '  Dans  le  eeoond  chapitre,  il  appelle  Abd  le  &«. 

premier  témoin  du  Fils  de  Dieu,  qui  offrit  les  premiers-nés 
de  ses  troupeaux,  par  la  foi  eu  la  passion  du  fds  unique 
de  Dieu.  '  Tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  souffert,  est  c.4. 
une  figun  de  Jésos-Christ»  qin,  /  dans  la  dernière  cene,  «.  s. 
a'Atant  tdbstt  par  ses  propres  mains,  fut  livré  par  son  dis- 
ciple» pris  et  crucifié  par  le  peuple  Juif,  qui  étoit  son  frère 
sdon  la  chair  :  '  la  malédiction  que  Dien  prononça  contre  c  & 
Caïn  pour  le  punir  du  meurtre  de  son  frero,  loisqu'il  lui 
dit,  Volts  serez  fugitif  et  vagabond  sur  la  (erre,  est  la 
figure  de  ce  qui  est  arrivé  aux  Juifs,  et  de  ce  que  tout  l'uni- 
vers voit  actuellement  accompli  dans  le  peuple  mourtrier  dé 
Jésus-Christ.  '  Ruperl  croit  quo  parmi  ceux  qui  périrent  par  cM. 
les  eaux  du  déluge,  il  y  en  eut  quelques-uns  dont  le  péché 
ftot  eflbeé.  Il  fsît  vmr  à  Toccasion  de  Tannée  du  déloge, 
que  les  anni'os  n'(5toicnt  point  alors  plus  courtes,  comme 
quelques-uns  l'ont  imaginé,  '  mais  qu  elles  avoienl  la  même  cK. 
durée  qu'aujourd'liui  ;  ce  qui  est  plus  clair  que  le  jour,  dit- 
il,  Utee  clarius.  '  Le  sacrifice  que  Noé  offrit  à  Dieu  après  e.n. 
être  sorti  de  l'arche,  étoit  la  figure  du  nouveau  sacrifice  par 
lequel  Jésus-Gbrist  s'est  ofl'ert  en  holocauste  à  Dieu  son 
pere,  sacrifice  quil  ne  cesse  de  lui  offrir,  tant  par  lui-même 
que  par  les  mains  de  ses  prfMres.  '  L'aÛiance  quo  Dieu  fit  cas. 
avec  Noé  étoit  la  figure  de  celle  de  Jésus-Christ,  qui,  par  sa 
mort  sur  la  croix,  nous  réconcilie  avec  son  pere,  nous  lave 
de  nos  péchés  par  son  sang,  et  répand  sur  nous  l'esprit  saint 
de  la  charité.  '  N'oublions  pas  la  jii<licieuse  ri'flexion  de  notre  e.M. 
auteur  sur  la  multiplication  et  la  contusion  des  langues,  dont 
IMen  se  serrit  pour  oonfondre  Torgueil  des  hommes  et  dissi- 
per leur  vaine  entreprise,  en  mettant  la  division  parmi  les 
enfans  de  Babylone. 

t  '  Lorsque  Dieu  dit,  Venez  donc  >'i  dcsccndotis  en  ce  Qea.«.ti.T.7. 
«  lieu,  et  confondons-y  tellement  leur  langage,  guils  ne 
«  s'eiUmdent  phu  U$  «m  h»  mUret;  il  devoit  un  jour 
«  donner  par  le  ministère  de  Moyse,  son  serviteur,  l'Ecri- 
t  ture  Sainte,  dans  laquelle  on  trouve  la  connoissance  d'un 
■  seul  Dieu,  qui  seule  conduit  au  ciel.  Or  les  hommes 
«  n'avoient  akm  qu'une  seule  langue,  savdr  celle  qu*on  ap> 
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c  «icoit  hébraïque.  Afin  donc  que  ces  perles,  lors- 
c  qu'elles  seront  données,  ne  soient  |ms  foulées  aux  pieds 

€  par  cpp  pourceaux.  Venez,  dil-il,  rl  confondons  leur  lan- 
€  gaijc.  Dieu  seul  pouvoil  ainsi  punir  les  iionimes,  en  em- 
«  ployant  pour  les  cUssiper  la  chose  par  laquelle  ib  sont  le 
«  plus  divisés.  Lorsqu'il  dit  au  plurier,  Venez,  desr/'n(l"iis\ 
c  confondons,  il  n'appelle  pas  à  son  secours  des  mulliludes 
c  d'anges  ;  niais  ces  paroles  marquent  que  toute  la  Trinilé 
c  en  un  seul  Dieu  est  présente  pour  punir  rofjguefl  des 
€  hommes.  C'est  ce  que  l'on  voit  encore  mieux  par  ce  qui 
<  arriva,  lorsque  ces  mêmes  langues  lurent  rappelées  et 
c  midtipliées  dans  la  boudie  des  aptoes.  La  Trinilé  se 
«  tra  anx  hommes  en  ce  jour,  où  les  humbles  furent  bap- 
c  tisés  an  nom  du  Peie,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  C'est 
(  1&  le  véritable  édifice  de  la  très-hante  toor,  par  laquelle 
tt  riiomme  monte  de  la  terre  au  ciel,  pour  être  réuni  avec 
t  Dieu.  »  On  voit  dans  cetlf  réflexion  de  quelle  manière  la 
multiplication  des  langues,  qui  a  ^et  vi  à  punir  l'orgueil  des 
hommes  et  à  les  diviser,  sert,  dans  la  bouche  des  apôtres, 
pour  les  attirer  îi  la  foi,  à  l'humilité  et  à  l'imité  du  corps  de 
Jésus-Gbrist,  et  pour  faire  de  toutes  les  nations  un  peuple 
saint  qui  ne  soit  qu*un  cœur  et  qu'une  ftme. 
i.s»e.i.  '  Le  cinquième  livre  sur ,1a  Genèse  commence  parla  vo- 

cation d'Abraham,  le  pere  dos  fidèles.  C'est  le  troisième  âge 
du  monde,  selon  la  division  de  notre  auteur,  (jui  lui  donne 
le  titre  de  Tftge  de  la  science,  c  parce  que  Dieu  a  donné 
€  aux  hommes  dans  cet  âge  la  science  du  grand  salut,  et 
c  de  la  promesse,  par  sa  parole  cl  la  loi  écrite.  >  Avant  que 
d'entrer  en  matière,  il  invoque  l'esprit  de  science,  pour  dé> 
couvrir  un  trésor  de  témoignages  sur  Jésus-Christ  fils  de 
IXeu. 

e.4.  '  Abraham  est  le  premier  à  qui  Dieu  ait  révélé  le  mys- 

tère de  rincamation,  en  loi  disant,  «  Tous  les  peuples  de 
€  la  terre  seront  l/énis  en  roi(<(.  Car  cet!:'  fi/'nêdirtion  n'est 
c  autre  que  celle  par  laquelle  la  grâce  du  Saint-Esprit  a  été 
«  répandue  sur  toutes  les  nations  par  la  rw  dTAbraham, 

C.83.  «  c'est-à-dire  par  Jésus-Christ.  >  '  La  circoncision  étoit  la 

marque  de  l'alliance  que  Dieu  fit  avec  Abraham.  Ne  point 
porter  cette  uiarque,  eût  ét«^  renoncer  la  race  d'Abraliam. 
Or,  sans  la  foi  m  cette  race,  qui  est  Jésus-Christ,  il  étoit 
impossible  d'être  sauvé.  Sme  /bfo  ««mm»  H»,  quoi  ett 
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Christus,  salvari  impossibile  est.  Pourquoi  donc,  dira  quel- 
qu'un, les  Saints  Pères,  s'ils  ctoicnt  justifiés  par  la  foi  en 
Jten-Chriat  en  recevant  la  circoncision,  n'eniroient-ils  pas 
dans  le  royaume  des  Notre  auteur  répond  à  celle 

question  par  une  compaiaison  que  nous  avons  rapportée, 
qne  conme  las  Gatfchumenes  ne  sont  pas  admis  à  la  parti- 
cipation de  nos  saints  mystères,  quoiqu'ils  croient  en  J(^sus- 
Christ  et  qu'ils  le  confessent  de  bouche,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  régénérés  par  le  Baptême  ;  de  môme  les  anciens  Justes 
ne  dévoient  pas  ôtre  admis  i  la  gloire  éternelle,  avant  que 
lésas-Christ  eût  répondu  son  sang  pour  les  purifier. 

'  Dans  le  ^éme  diapitre  du  sixième  livre,  Rupert  bit  G«B.e.i8iT.is. 

cette  judicieuse  remarque  sur  ce  qui  est  dit  que  les  Anges 
pressoient  fort  Lot  do  sortir  de  Sodoine,  et  que  comme  il 
diiTéroit  toujours,  ils  le  prirent  par  la  main,  lui,  sa  femme 
et  ses  deux  fiU^,  et  les  firent  sortir.  Quoique  Lot  fût  juste 
en  comparaison  des  hribilans  de  Sodomn,  rT'loit  un  juste 
impariait,  qui  n'avoit  pas  une  aussi  grande  loi  qu'Abraham  ; 
il  aroit  de  l'affection  pour  un  pays  si  beau  et  si  délicieux  : 
et  comme  s'il  n'eût  pas  bien  compris  ce  que  lui  disoient 
les  Anges,  du  péril  qui  le  menaçoii  ;  l'amour  des  richesses 
iui  laisoil  détourner  les  yeux  de  lu  lumière.  C'est  ce  qui 
arrive  souvent  à  celui  qui  connoit  les  biens  célestes,  à  qui 
la  colore  de  Dieu  a  àté  manifestée  par  l'évan^'ile,  qui  c^l 
instruit  dos  choses  spirituelles,  et  qui  néanmoins,  entraîné 
par  Tamonr  du  monde,  se  di^nrole  les  menaces  du  juge- 
ment dernier,  qui  lui  sont  connues,  pour  suivre  l'attrait  de 
sa  propre  concupiscence.  Si,  lorsqu'il  diffère  de  faire  usage 
de  ses  lumières,  Dieu  le  prend  par  la  main,  avant  qu'il 
tombe  dans  le  péché,  et  le  tire  hors  de  la  ville,  c'est-à-dire 
le  di'livre  de  la  tentation,  alors,  rentrant  en  lui-mi^me,  il  dit 
à  Dieu  :  Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé  grùce  devant 
vous,  vous  avec  «gnalé  votre  miséricorde  envers  moi  en  dé- 
livrant mon  âme.  En  effet,  lorsque  Dieu,  venant  au  secours 
de  celui  qui  veut  se  perdre,  et  est  sur  le  point  de  commettre 
un  péché,  arrête  sa  volonté  dans  le  moment  qu'elle  se  livre 
à  la  folie,  il  le  prend  véritablement  par  la  main  et  le  tire 
de  Sodome.  Celui  qui  est  ainsi  délivré,  sentant  que  c'est  par 
un  effet  de  la  grâce  qu'il  l'a  été,  se  confond  au  dedans  de 
loî-mèine,  .de  ce  qu'il  a  eo  pour  on  moment  one  mauvaise 
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volonté,  et  rcad  grâce  au  Seigneur  de  ce  qu'il  a  (liU  édater 
sur  lui  sa  miséricorde. 
LCcSi.  '  Ce  qiid  dit  Rnpnrl  sur  l'épreuve  à  laqutillo  D'rni  mil  la 

foi  et  robi'issancc  d'Abrahani,  en  lui  ordonnant  d'immoler 
Isaac,  n'est  pas  moins  édifiant  ni  moins  instroetif.  Dieu,  qui 
avoil  déjà  souvent  éprouvé  ce  saint  homme,  voulant  nous 
découvrir,  à  nous  qui  sommes  ses  cnfans,  le  trésor  de  foi 
et  de  crainte  du  Seigneur  qui  étoil  en  lui,  pour  nous  servir 
de  modèle,  le  tenta,  et  lui  dit  de  prendre  son  fils  et  de  le  lui. 
immoler.  Les  paroles  dont  Dieu  accompagne  son  comman- 
dement, sont,  comme  le  remarque  notre  auteur,  les  plus 
propres  à  pénétrer  le  cœur  d'Abraham,  par  raflbctation  d  ap- 
puyer  sur  tout  oc  qui  peut  l'attendrir  et  l'aflligcr  :  voici 
les  paroles  de  Dieu,  verba  tcntantis  hœc  sunl.  Prenez  Isaac 
votre  fils  unique;  il  l'appelle  son  fils  unique,  et  il  ajoute, 
qui  vous  est  si  cher,  et  addii,  quem  diligis;  il  le  nomme 
par  son  nom  feaac,  afin  de  toucher  plus  vivement  le  cœur  de 
son  pere,  dans  le  moment  même  d'une  si  grande  épreuve  : 
Ne  fonm  frœtentea  adestettt  paurù  affèeiiu  ud  m  ipto  ar- 
«. II. SIX 81.  liculo  tantm  hnpis  tcntationh.  '  Mais  Abraham,  ayant  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  n'hésite  point,  et  se  dis- 
pose aussitôt  &  exécuter  le  commandement  qu'il  a  reçu.  Ru- 
pcrt  fait  ensuite  le  pai'ailelc  et  la  comparaison  d'isaac  avec 
Jésus-Christ  dont  il  étoit  la  figure  ;  '  puis  il  ajoute  que  dans 
l'église  on  otire  aujourd'hui  continuellement  le  fils  de  Dieu, 
qui  est  immortd  et  impasnble,  à  Dieu  son  peie.  On  a  rai- 
son, dit-il,  Ao.  comparer  le  sacrifice  qui  s'offre  dans  l'église 
à  celui  du  pieux  et  fidèle  patriarche;  parce  que,  de  mÔme 
qu'Abraham  ne  répandit  point  le  sang  de  son  fils,  ainsi  on 
ne  répand  plus  aujourd'hui  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  oe 
Fils  vivant  et  entier  est  présenté  par  les  mains  des  ministres 
et  reçu  dans  la  bouche  des  fidèles.  Rupert,  voulant  dans  ce 
chaiHire  expliquer  comment  ce  qui  parott  du  pdn  dans  TEki- 
charistie,  est  Jésus-Christ  même,  Quomodo,  iu/juis,  ;wnw  qm 
videtur^  est  Christus,  emploie  une  comparaison  qui  peut  être 
susceptible  d'un  mauvais  sens.  Hais  un  lecteur  équitable 
sait  que  les  comparaisons  ne  doivent  pas  dive  prises  A  la 
rigueur. 

D'ailleurs  son  dessein,  comme  il  le  dit,  n'est  pas  de  trai- 
ter celle  matière,  mais  senlemeat  de  fiaie  toir  qne^  comme 
Isaac  fut  immolé  sans  £tre  mis  à  mort,  de  même  Jésus  est 
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offert  en  sacnfico  d'une  manière  impassible  :  Iloe  talum  ad 
fftttwUm  etmtam  perH$iat,  piod,  sicut  Isaac  ille  immolatw, 
et  non  tamcn  occisns  est,  sic  et  Christus  inmoïatMr  guidem, 

sed  mpussiùililcr  sacri/icatur  et  immortalUcr. 

Jusqu'ici  on  a  pu  remarquer,  et  on  pourra  le  remarquer 
encore  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire  des  commentaires  de 
Rupert,  tant  sur  la  Genèse  que  sur  les  autres  livres  de  l'Ecri- 
ture, que  ce  commentateur  ne  voit  partout  que  .lésus-Christ 
et  l'église.  '  Saint  Augustin,  plusieurs  siècles  avant  lui,  nous  Aug.  de  utech. 
avott  donné  cette  belle  règle  pour  l'intelligence  de  rEcriture  :  "^"«^ 
Ifon-tcutetncnt  les  paroles,  mais  encore  la  rie,  1rs  mariages, 
le»  enfans  et  les  actions  de  ces  Saints  qui  ont  précédé  la 
naistanee  de  JhfKhCkrkt,  ont  été  des  propkiUeg  de  ee  qw 
nous  voyons  arriver  dans  ce  temps-dy  où  l'église  est  formée 
de  Gentils.  Rupcrl  semble  tellement  avoir  cette  règle  devant 
les  yeux,  qu'il  n'aperçoit  dans  toute  la  suite  de  la  vie  et 
des  actions  des  patriarche^,  et  dans  tous  les  dvéncmens  dont 
il  parle,  que  Jésus-Christ,  sa  passion,  ses  mystères,  la  forma- 
tion de  l'église,  les  épreuves  aux(}uclles  elle  est  exposée,  la 
réprobation  des  Juift,  leur  rappel  à  la  fin  des  siècles,  oe 
qu'il  fait  pour  ses  élus,  les  mystères  de  la  grâce  qui  les  dé- 
livre, gratiœ  liberatricis  mijsteria,  etc. 

'  Dans  Jacob  qui  sert  Laban,  aûn  d'épouser  Rachel,  il  i.  7.  c». 
voit  Jésus-Christ  qui,  '  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Pbu. civ.». 

IKm       <'«tf  méMfj  M^iâme,  en  preiumt  la  forme  et 

la  nature  du  serviteur,  a  )",iit.  p.'nilrnre  pour  les  pi^chés 

du  monde,  et  enfm  est  mort  sur  une  croix  pour  les  expier. 

Dans  Lia  que  Laban  fit  entrer  dans  la  chambre  de  Jacob, 

au  lieu  de  Rachel  qu'il  lui   avoit  promise,  et  pour  laquelle 

il  avoit  servi  sept  ans;  il  voit  réglise  formée  de  toutes  les 

nations  du  monde,  qui  ne  connoissoient  et  n'invoquoienl 

point  le  nom  du  Seigneur,  substituée  à  la  synagogue  pour 

laquelle  soûle  J('sus-Chriât  scmbloit  être  venu  dans  le  momie, 

comme  il  le  témoigne,  en  disant  à  la  Chananéennc,  '  Je  MaUi.  15.  t.  S4. 

ftisi  ité  envoyé  qu'aux  bnid»  perdues  de  la  marn»  d^Itrail. 

'  Dans  les  esclaves  qoe  Laban  donna  à  chacune  de  ses  «.sa. 

filles,  et  dont  Jacob  devoil  avoir  des  onfans  ;  il  voit  ce 
qui  arrive  dans  l'église  où  les  uns  par  nmour,  les  autres  par 
crainte  cl  par  tout  autre  motif  que  pour  Jésus^Christ,  se 
sdnmettent  à  révaagUe  :  il  en  est  qui,  ayant  une  ibi  pure 
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et  entière,  engendrent  des  en&m  spirituéb  à  lésus-Christ; 

mais  il  en  est  d'autres  qui,  n'ayant  que  l'apparence  de  la 
piété,  prêchent  cl  baptisent  hors  de  l  église.  Les  sectes  de 
ceux-ci  sont  comme  des  concubines,  dont  les  enfans  n'au- 
ront point  de  part  à  l'héritage  de  leur  pere,  à  moins  qni'ib 
ne  rentrent  dans  le  soin  de  lYglise  catholique,  leur  mcre. 
'  Dans  la  joie  que  font  paroilre  les  femmes  de  Jacob  lors- 
qu'elles mettent  des  enfans  ru  monde,  il  volt  nn  modâe 
pour  les  âmes  chrétiennes  qui  doivent  avoir  le  môme  désir 
d'eugondrer  à  Jésus-Christ  des  enfans  spirituels.  Dans  La- 
bui)  qui  pouisuit  Jacob,  lorsqu'il  quitte  la  Mésopotamie  avec 
ses  femmes  et  ses  enfiins  pour  retourner  dans  sa  patrie,  '  il 
nous  fait  voir  comment  le  monde  poursuit  ceux  nicaics  qui 
le  quittent,  sans  vouloir  rien  posséder,  et  emploie  non-seule- 
ment la  ftSduction,  mais  encore  la  vielttoce  pour  les  ob%er 
de  suivre  ses  funestes  exemples.  D'un  autre  cdl^  dans  Racm 
qui  enlevé  les  idoles  de  Laban,  il  envisage  ceux  qui,  après 
avoir  quitté  le  monde,  se  livrent  à  l'avarice  qui  est  une  ido- 
tftlrie,  jusqu'à  fiûre  servir  le  ministère  ecclésiastique  h  trom- 
per, et  jusqu'à  mettre  à  prix  d'argent  les  dons  spirituels  de 
Dieu. 


'  Dans  la  conduite  que  tient  Pharaon  à  l'égard  de  deux 
officiers  également  coupables,  en  punissant  l'un  et  en  par- 
donnant à  l'autre,  il  fiut  considérer  celle  que  Dieu  tient  à 
l'égard  des  hommes.  Le  grand  échanson  èt  le  grand  panc- 
tier  du  roi  d'Egypte  avoient  l'un  et  l'autre  ofieosé  leur 
maître,  et  méntoient  la  mort;  mais  le  prince  usant  d'in- 
dulgence envers  l'un,  le  rétablit  dans  son  premier  état,  ^ 
traitant  raulrc  scion  la  ligueur  de  la  justice,  il  le  fait  alla- 
cher  à  une  croix.  Sur  quoi  Rupert  demande  à  ceux  qui 
veulent  sonder  les  jugemens  de  Dîep,  el  trouvent  à  refire 
à  ce  qu'il  dît,  parlant  à  Moyse,  Je  ferai  miséricorde  à  qui  il 


gcracns  de  Dieu,  s'ils  veulent  Uftiner  eélin  de 
qui  a  pardonné  à  l'un  de  ces  deux  offiders,  et  &it  grâce 
à  celui  à  qui  il  lui  a  plu  de  la  faire  :  car  il  pouvoil  punir 
l'un  el  l'autre  i  il  pouvoit  aussi  pardonner  à  tous  les  deux, 
c  Coamumem  ergo  tram,  vel  emmmm  lUrique  poienu 
t  exkibere  elauntiaf».  Mais  il  n'a  voulu  ni  pardonner  à  ' 
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c  tous  les  deux,  ni  punir  tous  les  deux;  el  il  a  gardé  le 

c  nnlieu  en  punissatit  Tan  et  pardonnant  h  l'autre.  Y  a-t^l 

c  quelqu'un  qui  puisse  blâmer  la  puissance  de  ce  prince? 

«  La  raison  ne  le  permet  pas  ;  car  si  la  clémence  fait  hon- 

€  neur  à  un  roi,  '  la  nu^ati  du  roi  aime  la  justice,  el  lors-  pi.s6.v.«p 

c  que  tout  est  puni,  la  sévérité  dégénère  en  cruaulû  cl 

<  souille  le  trône  :  lorsque  loul  est  pardonné,  la  majesté 

c  rojale  tombe  dans  le  mépris,  n'y  ayant  point  de  crainte 

c  de  la  discipline.  Or,  qui  est-ce  qui  ignore  que  tout  le 

€  monde  ou  toute  la  masse  du  genre  humain  est  entre  les 

«  mains  de  Dieu,  comme  deux  criminels  eulrc  les  mains  d'un 

c  roi  OU  d'un  juge?  Depuis  qu'Âdam  noire  premier  pere  a 

c  péché,  nous  sommes  Ions  devenus  coupables  de  sa  préva- 

c  rication  ;  nous  sommes  tous  prisonnim  à  cause  de  lui, 

c  mais  l'un  est  pris,  l'autre  est  laissé. 

c   0  homme,  çui  étes-vous  pour  contester  avec  Dieu, 

€  vous  qui  ne  pouvez  répondre  h  Pharaon?  Puisque  tous 

c  sont  coupables.  Dieu  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  comme  Pha- 

c  raon  de  pardonner  ft  l'un  et  de  punir  l'antre  T  Bien  plus,  - 

c  puisque  l'homme  que  Dieu,  par  sa  grâce,  avoit  créé  à  la 

c  gloire  de  son  image  cl  de  sa  ressemblance,  est  devenu,  par 

c  sa  faute,  ar^^ilc,  '  le  potier  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de  iimb.9i*.».si. 

c  fiûre  de  la  même  maste  d'argile  un  vase  désuni  à  det 

«  usages  honorables,  et  un  autre  destiné  à  des  usages  «ib 

c  et  honteux?.....  Le  potier  n'ôlc  rien  à  l'argile  en  faisant 

c  on  vase  destiné  à  des  usages  honteux,  parce  que  YufplB 

«  est  vile  par  clle-mt!^mc  ;  mais  il  lui  donne  beaucoup  lors- 

c  qu'il  en  fait  un  vase  destiné  à  des  usa^'cs  iionorables- 

c  '  Seigneur,  dit  le  prophète,  voue  Stet  notre  pere,  et  nous  b.  c.oi.*.8. 

c  110  sommes  que  de  PargUe;  e*at  mus  qui  nous  avez  for- 

«  mis,  et  nous  sommes  tous  touvrage  de  vos  mains.  Nous 

c  ne  sommes  tous  qu'argile,  non-seulement  parce  que  nous 

c  avons  été  formés  de  U  poussière,  mais  parce  qu'an  lien 

c  que  nous  aurions  dû  briller  comme  de  l'acgent  et  de  l'or 

«  par  la  ressemblance  de  notre  créateur,  nous  sommes  tous 

c  retombés  dans  la  pousâere  et  devenus  mortels  par  te 

c  péché  de  noire  premier  pere.  Ainsi  toute  bouche  doit  être 

«  fermée  ;  car  Dieu  n'ôte  rien  à  ceux  qu'il  a  permis  qui 

c  soient  devenus  des  vases  destinés  à  des  usages  honteux, 

c  parce  que  (fest  par  leur  faute  quHs  sont  devenus  ar- 

nmeXI.  LU 
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a  gile;  mais  c'est  pai  un  cfTet  de  sa  gr&ce  toute  gratuita 
c  qoîl  en  dioisit  quelques-uns  (feux  pour  en  b&n  d«i 
<  vases  destinés  à  des  usages  honorables.  »  Joseph  dam  la 
prison,  au  milieu  de  ces  deux  oificicrs,  dont  l'un  est  rétabli 
•.Mb  dans  sou  premier  état,  et  l'autre  mis  à  mort,  '  est  la  figure 

de  Jésus-Quist,  attaché  en  croix  an  milieu  de  deux  voleurs, 
dont  l'un  meurt  dam  son  péché,  et  l'autre  entre  dans  le 
paradis. 

i.8^e.i.  'Les  frères  de  Joseph  avcnent  dessein,  par  le  trailement 

injuste  qu'Us  faû  firent,  d'empêcher  TéÊA  de  ses  songes,  et 
ce  fut  par  là  même  qu'ils  en  procurèrent  raccomplissement. 
C'est  ainsi  que  le  démon,  dont  la  volonté  est  toujours  oppo- 
sée à  celle  de  Dieu,  ne  travaille  qu'à  l'exécution  de  ses  des- 
seim;  «  e^est  un  eselaTS  perpétuel,  dit  notre  autair,  qoi 
«  sert  avec  autant  de  succès  que  s'il  étoit  fidèle,  qui  coo{)ere 
«  et  est  utile  aux  bons,  comme  s'il  avoit  la  volonté  d'auder 

•  l'esprit  du  Seigneur.  VoltmUUe  pdim  aâvemtmr,,.,.  aefu 

•  autem  servtu  est  sempitemiu,  et  sic  servit  tanquam  sit 
t  fidelis .  ita  cooperatur  et  boni*  froficU,  lantçum  i^uvar» 
«  velit  spiritum  Domint,  etc.  » 

c  «.  '  Lorsque  la  famiue  obligea  les  frères  de  Joseph  d'aller  en 

Egypte  chercher  du  Ué,  il  les  fit  d'abord  arrêter  et  mettra 

en  prison  pour  trois  jours,  rp  leur  fit  reconnoîlre  leur 
foute  en  disant,  C'est  justement  que  nous  souffrons  tout  cecit 
parce  que  nous  avons  péché  contre  notre  fi'ere. 

Rupert  propose  celte  conduite  pour  modèle  aux  princes 
chrétiens,  qui  ont  des  Jui6  dans  lear  Etat  :  il  ne  veut  pas 
que  les  chrétiens  les  fassent  mourir;  mais  il  est  d'avis  qu'à 
l'exemple  de  Joseph,  qui  par  un  pieux  châtiment,  pia  tor» 
tun,  tira  de  ses  frères  l'avm  de  leur  crime,  on  'empl(^ 
qndquc  rigueur  pour  les  faire  venir  à  résipisoenca,  par 
exemple,  quclqu'imposition  considérable.  11  avoue  que  ceux 
qui  se  détcrmincroient  à  croire  en  Jésus-Ciirist  pour  évi- 
ter ces  irailemens,  ne  seroient  pas  de  bons  chrétiens; 
mais  leurs  cnfans,  dit-il,  recevront  plus  fidèlement  le  bap- 
tême :  ainsi  on  gagneroit,  par  ce  mojen,  ou  les  pères  ou  les 
enfons. 


lis  cette  conduite  serdt^le  conforme  à  l'esprit  de  l'évan* 
gileT  Eit-ce  ainsi  que  le  christianisme  s'est  établi  t  Jéaoa- 
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Gbml,  prince  de  paix,  n'inspire  à  ses  disciples  que  la  douceur 

•I  nuniyté.  GeA  par  hi  douceur,  et  non  par  la  rigueur  ; 

c'est  en  instruisant,  et  non  en  persécutant,  qu'on  doit  prd- 

cher  la  foi.  '  C'est  ce  qui  faisoit  dire  autrefois  à  saint  Au-  Let.  m  p.  m 

goBtin,  duos  one  lettre  à  Donat,  proconsul  d'Afrique  chargé 

^esécnter  les  lois  impériales  contre  les  Circunctillions,  qui 

exerçoiont  des  cruautés  inouies  contre  les  catholiques  ;  que 

<  quelque  grand  que  soit  le  mal  qu'on  veut  faire  quitter,  et 

c  le  bien  qu'on  veut  faire  embrasser,  c'est  un  travail  plus 

«  onéreux  qu'utile  d'y  contriiimlio,  au  lieu  rl'iiistriiiii^  :  Oiie- 

t  rosior  est  quippe  quam  utilior  diligenlia,  qmmvis  ut  ina- 

c  gmm  deuntar  mabmy  et  magnum  taieatiw  àMum,  cogi 

•  Umtwn  hffmuta,  nm  doem.  t 

'  Lorsque  Jacob  eut  la  consolation  de  recevoir  Joseph,  bt*. 

il  lui  dit  ces  paroles  si  tondiantcs  :  Je  mourrai  eontent, 
fmtque  je  vom  ai  vu  et  que  je  vous  lame  après  moL 

•  Chacun  de  nous  doit  s'approprier  des  paroles  si  pleines 

€  de  tendresse,  et  dire  au  fils  de  Dieu  notre  Seigneur,  qui 
c  est  vraiment  le  Sauveur  du  monde  :  Je  mourrai  content, 

«  puisque  je  vous  ai  vu        Chrétien,  lorsque  vous  êtes 

t  près  de  mourir,  et  même  lorsque  vous  jouissez  de  la  vie, 

•  puisque  vous  devez  mourir,  dites  au  fils  unique  de  Dieu, 
(  votre  Sauveur  :  Je  mourrai  content,  puisque  je  vous  ai 

•  M»  etc.  • 

'  La  prière  que  Jacob  fait  à  Joseph,  de  transporter  son  o.9i. 
corps,  après  sa  mort,  pour  l'inhumer  dans  le  tombeau  de  * 
ses  pères  ;  le  serment  qu'il  exige  de  lui  à  ce  sujet,  donne 
liea  &  notre  auteur  de  demander  pourquoi  ce  saint  patriar- 
die,  ce  dt03fen  du  eid,  pour  qui  toute  la  terre  étoit  un  exil 
pendant  sa  vie,  a  pris  tant  de  soin  de  s'assurer  du  lieu  où 
son  corps  seroit  réduit  en  poussière.  C'est,  dit-il,  que  c'étoit 
la  terre  que  IMeu  lui  avoit  promise,  et  que  tout  don  de 
Diea,  soit  grand,  soit  petit,  doit  être  précieux  aux  yeux  du 
sape.  Si  donc,  ajoute-l-il,  Jacob,  étant  près  de  mourir,  té- 
moigne tant  de  respect  et  de  reconnoissance  pour  les  pro- 
messes qui  lui  avment  été  finies,  qu'il  veut  que  son  ooipe  y 
soit  porté  après  sa  mort,  comme  pour  en  prendre  possession, 
tu  saltem  mortuo  corpore  illam  tenere  cuperei^  combien 
plus  ceux  qui  sont  entiéa  en  possession  de  ceOe  terre,  out- 
ils dA  sTapidiqner  k  y  vivre  d'une  manière  qu'ils  oe  for- 
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çassent  pas  Dieu  par  leur  iogralitude  de  les  priver  du  don 
qn'O  iMur  avoit  fidtl  Jaoob  donna  ainn  après  sa  mort  un 
exemple  aux  vivans,  qui  leur  apprenoit  h  vivrp  dans  l'cspd- 
rance  de  la  céleste  pairie,  à  aimer  le  repos  de  l'héritage  éter- 
nel dans  ce  qui  en  étoit  le  gage  :  Exemplum  enim  vitis  mot' 
tmu  dédit,  ut  in  spe  patrw  atlesHs  fipm  «mnimI,  reqmm 
atemœ  hereditatis. 

mu  '  Les  neuf  livres  de  commentaires  sur  la  Genèse  sont  sui- 
i,Ll.6.l.  ^  quatre  autres  sur  l'Exode,  dans  lesquels  l'auteur 
continue  cPinteriH^ter  l'écriture  comme  H  a  commencé  : 
c  cVst-;\-dirc  qu'il  passe  rapidement  sur  la  lettre,  cl  s'ap- 
c  plique  de  toutes  ses  (orces,  ainsi  qu'il  le  dit,  à  y  découvrir 
«  les  mjsten»  de  Jésus^hiisl  fib  de  Dieu,  qui  y  sont  cachés, 
c  Car  premièrement»  il  n'ert  praque  personne  qui  ne  sache 
c  que  ce  nouveau  roi,  qui  ne  connoissoit  point  Joseph,  a  été 

<  la  figure  du  démon  ;  1  agneau  pascal,  celle  de  Jésus  fils 
c  de  Dieu  ;  l'Egypte,  de  ce  monde;  le  passage  des  Israélites 
€  à  travers  la  mer  rouge,  du  baptême  de  Jésus-Chrisl.  Pour 
c  traiter  ces  choses  avec  plus  d'ordre,  l'auteur  remonte  plus 
€  haut,  et  recherche  ce  que  signifie  Feutrée  des  enhns 
c  d'Israël  dans  la  terre  d'Egypte,  afin  que  nous  sachions  que 
«  leur  entrée  dans  cette  terre,  de  môme  que  leur  sortie, 
c  étoient  l'une  et  l'autre  la  figure  de  tous  ceuiL  qui,  se  re- 

<  gardant  comme  étrangers  en  ce  monde,  soupirent  qirès 
c  la  céleste  patrie  qu'ils  attendent.  » 

9,%      •  '  Le  premier  pns  dans  la  voie  de  la  justice  et  du  salut 

pour  Israël,  cette  heureuse  nation,  ce  peuple  que  Dieu  a 
choisi  pour  son  héritage,  esl  de  savdr  et  de  confesser  que 
c'est  par  sa  faute  qu'il  a  été  rdégué  dans  l'exil  de  ce  monde, 

loin  de  Dieu  et  de  la  terre  des  vivans,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
grâce  qui  puisse  le  tirer  de  ce  siècle  corrompu,  pour  le  faire 
entrer  dans  le  nqfaume  du  fils  iHen-aimé  do  Dieu.  Israël  ne 
seroit  point  parvenu  l\  In  connoissancc  de  cette  vérité,  si  Dieu 
ne  la  lui  eût  bit  comprendre  par  la  ressemblance  de  quel- 
que événement  extérieur.  C'est  pour  cela  que  ce  peuple  par> 
ticulier,  Israël,  ce  peuple  charnd,  est  entré  en  Egypte;  de 
telle  sorte  néanmoins,  que  c'est  par  sa  faute  qu'il  y  est  entré, 
et  qu'il  n'en  est  sorti  que  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  l'a  dé- 
livré des  mains  de  Plônon. 

Ce  nouveau  roi  vonloit  détruire  la  prospérité  de  Jaoob  et 
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y  cxhorloil  ses  sujets,  en  leur  disant  :  '  Les  en/ans  d'Israël 
iont  devemu  plus  paissons  que  nous;  opprtmon$4es  avec 
prudence,  de  peur  qu'ils  ne  s'accroissent  de  plus  en  plus, 
et  que  s'il  nous  arrive  quelque  guerre,  ils  ne  se  joignent 
à  nos  ennemis^  et  qii après  nous  avoir  vaincus^  ils  ne  sor- 
imt  du  pof», 

'  Rupcri,  regardant  le  roi  qui  tient  ce  langage,  comme 
la  figure  du  démon  et  du  prince  des  ténèbres,  qui  est  le 
roi  de  tous  les  enfaas  d'orgueil,  lui  répond  aiiiiii  au  nom 
dCB  élas  :  c  Quelque  graode  que  soit  la  jalousie  qui  te  fait 
«  parler  de  la  sorte,  tu  as  dit  vrai,  Satan,  et  tous  les  Egyp- 
c  liens,  tes  satellites,  l'ont  dit  sans  mensonge  ;  nous  nous 
c  sommes  mallipliée,  et  nous  ferons  on  peuple  plus  fort 

■  que  le  tien  :  et  s'il  t'arrive  quelque  guerre  (il  y  a  long- 
t  temps  que  celte  guerre  est  arrivée,  Jésus-Christ  le  fils  de 
c  Dieu  te  Ta  déclarée  en  levant  contre  toi  l'étendard  de  sa 
c  croix),  nous  nous  joignons  &  tes  ennemis,  c'est-à-dire  aux 
(  saints  et  bienheureux  Anges  qui  t'ont  mis  en  fuite,  et 
<  après  l'avoir  défait,  nous  sortirons  de  celte  terre,  parce  que 
c  le  ciel  doos  attend.  > 

'  La  multiplication  des  enfans  d'Israël,  au  mîUea  des  Ira* 
vaux  dont  ils  Ploient  accablés  par  les  Egyptiens,  nous  repré- 
sente le  progrès  des  élus  dans  la  guerre  que  le  démon  leur 
fi^t.  Notre  auteur  prétend  que  les  sages-femmes  d'Egypte 
n'ont  pas  menti  dans  la  réponse  qu'elles  firent  au  roi;  «'il 
«  ne  peut,  dit-il,  répandre  les  ténèbres  du  mensonge  sur 
«  une  action  de  charité  aussi  éclatante  {iXuilas  igitur  quasi 
t  mendacii  tenebras  adscribam  tu-ido  charitatis  operi^ 
«  par  laquelle  elles  ont  trompt';  un  impie  et  conservé  la  \'ie 
«  à  tant  d'hommes,  d'autant  que  Dieu  a  jugé  celte  action 

■  digne  de  louange  et  de  récompense.  > 

Cm  rusons  sont  peu  solidas.  Qoelqu*impie  que  fAl  Pharaon, 

le  mensonge  ne  cessoit  pas  d'ôtrc  mensonge^  pour  ttro  en* 

ployé  à  le  tromper  et  à  sauver  des  innocens. 

Ce  qu'ajoute  Rupert,  que  Dieu  jugea  l'action  des  sages- 
Innmes  digne  de  louange  et  de  rteompenai^  ne  prouve  pas 

qu'elles  ne  mentirent  point. 

Il  faut  distinguer  dtîux  choses  dans  leur  conduite  ;  ce  qu'elles 
firent  par  la  crainte  de  Dieu,  el  ce  qu'elles  firent  par  la 
crainte  du  roi  d'Egypte.  Elles  craignirent  Dieu,  et  ne  tmi- 
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lurent  point  prêter  leur  ministère  à  h  cmanlé  de  ce  prince  ; 
voilà  os  qui  eel  â^g»  de  loaangc  et  de  récompense,  et. ce 

que  Dieu  récompensa,  comme  le  dit  l'Ecriture  :  et  quia 
timuerunt  obsteinces  Deuin^  œdificavU  eis  domos.  Mais  la 
réponse  qo^dlee  firent  au  roi  pour  se  tirer  de  danger,  ran- 
ferme  un  mensonge  que  l*(m  ne  peut  excuser  du  péché,  quoi- 
que les  circonstances  diminuent  leur  fiwte.  11  laut  cependant 
remarquer  que  Rupert  ne  prétend  poinl  excuser  la  mensonge 
de  péchi;  il  veut  seulement,  mais  sur  des  raisons  Iràfr-foildeB» 
que  les  sages-femmes  ne  mentirent  point. 

'  La  résistance  quo  fit  Mnysc,  lorsiiup  Dieu  lui  ordonna 
d'aller  trouver  Pharaon,  donne  occasion  à  notre  conunenta- 
teur  de  proposer  une  maxime  très-sage  à  ceux  que  le  Saint- 
Esprit  appelle  pour  aller  combattre  contre  Pharaon,  c'est-à- 
dire  contre  le  diable,  dans  quelques  fonctions  du  ministère 
du  salut  des  âmes.  L'exemple  de  Moyse  qui  refiise  est  tris- 
keau  et  digne  d'être  imité.  Celui  d'Istie,  qm  s'offre  lui-mAme» 
et  répond  au  Seigneur,  Ve  coiià,  entrez-moi,  Ecce  ego, 
mitte  tne,  demande  de  l'atlenlion.  11  faut  éviter  l'opini&lrelè 
et  la  (HPésomption. 

^15^  '  Nous  devons,  à  Teiemple  des  Israélites,  dépouiller  les 

Egyptiens,  en  faisant  servir  à  la'  défense  et  à  l'ornement  de 

la  vérité  rt  de  la  religion,  les  arts  et  les  sciences  que  le 
«•lt>  monde  emploie  à  urucr  le  mensonge.  '  Comme  les  Israélites 

en  ^^te  ètoient  la  figure  des  élus  sur  la  terre,  ainsi  les 
prodiges  que  fit  Moyse,  par  lesquels  ils  dévoient  recnniioîlre 
le  temps  où  Dieu  les  visita,  ont  dû  être  la  iigui-c  d'autres 
prodiges  meilleurs,  par  lesquels  il  dévoient  reconnoftre  le 
cSBtlMk  temps  de  leur  rédemption  par  Jésus-Christ.  '  Les  dix  plaies 
dont  Dieu  frappa  TEgyple,  iHoicnt,  selon  l'interprélalion  de 
notre  auteur,  la  ligure  des  dix  commandemens.  Ces  dix 
plaies  ont  bien  pa  tourmenter  Pharaon,  et  aocaUer  r^gypte, 
mais  n'oDl  pu  vaincre  leur  résistance.  Ce  ne  fut  (]u'après 
l'inomolation  de  l'Agneau  pascal  et  la  mort  des  premiors-nés, 
qulb  Uttsserent  partir  les  braélitea.  Aiod  les  dix  comman- 
demens, qui  tous  sont  renfermés  dans  l'amour  de  Dieu  et 
■  du  prochain,  ont  bien  pu  vexer  le  dcHnon,  figuré  par  Pha- 
raon, et  troubler  le  règne  de  la  mort,  mais  n'ont  pas  été 
■tlhT*T.1B>     capables  de  le  détruire.  '  Car  la  loi  n'a  conduit  personne 

à  la  ptufaite  /usiicc.  Enfin  Jésos-Ghrist  fils  de  Diôi,  le  vé- 
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riiable  agneau,  est  venu  dans  ce  monde  pour  s'immoler,  et 

accomplir,  par  TcAbsion  de  son  sang,  en  oiïrant  un  sMri> 

ficfi  rlo  justice,  ce  que  n'avoil  pu  faire  la  justice  des  hommes, 

quelque  léle  qu'ils  eussent  pour  observer  les  conunandeineDS 

de  la  Un.  '  Cor  ce  qu'il  Hoit  impossMe  qu»  Im  tri  fUy  ht  H«n.l.«^S. 

chair  la  rendant  foible  et  impuissante.  Dieu  Ca  fait  ayant 

envoyé  son  propre  Fils,  révéla  d'une  chair  semblable  à 

celle  du  péchés  et  il  a  condamné  le  ^éché  dans  la  chair  de 

Jésus-Christ,  à  cause  du  péché  commis  oostra  M,  quê 

ta  Justice  de  la  loi  fût  accomplie  en  nous. 

'  Ruperl,  parlant  des  prodiges  que  fil  Moyse  en  présence  «.m 
de  Pharaon,  parolt  persuadé  qu'il  n'y  eut  aucun  change- 
ment réel  dans  ca  que  firent  les  magiciens,  n  croit  que  les 
verges  de  ces  magiciens  restèrent  tollfs  qu'elles  éioient,  itlœ 
enim  virga  erant  quodfuerant;  mais  que  par  des  enchante- 
mena  et  certains  secrets,  ils  fiîacinerant  les  yeux,  en  sorte 
que  leurs  verges  pardissment  des  serpens  :  Fasdnmmwai 

maf^i  ocu/os  hominum,  ut  virste  viderentur  eis  speciem 
haltère  draconum.  '  Il  en  dit  autant  des  grenouilles  que  c.33. 

firent  les  magiciens,  et  de  Tean  qu'ils  changonat  en  sang  : 

Preestigidlores  ranas  falsissimas  H  saaglUnem  /àlUuem  Jbs. 

cinitatis  oculis  oslendvrunt. 

'  L'immolation  de  l'Agneau  pascal,  qui  fut  suivie  de  la  C.M. 
mort  des  premiers-nés  d'Egypte,  étoit  la  figure  de  la  passion 
de  Ji5sus-Christ,  par  laquelle  le  péché  originel  cl  tous  les 
péchés  du  monde  ont  été  ellacés.  C'est  ce  grand  ouvrage  de 
l'Agneaa  de  IKeu,  saint  et  sans  tache,  qui  fiiit  le  sujet  du 
second  livre  des  commentaires  de  Rupert  sur  l'Exode.  '  Le  LS.teb.0. 
véritable  Agneau  a  voulu  être  immolé  dans  le  môme  temps 
qu'il  avoit  prescrit  pour  l'immolation  du  celui  qui  n'étoit 
qu'une  figure.  Le  quatorzième  jour,  au  soir,  aprte  avoir 
mtingé  avec  ses  disciples  l'Agneaii  do  l'ancienne  Pàquc,  Jésus- 
Christ,  iJgneau  du  nouveau  sacrifice....  s'ojfrit  lui-même 
par  ses  propre»  mains  à  IHeu  son  Père,  fvenatU  du  pain 
et  du  via  changea  en  son  corps  et  en  son  sang  par 
une  puissance  admirable  et  ineffable  '. 

Rupert  répète  la  même  chose  dans  le  même  chapitre,  et 

1  Ipsp  nnvi  s.Ti  iirn  ii  Agnus  .  .  proprnrj  m.inibus  Dco  patri  semet  ipcum  immoUvit, 
aocifuen»  paii«iii  «l  vinum,  et  mira  «tque  ineffabili  Mnctittcalioiii»  poUnlw,  tnaïf». 
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dil  que  c  le  souverain  prêtre  offint  par  ses  maiiu  vm  corps 
«  et  son  sang,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  «in  i  »  bm- 

nibus  suis       corpus  et  sanguinem  suurn,  sub  specie  punis, 

ijfse  summus  poniijex  ubtulu.  Ces  expre&sioas  claires,  qui 
eipriment  d'une  manière  nette  et  précise  la  foi  de  Téglise  sur 
le  mystère  de  rEucliarislio,  nous  apprennent  quels  éloienl 
les  véiilables  senlinicos  de  Rupert  sur  ce  mystère.  C'est  par 
là  qu^ïl  en  flmt  juger,  et  non  sur  quelques  termes  obscurs  et 
sur  quelques  comparaisons  qui,  considérées  en  elles-mêmes, 
UnIcIO.  pourroient  présenter  (juoiqui;  mauvais  sens.  '  Telle  est  la 
comparaison  qu'il  luit  dans  le  dixième  chapitre  de  ce  même 
livre,  de  l'union  hypostatique  des  deux  natures  de  Jésus-Christ 
dans  l'unité  de  personne,  avec  l'union  de  Jésus-Christ  Dieu 
et  Homme  dans  l'Eucharistie.  Il  est  visible  qu'il  n'a  d'autre 
bot  que  d'établir  la  présence  réelle  ^  de  prouver  que  Jésns- 
^  Cbrist  est  réellement  dans  ce  sacrement,  quoique  les  espèces 

do  pain  et  du  \in  paroissent  les  mêmes  à  nos  sens;  de  même 
qu'il  étoit  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  quoiqu'au  dehors 
u  ne  parût  qa'un  pur  homme. 


iM.  '  I/nrsqn'il  dit  que  le  Saint-Esprit  ne  détroit  pas  la  subs- 

tance du  pain  et  du  vin,  paroles  qui  ont  donné  occasion  à 
quelques  écrivains  peu  judicieux  et  peu  équitables  de  l'ac- 
cuser d'erreur;  il  u'a  voulu  dire  autre  chose,  sinon  que  le 
Saintp>Esprit  ne  détruit  pas  le  pain  et  le  vin  quant  aux  es- 
pèces, et  quant  à  ce  qui  paioîl  aux  sens.  Rupert  le  dit  ex- 
pressément \  il  est  étonnant  que  les  accusateurs  de  ce  savaiit 
écrivain  n*y  aient  pas  fkK  attention  :  suf/sumtiam  punis  et 

fini  SBCDHDUII  EXTKRIOHEM  SPECIEM,  quirtquc  sc/isiùus  su- 
bactam,  non  mutut  aut  ueitiuH.  Ainsi  le  pain  et  le  vin 
sont  changés  réellement  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
comme  il  le  dit  en  cent  eodrails,  mais  ils  ne  sont  ni  détruits 
ni  chaii^^és  quant  aux  espèces,  qui  restent  après  le  cliange- 
menl  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  :  en  un  mot,  le 
pain  et  le  vin  wtA  réellement  dnmgés  au  corps  et  au  sai^, 
mais  sans  avoir  le  goût  de  la  chair  ni  l'horreur  du  sang  : 
punis  et  vinwn  fit  corpus  et  saiiguis  Christi,  non  mutatuiu 
in  carnii  snpcrem^  sive  in  sanguinis  horrorein.  11  seroit 

aisé  de  rappporter  ici  une  multitude  de  textes  tirés  des  diffé- 
rents écrits  de  cet  auteur,  oft  il  enseigne  qoe  la  substance  du 
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pain  et  du  Un  changée  an  corps  et  an  sang  de  Usns-Ghrist; 

on  en  a  déjà  vu  quelqufis-uns  ;  ainsi  nous  nous  contente- 
rons d'en  ajouter  ici  un  qui  se  trouve  daos  le  septième  cha- 
pitre du  livre  suivant  :  SubstanHa  punis  et  vint  m  veri' 
tiUem  nobis  converiitur  corporis  efut  et  sanguinis.  Que  veat 
donc  dire  Ruperl  lorsqu'il  avance,  on  parlant  du  changeraeilt 
fiult  dans  rEucliarisiie,  que  le  Saint-Esprit  ne  détruit  pas  la 
snbetanoe  du  pain  et  du  vin,  parce  qu'H  ne  détruit  pas  la  nar 
turc  et  la  substance  des  choses?  Il  veut  dire  que  le  Saint- 
Esprit  ne  détruit  pas  tellement  la  substance  qu'elle  retombe 
dans  le  néant,  et  qu'il  n'en  reste  rien  ;  parce  i\m,  par  le 
changement  que  le  Saint-Esprit  opère,  la  substance  de  la 
chose  qui  fst  changée,  en  cessant  d'être  ce  qu'elle  étoit,  de- 
vient meilleure  :  ainsi  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  détruits 
de  Iflle  sorte  qu'As  retombent  dans  le  néant,  et  quH  n'en 
reste  rien  absolument;  mais  ils  cessent  d'être  pain  et  vin 
pour  devenir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus,  sans  qu'il  reste 
autre  chose  du  pain  et  du  vin,  que  les  espèces  ou  appa- 
rences, c'est-à-dire  la  couleur  et  la  saveur.  Voilà  le  sens 
dans  lequel  Huperl  enseigne  que  le  Saint-Esprit  ne  détruit 
pas  la  substance  des  choses  par  son  opération.  Nous  aurons 
encore  d'autres  occasions  de  parier  de  son  sentiment  tou- 
chant l'Eucharistie,  et  d^»  fiine  voir  ia  parfaite  conidrmitâ 
avec  ia  foi  de  l'église. 


'  Saint  Paul  n'a  pas  voulu  que  nous  ignorassions  que  tout  i.Cw.e.10. 
ce  qui  arrivoit  autrefois  aux  Israélites,  étoit  pour  les  chré- 
tiens des  figures  qui  doivent  leur  servir  d'instruction.  iW 
entrer  dans  les  vues  de  l'apôtre,  Ruperl,  après  avoir  mon- 
tré dans  le  second  livre  sur  l'Exode  que  l'aj^neau  pascal  étoit 
la  ûgure  do  l'Eucliaristie  ;  le  passage  des  Israélites  par  la 
mer  Rouge,  odle  du  baptême,  etc.,  '  se  propose  de  parier  i.s.bb.«.i. 
de  leurs  murmures  dans  le  désert,  de  leur  idolâtrie,  et  des 
cb&timens  dont  Dieu  les  punit  ;  afin,  dit-il,  que  nous  pn-  ■ 
fitions  de  ces  exemples  pour  nons  corriger  :  mais  ce  qu'il  a 
principalement  en  vue,  est  de  rechercher  dans  les  figures 
des  chnsos  temporelles,  selon  l'esprit  de  l'apôtre,  les  mys- 
tères de  Jesus-Glirist  tils  de  Dieu.  En  cxphquant  ces  paroles, 
'  Tous  ma  été  baptisés..^,  toua  ont  mtmgi  étum  même  «.a. 
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viatide  ^ùitucUi ,  eic.  il  (ait  voir  que  les  Juifs  n'ont  eu 
que  des  figures,  et  que  les  chrétiens  ont  la  réalité  et  les 
choses  mêmes.  Moyse  n*a  pas  donné  le  pain  du  ciel,  dit 
Jésus-Christ,  mais  mon  pcre  vais  donne  U  vrai  pain  du 

JM1UI.A.V.B.  ciel.  '  La  viande  spiriluello  (juc  les  Juifs  mangen^nl  clans  le 
déiert,  n'éluit  pas  la  niéuie  que  celle  que  les  chrclieuà  re- 
çoivent. La  raison  ne  permet  pas  de  dire  qne  la  figure  et  la 
réalit<^  soient  une  môme  chose.  Arc-  enim  ratio  /jutiiur,  ut 

cil.  figura  et  res  idem  sini.  '  il  étoit  ordonné  aux  Israélites  de 

sortir  chaque  jour  du  camp,  pour  recueillir  la  manne.  Ainsi 
nous  devons  sortir,  en  quittant  notre  première  vie,  pour  en 
mener  une  nouvelle.  «  Car  nous  ne  devons  point  recueillir  cotte 
«  manne,  cl  nous  ne  devons  point  manger  le  pain  du  Sei< 
«  gneur,  qu'après  nous  étré  dépouillés  du  viol  homiAe.  Si 
*■  «  nous  voulons  le  manger  dignement,  il;  faut  renoncer  à  toute 

«  curiosité  des  sens,  et  ne  point  s'imaginer  que  nous  puis- 
«  sions  juger  par  la  vue,  le  goût,  l'odorat  et  le  tact,  si  ce 
«  que  nous  recevons  est  véritablement  le  corps  de  Jéina^ 
«  Christ  et  sa  vraie  chair.  La  couleùr,  l'odeur,  la  saveur  res- 
«  tant,  il  reste  ce  qui  sullit  à  la  foi  et  à  la  piété  chrétienne»... 
«  Que  chacun  recueille  ce  qui  lui  solBt,  c'est-à-dire,  qu'il 
«  croie  que  les  paroles  du  Seigneur  sont  esprit  et  vie,  et 
«  que  par  ces  paroles  le  pain  et  le  vin  sont  changés  dans  la 
«  véritable  substance  du  corps  vivant  et  du  sang  de  Jésus- 
«  Christ,  quoique  l'espèce^  extérieure  ne  duage  point.  » 
Créd  it  vcrùft  Dumint  spirituni  r  se  rf  vilnin,  et  per  eu  pa^ 
nem  ti  vinum^  extenori  specie  non  mutala,  transferri  in 
veram  vivehtis  corporis  et  sanguinis  Ckristi  tuBsturtùam^  etc 

cIBb  '  Les  JuUs  disoient  autrefois  en  murmurant,  Conunent peut- 

il  nous  donner  sa  chair  à  manger?  Ce  murmure  continue 
encore  aujourd'hui,  tant  de  la  part  des  Juifs  que  de  celle 
des  hérétiques  :  lorsque  nous  leur  disons,  c'est  ta  chair  de 
Jésus-i  hristf  ils  ne  cessent  de  dire,  aimment  ceLi,  corn-' 

•.{7.  ment  cela?  (Juoinotlu  est,  quomvdo  est?  '  Du  temps  de 

Rupert  on  se  servoit  de  pains  fort  petits,  et  on  ne  prenoit, 

ainsi  qu'aujourd'hui,  qu'une  petite  quantité  de  vin  pour  con- 
sacrer; parce  que,  quant  à  la  vertu  de  celte  nourriture  spi- 
rituelle du  corps  de  Jésus-Christ,  on  ne  reçoit  pas  la  grftce 
spirituelle  de  l'esprit  vivifiant  selon  la  quantité  des  es- 
pèces visibles,  c'est-à-dire  que  l'on  reçoit  autant  sous  la  plus 
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petite  particule,  que  si  Ton  recevut  tout  ee  qui  a  été  of- 

• 

'  Dans  le  qualrinme  livre  sur  l'exodo,  Rnperl  parle  du  l.4.lBtti. 
tabernacle  que  Moyse  fit  par  l'ordre  de  Dieu,  selon  le  mo- 
dèle qui  lui  avoit  été  montré;  des  dons  qui  furent  offerts 
pour  le  construire;  de  l'arche  d'atliance;  du  propitia- 
toire, etc.  Avant  que  Moyse  fît  toutes  ces  clioso?  terroslros, 
Dieu  lui  parla  et  lui  donna  dès  lors  la  connoissunce  des^ 
célestes  qui  dévoient  lui  servir  de  modèle.  Il  lai  fil  eon- 
noîtrc  los  grands  mystères  de  rincarnatioii,  qui  dévoient 
s'accumplir  daus  la  suite  des  siècles.  «  '  Il  ne  cacha  point  c.s. 
«  à  ce  législateur,  avec  lequel  il  parloit  comme  avec  un 
«  ami,  que  le  Verbe  se  feroil  chair,  que  Jésus-Christ  Dieu 
«  et  Homme  raclioleroit  les  hommes  de  leurs  pérhés  ;  qu'il 
<«  mcltroii  dans  le  tabernacle,  c'est-à-dire  dans  l'église,  une 
«  table  sur  laquelle  serolent  offerts  son  corps  et  son  sang.  » 
Moyse  vit  toutes  ces  chose.'  spirituelles  ou  célestes,  avant 
que  d'en  donner  de  terrestres  et  de  charnelles  au  peuple. 
Celles-ci  ne  sont  que  l'omDre  ei  la  figure  des  premières. 

'  Le  tabernacle  éloit  la  figure  de  l'église  ;  c'est  dans  celte  c.  i& 
égliee  que  se  trouve  la  table  du  Seigneur,  sur  laqudle  est 
servie  une  double  nourriture,  préparée  pour  être  le  sou- 
tien des  hommes  dans  les  combats  de  celle  vie.  C'est  là 
qu'est  expose  le  pain  de  l'Ecriture  sainte,  qui  nourrit  Vkm 
de  la  parole  de  Dieu,  et  le  pain  du  corps  et  le  calice  du 
sang  de  Jésus-Christ,  que  le  chrétien  reçoit  comme  un  moyen 
pour  arriver  à  la  vie  éternelle. 

'  La  conduite  de  Muyse  ù  l'égard  du  peuple  de  Dieu,  mê-  c.87. 
lée  de  douceur  et  de  sévérité,  est  on  modâe  parfait  de  celle 

que  les  pasteurs  doivent  tenir  à  l'égiU'd  de  ceux  qui  leur 
sont  soumis  :  comme  ils  doivent  avoir  la  douceur,  il  est 
nécessaire  qu'ils  aient  une  pieuse  sévérité  pour  maintenir 

l'ordie  el  punir  le  crime,  pie  sœvieiis  diSLif>li/i<t.  La  ten- 
dresse de  iMoyse  pour  les  Israélites  paroît  dans  la  prière 
qu'il  fil  au  Seigneur,  et  par  laquelle  il  désarma  cu  colère 


1  Sic....  quitqiM  nottmm,  non  quaniitatc  paiileate vivifici  panis,  quT  tn.n%\- 
tur  illi,  quam  orc  sumil,  aut  dentibiu  premit,  gratlam  vcl  vitam  accipit;  sed  Untum 
illi  valet  ad  coiuecuUonent  jtuliUae  eiiguuin  quid  percepiMe,  quantum  valeret,  »i  U>- 
tan,  mttk  obhliini  nt,  pnpffo  sobn  poraipwM  wb. 
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pr^fc  h  fondre  sur  un  peuple  idolâtre  qui  s'étoil  fait  un  veau 
d'or  pour  l'adorer.  D'un  autre  côté  aa  sévérité,  éclata  dans 
l'ordre  qu'il  donna  à  la  tribu  de  Lévi  de  prendre  diaeun 
son  épée,  de  passer  et  repasser  au  innn  du  camp,  d'une 
porte  à  l'autre,  et  de  tuer  leurs  frères,  leurs  amis  et  leurs 
plus  proches  parcus.  '  Tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin 
des  Ames,  apprendront  par  cet  exemple  ce  qu'il  fout  foire 
pour  Ips  gouverner,  on  plutôt  pour  leur  Hvi  utile.  Us  ap- 
prendront la  manière  de  désarmer  la  colère  de  Dieu  par  des 
prières  qui  partent  d'un  cœur  plan  d'un  amour  pur  et  ar- 
dent, en  punissant  néanmoins  le  erime.  Notre  auteur  re- 
marque que  rEcriturc  rapporte  dans  un  grand  détail  ce  que 
fit  Moyse  dans  cette  occasion,  afin  d'exciter  les  pasteurs  par 
son  eiemple,  non  à  alSeeler  de  porter  sur  teurs  haiits  det 

bandes  de  parchemins  plus  larges  que  les  autres,  r.t  des 
/ranges  plus  longues;  mais  à  veiller  attentivement  sur  les 
âmes  qui  leur  sont  confiées,  afin  qu'elles  ne  se  trouvent  pas 
dépouillées  de  la  grâce  de  Dieu  et  nues  au  milieu  de  leurs 
ennemis  visibles  et  invisibles  ;  à  les  couvrir  de  leurs  mérites, 
et  à  les  difeudre  par  leurs  prières. 

Rupert  finit  sou  commentaire  sur  l'Exode  par  une  rcilexion 
fort  judidense  sur  ce  qui  est  dit  dans  l'Eniture,  que  Dieu 
iem]^t  Bezeléel  et  Ooliab  de  son  es^prit,  et  qu'il  leur  donna 
ta  sagesse,  l'intelligence  et  l'adresse  pour  travailler  à  tous 
les  ouvrages  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  etc.,  pour  lesquels 
«.«.  il  les  avoit  choisb.  «  '  Qui  peut  donc  douter,  dit-il,  que  ces 

«  arts  et  autres  semblables  ne  soient  des  dons  de  Dieu? 
«  C'est  pourquoi,  dans  quelqu'horame  que  ce  soit  que  se 
a  troutent  des  arts  utiles  et  licites,  on  doit  les  diénr;  et 
«  il  faut  avertir  les  ouvriers  liabilos  de  les  exercer,  de  les 
«  faire  valoir  comme  le  talent  de  Dieu,  qui  ne  vient  point 
«  d'eux-mêmes,  mais  '.du  créateur  qui  les  leur  a  confiés  et  . 
II  qui  leur  en  fera  rendre  compte.  » 

cooim.  te  Le*.    'Le  commentaire  sur  le  Ij^tique,  divisé  en  deux  livres, 

^"  est  dans  le  mt^me  j,'oûl  que  les  précédens,  si  ce  n'est  que 

cl.  celui-ci  est  un  peu  plus  moral.  '  Les  sacrifices  de  l'ancienne 

loi,  dont  Hoyse  prescrit  tes  cérémonies  dans  te  Léviiique, 
n'ont  point  été  institués  comme  des  moyens  nécessaires  pour 
aniver  au  salut,  non  tanquam  perfîcienUœ  salutis  inst/U' 
menia  necessana,  mais  seulement  pour  éviter  des  obstacles, 
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et  empêcher  les  Israélites  d'offrir  des  victimes  aux  idoles. 
Dans  le  sixième  chapilre  du  premier  livre,  noire  commen- 
tateur, donnant  un  sens  mystique  aux  cér&nonies  du  sacri- 
fice qu'onroii  le  grand  prêtre,  lorsqu'il  avoil  péché  et  fait 
pécher  le  peuple,  enseigne  de  la  manière  la  plus  exacte  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jcsus-Gltrist  dans  le 
tftcrement  de  FEucharistie  :  Nominct  /v«  atque  ^eetu,  caro 

vent  est  (itque  sanguis  vcri/s.  Ce  SOnt  SCS  expressions,  qui 
élablissenl  si  clairement  la  foi  de  l'église  sur  ce  mystère,  qu'il 
est  surprenant  qu'on  ait  pu  répandre  des  soupçons  sur  celle 
de  raulMir. 

Dans  le  dix-huitiéme  chapitre,  parlant  des  péchés  com- 
mis après  le  baptôrne,  il  dit  que  nous  n'avons  plus  pour  en 
obtenir  la  rémission  le  nicuiû  remède  et  la  môme  abondance 
de  grâce  que  nous  avons  reçus  dans  le  baptême  :  c^est  pom^ 
quoi,  si,  après  avoir  été  purifiés  par  le  baptême,  nous  avons 
le  malheur  de  pécher,  il  faut  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. 

Ce  n'est  qaT^  slmmolant  soi-nième  par  la  mortification 

de  la  pénitence,  per  uctuaîis  jurnitentia-  moi tificationem 
mactabit  semet  ipsum;  ce  n'est  qu'en  se  punissant,  qu'on 
peut  en  obtenir  le  pardon  et  être  sauvé  :  si  salvari  cupit^ 
pesmtendo  puniet  semet  ipsum.  Il  remarque,  et  le  répète 
mSme  deux  fois,  que  nous  n'avons  pas,  par  rapport  au  par- 
don des  péchés  commis  après  le  baptême,  la  même  sécurité 
et  la  même  certitude  que  nous  avons  par  rapport  à  ceui 
dont  nous  étions  coupables  avant  de  le  recevoir  V 

Dans  le  vingt-quatrième  chapitre,  il  appelle  le  Baptême 
et  l'Eucharistie  les  plus  grands  sacremeos  de  l'église,  ins- 
titués par  Jésus-Christ  :  Saeramenta  ChHtti  Fili  Deiy  quo» 
mm  liaptisinus  et  Ftnft  iristia  rW  maxirnu  surit,  qnœ  ab 
ipso  Domino  nostro  sunt  institulai  puis  il  ajoute  que,  pour 
ceux  du  second  rang,  seeundaHa  vero,  les  apôtres  ou  les 
hommes  apostoliques  en  ont  dans  la  suite  r^lé  les  céré- 
monies. On  ne  doit  point  conclure  de  là  que  Rupert  n'ait 
reconnu  que  deux  sacremens  institués  par  Jésus-Christ, 
mus  seulement  qa'U  a  regardé  le  Baptême  et  rEucharistie 
comme  les  plus  considérables  parmi  ceux  qu'il  a  institué, 

1  Etenim  coroparalioM  «■nwttrtti, qmn la '"f*h*t*t'"t*''rT.  nUt  tenvaloM 
aat  ndMBptio,  ti  il«nuoa  pMCMMiimM, 
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comme  il  le  fait  lui-màiuc  euLetiili'ii  :  quorum  Baplùanus  et 
En^arisih  wl  nutxima  mu.  Et  ce  qu'il  appelle  les  sacre» 

mens  du  second  rang,  sccumfaria  vrro,  n'est  autre  cliosc 
que  les  cérémonies  cl  la  manière  de  les  administrer,  qui  ont 
été  réglées  depuis  par  les  apôtres  ou  par  des  hommes  apos- 
toliques. C'est  un  péché  d'administrer  les  choses  saintes  avec 
un  cœur  dissipé  et  des  yeux  égarés,  et  surtout  do  laisser 
'  échapper  par  négligence,  ce  qui  est  extrêmement  à  craindre, 

çttocf  valie  paivendum  ett,  la  irè$-pràeieme  tubstance  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur.  Il  veut  que  celui  qui  a  com- 
V       mis  une  telle  faute,  l'expie  par  ses  prières,  par  celles  de  ses 
frères,  et  en  fasse  une  satisfaction  convenable. 

I.  1.  cornai,  in  '  En  plmieuTS  endroits,  tant  du  premier  que  du  second 
Uv.cas.  ijypg  commciitnire  sur  le  I.ôvitique,  l'aulour  parle  de  la 
confession.  11  vuul  que  le  pécheur  examine  avec  soin,  en 
présence  de  IMeu,  ses  actions  et  ses  pensées  ;  qu'il  se  juge 
lui-m^'me,  et  qn';iprès  avoir  fr>nné  la  résolution  de  se  corri- 
ger, il  se  confesse  au  prèlre.  La  contrition  cl  le  change- 
ment de  m  sont  nécessaires  ;  sans  cela,  il  n'y  a  peint  de 
salut  pour  le  pécheur,  qui,  en  se  confessant  sans  avoir  la 
volonté  sincère  de  changer  de  vie,  ferait  plutôt  profession 
du  crime  qu'il  no  le  confesscroil  Le  prèlre  ne  doil  point 
flatter  ni  tromper  le  pénitent,  comme  font  ces  mauvais  mé- 
decins qui  négligent  Je  couper  les  chaii^  moites;  mais  il 
doit  porter  le  fer  jusqu'au  food  de  la  plaie,  eu  i'excilant  & 
gémir  et  à  porter  de  dignes  fruits  de  pénitmce.  On  doit 
user  d'une  grande  réserve  dans  la  remise  des  pa  hés  : 
i.a.iiiL«v.e.4S.  «  '  car,  dil-il,  la  plupart  ro  neltenl  avec  bi'aucoup  de  lacl- 
'  u  lilé  l'Injure  l'aile  à  Dieu,  el  suul  au  contraire  Irès-diili- 
«  ciles  à  remettre  celle  qui  leur  est  faite  à  eux-mâmes.  »  Il 
est  des  fautes  qui,  u'aynnt  pas  été  expiées  dans  celle  vie 
par  d'assez  dignes  IVuiis  de  pénitence,  le  seront  dans  l'autre 
par  les  flammes  du  purgatoire  *.  liupert  témoigne  ici  qu'il 

i  Cum  hoc  proposiluin  habuorit,  quoil  de  cxtrro  emendare  vclil,  lune  demum  CW" 
flusioncin  puram  oDeret  sacerdoli. . . .  Nec  «nim  confeMio,  non  Mquaote  uontritioaa 
et  ooirectione,  salTare  poterit  ;  magisqja»  diMUte  ot  |Htwîii<H  pw»fliMfc>,  quaai  |i«e- 
cati  ooaCewio.  Lib.  S.  in  Lev.  c.  98. 
S  Miom  culpv,  eta  in  prnanti  sacnlo  non  satis  àigtàs  pcenilentia;  fi  uctibus 
I  Awrinl,  aatlam  ia  Aitero  «Mk  dm  etniiiuil,  tie  iuimib  ^hmi  p«r  ignm 


Oigitized  by  Google 


ABBÉ  DE  TUY  OU  DUITS. 


403 


Xll  SIECLE. 


ignore  ce  qu'a  voulu  dire  Ûrigene,  lorsqu'il  a  avancé  que 
réglise  n'admet  qu'une  seule  fois  à  la  pénileace  :  Origê- 
tut....  ncscio  quid  voletu,  Semcl  taniim,  mquitt  in  ecclesia 
l'st  pœniienliœ  locvs.  Un  peu  plus  de  connoissancc  de  l'an- 
cienne discipline  de  l'église  sur  la  pénitence  publique,  qui 
ne  s*acoordoit  qu'une  fois,  lui  auroit  fUt  comprendre  la  pen- 
sée d'Origene. 

'  Il  (aul  que  celui  qui  entend  la  confession,  soit  instruit  c  4a. 
de  la  loi  de  Dieu,  et  surtout  qu'il  ait  une  grande  discré- 
tion, pour  savoir  avec  quel  poids,  quelle  mesure  et  quelle 
modéralion  il  doit  se  conduite  h  l'égard  des  [M-nitcns,  en 
imposant  à  chacun  des  pénitences  proporlionnées^  leurs 
péchés  et  à  leurs  forces.  '  La  confes»on  doit  être  exacte  e.4t 
et  sincère;  pura  ac  sinccra  confemone  ap'Tire  :  il  faut 
que  le  pécheur  déclare  le  nombre  de  ses  péciiés,  rarim  an 
enàriMs  pecéatum  tit  Uenivm,  et  qu'il  m$e  une  pénitence 
phis  ou  moins  rigoureuse  à  proportion  des  péchés  qu'il 
a  commis  ;  car  celui  qui  n'est  tombé  qu'une  (ois  ne  doit 
pas  être  puni  comme  celui  qui  est  coupable  de  plusieurs 
péchés. 

'  Le  commentaire  sur  les  Nombres  est  partagé  en  deux  ri^m  fai*^ 
livres,  composés  dans  le  même  goût  que  les  précédons. 
L'auteur,  qui  jusqu'ici  n'avoit  eu  que  de  l'agrément  -dans 
son  travail,  témoigne  qiie  ce  livre  saô^  le  frappe  de  crainte, 
'  et  lui  cause  la  même  amertume  que  causa  autrefois  à  saint  Apoe.t.lO.v.10. 
Jean  le  livre  dont  ce  saint  apôtre  parle  dans  l'Apocalypse. 
Le  sujet  de  sa  frayeur  est  que  plus  de  six  cents  mille  lûa6* 
lites,  dont  le  livre  des  nombres  contient  le  dénombrement, 
périrent  dans  le  désert  et  n'entrèrent  point  dans  la  terre 
promise.  '  Or,  selon  le  témoignage  de  saint  Paul,  toutes  |,  c«r.  c  lo.  t. 
les  choses  qui  arri voient  aux  Israéâes  étoient  pour  nous  des  **' 
figures,  et  elles  ont  été  écrites  pour  nous  servir  d'instruc- 
tion. Elles  étoient  pour  nous  des  ligures,  en  ce  que,  de 
même  que  les  Israélites  dont  on  avoit  fidt  le  dénombrement, 
n'entrèrent  point  dans  la  terre  promise;  ainsi,  quoique  le 
dénombrement  de  tous  les  chrétiens  soit  bit  par  la  pro- 
fession qu'ils  font  de  la  religion,  et  qu'ils  aient  donné  leur 
nom  en  recevant  le  biiptéme,  cependaM  tous  ne  coureni 
pas  <!e  manière  qu'ils  arrivent  heureusement  à  la  fin  de  la 
carrière.  Héjouissons-nous  donc,  dit  Rupert,  de  notre  vo- 
cation ;  mais  que  l'incertitude  où  nous  sommes  si  nous  arri- 


veroi»,  et  que  la  crainte  de  ne  point  remporter  la  couronne, 
cause  de  ranortiinie  dans  notre  cœur. 

Nous  remarquerons  dans  ce  commentaire  de  nouvelles 
preuves  de  la  purelé  des  ^entimeos  de  l'auteur  sur  la  pré* 
wnce  réelle  de  Jéain-Chrlst  dans  l'Endiaristie.  Après  avoir 
donné  dans  le  chapitre  second  du  premier  livre  des  interpré- 
ta) ions  mystiques  des  noms  des  chefs  de  chaque  tribu,  il 
ajoute  que  ces  chefs  nous  représcaloient,  nous  «  qui  man- 
«  geons  la  même  viande  spirîtoelle,  qoi  buvons  le  même 
tt  breuvage  spirituel  de  la  pierre,  qui  n'est  plus  à  présent 
«  Jésus  en  figure,  mais  dans  la  réalité  ;  qm  non  Jam  in 
«  figura,  sed  m  nerUaU  CkmHu  est.  » 

Dans  le  quatrième  chapitre  du  même  livre,  il  dit  que  les 
Lévites  dont  on  ne  fit  point  le  dénombrement,  sont  ceoi 

qui  dans  l'église  remplissent  les  fondions  du  saint  ministère. 
C'est  pour  cela  que  les  cauons  leur  défendent  de  se  mêler 
des  aflktres  séculières,  et  leur  interdisent  le  commerce,  la 
chasse  et  la  guerre.  Il  se  plaint  que  de  son  temps  la  plupart 
entroient  d'eux-raôtnes  dans  l'état  ecclésiastique,  et  se  glori- 
bik  fioienl  trop  de  leur  état,  méprisant  les  laïcs.  '  Le  sacerdoce 

a  besoin  du  secours  des  princes.  Lorsque  les  deux  puissances 
sont  bien  unies,  rien  n'est  plus  avantageux;  au  contraire, 
lorsqu'elles  ^oot  divisées,  rien  n'est  plus  pernicieux  au  chris- 
tianisme 

ctM.taiiHi.     '  Les  deux  livres  sur  les  Nombres  sont  suivis  de  deux 

autres  sur  le  Deutéronome.  Ce  livre  de  l'Ecriture  sainte,  qui 
est  une  interprétation  courte  et  claire  de  la  Loi,  remet  sous 
les  yeux  presque  tous  les  événements  qui  ont  précédé  :  on 
y  voit  partout  les  soins  charitables  du  plus  doux  de  tous 
les  hommes,  pour  porter  à  Dieu  le  peu|)le  dont  la  coniUiile 
lui  avoit  été  contice.  Cette  partie  de  l'Ëcriture  coalicut 
beaucoup  de  choses  capables  d'insfnrer  l'amour  de  IKeu  aux 
lecteurs,  par  le  souvenir  de  ses  bienfaits  qu'elle  rappelle; 
^  elle  en  renferme  encore  un  plus  grand  nombre  que  l'auteur 
du  commentaire  dit  être  trop  relevées  pour  lui  et  au-des- 
sus de  sa  portée  :  cependant,  comme  il  a  déjà  traité  ailleurs 
ces  matières  chacune  en  son  lieu,  il  s'attache  seulemeni  ici 

1  Csm  nb*  conveniuiit,  nihil  tntina;  corn  autem  «dTtm»  laviMm  <Ktiiiiitiiiil. 


Diyiiized  by  Google 


ABBÉ  DE  TUY  OU  DUITS.  465 


à  oe  qui  est  essentiel,  c'esl-â-dirc,  îi  ce  qui  rcf^arde  la  pro- 
messe de  Jéâus-Cbrisl  fils  de  Dieu,  el  soa  avénemcoL  '  Toi  co«m.  m  Ub. 
est  le  plan  de  Rupert  dans  son  commentaire  sur  le  Deoléro-  dum.***'^ 
nome.  Il  critique,  dans  le  sixième  chapitre  du  premier  livre, 
ces  paroles  de  la  version  des  Si:plantfl,  maledictus  omnis  qui 
pendel  in  iigno.  Il  prétend  que  ce  n'esl  point  là  le  sens  de 
rhArao,  qui ,  en  cet  endroit  ainsi  qn'en  plusieurs  autres, 
a  élé  souvent  mal  traduit  par  les  Septante,  lesquels  étoient 
des  interprètes  et  non  des  prophètes  parfaitement  remplis  de 
Tespril  de  Dieu.  Comme  saint  ^1  a  cilé  ce  texte  de  l'Écri- 
ture selon  la  version  des  Septante,  ce  qui  forme  un  pré- 
jugé en  sa  faveur  ;  il  répond  que  saint  I*aul  i5crivant  pour 
les  Grecs,  parmi  lesquels  celte  vursion  publiée  dès  le 
règne  de  Ptolémée  Philadelphe  étoit  en  grande  estime,  il 
l'a  employée  plutôt  que  de  citer  une  autre  version,  qui, 
quoique  plus  correcte,  auroit  pu  ollenser  ceux  à  qui  il 
écrivoit. 


'  Pans  le  neuvième  chapitre  du  môme  Ii\Tc,  il  enseigne  ^.9. 
qu'on  peut  se  servir  utilement  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
les  ouvrages  én  hérétiques.  Il  cite  è  ee  svjet  l'exemple  de 
Tfiéûphile  d'Alexandrie,  qui  lisoit  les  écrits  d'Origene,  quoi- 
qu'il eût  fait  un  ciime  de  cette  lecture  à  saint  Chrysostome, 
et  qu'il  l'eût  mise  pnrmi  les  chelk  d'accusation  sur  lesquels 
il  condamna  ee  patriarche  de  Constantinople.  Rupert  pouvoit 
dter  en  sa  faveur  des  exemples  d'une  plus  grande  autorité 
que  celle  d'un  prélat  qui  s'est  rendu  plus  fameux  dans  l'his- 
toire par  son  ambition,  ses  intrigues,  et  la  cruelle  perséeution 
qu'il  a  faite  à  saint  Chrysostome,  que  par  les  qualités  et  les 
vertus  qu'exige  l'épiscopat. 

Dans  le  trente-unième  chapitre,  il  concilie  deux  textes  de 

rÉcriluro  qui  semblent  renfermer  une  contradiction  ;  dans 
l'Exode,  chap.  34,  vei-s.  7,  il  est  dit  ([ue  Dieu  read  l  iniquiié 
de$  fere»  mis  enfinu  et  «m»  pêHti-enfiau,  Jtufuà  la  troi^ 
siéiiie  et  quatrième  génération  :  cependant  Dieu  défeml  dans  le 
Deutérouome,  chap.  24,  vers.  16,  de  faire  mourir  les  jteres 
fûnir  le»  enfans  et  les  enfans  pour  les  pères.  Ce  que  notre 
coomientatt  LU  (  oncilio  en  élisant,  que  Dieu  punit  l'iniquité 
des  pères  dans  les  enfans  (|tii  imltenl  leurs  perns  prévatica- 
teurs,  el  qu'il  ne  les  punit  point  dans  ceux  qui  ne  les  imi- 
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lent  point.  Puis  il  ajoute  qu'il  y  a  une  grande  et  ancienne 
question  par  rapport  aux  en  fans,  qui,  n'étant  coupables  d'au- 
cun péché  actuel,  sont  damnés  pour  la  seule  iniquité  de  leurs 
porcs,  c'osl-à  dirc  pour  le  péilié  oiigincl.  La  solution  qu'il 
trouve  à  celte  quesiiun  est  de  dire  à  Dieu  :  Vos  jugemens  sont 
un  abîme  profond,  Judiew  tua  obymt  nmlfa. 

Rupert  enseigne,  comme  nous  l'avons  vu  ailleors,  que 
l'Oise  a  besoin  du  secourt  de  la  puissance  séculière; 

mais  il  est  bien  (Moigné  de  croire  qu'elle  puisse  employer 
le  glaive  pour  taire  recevoir  l'évangile,  il  ne  reconnoil  pas 
d'anlres  moyens  de  llminw,  que  la  douceur  de  la  prédi- 
cation, jointe  h  h  solidit<!  de  raisons.  Mntirc  en  usage  la 
Ibrce  ei  la  violence,  pour  obliger  quelqu'un  malgré  loi  & 
embfasaer  la  religion  chrêtieuBe;  c'est,  ëlrû  *,  ce  que 
la  loi  sacrée  défend,  sed  hoc  vetat  utcra  tes.  Il  finit  son 
commentaire  sur  le  Dcutéronomc,  en  demandant  pardon  à 
Dieu  des  fautes  qu'il  a  pu  commettre,  et  passe  au  livre  de 
Josué. 

comBi.iiiih.jw    '  En  commentant  ce  Kvre,  ce  qu*il  bit  en  vingirdein 

ebaptlrcs,  il  continue  de  traiter  de  la  passion  et  des  mys- 
tères de  Jésus -Christ  avec  cette  différence  qu'il  s'étend 
moins  que  dans  les  ouvrages  qui  précèdent,  se  contentant 
de  choisir  quelques  undioits  qui  lui  paroisscnt  plus  propres 
h  son  dessein,  et  être  dos  figures  plus  vives  et  plus  écla- 
tautes  du  soleil  de  justice.  Josué  entrant  triomphant  dans  la 
terre  promise,  et  y  introduisant  les  Israélites  après  bien  des 
combats  et  des  victoires,  ce  que  n'avoit  pu  faire  Moyse,  re- 
présente Jésus-Christ  notre  chef,  le  sauveur  du  monde,  qui 
nous  a  introduits  dans  la  terre  des  vivuns,  y  étant  entré  lui* 
même  le  premier  après  sa  résurrection. 

lM.e.a.  '  En  finissant  son  travail  sur  Josué,  fauteur  avertit  qu'il 
fin— ml  in  Mi  passe  au  livre  des  Juges,  '  et  que  touchant  légèrement  la 
'"^  superficie  de  l'histoiie,  qui  est  a&sez  connue,  il  cherchera  le 

mystère  adorable  où  te  mhe  du  Seigneur  te  découvre  selon 
le  sujet  et  le  temps.  En  effet,  il  se  borne  à  donner  des  sent 
mystiques  &  qudques-niis  des  principaux  éf  éoements  qu'il  a 

1  Albra  Dondiio  da  lipiCbu»,  qoM  fcmm  Wtigil,  taU«  mlflof,  «t  OOMM  wt  «i 
diqua  legem  Chiitllnaa  infilto  aadilMilma  lapMMn}  ttA  hoe  wtataen  ln.Iib. 
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choisis  par  préférence  daas  ce  livre,  comme  figurant  plus  parti- 
culièrement quelques-unes  des  etrconstances  delà  vie  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  prédication  de  rÉvaii;:ile.  On  peut  remarquer, 
dans  le  cinquième  chapitre,  rallenlion  de  l'auteur  à  suivre  le 
texte  original  de  l'écriture.  Il  insiste  plusieurs  fois  sur  la  dif- 
fireace  du  Icatle  Mbrea  d'avec  la  nnâoa  des  Septante  et  la 
Tulgal^  et  s'attache  an  premier. 

'  Le  commentaire  sur  lo>  livres  des  Rois  est  partagé  en  comm.  ib  Bfc. 
troià  hvres.  C'est  là  l'époque  où  commence,  selon  le  plan  ï**!- 
que  l'auteur  s'est  formé,  le  quatrième  âge,  dont  l'esprit  de 
force  bit  le  caractère.  Cet  âgo  étale  à  nos  yeux  le  spectacle 
éclatant  des  grandes  actions  des  rois  et  des  discours  célestes 
des  prophètes  qui  ont  prophétisé  sous  leur  règne,  cl  annoncé 
d'une  manière  plus  claire  qu'elle  ne  Tavoit  été  jusqu'alors,  la 
venue  du  Messie.  Les  promesses  de  ce  Messie  ne  l'annon- 
çoient  auparavaut  que  comme  un  homme;  înais  dans  le  qua- 
trième âge  il  est  promis  comme  un  roi  dont  le  règne  doit 
être  étemel.  Rofieit  se  propose  donc  de  Taire  voir  dans 
son  commentaire  sur  les  livres  des  Rois,  ainsi  que  dans  les 
suivans,  jusqu'à  Jérémie,  que  les  prophéties  louchant  le 
Messie  se  développent  dans  cet  espace  de  temps  qu'il  ap- 
pelle le  quatrième  âge,  d'une  maniera  plus  <  I aire  cl  plus 
éclatante,  par  les  actions  héroïques  des  rois  et  les  instruc- 
tions des  prophètes,  qu'elles  ne  l'avoient  été  dans  les  âges 
pfécédans. 

'  Dans  cet  ouirrage  Rupert  cite  fréquemment  les  commen-  LticM. 
taires  des  Juifs.  II  iroil  que  les  livres  cités  dans  l'Écriture 
sons  les  litres  de  livre  des  Justes,  et  de  livre  des  Guerres  du 
Seigneur,  ne  sont  point  des  écrits  qui  aient  jamais  existé, 
et  dit  que  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  toute  l'Écriture. 
I!  pi étend,  sans  être  arrêté  par  les  paroles  do  l'Ecclésias- 
tique, qui  dit  que  Samuel  prophétisa  après  sa  mort,  paroles 
qu'il  rapporte  tui-méme;  '  il  prétend,  dis-je,  que  ce  saint  Lt.«.tT. 
prophète  n'apparut  point  réellement  à  Saûl,  et  que  ce  fut 
Une  apparition  du  l'esprit  malin  sous  la  ressemblance  de  Sa-  . 
muel    Quelques  Pères  avant  Rupert,  et  quelques  commcn- 
talenrs  ont  ainsi  expliqué  cet  événement.  Mais  il  flmt  racon- 

t  Uetl  in  MitetiM  kiMmii,  qnaa  Snmid  ^pa«H  pM  moM 
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nottre  que  le  sentiment  le  plus  général  et  le  phis  Gonforme  à 

rficrituro,  ol  par  consi^qiinnl  le  plus  sûr,  touchant  la  nature 
de  coite  apparilion,  est  qn'ollo  fut  réflle;  que  ce  fut  non  pas 
un  vain  fantôme  qui  parut,  mais  Samuel  en  personne,  qui, 
comme  le  dit  rEcclésiastIque,  '  après  s'Stre  endormi  dan»  û 
t'mhrov,  parla  on  roi,  cf  fui  prêt!  if  fa  fin  de  sa  rir:  rf  sur  tant 
de  ierrcy  haussa  sa  voix  pour  prophéiiser  la  ruine  du  peuple 
et  la  peine  due  à  wn  mpUté. 

Duus  le  dix-scpliémc  chapitre  du  troisième  Uvre,  Rupert 
relevé  la  sagesse  de  Salomon,  d'une  manière  qui  pourra 
parolbre  cxccssiv*^;  car  il  prétend  qu'il  a  été  plus  sn£;e  qu'A- 
braham et  que  Movse  qui  l'ont  précédé,  et  que  Daniel  qui  est 
Lt«,«.  veno  après  lui.  'Hais  il  n^asanre  rien  sur  sa  pénitence,  se 
contentant  de  dire  qu'il  y  a  sur  ce  sujet  partag)>  de  scntimens 
parmi  les  savan?.  Mais  en  qiii  est  certain,  (lit-il,  c'est  que 
son  exemple  doit  apprendre  aux  sages  à  ne  pas  présumer  de 
leur  état  pendant  le  temps  de  cette  vie,  puisqu'un  roi  qui  a 
surpassé  en  sagesse  tous  ceux  (jui  l'ont  pr&édé  et  qui  la 
suivront,  a  fait  une  si  déplorable  chute. 

Les  deux  livres  qui  suivent  font  partie  des  trois  qui  pré- 
cèdent; c'est  pourquoi  le  premier,  qui  est  un  commentaire  sur 
les  psaumes,  se  compte  pour  le  quatrième  Uvre  sur  les  Rois, 
et  l'autre  pour  le  cinquième. 

ComTn.iiiUk.Fi.  '  A  la  lêtc  de  ce  commentaire  sur  les  psaumes,  ou  du  qua- 
triémc  livre  sur  les  Rois,  est  un  prnlnj:iin  divisé  en  quatre 
chapitres,  où  l'auteur  dit  qu'après  avoir  développé  la  gloire 
de  Jésus-Christ  dans  les  actions  éclatantes  des. rois  du  qua» 
trit'me  âge,  il  va  chercher  de  nouveaux  témoignages  du  Messie 

U.  c  s.  dans  les  discours  des  prophètes.  '  David  est  le  premier,  ou  le 

plus  excellent  de  tous,  primvt  vel  prcecipuus,  parce  (]u'il  est 
.  le  premier  qui  ait  parlé  d'une  manière  claire  du  royaume  de 
Dieu,  des  peines  <le  l'enfer,  du  jugement  dernier  ;  ni  Moyse, 
ni  Josué,  ni  Sarouel,  n'en  aput  parlé  avant  lui,  non  qu'ils 
Ignorassent  ces  choses,  mais  parce  que  les  hommes  charnels 

«.a.  et  grossiers  ne  les  auroieni  pas  reçues.  '  Dieu  a  voulu  que  ces 

vérités  fussent  annoncées  pur  la  bouche  de  David,  parce  que 
sa  <firine  parole  est  si  étrangère  au  monde  corrompu,  que  les 
hommes  ne  Tauroicnt  point  écoulée,  s'ils  ne  l'avoient  enten- 
due par  le  canal  d'un  aussi  grand  et  aussi  puissant  prince 
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que  fétoil  David.  Notre  auteur  donne  ensuite  le  plan  qu'il 
se  propose  de  suivre  dans  son  expUcalion  des  psaumes.  '  Ia  e.*, 
division  de  ces  sniiils  caiiliquos  en  trois  fois  cinquante  marque 
la  (oi,  l'espérance  et  la  cliarilé;  cnr,  comme  l'homme  s'est 
perdu  en  perdant  la  charité,  l'espérance,  et  enfin  la  foi,  H  ne 
peut  se  relever  qu'en  revenant  sur  ses  pas  dans  un  ordre 
différent,  d'abord  par  la  loi,  ensuite  par  l'espérance,  el 
enfin  par  la  ciiarilé.  Les  cinquante  premiers  psaumes  reu" 
ferment  ce  qa*9  fiiut  croire  de  Jésas-Christ;  dans  les  cin- 
quante suivans  nous  trouvons  les  motifs  de  notre  espé- 
rance, et  dans  les  cinquante  derniers,  les  moyens  de  nous 
avancer  et  de  nous  perfectionner  dans  Tamonr  de  Biea. 
Ce  I  oriiinenlaira  est  une  explication  mystique  et  fort  suc- 
cincte de  ces  saints  cantique?:,  dont  l'anlmir  choisit  seule- 
meut  quelques  versets,  qui  lui  paroi^senl  avoir  plus  de  rap- 
port A  son  plan  touchant  Jésus-Christ,  ses  mystères  et  son 
église,  qu'il  donne  comme  les  objets  de  k  foi,  de  l'espérance 
et  de  la  charité. 

'Ah  suite  du  commentaire  sur  les  psaumes,  notre  auteur  cmT^i.  mR  lixro 
donne  un  essai  de  ce  qu'il  aurnit  pu  faire  dans  le  même  goût  Jl^mtewÊ*" 
sur  trois  livres  de  Salomon,  les  Proverbes,  l'Ecclésiastc  el  le 
Cantique  des  cantiques;  dont  le  premier,  dit-4l,  nous  appelle 
à  la  foi,  le  second  à  rospcf.ince,  le  troisième  à  la  cliarité. 
Mais  la  crainte  d'interrompre  la  ^uitc  de  son  ouvrage  Tem- 
pédie  d'entrer  dans  on  abtme  si  pi  utiuiJ,  et  il  reprend  l'ex- 
plication des  Rois,  c'est-àrdire  du  troisième  et  du  (juatriéme 
livre,  dont  il  n'expliijue  cependant  qu'une  très-jxHito  partie. 
Celle  explication,  qui  fait  le  cinquième  livre  des  commen- 
taires sur  les'  Rois,  est  divisée  en  trente-huit  chapitres.  Bans 
le  trcntiérno.  'il  fiit  voir  riue  la  Cf'^ponse  que  le  propliotc  Èlisée  RBt.4c.0k 
fit  à  Naaniun,  qui  l'avoil  supplié  de  prier  le  Seigneur  de  lui 
pardonner,  si,  lorsque  le  roi  son  maître  entreroit  dans  le 
temple  de  Remmon,  pour  adorer  en  s'appuyant  sur  sa  main, 
il  s'inclinoit  lui-mômo,  lorsque  le  roi  s'inclineroif,  il  fjit  voir, 
dis-je,  que  la  réponse  d'Élisée,  qui  lui  dit  :  '  Allez  en  paix,  n'a  i.Cor.c.S. 
rien  de  contraire  à  ce  que  dit  jsatnt  Paul  contre  ceux  qui  se 
trouvdir'nl  ;i  dos  tables  où  l'on  sorvoil  des  viandes  immolées 
aux  idoles.  «  Le  prophète,  dit-il,  tranquillisa  par  sa  réponse 

<  un  homme  de  bonne  volonté  11  ne  lui  permet  pas  d'a- 

«  dorer  Remmon  dans  le  temple  de  Remmon,  mais  d'adorer 
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<  Dieu,  qui  étant  partout  pouvoit  ôtre  adoré  dans  le  Icuiplc 
c  même  de  Remmon.  >  Après  avoir  concilié  quelques  aiilres 
textes,  Rupert  tait  une  réflexion  fort  sensie  sur  les  paroles  et 
l'exemple  de  l'apôtre,  qui  nous  apprennent,  dit-il,  à  discerner 
les  circoDStaDccs  où  nous  devons  souffrir  patiemment  la  com* 
mnnion  ou  la  aoâ&té  des  méchans,  et  quand  nous  devons 
avoir  la  prudence  de  les  éviter.  Ceux  qtii  n'ont  pas  ce  sage 
discernement,  causent  souvent  du  scandale,  et  entroliennent 
des  divisions  dans  l't^glisc,  parce  que,  quoiqu'ils  aient  du  zélc 
pour  Diea,  ce  séle  n*eilt  ^s  selon  te  sdenee. 

e.83.  'Le  miracle  que  Dieu  fit  en  faveur  d'iillisée,  pour  le  dé- 

livrer des  mains  des  Sjrietts  qne  le  tm  «vdt  envoyés  pour 
le  prendre,  et  ce  (pie  dit  le  saint  prophète  pour  rassurer 

Glezi  qui  en  étoit  effrayé,  donne  occasion  à  notre  auteur 
de  remarquer  ce  que  Dieu  fait  invisiblcment ,  dans  tous 
les  temps,  à  Tégard  de  ses  fidèles  sehriteurs  omtre  tes 
ennemis  de  leur  salut,  et  en  faveur  de  l'église  contre  ceux 
IU(.  «.cfi.  qui  attaquent  sa  docti-ine:  '  Ne  craignez  point,  dit  l^listie, 
il  y  a  beauenp  plut  de  monde  tue  nous  qu'avec  evx.,..x 
Le  SeigneW  ouvrit  les  yeux  à  ce  êervlteur,  et  il  vit  autour 
d'Élisre  vne  multiiudc  de  chevaux,  cl  de  chariots  do  feu. 
«  Disons  de  même,  dit  Rupert,  lorsque  nous  sommes  en- 
c  vironnds  des  ennemis  de  lénis^Clirist,  soit  visibles,  soit 
«  invisibles;  disons  avec  foi,  dans  une  ferme  csp^rancOi 

<  6t  nous  approchant  de  Dieu  par  la  charité  :  Ne  craine 
c  pobUt  mon  ême;  ûe  craignez  point,  église;  il  y  a  beaur 
€  coup  pAtt  de  monde  avec  nous  qu'arec  eux»  Car  s'il  s'agit 
«  d'un  cornlial  invisible  contre  les  malins  esprits,  le  Sei- 
c  gncur  est  avec  nous,  l'armée  des  anges  est  avec  i  ous,  le 

<  Saint-Esprit  est  avec  nous,  pour  combattre  et  ponr  nous 
c  faire  remporter  la  victoire  dans  ce  combat  spirituel.  S'il 
c  s'agit  de  combattre  les  ennemis  visibles  de  l'église  dans  la 

<  personne  des  hérétiques,  le  Seignetir  est  aussi  avec  nous,  le 
c  chœur  des  apôtres  est  a*ec  nous,  la  multitude  des  patriar- 
t  clies  et  des  prophètes  est  avec  nous,  l'armée  des  martyrs 
c  est  avec  nous ,  le  Saint-Esprit  avec  toute  rÉchlut  c  sainte 
c  est  avec  nous.  » 

Gaaai.faiia.1.1.     '  RupcTt  termine  son  explication  des  Rois  au  chapitre 
qninsiéme  du  quatrième  livre,  c^esl<4i<^re  au  rogne  dTOwas, 


Digitized  by  Google 


ABBÊ  DE  TUT  OU  DUITS. 


«ont  leqod  Isale  oominenca  de  prophétiser.  La  piété  chrélieniM^ 
dit-il  après  saint  Jérôme,  a  toujours  regardé  ce  prophète 
plu'ôt  commo  un  évangélistc  que  comme  un  prophète;  car 
il  rapporte  d'une  mauicre  si  claire  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'église,  qu'il  ressemble  plus  à  un  historien  qui 
rapporte  des  dvénemens  passé?,  qu'à  un  prophète  qui  an- 
nonce des  choses  à  venir.  |>e  commentaire  sur  Isaïe  est  di- 
visé en  dera  livres,  dans  lesquels  l'auleor,  laissant  ce  qoil 
y  a  d'historique  et  de  moral,  se  borne  à  chercher  les  preuves 
de  la  foi  en  Jdsus-Christ ,  selon  le  pian  qu'il  s'est  proposé 
dans  cet  ouvrage.  Il  ne  s'astreint  pas  même  à  recueillir  cxao 
tem«it  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  dessein  ;  c'est  pourquoi  il 
déclare,  en  finissant,  '  qu'il  a  omis  plusieurs  ti^its  qui  ont  Lt.c80k 
un  rapport  bien  marqué  à  la  foi  et  à  la  vocation  des  Gentils. 
On  peut  ndme  dire  qu'il  en  a  omis  un  grand  norabre  qui 
étoient  beanconp  plus  propres  pour  son  dessein  que  eem  qoH 
a  choisis,  m  sorte  qu'il  pareil  qu'il  a  voulu  laisser  ceux  qui 
sont  si  clairs  et  si  sensibles,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  mé« 
oonnoltre  Jésus-Christ  et  son  ^ise. 

'  Ce  qu'a  fait  Rupert  sur  Isaïe,  il  l'a  fait  sur  les  trois  au-  caan.tai«««. 
très  grands  prophètes.  Son  connnenfaire  sur  titéBoS»  esjt 
renfermé  en  un  seul  livre,  qui  contient  quatro^vingU'neuf 
chapitres.  Celte  prophétie  est  l'époque  du  commencement  du 
cinquième  âge,  et,  pour  parler  avec  l'auleur,  elle  en.  est  le 
crépuscule.  Dans  le  premier  âge,  avant  le  déluge,  Thounne, 
comme  un  petit  enfant,  est  laissé  h  lui-même,  sans  entendre 
la  parole  de  Dieu.  Dans  le  second  âge,  comme  un  cnknt  qui 
commence  k  marcher  et  h  parler,  il  reçoit  les  prenno"  élé- 
mens  de  rinstniction  dans  ralliance  que  Dieu  fait  avec  Noé. 
Dans  le  troisième  3ige,  l'hnmme,  étant  comme  dans  l'adoles- 
ceace,  regoil  la  promené  d  une  heureuse  race  dans  Abraham, 
et  dans  Ûojse  l'inslructiou  de  la  loi.  Dans  le  quatrième  Ig^ 
comme  un  jeune  homme  formé,  il  reçoit  la  promesse  du 
royaume  de  Jésus-Christ.  Dans  le  cinquième  âge,  qui  est 
comme  l'âge  parlait ,  il  reçoit  la  promesse  da  sacerdioco  da 
lésns-Glirist.  C'est  en  cette  qualité  que  le  Messie  est  repré- 
senté par  les  événemens  et  par  les  prophéties.  Il  est  vrai  que, 
dans  l'âge  précédent,  Jésus-Christ  est  déjà  annoncé  comqie 
piAlre  éteiiMl  selon  rofdn  de  MdduMdech;  mais  dans 
eelui>cl,  la  cause  et  les  eflbts  de  son  sacerdoce  sont  repré- 
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sentés  plus  clairement,  et  le  temps  de  son  arrivée  déter- 
miné d'une  manière  plus  iiie.  Ce  prêtre  qui  devoil  délivrer 
les  hommes  de  leurs  pt'rhi's,  psl  un  vrai  Die»,  parce  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  puisse  délivrer  des  péchés.  Ce  plan  est  très- 
beau.  Il  seroil  à  souhaiter  que  l'auteur  eût  été  aussi  heureux 
dai  s  rexécution.  Hais  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  point 
dire.  Nous  y  remarquons  seulement  quelques  endroits  assex 
bien  traités. 

amm.t.1».       *  Les  réflexions  qu'il  foit  sur  ce  qui  se  passa  chez  le  potier 

de  terre,  où  le  Seigneur  envoya  Jneinic  pour  lui  fairj  en- 
GaiMi.«.ia  tendre  sa  parole,  '  sont  solides,  judicieuses,  conformes  à  la 
doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  et 
la  prédestination,  et  propres  à  inspirer  l'humilité  chrétienne. 
Jérémie  s'élanl  rendu  itans  la  maison  du  potier,  le  trouva  qui 
travailloit  sur  sa  roue.  Dans  ce  moment,  le  vase  qu'il  faisoit 
de  l'argile  qu'il  tenoit  en  sa  main,  se  romiHt,  et  aasâtdt  il  en 
refit  un  autre,  auquel  il  donna  la  forme  qu'il  lui  plut.  Alors 
le  Seigneur,  adressant  la  parole  à  sou  prophète,  lui  dit  : 
Maison  d'Israël^  ne  pottrrai-je  donc  pas  faire  de  vous  ce  que 
le  jjoder  fait  de  son  anjili?  car  vous  êtes  dans  ma  main  ce 
qu'tst  l'argile  dans  la  niain  du  potier.  «  Voilà,  dit  lUipcrl 
c  une  grande  instruction  pour  nous,  qui  nous  apprend  ii 
c  nous  tenir  dans  le  respect  et  dans  le  silence  et  à  répri- 
c  mer  noire  langue.  Dieu  est  le  potier  qui  nous  forme,  et 
c  nous  sommes  l'argile.  Oui,  nous  sommes,  tant  Juil's  que 
c  Gentils,  une  même  masse,  une  même  argile.  N'ayons  donc 
c  pas  la  hardiesse  de  vouloir  sonder  les  jugemcns  do  Dieu, 
Am.cft  €  et  (le  trouver  h  redire  à  l'ouvrage  de  notre  Créateur.  'L'a- 
c  pôtre,  ce  vase  d'élection,  se  sert  de  cet  exemple  pour  nous 
c  instiuire  avec  force,  et  nous  y  renvoie  pour  considérer  avec 
c  le  prophète  quelle  est  la  puissance  de  Dieu.  »  Après 
avoir  rapporté  les  paroles  de  saint  Puul,  il  continue  ainsi  : 
«  Pour  parler  de  la  sorte,  il  falloit  que  l'apôtre  fût  liumLle- 
c  ment  descendu  en  esprit  dans  la  luai^on  du  potier,  et  qu'il 
c  eût  VII  qii-^  toute  la  maison  d'Israël  cloit  de  l'argile  comme 
c  toutes  les  autres  nations ,  et  que  Dieu,  qui  est  le  potier  qui 

1  Magnum  rcvt  iL-ntix  d  >i  uim  n'.uin.  in.i^nniii  et  rongnium  taciturnitaUs  et  COMl» 
•  nciili<  liiigujB  instrumrulwiii-  lii  us  fil;i!.tos  ti.i^lcr,  nos  autem  lutum.  Nos,  inipuill, 

omnob  latn  Judsi  qvaiii  Ui  >'v'i,  uni  ma&sa,  uiiuni  lutum.  Non  ergo  Dci  juilicia  nos 
■udactar  difortiamu,  nou  li^uli  oMlri  digthw  rcpnehnuiuDi».  ll«iut  hoc  TfhiMntntl 
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M  les  forme  toutes,  a  tiré  Abraham,  sans  qu'il  lui  dût  rien, 
«  mais  par  sa  seule  grâce,  de  l'argile  de  la  Chaldée  ;  et 
«  ^  de  h  même  masse  d'argile  de  sa  postérité,  il  a  fiât, 
«  comme  il  a  voulu,  des  vases  de  miséricorde,  des  vases 
(1  d'honneur  et  de  grâce.  Que  lui  devoit-il  (à  Abraham)  de 
«  plus  qa*à  toate  la  masse  d'argile  de  la  postérité  d'Adam?  » 

Dtf  quatre-vingt-neuf  chapitres  sur  Jércmie,  noire  auteur 
n'eu  emploie  qu'onze  à  l'cxplicatiou  des  prophéties  ;  le 
reste  est  sur  les  lamcniatious.  il  y  rapporte  tout  ce  que  dit 
te  saint  prophète  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor,  au  siège  et  à  la  prise  de  même  ville  par  les 
Romains. 

'  Le  commeotairo  sur  Ezéchiel  est  divisé  en  deux  livres,  commentaire  *ur 
Les  pères  ont  marqué,  surtout  saint  Jérême  et  saint  Gré- 
goire,  que  ce  prophcto.  est  obscur  et  diiTicile  à  entendre, 
spécialement  la  vision  des  animaux  mysléiicux,  et  celle  de 
l'édifice  du  temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem.  Ruperl  s'ar- 
rète  particutteremeni  à  ces  visions,  parce  que,  quoiqn'dles 
aient  été  expliquées  en  diiïérens  sens  et  fort  au  long  par 
plusieurs  auteurs,  néanmoins,  dans  une  matière  si  relevée 
et  si  obscure,  '  il  reste  toujours,  dit-il,  quelque  diose  à  dire  t. a. ci. 
après  les  autres  et  à  éclaircir.  Tout  son  but,  comme  il  le  dit, 
dans  l'explicalion  de  la  vision  des  animaux,  '  est  d'y  découvrir  c.  m. 
la  gloire  do  la  sainte  Trinité,  la  foi  en  Jésus-Christ  et  la 
gloire  de  sbn  règne.  Marchant  sur  les  traces  des  saints  Pères, 
qui  ont  cxpliqui^  rfite  partie  de  i'Ecriîuro  avant  lui,  il  fait 
aussi  ses  recticrclies,  '  et  se  félicite  d'y  avuir  trouvé  que  ce  cSi. 
saint  prophète,  dirigé  par  le  Saint-Esprit,  n'y  a  pas  odilié 
l'en&ntement  d'une  Vierge. 

Le  comment-lire  sur  Daniel  est  [renfermé  en  un  seul  livre, 
quoique  l'auteur  y  joigne  Aggée,  Zacharie  cl  Malachie,  qui 
sont  m  trois  damiers  parmi  les  douze  petits  prophètes.  La 
brièveté  quil  s'est  prescrite,  ne  lui  a  pas  permis  de  donner 
•  des  explications  des  autres.  '  On  peut  remarquer  dans  le 
'  dix-neuviéme  chapitre  de  ce  commentaire  ce  que  dit  l'auteur, 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  se  seroît  point  incarné  si  Adam 
n'avoit  point  péché. 

'  Enfin  Ruperl  finit  la  seconde  p;u  lie  de  son  ouvrage  sur  (>)mmeiiW«wr 
la  Trinité  par  le  commentaire  sur  les  quatre  Ëvangélistes,  g^iStM!* 
qu'il  renferme  en  un  seul  Kvre.  Jusqu'ici  Jésus-Christ  avoit 

Tomé  XI.  Ooo 
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inslniit  les  hommes  par  les  pro[(hetes  fm'il  leur  avoit  en- 
e.  1.  vû^'és  ;  mais  c'est  lui-même  qui  va  leur  parler.  '  Sa  naissance 

est  répoque  du  liiiéme  fige,  qui  r^nd  an  niiéme  jour  de 
la  créalion  du  monde.  Notre  commentateur  s'attache  sur- 
tout à  montrer  que  Jésus-Ghrisi  est  le  seul  vi-ai  roi,  mais 
roi  d*un  royanine  étenul.  II  est  fort  court  dans  son  commen- 
taire sur  cette  partie,  la  plus  précieuse  de  l'Ecriture  sainte, 
et  n'explique  que  quelques  endroits  du  saint  évangile,  ceux 
apparemment  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  son  des- 
sein, c'est-à-dire  à  établir  la  royauté  spirituelle  de  lésus- 
Chris!,  par  laquelle  d'esclave  que  l  ous  étions  par  la  nais- 
sance que  nuus  tirions  d'un  perc  esclave  du  péclié,  il  nous 
*  a  rendu  notre  liberté  et  notre  ancienne  noblesse,  en  s^incar- 
nant  pour  nous. 

TroisKtnr  ,  ulu  '  La  troînémc  partie  de  Touvrage  sur  la  Trinité,  dans  la- 
«ttT  u  Trînité!''^*'  quclIc  l'aulcur  traite  des  œuvres  propres  du  Saint-Esprit, 
1.1.  c.1.  divisée  en  neuf  livres.  '  11  l'ail  voir  dans  le  premier  que, 

Dieu  a^t  détourné  sa  fiice  de  dessus  les  enfans  d'Adani, 
à  taiise  do  lu  prévarication  du  piM-e,  tous  sont  morts  dans 
r&me  et  dans  le  corps,  et  que  celle  double  mort  est  la  pu- 
nition dn  péché  :  mais  il  faut  aosd  croira  et  se  rappeiei , 
avec  toutes  soiies  d'actions  de  grâces,  que  Dieu,  à  cause  de 
la  justice  d'un  seul,  Jésus-Christ,  a  envoyé  son  esprit,  qui 
nous  a  créés  de  nouveau  et  a  renouvelé  la  face  de  la  terre, 
n  II  font,  dit-Il,  reconnottre  dans  le  doh  de  cette  doublé 
«  grâce,  la  gloire  d'une  double  vie;  car  dans  le  moment 
«  que  l'homme  croit  en  Jésus-Christ  et  qu'il  reçoit  le  sacre- 
«  ment  de  baptême,  Dieu  envoie  sou  Sainl-Esprist,  et  il  est 
«  créé,  de  sorte  que,  la  vieillesse  du  péclié  étant  détruite, 
ft  il  devient  une  nouvelle  rréature  quant  à  l'ame;  et  de- 
ft  plus,  la  face  de  la  lerrre  sera  renouvelée,  c'esl-ù-dirc  que 
«  le  corps  terrestre  qui  a  neiili  et  est  mort  &  cause  du  péché, 
«  sera  renouvelé  au  dernier  jonr,  qui  sera  celui  de  la  résur* 
«  rection.  » 

Ce  double  renouvellement  de  l'àme  et  du  corps,  ou  cette 
double  résurrection  des  morts,  est  le  sujet  que  Ropcrt  se 
propose  ici  d'examiner  cl  de  traiter,  à  la  gloire  du  Sainte 
Esprit  qui  donne  la  vie  à  nos  âmes,  et  qm  ht  rendra  à  nos 
corps. 

c.S.  'La  véritable  manière  de  considérer  celle  grâce,  est  de 
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eoilliottre  d'abord  Jésos^rist  fait  homme»  Tautenr  et  le 

.dîrtribtileur  de  la  gr  Acc ,  le  médialetir  entre  Dku  cl  les 
hommes.  C'est  en  suivant  cette  idée  que  notre  auteur  s'ap- 
plique à  faire  voir  dam  ce  livre,  que  l'ouvrage  du  Saint- 
Esprit  le  plus  grand,  le  plus  o\«  client,  en  un  mot,  le  plus 
parfait,  est  la  formation  de  Jt'sus-Christ  comme  homme. 
C'est  par  ce  mojen  que  Dieu  nous  a  délivrés  de  la  captivité 
où  nous  étions  réduits;  qu*il  a  répandu  sur  nous  ses  grfloes, 
et  qu'il  nous  comblera  un  jour  de  gloitv.  '  11  prouve  aussi  t.x4.s.6. 
que  le  Saint-Esprit  est  la  troisième  personne  de  la  Trinité, 
distinguée  du  Père  et  du  Fils,  quoique  de  même  nature, 
qui!  procède  du  Pere  et  du  Fils,  qu'il  leur  est  coéternel, 
consubstanliel,  vraiment  Dieu.  '  Il  parle  de  l'apparilion  du  c.«(K 
Saint-Esprit  en  forme  de  colombe,  cl  rcndj  raison  pourquoi 
0  a  choisi  cette  forme  plutôt  qu'une  autre.  Il  compare  le 
vieil  homme  et  le  nouveau,  et  fait  voir  la  difTérencc  de 
l'un  et  de  l'autre,  en  rapportant  ce  qui  en  est  dit  dans 
l'Ecriture  sainte.  «  '  C'est  une  chose  certaine  dont  personne  c.8i. 
.«  ne  peut  douter,  que  tous  les  saints  des  siècles  passés,  de- 
«  puis  l'origine  du  monde,  ont  été  purifiés  de  leurs  péchés 
u  dans  le  Saint-Espi  il,  dans  l  eau  et  dons  le  sang  qui  a 
n  coulé  du  côté  de  Jésus-Christ.  »  '  C'ert  ce  qui  lui  fait  si. 
dire  plus  bas,  que  c  tous  les  saints,  jusqu'à  saint  Jean, 
«  sont  morts  avant  que  d'avoir  reçu  la  rémission  de  leurs 
«  péchés,  parce  qu'après  l'avoir  attendue  longtemps,  ils  ne 
«  l'ont  reçue  enfin  que  dans  la  seule  passion  de  Jésus-Christ, 
tt  lis  étoient  fermes  dnis  la  foi,  puissans  en  miracles,  ils 
(c  avoient  le  don  de  prophétie  ;  et  cependant  ils  étoient  tous 
«  retenu)  dans  l'enfer,  à  cause  du  péché  originel    »  Gdui 
qui  parle  de  la  sorte  n'atlribuoit  pas  à  la  circondsion  le 
pouvoir  de  remellre  if  pé(  lin  orij^incl.  '  Scion  f^upert,  la  di-  ^.18. 
vision  des  dons  du  Saini-Espnl  viciii  de  ce  qu'il  procède  du 
Pen^  et  la  grâce  de  la  rémissbn  des  péchés  vient  de  ce  qu'il 
procède  du  Fils. 

'  A  h  fin  de  ce  premier  livre  des  œuvras  du  Saint-Esprit,  «.m. 
il  donne  le  plan  des  autres,  dans  lesquds  il  se  propose  de 


1  Oranes  cnim  iiiii[up  ai)  JMimi'iu. . . .  prms  iiiiirt  ii  sunl,  quam  ;ii\'i>pri  int  n'ims- 
sionfm  jiorratoiMm.  H. un  ciiini  i-v|.r-.  l.dutTi  Iti  -^nl  i  Uiml  m  Cliristi  fia-simii»  .1100- 
peruiil.  Ftde  loties,  mij-aculu  pot  .  iilcs,  propbeUca  (^ratia  pollentes  fuerant;  el  Uiiieu 
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traiter  des  sept  dons  du  Saint-Esprit  :  ainsi  ces  sent  dons 
font  la  matière  de  la  troisiteie  partie  du  traité  de  la  Trinité 

et  de  ses  œuvres  ;  comme  les  sept  jours  de  la  création,  qui 

sont  les  œuvres  du  Pcrc,  ont  fait  celle  de  la  première  par- 
tic  ;  et  les  sept  âges  du  monde,  qui  sont  les  œuvres  du  Fils, 
ont  bit  celle  de  la  seconde. 


L'fsprit  de  Sagesse  fournil  la  maliore  de  deux  livres,  qui 

«•  «•  sont  le  second  et  le  troisième.  '  Dans  le  premier  ou  le  se- 

cond, il  fait  voir  que  Jésus-Christ  comme  homme  a  reçu  la 
plénitude  de  la  sagesse  ;  que  la  sagesse  de  ce  mdndê  est 
opposée  à  celle  qui  vient  du  Saint-Esprit  ;  (|ue  l'une  renverse 
l'ordre,  et  que  l'autre  l'établit.  Rupert  explique  dans  ce  livre 
quelques  endroits  de  Job,  qui,  par  sa  patience  dans  ses 

«.&4«ie.  souffrances,  a  été  la  figure  de  colle  de  Jé^us-Cl^^ist.  '  Cela 
lui  donne  occasion  de  parler  de  ce  saint  homme,  ce  qui  est 
d'autant  plus  agréable  pour  lui,  qu'il  avoit  regret  de  n'en 
avoir  pas  encore  fait  mention  en  parlant  des  patriarches, 
des  prophètes  et  des  rois,  tiui  ont  été  les  figures  et  les  vives 
images  de  Jésus-Christ.  Job,  en  maudissant  le  jour  de  la 

e.7.  naissance,' maudit  le  péché  du  premier  homme.  '  Notre  au- 

teur témoigne  avoir  puisé  une  partie  de  ce  qu'il  dit,  dans 

e.n.  les  [explications  de  saint  Grégoire.  '  Il  suit  le  sentiment  de 

ce  saint  pape  en  parlant  de  la  fcumic  pécheresse,  qu'il  con- 
fond avec  Marie-Madeleiae  ét  Marie  sœur  de  Marthe  et  de 

•  >S.  Lazare.  '  Aprrs  avoir  remarqué  que  Marie,  qu'il  prétend  être 

la  femme  pécheresse,  eut  l'avantage  de  voir  Jésus-Christ  après 
sa  résurrection  avant  tous  les  apôtres,  que  saint  Pierre  qui 
l'avoit  renié  eut  aussi  cet  avantage  sur  saint  Jean,  le  dis- 
ciple bien-aimé;  il  ajoute  que  l'esprit  de  sagesse  a  voulu  par 
là  inspirer  de  la  confiance  aux  péciieurs,  fortifier  les  foibles, 
et  leur  donner  des  armes  pour  faire  violence  au  ciel  :  mais 
sa  sn^'csse  éclate  encore  davantage  en  ce  qu'il  a  permis  que 
ceux  auxquels  il  vouloit  faire  de  si  grandes  laveurs  et  qu'il 
avoil  prédestinés  avant  tous  les  siècles,  tombassent  dans  de 
si  grands  abîmes  de  crimes.  Quel  Ihnt,  quelle  utilité  ne  de- 
vons-nous pas  en  tirer  ? 

Rupert  explique  id  ce  qu'il  avoit  dit  ailleurs,  que  quoi- 
que tous  les  apAtres  ment  reçu  en  commun  le  pouvoir  de 
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lier  cl  de  délier  les  pécheurs,  cependant  saint  Pierre  a  été 
favorisé  d'un  privilège  particulier,  parce  qu'il  avoit  le  pre- 
mier confessé  la  dinnîté  de  Jésus-Christ.  Ce  privilège  par- 
ticulier accordé  à  saint  Pierre,  consiste  en  ce  que  saint 
Pierre  éloit  dcs'iné  à  ôtre  le  prince  des  apôtres,  princeps 
guipj>e  apostolorum  destinatm  fuerat;  il  devoit  recevoir  spé- 
cialennent,  ,ou  il  avoit  déjà  reçu  une  grande  puissance  que 
Jésus-Christ  lui  avoit  donnée,  en  lui  disant  :  '  Vous  âtes  Matai.M. 

heureux,  Simon,  fiU  de  Jona        et  moi  Je  vous  dis  que 

wm  Ste$  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  ete, 
'  Rupcrt  rapporte  encore  ce  que  Jésus-Chrisl  dit  après  sa  joamU. 
résurrection  au  même  apôtre  :  Simon,  m'aimez-vous  plus 
que  ceux-là?  Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  brebis;  puis 
il  continue  ainsi  :  «  Les  empereurs  chrétiens  et  les  princes 
«  de  l'éijlise,  fondés  sur  l'aiitorilé  dr  cette  véiité  évaugé- 
«  lique,  lali  et  tenta  prœcunie  evainjelictc  veritatis  aucto- 
«  ritate,  ont  établi  longtemps  après,  par  une  loi  immuable, 
«  que  coiunic  tous  les  gouverneurs  et  les  juges  obéissent 
«  à  l'empereur,  de  même  tous  les  prélats  des  autres  églises 
«  seroient  soumis  à  Pierre  et  au  puuiilu  ruuiam  à  cause 
«  de  Texcellence  de  sa  dignité*  Voilà  un  grand  honneur  et 
«  une  grande  élévation  :  magnus  honor,  grandis  cehinulo.  '> 
Les  Cjpriens,  les  Basiles  et  les  autres  Pères,  surtout  daus 
les  premiers  siédea  de  l'église,  n'ont  pas  eu  une  telle  idée 
du  privilège  particulier  de  saint  Pierre  ;  les  papes  môme  les 
plus  saints,  tels  que  saint  Grégoire  le  Grand,  no  l'ont  point 
eue,  et  ils  ont  été  bien  éloignés  de  croire  qu'ils  étoient  par 
leur  place,  et  en  vertu  du  privilège  accordé  à  saint  Pierre, 
aussi  élevés  au-dessus  des  successeurs  des  autres  apôtres,  que 
les  empereurs  et  les  rois  le  sont  au-dessus  des  gouverneurs 
et  des  juges. 


Reconnoissons  donc  les  |prérogatives  réelles  de  saint"  Pierre, 
qui  ont  passé  à  ses  successeurs;  reconnoissons  sa  primauté 

de  droit  divin  ;  mais  gardons-nous  de  dégrader  ses  collègues 
et  ses  frères  dans  l'épisropat,  ganlons-nous  de  croire  que 
ceux-ci  lui  doivent  la  même  soumibbion  et  la  même  obéis- 
sance que  les  gouverneurs  et  les  juges  la  doivent  aux  em- 
pereurs et  aux  rois.  '  Rupcrt  semble  adoucir  un  peu  ce  c.  sa 
qu'il  a  avancé,  en  ajoutant  que  celui  qui  a  conféré  une  si 
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haute  f^ignilc  à  saint  Pierre,  lui  a  donmî  cet  avertissement  : 
Que  celui  qui  est  paiini  vous  le  plus  grand,  devienne  comme 
le  momdrey  et  eehi  gtd  gouveme^  eomne  eetm  gm  tert.  te 
but  de  l'auteur,  dans  ce  chapitre,  est  de  montrer  que  Dieu 
n'a  permis  la  chute  énorme  de  saint  Pierre  que  pour  le 
tenir  dans  riiumilité,  dans  le  haut  degré  d'élévation  où  il 
avoil  dessoin  de  le  placer,  et  pour  donner  dans  Si»  personne  ^ 
.tous  ceux  qui  sont  élevés  aii-d'jssus  des  autres,  un  exemple 
frappant  qui  leur  apprit  à  être  humbles,  i^l  k  «uppocler  avec 
"  bonté  et  compassion  les  failileiBes  de  cqox  qiv  aaitf  foi^  Inir 
conduite. 

1. 3.  c.  t.  '  Dans  le  troisième  livrai  qui  est  le  second  sur  l'esprit  d|2 

sagesse,  Rupert  traite  des  deux  grands  sacremens  par  let> 
quels  nous  sommes  renouvelés  selon  le  modèle  de  l'homme 
nouveau,  et  que  le  même  esprit  de  ^gesse  fai>l  couler  sur 
nous  de  la  fontiûne  de  sa  passion.  Ces  dem  grands  saere- 
mens  sont  le  Baptôme  ot  rEucharislic,  qui  SOOt  l'un  et 
l'autre  si  nécessaires  au  salut,  que  le  royaume  des  cictix  est 
C.3.  fern.é  pour  quiconque  ne  les  reçoit  point.  '  Ce  troisième  livre 

jMB.i.a^c&  est  comme  un  traité  abrégd  de  ces  deux  sacremens.  '  U  y 
montre  la  nécessité  du  baplômo  de  Jésus-Christ,  sa  différence 
d'avec  celui  de  saint  Jean;  puis  il  explique  ce  que  saint  Jean 
entend  par  les  trois  gui  rendent  Ùmoignage  sur  la  tem, 
Fesprit,  l'eau  et  le  sang.  11  tire  la  preuve  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  de  son  inrarnalion,  de  la  nécessité  du  baptême 
et  de  ses  eilets,  de  ce  qu  ajoute  le  même  apôtre,  qu't/  y  en  M 
trois  gui  rendent  témeifftu^  dam  le  eût,  le  Pere,  le  Vet^ 
et  le  SanU-E^frit, 

e.  is.  '  A  ces  ux  témoins  il  en  Ajoute  un  septième,  qui  est,  dit- 

il,  le  sacrement  du  corps  et  du.  sang  de  Jésus.  Il  n'est  pas 

possible  de  parler  d'une  manière  plus  claire  et  plus  ortho- 
doxe sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  cet  auguste 
eacfement,  que  le  fiut  Rupert  dans  les  cha|^tres  18,  20,  21, 
22,  93,  24.  S'il  se  trouvoit  quelqu'un  qui,  après  avoir  lu  ces 
chapitres,  eût  encore  des  doutes  sur  la.  pureté  de  la  foi  de 
Gtrii.Apoi.Rup.  Rupert,  '  on  peut  ^re  après  D.  Gerfoeron,  gue  Ift  (erre  ett 
eheneelanU'  pour  un  tel  homme,  ci  le  soleil  emteert  de  té- 
noires.  Si  Uupcrii  (ides  vil  dnbia  vel  obscura  eui  videtw, 
ipsi  sane  len'a  Huiat,  et  sol  leitebrvs  Jtobet. 
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Non  content  d'avoir  établi  la  foi  de  l'église  sur  la  pré- 
sence rédle,  dans  le  chap.      et  dans  les  autres  que  nous 

avons  cités,  il  la  di'fend  cunirc  ceux  qui,  aliusant  d'un  textu 
«  de  saint  Augustin,  y  donnoient  atteinte,  et  fait  voir  qu'ils 
ont  mal  pris  le  sens  des  paroles  de  ce  saint  docteur.  «  '  ILs 
«  ont  cru,  dit-0,.  que  saint  Augustin  a  avancé  que  ce  n'est 
«  point  le  corps  ou  le  sang  de  Jésus-Chiisl  que  reçoivent 
H  loi  itidiignes  ;  et  qu'ainsi,  selon  le  sentiment  de  ce  grand 
«  doclenr,  ce  que  nous  recevons  visiblement  à  la  table  du 
<«  Seigneur  n'est  pas  le  corps  et  le  sang  de  Jé-us-Christ, 
«  mais  seulement  la  ligure  de  son  curps  et  de  son  sang. 
m  II  n'a  point  dit  cela,  et  il  ne  l'a  point  pensé  :  Hoc  ille 
«  «0»  dixit.  Il  n'a  pas  coutume  d'être  contraire  à  Jésus- 
('  Christ.  Or  Jésus-Christ,  parlant  par  lui-même,  a  dit  : 
<<  Ceci  est  mon  corps^  ceci  est  mon  sang  ;  et  parlant  par  son 
H  Apôtre....  il  a  dit,  Quieenque  mangwû  indignmeM  le 
«  pain  du  Seiijneur  et  boira  indignement  le  calice  m  Sei- 
«  gneur,  se  rendra  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Sei~ 
a  gtieur;....  car  celui  qui  le  niange  et  le  boit  indignement 
«  inange  et  boit  sa  condamnation.  11  ne  dit  pas,  celui  qui 
«  mange  ot  boit  indignement,  mange  du  pain  smipl'j  et 
«  commun,  et  boit  du  vin  tel  qu'il  ctoit  avant  la  cunsécra- 
«  tion,  nais  il  te  rend  coupable  du  corps  et  du  iung  du 
«  Seigneur;  il  boit  et  mange  sa  propre  condamnation,  ne 
«  discernant  pas  le  corps  du  Seigneur.  »  Rupert  expliqœ 
ensuite  quel  est  le  sens  des  paroles  de  saint  Augustin,  en 
distinguant  avec  lui  le  sacrement,  de  l'effet  dn  sacrement. 
«  Celui,  dit-il,  qui  s'en  approche  nidigncment,  ne  participe 
»  point  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  ;  il  ne  reçoit  point 
(<  par  la  bôncbe  de  TAme  ce  qu'il  reçoit  par  celle  dn  corps, 
«  cl  c'est  en  cela  môme  qu'il  i-n  est  indigne.  Ce  sacrement 
«'  visible  est  dnnc  le  corps  et  le  sang  Ue  Jésus-Christ  qu'il 
«  reçoit;  car  son  indignité  n'am'iantit  pas  lu  dignité  d'une 
«  telle  consécration  ;  mais  il  ne  reçoit  pas  l'effet  du  sacre- 
ti  ment,  parce  qu'il  ne  consi  lere  point  la  passion  de  Jésus- 
«  Christ  avec  un  cœur  et  une  foi  qui  opère  par  la  charitp. 
V  C'est  pourquoi  il  ne  reçoit  pas  l'effet  de  ce  même  sacre- 
«  ment  de  manière  que  le  corps  de  Jésus-Chriiît  soit  livré 
«  et  son  sang  répandu  pour  lui,  afin  d'obtenir  la  vie  éter- 
(c  nelle  et  de  ressusciter  au  jour  du  jugement;  mais  ce  qu'il 
«  reçoit  opère  en  M  un  efibt  tout  contraire,  en  ce  qu'il  se 
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«  rend  coupable  du  corps  el  du  sang  de  Jésus-Chrîsl,  el  qu'il 
«  mange  et  boit  sa  condamnation.  »  Comment  un  aaleur 
qui  lient  un  pareil  hni^'a;^^,  el  qui  rombat  si  forlemenl  l'er- 
reur de  ceux  qui  prétendent  que  le  corps  el  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ne  sont  qu'en  figure  dans  rÉucharistie  ;  c<fnimeiit, 
dis-je,  un  tel  autour  a-t-il  pu  fitrc  accusé  par  Bellarrain  et 
d'autres  encom,  d'avoii  des  sculimens  coulraii'e&  à  la  foi  de 
l'églisL'  âur  lu  présence  réelle? 

e.18.  '  Chacun  doit  s'éprouver,  comme  le  dit  l'apôtre,  pour  man- 

ger ce  pain  el  boire  ce  calice;  car  on  ne  doit  pas  donner 
un  si  grand  sacrement  à  ceux  qni  en  sont  indignes.  Lorsque 

nous  tenons  ce  langage,  la  plupart  sont  troublés,  les  uns 
parce  que  leur  conscience  leur  reproche  des  fautes  ;  d'autres, 
parce  que  l'iiuniililé  chrétienne  leur  fait  croire  qu'ils  sont 
ind^oes  d'un  si  grand  mystère,  liais  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  se  regarder  soi-même  indigne,  cl  ôlre  jugé  tel 
par  d'autres.  Quiconque  considère  la  grandeur  de  ce  sacre- 
ment, a  raison  de  s'en  croire  indigne,  et  il  est  louable  ifavdr 
ce  seulinicnt  ;  car  qui  peut  se  gloriûer  d'avoir  le  cœur  pur? 

«.M.  '  C'est  de  ceux-là  que  l'apôtre  dit,  Si  nous  nous  jugions 

nous-mêmes,  nom  ne  serions  point  jugés.  Jcsus-Ctinst  a  dit  : 
Ce/m  qui  eroin  et  sera  éof^it  wra  sauvé;  il  a  dit  ausâ, 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  aang,  a  la  vie  étcr- 

c».  nelle.  '  Cela  montre  les  effets  el  la  nécessité  des  sacreniens 

du  baptême  et  de  l'Eucharistie.  Rs  sont  institues  pour  effia- 
<  er  le  double  péché  que  notre  premier  pere  commit  en  vio- 
lant le  commandement  de  Dieu.  11  falloit  un  double  remède 
ù  uu  double  mal,  guérir  l'orgueil  par  l'imuuiilc,  el  le  vice 
de  la  gourmandise  par  l'antidote  d^une  meilleure  nourri- 

cflBw  ture  '.  '  La  première  résurreclion  est  d'être  baptisé  au  nom 

du  Pere,  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit,  et  ensuite  do  man^^er 

car.  le  corps  et  de  boire  le  sang  du  Seigneur.  '  Mais,  pui^qu  en 

renaissant  par  le  baptême  en  Jésiu^  Dons  aommes  délivrés 
de  la  faute  de  notre  premier  pere  ;  pourquoi,  dira  peut-être 
quelqu'un,  portons-nous  encore  la  peine  de  son  péché? 


1  Si «luaritu cur. . . .  uirumquosacnroentumadsalatemnecessaiium  sithomini.... 
«idelicel  qaUt  pecealum  iib  homine  duplex  commissuiu  est.  Alterutii,  siquidMlMl* 
parUie,  «Itonim  ftiil  goto.. ..  Icitnrtjuîa  coaganinulain  Aiit  pwntum,  net*  ( 
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pourquoi  mourons-noos?  pourquoi  ne  passons-nous  pas  de 
cette  vie  à  une  meilleure,  sans  éprouver  la  peine  de  la 
mort?  (Test  que  Dieu,  par  un  eCnt  non-seuleiMiit  de  n 
justice,  mais  encore  de  sa  miséricorde,  en  remettant  le  péebé 
d'Adam  à  celui  qui  reçoit  le  baptême,  ne  le  dispense  pas 
de  la  peine  de  mort  à  laquelle  il  a  condamné  le  premier' 
pécheur  et  toute  sa  postérité.  Cest  par  une  sage  providence 
que  Dieu  a  impost^  à  l'homme  une  peine  si  propre  à  con- 
fondre son  oi^ueil.  C'est  même  un  efîcl  de  sa  miséricorde; 
car  si  Dieu  avoit  permis  que  nous  fussions  immortels  après 
le  péché,  noua  serions  semblables  aux  démons,  parce  qu'il 
y  auroit  pour  uous  une  éternité  misérable,  ou  une  misère 
étemelle  V 

'  Dans  le  quatrième  livre  de  la  troisième  partie,  Rupert  1.4. et. 
tnile  de  (^esprit  ^tntettigence.  Qui  sont  ceux,  dil-il,  qui 
reçurent  cet  esprit,  et  ù  qui  Dieu  donna-l-il  rinlelligenoe 
des  Écnlures?  Ce  sont,  non  dos  orateurs,  mais  des  pécheurs; 
non  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  mais  des  gens  simples 
et  sans  lettres.  Il  parle  ensuite  du  changement  admirable 
que  le  Saint-Esprit  opéra  dans  les  apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte.  '  Pour  donner  une  idée  de  l'abondance  de  lumières  c.«.ttM4. 
qu'ils  reçurent  en  ce  jour,  de  Hnlelligence  des  Écritures 
et  de  la  connoissance  de  toute  vérité  qu'ils  acquirent,  il 
rapporte  l'explication  ([ue  saint  Pierre  donna  des  paroles 
du  prophète  Johcl  dans  la  première  instruction  qu'il  fit  au 
peo^e  immédiatement  après  la  descente  du  Samt^Esprit. 
Entrant  dans  un  plus  grand  détail,  il  fait  voir  par  l'exem- 
ple de  ceux  des  apôtres  qui  ont  ^rit,  comme  saint  Jean, 
saint  Uathicu,  saint  Jacques,  saint  Jude^  quelle  abondance 
de  grâce  et  à»  lumières  iU  ont  reçue  pour  llntèUîgence  des 
saintes  Écritures. 

'  Quant  à  saint  Paul,  ce  vase  d'élection,  il  est  vrai  que  e.11. 
ce  n'éloit  pas  un  homme  sans  lettres,  puisqu'il  avoit  été 
instruit  par  Gamaliel,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même; 

'  mais  ce  l'ut  par  une  révélation  particulière  de  Jésus-Christ,  AeuBfCtLl. 
et  non  par  le  ministère  d'aucun  homme,  qu'il  reçut  l'in- 
telligence du  sens  spirituel  de  la  loi  et  révangilc  de  Jésus- 

1  Si  anim  pMt  pwxataw  «iven  vite  eorporis  et  immorlalas  aaia  pcniKaai  ftiim 
wm,  a—oaMwa  ikailn  mmuhs,  qnik  mUi  aqiM  u  Wm  aiian  «taraHai,  «al 

etema  essel  mis«rU.  , 
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Christ.  Oiioiqii'il  no  fût  pas  parmi  les  apôtres,  lorsqu'ils 
reçurent  la  grâce  de  l'apostolat  et  l'intelligence  des  Écri- 
tures par  l'eflnsion  du  Saint-Esprit,  cette  mAme  grftce  lai 
«.S&ctieq.  a  ùl6  conf^fL^c  avec  abondanfe.  '  C'est  co  que  notre  auteur 
lait  voir,  en  choisissant  parmi  ses  lettres  celle  qui  ent  adres- 
sée aux  Romains,  pour  découvrir  les  trésors  de  sagesse  et 
de  science  que  le  Saint-Esprit  a  mis  dans  ce  vase  d'élec- 
tion. Nous  no  nous  élondrons  point  sur  ce  que  dit  Ruport 
de  celle  admirable  lettre,  mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  rappeler  ici  une  judicieuse  réflexion  qu*D  fiiit  dans 
le  neuvième  rhnpitre  do  ce  mênif!  livre  ,  sur  la  certitude 
que  nous  devons  avoir  de  tout  ce  qu'ont  dit  les  écrivains 
sacrés  :  c  Ces  écrivains  apnt  été  instruits,  dit-il,  non  par  les 
«  bommes,  mais  par  l'Esprit  saint,  par  l'esprit  d'intdligencey 
«  qui  leur  a  df'rouvert  d'une  manière  admirable  le  trésor 
(c  des  Écritures,  nous  recevons  et  nous  écoutons  leurs  paroles 
«  comme  sorties  de  la  bouche  de  Dieu,  et  nous  reprdons' 
I-  comme  un  crime  do  dnuh'r  d'aucune  des  clioscs  qui  ont 
M  été  écrites  par  ceux  auxquels  ce  feu  sacré  a  donné  un  c(imr 
«  intelligeat  et  une  langue  savante.  »  Ce  que  dit  ici  Rupert, 
il  Félend,  non^seulement  à  tous  les  apôtres  qui  ont  écrit, 
mais  encore  aux  patiiarchcs  et  aux  prophètes,  auxquels  la 
parole  de  Dieu  a  été  adressée  sans  la  médiation  d'aucun 
homme.»  Pour  ce  qui  est  de  tous  les  autres  écrivains  qui  ne  sont 
«  point  de  ce  nombre,  et  qui  n'ont  pas  été  instruits  comme 
«  eux  immédialeroenl  par  le  Saint-Esprit,  il  témoigne  qu'il 
*  «  ne  ax>it  ce  quils  disent  qu*autant  qulls  appuient  ce  qu'ils 
«  avancent  de  l'autorité  des  premiers,  ou  par  quelL[ue  raison 
«  solide,  et  non  pas  seulement  parce  qu'ils  l'ont  dit  et  parce 
«  qu'ils  ont  été  d'un  tel  sentiment.  »  Il  répète  encore,  en  fi- 
nissant, ce  qu'il  a  déjà  dit,  qu'il  regarde  comme  un  crime 
de  douter  de  la  moindre  chose  de  ce  qui  a  'tu  écrit  par 
les  écrivains  sacrés  :  Jslis  igitur  scripturis  populorum^  scrip- 
turis  principum,  scilicet  prophetarum  alque  apostohmmt 
tàt  per  omniu  ere*timus,  ut  dubitare  quidquum  dis  illû  nrài- 
(rv/niir  nefuriuiriy  et  a  fidc  CUristi  alifrittin.  Il  compte  cinq 
apôtres  qui  ont  écrit,  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques, 
saint  Mathieu,  samt  Jude,  auxquels  il  joint  saint  Ibre  eA 
saint  Luc. 

L'fsprit  de  Con  «il  fait  la  maUere  du  cinquième  livre, 
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dont  l'auteur  a  tracé  le  plan  en  ces  termes,  à  la  fin  du  pre- 
mier trnre  de  la  troisième  partie  de  Touvrage  sur  la  Trinité  : 
«  Il  nous  fiiut  glorifier  le  Sainl-Espril  de  conaeil,  dans  l'a- 
«  veuglement  où  est  tombé  Isiacl  jusqu'à  ce  que  la  plénitude 
«  des  nations  (bt  entrée,  et  dans  la  destruction  du  temple  do 
V  Fancien  cnllc  qui  a  été  renversé,  afin  qu'il  n'arr£t;!U  pas  le 
«  propr^'S  rapi']'!  dr?  l'évangile.  »  Piipert  oxôcule  ce  plan  dans 
les  réflexions  qu'il  fait  .'sur  les  jugcuiens  de  Dieu,  dont  les 
dessdns  sont  terribles  sur  les  enfuis  des  hommes.  '  Cestca  i.B.e.i. 
qui  pareil  d'une  manière  si  frappante  dans  la  râprotntion  des 
Juifs  et  la  vocation  des  Gentils. 


'  Notre  auteur  distingue  deux  sortes  de  conseil  :  l'un,  ^.3. 
dont  Dieu  daigne  se  servir  pour  sa  gloire  en  faveur  des 
hommes  ;  Tautrc,  dont  les  hommes  se  serrent  poar  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  leur  salut.  Il  donne  pour  exemple  de  la 

Eremiere  espèce  de  conseil,  ce  que  Dieu  a  fait  en  abolissant 
l  eirconcision,  la  loi  de  Moïse  avec  toutes  ses  cérémonies, 
et  autres' choses  qo'D  avoil  établies  et  qu'il  avoil  bien  voulu 
agréer  pendant  un  temps.  L'exemple  de  la  seconde  espèce 
de  conseil  est  tiré  de  ce  que  font  les  personnes  qui,  non 
contentes  de  s'abstenir  des  choses  jlliciles,  renoncent  encon 
à  celles  qui  sont  permises.  Telles  sont  les  vierges  chrétien- 
nes, qui  vivent  sel.  n  lo  ronseil  que  saint  Paul  leur  donne. 
Tels  sont  ceux  qui,  aspirant  à  la  perfection,  vendent  tout 
leur  bien  et  le  distribuent  aux  paimes,  pour  suivre  lésu»- 
Clirist.  'Après  avoir  ainsi  distingué  les  deux  sortes  de  conseil,  e.4. 
Rupert,  s'attacbanl  à  la  première,  parle  du  jugement  terrible, 
que  Dieu  a  exercé  en  réprouvant  un  peuple  chéri,  pour  lui 
substituer  les  Gentils;  '  en  renfermant  tous  les  hommes  dans  ci. 
l'incrédulité,  jwur  répandre  ensuite  sa  miséricorde  sur  tous, 
«  Que  veulent  dire  ces.  paroles  :  Dieu  a  voulu  que  tous 
«  fussênt  enveloppés  dans  rinerétluiité,  pour  exercr  sa  mi' 
«  .séncorJe  ttit'ers  tous,  '  sinoM  que  Dieu  a  réglé  Ics  Cboses  Bon. «.ci. 
«  de  manière  que  personne  ne  fût  sauvé  que  par  miséri- 
«  oorde,  et  que  par  ce  moyen  tous  fussent  délivrés  du  glaive 
«  malin  de  l'orgueil?  Cela  convcnoit  à  notre  misérable  condî- 
«  lion,  afin  que  toute  occasion  de  nous  enorgueillir  fût  ôlée, 
«  parce  que  l'Âuge  est  tombé  par  l'orgueil,  et  qu'après  la 
«  ebuie  ds  l'Ange,  Thomme,  créé  à  rimage  de  Dieu,  est  en- 
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«  core  tombé  par  l'orgueil.  Dieu  voulant  donc  ôleràllioimM 
«  toute  occasion  de  se  glorincr,  a  rejeté  le  peuple  mânie  qiû 
■  se  gloriûoil  d'étra  la  race  d'Abraham  *.  » 

On  voit  par  là  que  le  dessein  de  INeu  dans  toute  sa 

conduite  à  l'égard  dos  liorames  est  de  leur  ôter  tout  pré- 
texte de  s'élever  d'orgueil,  afin  que  le  vase  d'argile  n'ait 
pas  Ja  hardiesse  de  dire  au  potier»  Pourquoi  m'avei-foiis 
fidt  ainâY 

«.&7.ite.         '  Lorsque  la  plénitode  des  Gentils  est  entrée  en  recevant 

l'évangile,  le  Saint-Esprit  les  a  déchaînés  du  pesant  joug 
des  cérémonies  de  la  loi  de  Moïse;  et  il  convenoil  en  efïel 
que  la  circoncision  et  tout  l'appareil  de  ces  cérémonies  ces- 

«•11.  sasseni,  lorsque  la  grftce  de  Févangile  a  paru.  '  Dien  mênM 

témoigne  par  ses  prophètes,  qu'il  n'a  point  exigé  des  Juifs 

c.  is.  qu'ils  lui  offrissent  des  sacrifices.  '  C'est  encore  par  une  suite 

des  desseins  de  Dieu  que  la  ville  de  Jérusalem  avec  son  tem- 
ple a  été  réduite  en  cendres,  et  que  les  liabitans  de  cçUe 
ville  infortunée  ont  été  passés  au  fil  de  l'épée,  ou  ont  \)éri  par 
la  faim  pendant  le  siège,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui, 
ayant  [échappé  à  la  mls^,  au  feu,  on  an  fer,  ont  été  dis- 
persés et  traînés  en  cnptivilé  dans  les  différentes  parties  de  l'u- 
nivers, oîi  ils  ont  rendu,  sans  le  vouloir,  par  leur  captivité  et 
leur  dispersion,  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  vérité  de 
l'évangile. 

Rnpert  ayant  apliqué  de  la  sorte  ce  qu'il  entend  en  disant 
que  Dieu  daigne  user  de  conseil  pour  sa  gloire  en  faveur  des 
hommes,  il  e\]tliquc  aussi  de  quelle  manière  les  hommes 
usent  ou  doivent  user  du  conseil  pour  Dieu,  pour  sa  gloire 
et  pour  leur  salut  User  du  consdl,  dit-il»  c'est  ne  point  se 
contenter  de  faire  ce  qui  est  commandé,  mais  aller  au  delà  et 
faire  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  est  ordonné  pour  mé- 
riter la  faveur  de  son  maître  et  une  plus  grande  récompense, 
n  Ait  ensuite  l'application  de  sa  règle  aux  dix  commande- 
mens,  et  montre  quel  est  l'esprit  die  conseil  avec  lequel  ils 

1  Quid  eti,  omnia  Deum  in  iiii  miulilate  ronrlijsissp  ut  omnium  mlsei'calur,  niji 
pnvUilM  Deum,  ul  ncnio  alitPr  quam  pcr  iiitbCt  ifordiatii  salvarulur,  et  iir  onitics  a 

i—iijmi  mperbiiB  gladto  libcrarentur?  Uoc  cnim  eipediebat  iniMm  conditioni  mw- 
tis,  «t  OTuda  adUi  oaeMfo  nporWaiidi  MItanlar,  «te. 
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doivent  être  observés  pour  plaire  à  Dieu  el  se  rendre , dignes 
de  récompcnsA, 

'  Dans  le  sixième  livre,  Rupert  traite  de  Fetprit  de  force, 

Il  considère  d'abord  cet  eqirit  dans  Jésus-Clirist,  ensuite  dans 
les  apôtres  et  dans  les  hommes  apostoliques  qui  ont  prêché 
révaiigiie,  et  dans  les  martyrs  qui  ont  répandu  leur  sang  pour 
sa  défonse.  Quel  changement  Tesprit  de  force  n'a-t-il  pas  6it 
dans  saint  Pierre  et  dans  saint  Pau!?  Qui  poiirroil  raconter 
toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  par  l'apôlie  des  Nationsl 
'  n  représente  ces  deux  apôtres  comme  deux  frères  unis  par  cBl 
les  liens  spirituels  d'une  sainte  union,  envoyés  à  Rome  contre 
deux  frères,  fondateurs  de  cette  ville,  dont  l'un  avoit  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  de  l'autre,  pour  y  prêcher  Jésus- 
Cbriat,  établir  (e  fondement  de  la  eonoorde  sur  les  mines 
de  la  discorde ,  et  répandre  leur  sang  pour  fonder  une 
nouvelle  ville,  qui,  par  la  solidité  de  la  foi  apostolique,  a 
mérité  d'être  appdée  le  siège  de  la  jnslioe^  la  maison  de 
la  foi  ;  au  lieu  qu'elle  étoit  auparavant  le  trtae  de  l'orgueil, 
rabinie  de  l'avarice,  et  un  gouffre  de  sang  el  de  meurtres. 
'  Ce  lui  sous  le  cruel  et  infâme  Néron  que  sainl  Pierre  et  ciOl 
saint  Paul  prêchèrent  la  foi  à  Rome,  et  qulls  (a  sedierent 
de  leur  sang. 

'  Le  même  esprit  de  force  a  éclaté  dans  les  autres  apô-  c.  ii. 
très,  '  qui  ont  porté  l'étendard  de  la  Groixfpar  tout  Tunivers,  c.  is. 
triomplii-  (lu  démon,  el  répandu  leur  sang  pour  établir  l'é- 
glise de  Jésus-Christ.  Quoique  sainl  Jean  n'ait  pas  répandu 
le  sien,  et  qu'il  soit  mort  en  paix,  après  avoir  survécu  à  tous 
les  apôtres,  il  a  néanmoins  bu  du  calice  do  Seigneur.  Vien- 
nent ensuite  les  combats  des  martyrs,  dont  saint  Élienne  est 
le  premier,  et  parmi  lesquels  saint  Laurent  tient  un  rang  dis- 
tingué. Rupert  s'étend  beaucoup  sur  l'un  et  l'autre.  Il  avoit 
une  nûaon  particulière  pour  saint  Lauicnt,  titolaiié  de  son 
monastère. 

'  Aux  martyrs  qui  avoient  reçu  l'esprit  de  force  pour  com-  L7. 
battre  et  pour  défendre  la  foi  par  l'effusion  de  leur  sang, 
ont  succédé  dans  régUse  de  Jésus-Christ  des  doctenn  rem- 
plis dq,  '  Vetpnitàe  Science  pour  la  défendre  par  leurs  plumes.  ApriidaMinM 
(Test  de  cet  esprit  que  Rupert  pnrlc  dans  son  septième  livre. 
'  Le  démon,  qui  avoil  d'abord  attaqué  l'église  par  la  persé-  c.  i. 
cution  ouverte  que  Néron  A  les  autres  empereurs  lui  firent, 
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se  vopnt,  malgré  ses  elloris,  chassé  de  ses  leuiples,  et  les 
princes  païens  eux-mâmes  embrasser  la  foi;  0  l'attaqua  en 

dragon,  c'osl-à-dirc,  en  employant  la  ruse  nt  l'ariifiro,  ni  on 
suscitant  des  hérétiques,  qui  sous  le  nom  de  chrétiens,  Irom- 
poient  lei  fidèles  et  les  ftisment  tomber  dans  Perreur.  Cest 
poyr  cda  qu'après  l'esprit  de  force,  l'esprit  de  science  a  été 
nt^ressaire  à  l'église  pour  la  défense  de  la  foi  dans  les  périls 

cs.  où  elle  s'est  trouvée.  '  Uupert  examine  quelle  différence  il  y  a 

entre  la  science  et  la  sagesse;  ce  que  c'est  que  (a  ▼aine 

e.S.  science  et  la  science  utiln.  '  S.iiiit  Paul  n'a  point  condamné 

e.«.  cdle-ci,  «  '  ni  les  écoles  des  grammairiens,  des  dialecticiens, 

«  des  rhéteurs,  des  arilhmétidens ,  des  géomètres,  des  inu- 
«  siciens,  des  iistronomes;  mais  il  les  bl&mc  de  co.  qu'ils  n'ont 
«  pa?  olierclié  dans  ces  arts  le  fruit  pour  lequel  Dieu  les  a 

C.6.  (I  donnés  aux  hommes,  '  qui  est  de  s'élever  à  l'auleur  et 

n  de  le  glorifier.  »  C'est  à  tort  qne  quelquesmns  se  pré- 

I.Cir.&        viennent  contre  la  science,  parce  que  saint  Paul  a  dit ,  '  A/ 
svience  eiifle  et  Iti  ch  (rite  t''/y?t',  comme  si  ces  deux  choses 
étoient  opposées  Tuno  à  l'autre,  et  ne  pouvoient  subsister 
ensemble. 

Non-seulement  le  don  de  prophétie,  mais  encore  toute 
c».  science  légitime  est  un  don  delDIeu:  '  Prophetica  et  ornais 

Ueihi  w'ir'^f/^i  (lounm  >p<:iiis  est;  mai?  il  a  rnulume  de  Com- 
bler davantage  de  ses  dons  ceux  qui  en  font  un  bon  usage. 
C'est  pour  cela  qu'il  a  toulu  que  ceux  qu^  destinoit  à  dé* 
fendre  la  foi,  et  de  la  langue  desquels  il  a  daigné  se  sertir 
pour  combattra  les  hi^réliquef;  pt  répandre  l'inslruction  dans 
l'église,  fussent  instruits  des  arts  libéraux  ;  il  a  voulu  que  non- 
seulement  ils  tussent  et  comprissent  les  écrits  des  autres, 
mais  encore  qu'ils  on  romposasscnt  eux-mêmes,  dont  la  lee- 

c.to.  turc  seroit  utile  aux  fidèles.  '  C'est  ainsi  que  les  sept  arts 

libéraux,  quittant  des  écoles  profanes  et  licenueuses,  sont  en- 
trés comme  des  servantes  au  service  de  la  sagesse,  pour  être 
employés,  selon  les  ordres  de  Dieu,  à  tles  ouvrages  utiles. 
Mais  pourquoi  disons-nous  que  les  arts  sont  entrés  dans  cette 
école,  puisqu'ils  y  étoient  déjà,  et  que  ceux  qui  ont  lu  et 
examiné  les  saintes  Écrilures,  conviennent  qu'ils  s'y  trouvent? 

cil.  '  Notre  auteur  le  prouve,  en  faisant  voir  en  détail  que  c'est 

dans  l'Écriture  Sainte  qu'on  découvre  le  premier  usage  des 
arts  Ifliéraux,  et  qu'ainsi  les  Grecs  ont  tort  de  s'en  attribuer 
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l'invenlion,  puisque  l'Écriture  qui  en  parle  remporte  sur 
tous  les  antres  livres,  non-sealonent  par  l'autorité  qui  est 

divine,  et  par  l'ulilité,  puisqu'elle  conduit  au  bonheur  su- 
prém*»,  m.iis  encore  par  l'anliquito.  Rupcrt  paicourt  tous 
les  ar(s  libéraux  en  particulier,  la  grammaire,  la  rhéto* 
rique,  la  dialectique,  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  mu- 
piqiio  el  raslrononiio;  il  montre  dans  autant  de  chapitres 
l'usage  qui  en  est  fait  dans  l'Écriture,  où  ils  ont  une 
beauté  et  un  édat  qu'ils  ne  peuvent  avoir  dans  aucun  au- 
tre écrivain.  «  '  Nous  croyons,  dit-il,  et  certainement  nous  c  ta. 
«  ne  nous  trompons  point  ,  qu'il  n'est  point  d'ouvrage 
u  d'écrivain  proranc,  quel  qu'il  soit,  qui,  comparé  avec 
«  les  récita  de  l'Écriture  Sainte,  ne  paroisse  Iflche,  ditiftis 
«  et  obscur.  » 

Pour  bien  remplir  son  plan,  Rupert  aoroit  dû,  apr&s 

avoir  parlé  des  livres  saints,  parler  avec  une  juste  étendue 
des  ('•crils  dc<  saints  Pores,  et  fiiiro  voir  r<isa;ïe  qu'ils  ont  fait 
des  ui  Is  et  des  sciences.  Mais  il  se  contente  de  dire  un  mot 
seulement  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au^^ustin.  Il  ikit  de 
ce!ni-ri  un  grand  éloge,  en  disant  que  le  Siint-Esprit  a  vi- 
siblement opéré  en  lui  des  choses  merveilleuses  puur  sa 
gloire,  pour  la  défense  de  l'église  et  de  la  foi  .cath«li(|ue, 
et  pour  la  mettre  à  l'abri  de  l'insulte  de  l'ennemi.  «  '  C'est  ciSi 
«  cet  Augustin,  ajoule-t-il,  la  coloiine  et  la  base  de  la  \à' 
«  rité,  istc  est  Ju^usliuus  coluiimu  et  Jirinanwniuin  veritatiSt 

«  la  colonne  de  nuée  dans  laquelle  la  sagesse  de  Dieu  a 

(<  placé  son  trône,  de  la  bouche  duquel  coule  toujours  une 
ft  pluie  salutaire,  ou  plutôt  uo  fleuve  impétueux  contre  les 
«  hérétiques.  »  Il  remarque  que  Dieu  permit  qu'il  fût  pen- 
dant sa  jeunesse  livré  aux  erreurs  des  Manichéens,  mais  que 
dans  le  temps  môme  qu'il  étoil  dans  l'égarement,  le  Suint- 
Esprit  mettoit  en  lui,  sans  qu'il  le  sût,  un  grand  don  de 
science,  dont  il  devoit  un  jour  fldre  usage  pour  le  bien  de 
l'église.  Après  avoir  rapporte'-  ce  que  dit  saint  Augustin  dans 
ses  Confessions,  des  talens  que  Dieu  lui  avoit  donnés  pour 
les  sciences,  il  continue  et  termine  ainsi  son  éloge  :  ((  C'est 
«  efi  cela  que  nous  devons  louer  fesprit  de  science,  qui  a 
«  ainsi  préparé  ce  grand  homme,  et  qui  s'est  servi  àc.  lui 
«  pour  combattre  pendant  toute  sa  vie  les  hérétiques,  non- 
«  seulement  de  vive  voii,  mats  même  par  un  si  grand 


xnsnoB.  ^ 


RUPERT, 


«  nombre  (Ticnts  que  la  vie  d'un  homme  ne  suillrûit  pat 
«  pour  les  lire.  » 

].•.  '  V esprit  de  Fiéié  ftiH  le  sujet  du  huitième  livre,  qui  ne 

cnnsisie  proprement  que  dans  une  longue  paraphrase  de  la 
parabole  de  renfant  prodigue,  dont  il  prend  occasion  de 
relever  la  bonté  de  Dieu  envers  les  pécheurs  pénitcns.  Le 
murmure  du  frcrc  aîné,  qui  est  irrité  de  Taccuell  que  son 
perc  faisoil  à  son  frcrc  apiès  avoir  dissiiié  lout  son  bien, 
remet  notre  auteur  sur  les  voies  pour  parler  de  la  conver- 
sion des  Julfe,  conformément  an  plan  qu'il  8*étoit  formé. 

i.l.aiai.        <  '  Il  nous  faut  louer  l'esprit  de  pii''t6  on  ce  qtie,  Ioi"squc 
c  la  plénitude  dei  nations  sera  enti'ée,  alors  le  voile  sera 

0.1S.  c  ôté,  et  les  restes  d'Israël  se  convertiront.  >  '  Il  prétend 

que  le  retour  des  Juifs  n'arrivera  qu'après  qu'ils  auront  re- 
connu rAntechrisl  pour  le  Messie  ,  et  qu'ils  seront  désa- 
busés, en  le  voyant  ané.mti.  C'est  une  idée  qui  lui  est 
particulière,  et  qui  est  l'effet  de  son  goût  pour  Tall^rie. 
On  remarque,  en  lisant  ce  livre,  que  l'auteur  connoissoit 

«■7.  les  anciens  canons  de  l'église  sur  la  pénitence.  '  Selon  ces 

canons,  les  clercs  qui  étoient  tombés  dans  quelques  crimes, 
étoient  exclus  du  saint  ministère  pour  toujours  et  réduits 
à  la  communion  laïque,  ce  qu'il  entend  seutoinenl  de  ceux 
qui  n'avouoient  pas  leurs  crimes  et  qui  étoient  connus 
par  une  autre  voie  que  par  leur  propre  conftosion.  Quant 
à  ceux  qui  les  confessuicnl  et  faisoient  pénitence,  ils  étoient 
rétabib.  Il  paroîl  môme  que ,  selon  la  discipline  de  ce 
siècle,  on  rétabiissoit  également  les  uns  et  les  autres  dans 
leur  ministère,  lorsqu'ils  avoicnt  fait  une  pénitence  conve- 

«.M.  nable.  '  Ou  vnit  qui'  la  disripline  ancienne  de  l'église  sur 

la  pénitence  étoil  fort  altérée,  et  que  des  péchés  qui  ne 
a'eiploient  autrefois  que  par  des  sept  et  des  douie  années 
de  pénitence,  se  rcmcttoient  pour  des  pénitences  d'une  an-  : 
née,  ou  môme  de  (judrante  jours,  et  même  quelquefois  de 

c.  19.  trois,  à  l'exemple  de  Ninive.  '  Le  pécheur  doit  être  ressus- 

cité pour  être  admis  à  la  participation  de  nos  saints  mystères: 

nUi  eitim  qui  mortuus  fucrat,  revixerit,  non  Ucet  cuin  in- 
vitari  vei  uUmitli....  ad  jntrUcipattonem  corporis  it  san- 
guiats  Domitii,  Mais  Comment  connottre  s'il  est  ressuscité? 
.Par  ta  confessiim  et  la  pénitence  qu'il  en  a  fiûte.  Kimirtun 
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vox  cniifessinnis....  Quia  confessus  esif  tt  dignam  pceni- 
tentiam  ohlulit. 

Enfin  Rupert  traite  de  Vetfrit  de  Crainiê  dans  le  neu- 
fiéme  livre,  qui  est  le  dernier  de  la  troisième  partie,  et  de 
tout  l'onvrai^o  sur  la  Trinité.  '  La  fin  de  toutes  les  vérités  i.».e. 
que  l'Ecriture  nous  propose  à  croire  et  que  nous  devons 
confesser,  est  le  jugement  universel,  qui  est  le  plus  grand 
et  le  principal  fondement  de  la  crainte  du  Seigneur.  Effec- 
tivement ce  doit  èti'e  pour  tous  les  hommes  un  grand  sujet 
de  craindre,  et  de  craindre  beaucoup.  Ce  dernier  jour  dn 
monde  a  un  rapport  particulier  avec  le  premier  de  sa  création. 
De  même  que  Dieu,  dans  ce  premier  jour,  sépara  la  lumière 
des  ténèbres,  ce  que  notre  auteur  entend  de  la  séparation  ' 
des  bons  et  des  mauvais  anges;  '  ainn,  dans  le  dernier,  il  «.«. 
jugera  les  hommes,  et  séparera  par  an  arrèl  irrévocable  les 
bons  des  mauvais. 

'  Rupert  parle  d*une  manière  très^aete  et  en  habile  théo-  c*. 
logien  sur  la  crainte.  Ce  qu'il  dit  sur  cette  matière  miérite 
une  attention  particulière.  Il  dislingue  deux  Mrles  de  bonnes 
craintes,  par  rapport  aux  difl'érentes  qualités  de  ceux  qui 
craignent  Dieu  :  l'une  est  celle  des  esclaves  qui  craignent 
le  châtiment,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  servile;  et 
l'autre  est  celle  des  eofans  qui  craignent  de  perdre  la  gr&ce; 
9  apptXlit  cdle^ci  crainte  honnftte  rm  libfraH.  Pour  distin- 
gner  ptos  clairement  ces  deux  craintes,  il  lyoute  :  «  La 
«  crainte  servile,  qui  est  accompagnée  de  peine,  est  celle  des 
«  commençaos,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  commencent  à  se 
«  tourner  vers  Dieo,  et  à  se  rappeler  le  souvenir  des  peines 
«  de  l'enfer,  et  qui  par  le  souvenir  de  ces  ])eincs  tAchent 
«  de  résister  au  péché.  Ce  n'est  point  encore  là  la  sagesse, 
«  mais  seulement  le  commencement  de  la  sagesse  ;  ce  n'est 
«  point  là  la  crainte  du  Seigneur,  mais  la  crainte  de  la 
«  mort;  ce  n'est  point  là  vérilnblemont  la  sainte  crainte, 
«  mais  seulement  la  crainte,  ou  la  crainte  qui  est  accompa- 
«  gnée  de  peine  et  de  trouU&  Mais  la  crainte  des  en&ns 
«  est  la  crainte  des  parfaits,  ou  qui  tendent  à  la  pcrfei  tioii, 
«  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  considérant  les  grandes  grâces 
«  qnlls  ont  reçues,  se  portent  d'eui-mêmes  h  craindre  de 
«  les  perdre.  Cette  crainte  differe  beaucoup  et  en  bien  des 
«  choses  do  l'autre,  et  surtout  en  ce  que  la  charité  parfaite 
«  chasse  celle  crainte  servile  qui  est  accompagnée  de  peine, 
Terne  XT.,  Q  q  q 


Misiacus.   ^  RUPERT. 

'  «  au  lieu  que  la  crainte  filiale  reste  toujours.  Elles  ont  cela 
«  de  comman,  que  l'une  cl  l'autre  pique  l'àmc,  et  lui  tire 
«  coinine  du  sang  par  les  larmes  que  les  yeux  répuudeul. 
m  lÂais  la  cause  en  e»t  bien  diRërente.  Dans  la  crainte  ser- 

ff  vile,  c'est  lo  rfinj^rin  où  est  une  âme  troublée  qui  craint 
R  l'enfer  ;  dans  la  crainte  tiliulc,  c'est  le  désir  d'une  Ime  eii- 
'  «  léc  qui  soupire  après  sa  patrie.  » 
.    Ces  lieux  sortes  de  craintes  sont  bonnes  fane  et  l'antre. 

cSb  '  Mais  il  en  est  (h\\\  autres  qui  sont  mauvaises.  Ce  qui 

fiât  quatre  .soi  tes  de  craintes,  dont  i'&me  est  susceptible.  La 
première  de  ces  craintes  mauvaises  est  une  certaine  passion 
ou  un  trouble  de  l'ilnie,  qui  ne  vient  ni  de  la  foi  ni  ilc  l'es- 
prit de  Dieu,  que  lus  philosophes  poiens  condamnent  eux- 
mêmes.  Cette  crainte  est  mauvaise,  parce  qu'elle  trouble 
fftme  pour  des  sujets  pour  lesquels  elle  ne  devroit  point  M 
(rnuhlpf,  tels  que  sont  la  perle  des  richesses  de  ce  monde,  du 
des  ailver^ités  dont  elle  est  menacée.  11  est  encore  une  autre 
crainte  mauvaise  qui  vient  de  la  Ibi,  mais  non  de  Tesprit 
do  Dieu,  par  la((ucllc  l'Ame  est  troubléf^,  mais  ne  se  corrige 
point.  Celle  crainte  est  mauvaise,  quoiqu'elle  vienne  de  la  foi, 
et  non  de  l'esprit  de  Dieu,  parce  qu'elle  ne  vient  pas  d'une 
fiai  qui  opère  par  la  charité,  mais  d'une  ùji  oisive,  et  qui  par 
conséquent  est  morte  '. 
C'est  là  lu  crainte  de  tous  les  démons.  C'est  aussi  celle, 

act.M.e.95,  non  de  tous  les  hommes  méchans,  mais  de  plusieurs.  '  Elle 
étoil  cdie  de  Félix,  gouverneur  de  la  Judée,  qui  fut  ofTrayé 
en  entendant  saint  Paul  parler  de  la  justice,  de  la  charité,  et 
du  jugement  dernier,  mais  qui  ue  se  corrigea  point.  Après 
avoir  parlé  de  deux  espèces  de  craintes  qu'il  appelle  mau- 
vaises (ce  qui  doit  s'entendre  par  rapport  aux  dispositions 
de  ceux  dans  lesquels  elles  se  trouvent),  Rupert  revient  aux 
deux  espèces  'de  bonne  crainte,  dont  l'une  est  la  crainte  des 
esclaves,  l'autre  des  enfans  ;  iSine  des  commençans,  l'autre 
des  parfaits.  La  première,  ou  celle  des  esclaves,  est  une  pas- 
sion et  un  trouble  de  I'&me,  qui  vient  de  la  fui  et  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Cette  crainte,  quoiqn'imparfaile,  est  bonne  et 
elle  produit  un  très-bon  cflet,  en  mettnnt  la  division  dans 
l'homme  par  le  combat  de  l'esprit  contre  ta  chair,  qu'elle 

1  Brt  ergo  timor  maliu  m  fide  qnidam,  sed  non  es  spiritu  Dei,  quia  non  es  M* 
pw  dUNliiOMB  cptniw,  aad  tt  fida  oliim,  «t  idM  BHHtaa. 
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occasionne.  Le  jugement  terrible  de  Dieu,  que  l'Ëcrilure  nous 
annonce  comme  devant  se  faire  an  dernier  jour,  '  est  bien  c 

capable  d'inspirer  (h  la  crainte  à  quiconque  veut  bien  y  ré- 
fléchir, et  considérer  qu'après  celte  vie  il  ne  reste  au  pécheur 
et  à  l'impie  plus  de  temps  pour  faire  pénitence.  Notre  au- 
teur fait  une  peinture  assez  vive  de  ce  jour  terriUe  et  de 
ses  suites,  de  la  résurrection  qui  se  fera  en  un  moment  au 
son  de  la  tiompetle,  de  l'arrôt  irrévocable  qui  sera  prononcé, 
des  aeUons  sur  lesquelles  les  hommes  seront  jugés,  de  la  ré- 
compense que  les  justes  recivronl,  des  peines  éternelles  et 
du  feu  aux(|uel«  seront  condamnés  les  uiéchaus  avec  le  dé- 
mou  et  les  angeà  rebdlles. 

On  peut  dira  de  cet  oimaga  que  le  plan  en  est  beau»  mais 

qu'il  n'est  pas  aussi  Iienrctisoment  exécuté  qu'il  eût  pu  l'ôtre, 
SI  l'auteur  avoit  été  plus  méthodique,  s'il  tu  fût  moins  livré 
à  son  goi^t  pour  Fallégorie,  et  si,  faisant  usage  de  ses  ltt> 
mieres  et  de  son  érudition  qui  étoit  assez  vaste  pour  le  siècle 
où  il  a  vécu,  il  se  fût  plus  appliqué  à  traiter  solidement 
les  questions  qu'a  les  multiplier  muiiicmeut.  Voulant  par- 
ler d'une  infinité  de  choees  et  de  toutes  les  vérités  de  la 
nli^on,  il  n*a  fait  presque  que  les  montrer  sans  les  appuyer 
de  preuves  solides,  et  il  perd  souvent  son  objet  de  vue.  Il 
est  vrai  qu'il  parle  à  des  fidâes  convaincus  des  vérités  qu'il 
leur  met  sous  les  yeux,  et  qui  n'ont  aucun  doute.  Il  n'arait 
point  alTaire  alors  à  des  prétondus  pliilosoplies,  tels  que 
nous  en  voyons  aujourd'hui,  dont  le  cœur  insensé  est  rem- 
pU  de  ténèbres,  qui,  révoquant  en  doute  les  vérités  les  plus 
constantes,  se  livrent  i\  des  raisonnemens  aussi  vains  qu'im- . 
pics  contre  une  religion  qui  a  loujoui-s  triomphé  et  qui  triom- 
phera toujours  de  l'erreur  et  du  mensonge. 

Cet  ouvi  agi ,  juci  qu'il  soit,  a  dû  beaucoup  coûter  à  l'au- 
teur, et  lait  voir  qu'il  avoit  non-seulement  beaucoup  lu  et 
beaucoup  médité  l'Ecriture  sainte,  mais  qu'il  étoit  très-versé 
dans  la  lecture  de  Pères,  des  écrivains  ecclésiastiques,  et 
nudme  des  auteurs  {Hrofanes,  surtout  des  poètes. 

2*.  Le  second  ouvrage  de  Rupert,  selon  l'ordre  de  la  der- 
nière édition  que  nous  subons,  est  son  commentaire  sur  les 
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Comm.  in  Of.  douze  petits  prophètes.  '  L'auteur»  ea  l'adressant  à  Frédéric, 
*'*'*  archevêque  de  Cologne,  qui  l'avoit  eihorté  à  entreprendre 

ce  (mail,  lui  témoigne  que  dans  les  livres  des  prophètes, 
ainsi  que  dans  les  autres  livres  de  l'Ecrilure  sainle,  il  n'a 
cherché  (jue  Jésus-Chrit,  dont  la  véi'ité,  dit-il,  «  a  posstidé  leur 
«  coeur,  rempli  leur  bouche  et  conduit  leur  plume,  afin  qu'ils 
«  n'eussent  d'autre  inteatioD  que  de  l'honoxer  et  de  le  glo- 
«  rifier.  « 

Le  ^commentaire  sur  Osée,  le  premier  des  douze  petits  pro- 
phètes, est  précédé  d'une  préface,  dans  laquelle  notre  an<* 
tcur  rend  raison  pourquoi  ces  écrivains  sacrés  ont  écrit  d'une 
manière  obscure,  et  pourquoi  les  Juifs  ont  mis  leurs  écrits 
au  rang  des  livres  sacrés,  quoiqu'ils  en  eussent  persécuté 
les  auteurs  pendant  leur  vie.  Il  répond  &  la  première  ques- 
tion, que  les  prophètes  en  ont  agi  ainsi  par  une  raison  de 
prudence,  et  pour  éviter  les  mauvais  traitemens  d'une  nation 
qui  les  auroit  persi^cutés,  comme  Isatiè  et  léréroie  roni  été^ 
s'ils  avoient  annnnrô  clairement  et  sans  figure  que  les  Jui& 
crucifieroient  un  jour  le  Messie  qui  leur  seroit  cnvoy<^,  et  que 
le  temple  seroit  détruit.  Il  répond  à  la  seconde  question, 
que  comme  les  prophètes  annonçoient  des  événemens,  éaiA 
les  uns  ne  dévoient  avoir  leur  accomplissement  qu'aprè»  une 
longue  suite  de  siècles,  et  les  autres  dévoient  s'accomplir  bien- 
tôt après  la  prédiction,  Taccomplissement  de  ces  événemeos 
prédits  comme  prochains  a  iait  juger  aux  Juifs  que  ceux  qui 
les  avoienl  annoncés,  avoient  prophétisé  par  l'esprit  de  Dieu; 
et  il  dcvenoit,  pour  eux,  cet  accomplisse  mont,  une  preuve  de 
la  vérité  des  choses  qu'ils  avoient  prédites  pour  les  tempa 
•  plus  éloignés  ;  ainsi  ib  Ont  mis  leurs  écrits  dans  le  canon 
des  livres  inspirés. 

Le  commentaire  sur  Osée  est  partagé  en  six  Uvres.  Le  com- 
mentateur y  fait  usage  des  lumières  quil  a  puisées  dans  sont 

Jérôme  et  saint  Augustin  pour  l'intelligence  de  ce  prophète, 
qui  est  dilli.  ile  et  obscur.  Ses  commentaires  sur  les  autres 
petits  prophètes  consistent  en  un  Uvrc  sur  Johel,  précédé  d'un 
pnriogue;  quatre  sur  Amos,  avec  un  prologue;  nn  sur  Ab- 
dias,  avec  un  prologue  ;  deux  sur  lonas,  avec  on  pndogne; 
trois  sur  Michée,  et  un  prologue. 

Après  avoir  commenté  ces  six  petits  prophètes,  le  zélé  de 
Ropert  se  ralentit  par  la  difficulté  qu'il  éprouva  à  conthraer 
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son  travail  ;  cl  celle  di(Ti(  ulté  lui  faisant  croire  qu'il  y  avoit 
de  la  présompUtiu  daus  son  cittrcprisc,  il  rinterroinpit.  Dans 
cet  mlervalle  Gunon,  abbé  de  Sibourg,  qui  croyoil  que  Ra- 
pert  avoit  achevé  ses  commentaires,  l'engagea  à  entreprendre 
un  autre  ouvrage  sous  le  litre,  de  la  Victoire  du  verbe  iê 
Dû».  Cet  on^rage  étant  achevé,  Rupcrt  reprit  odui  qoll 
avoit  interrompu,  et  continua  ses  explications  sur  les  six  au. 
très  petits  prophètes,  à  la  sollicitation  (rKkkenhert,  ahlié  de 
Corbie  ou  Corvei  en  Saxe,  à  qui  il  les  adresse  par  une  pré- 
fiu»  qui  est  à  la  tflte.  Ces  explications  renferment  plusieurs 
livres,  dont  il  y  en  a  trois  sur  la  prophétie  de  Nahum  ;  trois 
sur  celle  d'Abacuc,  avec  une  préface;  deux  sur  Soptionie, 
avee  un  prologue;  un  sur  Aggéc,  avec  un  prologue;  cinq 
sur  Zacharie,  avec  un  prologue;  un  sur  Malachie,  avec  un 
prologue.  Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  ces  explica- 
tions, qui  sont  dans  le  même  goût  que  celles  dont  nous 
avons  dé^à  parlé.  Jésus-Christ  et  son  église,  c*est  ce  que 
cherche  partout  Rupcrt  ;  et  c'est  eiïectivemcnt  ce  qu'il  fkttt 
chercher  dans  l'Ecriture  sainte.  Hais  il  ne  le  lait  pas  avee 
asses  «fordn  el  de  méthode;  en  sorte  qu'en  général  ses 
eipficaiîoDB  sur  les  difiérens  livres  saints  sont  moins  des 
commentaires  suivis,  propres  à  éclaircir  et  à  donner  l'intel- 
ligeoi»  du  texte,  qu'un  recueil  d'excellentes  pensées  el  de  ré- 
flexions piensee  et  étfifiantes  fiiites  smr  le  texte  sacré,  qui  lui 
donne  occasion  de  parler  de  Jôsus-Chrisl  cl  de  ses  mystères, 
de  son  église,  de  ses  élus,  el  des  vérités  du  Christianisme. 
Le  sens  littéral  de  l'Ecriture  y  est  trop  négligé  ;  le  mystique 
et  le  moral  sont  ceux  auxquels  s'applique  l'auteur,  qni  d'ail- 
leurs montre  du  samir  et  une  érudition  pen  commane  pour  • 
son  siècle. 

<c  Ses  commentaires  sur  les  petits  prophètes  ont  para  plus 
«  suivis  à  M.  Du  Pin,  '  et  avoir  plus  la  forme  de  cominen-  Om  nu,  ta.  ak». 
«  laires  que  ceux  sur  la  Genèse  el  autres  où  il  traite  de  la 
«  Trinité  et  de  ses  ouvrages,  et  moins  s'éloigner  de  la  ma- 
Cl  niere  des  anciens,  quoiqu'ils  soient  extrêmement  mystiques, 
«  et  pleins  de  réflexions  trop  subtiles  et  de  remarques  qui 
«  n'ont  pas  tonte  la  justesse  possible.  » 

Rupert  a  donné  lui-même  trois  catalogues  de  ses  ouvrages, 
dans  le  premier  desquels  il  ne  compte  que  trente  livres  de 
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ApoLiiup.  p.s3.  cuinuieiilaires  sur  les  peiiU  piopbeles;  '  il  eo  compte  irente- 
deux  dans  les  deux  antres.  Maii.iT  y  a  une  erreur  de  copiste, 
cuniine  le  remarque  D.  GerberoDjcar  il  s'en  troure  trente» 
deux  dans  toutes  les  éditions. 

S*t  Le  commentaire  sur  le  Otntique  dfs  cantiques ^  de 
r Incarnation  du  Sti^ifur,  fîst  partagé  cn  sept  livres,  et  pré- 
cédé d'un  prologue,  dans  lequel  l'auteur  nous  instruit  des 
motib  qui  l'ont  porté  k  entreprendre  cet  ouvrage.  Qudqnes 
années  auparavant,  il  avoil  eu  le  dessein  de  composer  quel- 
qu'écrit  sur  l'IncarnatioD,  k  l'occasion  d'uoe  vision  dans  la- 
quelle il  sentit  comme  le  aoulOe  (Fan  fwt  doux,  qui  tlnip 
nua  avec  tue  vitesse  inoprimable  dans  ses  oreilleSp  et  y 
déposa  ces  deux  versets  : 


i  eoDccpu  corpore 
ùiiafim  :  tadh  euD,  oit  optnata  viro. 

Rupcrt  avoit  abandonné  son  dessein,  lorsque  les  sollicita- 
tions de  Gunon,  abbé  de  Sibourg,  qui  le  pressoit  souvent 
d'écrire,  lui  firent  prendre  la  plume  pour  l'exécuter,  en  lui 
rappelant  sa  vision.  Le  Cantique  des  cantiques  lui  sert  de 
fondement  pour  traiter  de  rincarnaliou.  Tout  cantique  dans 
rEoritore  est  une  action  de  grâces  pour  remercie^  IHeu  de 
quelques  bienfaits  qu'on  a  reçus.  Tel  est  le  cantique  de  Moïse 
après  le  passage  de  la  mor  Rouge.  Le  caniique  de  Salomon 
est  le  plus  excellent  de  tous,  ayant  pour  objet  l'incarna- 
tion du  fils  de  Dieu,  qui  est  le  plus  grand  bienfait  que  les 
hommes  aient  jamais  reçu  Dieu,  et  la  plus  grande  marque 
de  son  amour.  C'est  pour  cela  que  ce  cantique  n'est  pas  ap- 
pdé  simplement  cantique,  mus  le  Cantiqm  des  eaïUiqttes  ; 
parce  que  le  bienfait  dont  on  y  rend  grâces  à  Dieu,  est  le 
bienfait  des  bienfaits  :  Brrlc  igilur  diailur  Canlicum  cantico- 
rutn,  quta  (juod  in  eo  canitur,  beneficium  est  omnium  Dei 

Il  est  diilicile  de  ûxer  le  temps  auquel  Ruperi  a  composé 
âMLn^p.11.  cet  ouvrage.  '  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  <Ure,  sur  les  lu- 
micros  que  nous  donne  D.  Gerberon,  est  qu'il  l'a  composé 
après  son  traité  de  la  Trinité,  et  avant  d'avoir  mis  la  der> 
mère  main  à  son  écrit  sur  aiânt  BbttldeQ,  dt  ta  Ghtn  dm 
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Fils  tie  (homme.  L'apologiste  de  Rupcrt  prouve  ces  deux 
articles  par  des  laisom  asan  solides. 

Cet  owrrage  est  an  commentaire  suivi  du  texte  des  Gan- 

liqufis,  quo  l;  commontaleur  appliqua  presque  tout  entier  à 
la  sainte  Vierge.  11  relevé  l'excellence  de  iscs  vertus,  et  les 

Îirérogatîves  qu'elle  a  reçues  de  Dieu  en  qualité  de  inere  de 
ésus-Christ  Dieu  et  homme.  C'est  en  ce  sens  qu'il  explique 
ce  livre  (le  l'incarnatirin,  qui  dans  son  plan  Jiivoit  être  son 
principal  objet,  et  qui  dans  l'exécution  u'cal  que  l'accessoire. 
Il  6*y  étend  comme  dans  ses  autres  commentaires,  sur  quau- 
til«'  tIe  lioux  communs,  SUT  les  mystères  de  Jésus-Christ,  le 
péché  de  nos  premiers  pores,  les  promesses  faites  à  Ahraham, 
les  persécutions  que  le  démon  a  suscitées  contre  la  synagogue 
el  contre  l'église,  etc.  Le  septième  et  dernier  livre,  dans  le- 
quel il  ex[)li(iue  le  dernier  chainlic  des  Canli  ]ues,  est  tout 
entier  sur  l'église  de  Jésus-Christ  et  spécialuiuent  sur  sa 
oaisaance  et  ses  commencemens. 

Quoique  Rupert  relevé,  comme  nous  Favons  dit,  Teieel- 

Icrice  dos  vertus  de  la  sainte  Vierge,  et  ses  prérogatives  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  créatures,  il  ne  lui  accorde  ce- 
pendant pas  celle  de  pouvoir  dire  qu'elle  a  été  conçue  sans 
péché  :  <  '  Vous  pouviez  dire  avec  vérité,  dit-il,  en  adressant  l.l.p.a8a. 
c  la  parole  à  la  sainte  Vierge,  j'ai  été  conçue  dans  l'iniquité, 
c  et  ma  mere  m'a  conçue  dans  le  péché;  car  étant  de  la 
c  masse  qui  a  été  corrompue  dans  Adam,  vous  o'étia  pas 
c  exempte  de  la  tache  héréditaire  du  péché  origiod.  Mais  ni 

<  ce  péché,  ni  aucun  autre  n'a  pu  subsister  devant  l'amour 
c  de  Dieu  dont  vous  étiez  remplie  ;  devant  ce  feu  toute  la 

<  paille  a  été  consumée,  afin  que  le  lieu  dans  lequel  on  Dieu 
«  devnif  habiter  l'espace  de  neuf  mois  fiU  tout  saint,  et  que 

<  la  matière  dont  la  sagesse  de  Dieu  se  devoit  former  une 
«  demeure  étemdle,  fût  toute  pure  *.  > 

4*.  Le  commentaire  de  Job  est  divisé  en  quarante^eux 

chapitres.  Dans  le  prologue  qui  est  i  la  létc,  l'auteur,  em- 
brassant le  sentiment  de  saint  Jérôme,  dit  que  c'est  mal  à 

1  GUB  «Blm  MWS  de  massa,  quir  in  Adam  oorrapta  Mt,  hoarediUria  peccali  origi- 
■dUkbeBoactftbfkf  :  tedante  fkci«m  higus  antorit  p«cealam  non  Ulud,  me  ated 
■taNpatBtt;  wtehdmlniliulgBta  onuiit  tUpoli  hiteriit,  ut  lotam  nnelnn  B«nt 
lulilUcaluin,  ia  ifiuDenitoUs  nortm  MmUias  Mitlwat;  loli  «hIm  mndi  m. 
leri%  de  qva  Moela  M  «viaullK  aann  fllawB  riUnt  ai^^ 
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propos  que  quelques-uns  ont  avancé  que  Job  étoit  de  la  race 
d'Ésaû,  et  prétendu  qu'il  dcscendoit  de  Nachor,  dont  le  fils 
a!n6  se  nommoit  Uus,  et  doana  son  nom  au  pays  que  Job 

habiloit. 

Le  rlcrnier  (éditeur  des  œuvres  de  Rupert  se  fait  honneur 


I.  Btb.  ThMi.  d'ôtre  le  premier  qui  ait  publié  cet  ouvrage.  '  Néanmoins  Lipen 


en  indique  trois  éditions  différentes  à  Cologne,  en  1533, 
iS66  et  1602.  Mais  Lipen  se  trompe  certainement  par  rap- 
port ii  l'édilion  de  1002,  dans  la(pielln  le  commentaire  sur 
Job  ne  se  trouve  point.  Peut-être  manque-t-il  aussi  dans  les  , 


OflA.Apoi.iUip.     '  D.  Gcrberon  met  cet  ouvrage  parmi  les  premières  prO' 


duclions  de  noire  abbé,  et  croit  que  c'est  celui  dont  il  parle 
dans  son  épitrc  dédicatoire  à  Cunon,  à  la  léte  du  premier 
livre  sur  la  Règle  de  saint  Uenoît.  Il  dit  efTerlivement  dans 
cette  épiire  qu'il  a  fait  un  petit  commentaire  sur  Job,  qui 
est  un  abrogé  de  la  fertile  abondance  tant  des  sens  que  des 
expressions  de  saint  Grégoire.  Quoique  ce  conimcnlaire  soit 
divisé  dans  les  imprimés  en  quarante-deux  chapitres,  c^mme 
le  livre  de  Job,  et  non  en  dix  livres,  comme  Rupert  le  dit, 
il  est  visible  que  c'est  le  mênïe  ouvrage,  et  que  la  différence 
Ijui  est  actuellement  dans  la  division,  vient  des  copistes,  qui 
se  sont  imaginés  que  celte  division  en  quarante-deux  cha- 
pitres seroit  plus  commode  qae  cdle  que  Rupert  avoit  &ita 
en  dix  livres.  C'est  la  réflexion  que  fait  D.  Gerberon,  qui 
pour  l'appuyer  remarque  de  plus  que,  soit  dans  les  cata- 
i<^ucs  que  llupert  a  lui-même  fait  de  ses  propres  ouvrages, 
soit  dans  les  imprimés,  il  n'est  fait  mention  que  d'an  seul 
commeniaire  sur  Job.  Ce  qui  confirme  encore  que  le  com- 
mentaire partagé  en  quarante-deux  ciiapilres  est  le  même 

rcéloi  que  Rupert  a  divisé  en  dix  livres,  c*est  que  cdoi 
quarante-deux  chapitres  répond  parfaitement  à  l'idée  que 
Rupert  nous  donne  du  sien,  en  disant  que  c'est  un  abrégé 
de  la  [ertdc  abondance  tant  des  sens  que  des  expressions  de 
umt  Grégoire. 'Ea  effet,  si  Ton  veut  se  donner  la  peine  de 
conféror  le  commentaire  sur  Job  partagé  en  quarante-deux 
chapitres  avec  les  Morales  de  saint  Grégoire  sur  le  même 
livre,  on  verra  qu^  n'en  est  proprement  que  Tabrjgé,  et 
que  l'auteitr  y  a  tràs-peu  mis  du  sien.  Cda  est  ai  seàaible. 


éditions  de  4&SS  et  4566. 
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f]iift  r(^ditcur  s'en  étant  aperçu,  a  cru  pouvoir  retrancher  le 
quatorzième  chapitre  en  renvoyant  à  Touvrage  de  saint 
Grégoire,  te  commentaire  dont  nous  parlons  est  historique,  . 
allégorique  nt  moral.  D.  Gcrbcron  croit  qu'il  a  été  composé 
après  les  livres  de  TOflice  divin. 

S*.  Le  commentaire  sur  VEeeUéûMe,  partagé  «n  cinq 

livres,  termine  le  premier  volume  de  l'i^Jilion  dûlGSS.'  C'est,  G«ri».  AfoLRi^. 
au  jugement  de  D.  Gerberon,  une  des  dernières  produ&*  ^ 
dons  de  la  plume  de  Rupert ,  qui  le  composa  dans  sa 
vieillesse  et  l'adressa  à  un  moine  nommé  Grégoire,  avec 
lequel  il  étoit  lié  d'une  amitié  très-étroite.  Giéguirc  avoit 
engagé  lui-même  Rupert  à  ce  Li*avail,  cl  l'avoil  prié  de 
fiûre  ce  commentaire  tehm  notre  version,  savoir,  la  version 
kibrai'jnc,  srriuuhim  nnstram  (ransladonem,  hchraicam  sci- 
Ucet  veriialcm  ;  c'est-à-dire  que  Grégoire  prioit  Uupcrt  de 
suivre  la  version  faite  sur  l'hébreu,  parce  que  le  commen- 
taire que  saint  Jérôme  avoit  fuit  en  suivant  lu  version  des 
Septante,  paroissoit  mutilé  et  Irôs-impaifuit.  Rupert,  pour 
entrer  dans  les  vues  de  son  ami,  lui  et  relui  le  commen- 
taire que  saint  JérAme  a  fidt  sur  l'Ecclésiaste  en  suivant 
la  version  des  Septante,  p<Hir  s^assurcr  si  celle  version  éloit 
aussi  imparfaite  que  Grégoire  le  prélendoil.  Par  l'examen 
que  fit  Rupert,  il  se  convainquit  de  la  vérité  de  ce  que 
lui  avoil  marqué  son  ami  touchant  rimperfection  de  la 
version  dos  Septante,  et  fit  son  commentaire  sur  l'Ecclé- 
siaste en  se  conformant  à  ce  qu'il  avoil  exigé  de  lui.  '  D.  Ger-  ApoL 
beron  conclut  de  là  que  Rupert  savoit  très-bien  les  langues 
hébraïque  et  grecque,  puisqu'il  a  composé  des  commen- 
taires sur  l'Ecclésiaste  en  suivant  la  Vf'rité  hchrdique,  et 
qu'il  a  connu  les  défauts  de  l'ouvrage  de  saint  Jérôme, 
qui,  en  travaillani  sur  le  même  livre  de  l'Écriture,  «voit 
suivi  la  version  des  Septante.  Quelque  spécieux  que  paroisse 
ce  raisonnement,  il  est  diûicile  de  se  persuader  que  Rupert 
•il  en  asses  de  connoteanee  de  la  langue  hébraïque  pour 
traduire  un  livre  de  l'Écriture  sainte  sur  Poriginal  hébreu. 
Ces  paroles,  secundum  twstram  (ranalaiionom,  scilicet  he- 
braicam  veriiatem,  ne  marquent  point  formellement  que 
Grégoire  ait  exhorté  Rupert  ft  travnller  sur  Foriginal  même. 
On  peut  fort  bien  les  expliquer  en  un  autre  sens  plus 
naturel,  et  dire  que  Gr^oire  a  prié  Rupert  de  suivre  une 
Tome  XL  Rrr 
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traduction  qui  avoit  été  faite  sur  I  hébreu,  que  l'on  conser- 
Toit  dans  son  monastère,  et  qu'il  appeioii  pour  cela  nostram 
translationem.  Nous  convenons  ki,  comme  nous  l'avons  déjà 
iàit  ailleurs,  qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits,  surtout  dans  les 
premiers  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  qui  donnent  lieu 
de  croira  qoe  la  langue  hébraïque  n'étoit  pas  inoonmie  à 
Rnpert;  cependant,  outre  qu'il  est  assez  vraisemblable  que, 
dans  ces  endroits-là  mêmes,  il  ne  parle  que  d'après  saint 
JfrOme,  on  le  voit  quelquefois  embarrassé  sur  des  textes 
n*avoient  aucune  dilDcoltâ  pour  lui,  s'il  avoit  eu  qudque 
connoissance  de  l'fiébreu  ;  ce  qni,  tout  considéré,  ne  nous 
permet  pas  de  croire  qu'il  ait  été  assez  habile  dans  cett^ 
langue  pour  fiiire  on  commentairs  sur  le  texte  orîginfl  de 
rEceMstasIe. 


A  la  tête  du  premier  livre  de  ce  commentaire,  qui  est 
partagé  en  cinq,  l'auteur  donne  une  idée  assez  juste  de 
l*Ecclé8iaste,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  fous  les  écrits 
des  plus  fameux  philosophes  de  l'antiquité,  tels  que  Platon, 
Pythagore,  Socrate,  Aristote.  Chacun  des  quatre  autres  livres 
est  précédé  d'une  courte  préface  adressée  à  Grégoire.  Quoique 
Rupert  assure  qu'il  n'a  point  voulu  employer  un  stylo 
relevé,  et  fju'il  l'a  même  négligé,  c'est  cependant  l'un  de  ses 
ouvrages  où  il  fait  le  plus  paroitre  la  connoissance  qu'il 
avoit  des  auteurs  de  la  bonne  latinité,  particulièrement  des 
poètes,  entre  autres  de  "Virgile  et  d'Horace.  On  voit  toûjours 
en  lui  une  prédilection  pour  le  premier  de  ces  deux  poètes. 
Il  le  met  non-seulement  au-dessus  des  poêles,  mais  il  ne 
croit  pas  qu'il  soit  infihieur  aux  philosopiies.  H  cite  plusieurs 
autres  bons  auteurs,  Térencc,  Cicéron,  etc.  On  voit  qu'il 
avoit  lu  Platon,  Aristote,  et  autres  anciens  philosophes.  11 
fut  usage  des  Pères,  de  saint  Ai^nstin  et.  autres,  mais  pour 
For^piaire  sans  les  citer.  Tout  cela  prouve  l'étendue  de  son 
éroditbn  et  de  ses  connoissanoes. 

Ce  commentaire  est  de  tous  ceux  de  Rupert  le  plus  suivie 
le  plus  littéral,  et  celui  oà  il  donne  le  mtnns  dans  l'allé- 
gorie, quoiqu'il  n'en  soit  point  exempt.  Il  est  rempli  de 
1,4.  beaux  traits  de  morale.  '  Il  parle  des  prédicateurs  do  son 

tempi  d'une  manière  qui  leur  fait  peu  d'honneur  et  au 
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goûl  du  siècle  :  c  Les  plus  igaoranls,  pourvu  qu'ils  fussent 
<  effirontés  et  qu'ils  Musent  une  grande  wlobilitô  de  langiw, 
c  ne  manquoienl  pas  de  gagner  la  faveur  du  peuple,  lan- 
c  dis  que  les  plus  savants  languissoieat  dans  la  pauvreté 
c  et  la  misère.  >  En  pariant  des  enfliDS  qui  meurent  sons 
afoir  reçu  le  baptême,  il  dit  expressément  qu'ils  sont  con- 
damnés an  feu  d'enfer,  '  ù^amali  igne  detinmMr. 

d*.  L'ouvrage  iê  la  GMte  H  ie  fhoKMwr  dit  fiU  4» 

thotntne,  a  été  composé  à  la  sollicitation  de  Cunon,  à  qui 
il  est  dédié.  Rupert  avoit  résisté  quelque  temps  par  différeas 
motifs,  parmi  lesquels  il  n'oublie  pas  la  malice  de  aea  en« 
^eux,  qui  ne  lisoient  ses  écrits  que  pour  lui  tendre  des 
pièges.  Mais  il  passa  par-dessus  toutes  les  raisons  qui  pou- 
voient  le  détourner  d'écrire,  pour  exécuter  ce  que  dé&iroit 
ÇnnoQ.  La  qualité  d'évéque  de  Ratisbonne  que  Ruperi  lui 
donne  dans  le  prologue,  fixe  à  peu  près  le  temps  auquel  il 
a  été  composé;  car  Cunon,  ù  qui  il  est  dédié  en  qualité 
d'évÊque  de  Ratisbonne,  n'étant  monté  sur  ce  siège  qu'en 
il 26,  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'a  pu  lui  toe. présenté 
qu'après  cette  époque. 

Le  but  de  l'auteur  étant  d'établir  la  gloire  et  la  grandeur 
du  fils  de  rtiomme,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  Dieu  et 
homme,  il  choisit  l'évangile  de  saint  Mathieu  pour  lui  servir 
de  matière  et  de  fondement.  Il  fait  un  commentaire  suivi 
de  cet  évarigîle  jusqu'au  trentième  vwset  du  douiiéme  cha» 
pitre.  11  emploie  neuf  livres  à  commenter  ces  douze  cha- 
pitres. Puis  il  passe  tout  à  coup  à  la  passion  iiu  Sauveur, 
dont  le  saint  évangéliste  rapporte  l'histoire  dans  les  cha- 
intres  96  et  S7.  On  voit  dans  le  plan  de  eet  ouvrage,  plus 
que  dans  aucun  autre  du  môme  auteur,  son  goût  dominant 
pour  l'allégorie.  La  vision  du  prophète  Ézéchiel  sur  le  fleuve 
de  Ghobar  en  forme  le  dessdn,  et  les  quatre  animam  que 
vit  le  saint  prophète,  en  font  la  division  ;  car  ce  n'est 
autre  chose  qu'une  allégorie  perpétuelle  sur  les  quatre 
animaux,  dont  chacun  avoit  quatre  faces.  Ces  quatre  faces, 
selon  l'allégorie  de  Rupert,  sont  les  quatre  grands  mysteros 
de  Jésus-Christ,  son  Incarnation  ou  sa  Naissance,  sa  Passion, 
sa  Résurrection,  son  Ascension.  Tel  est  le  plan  de  cet  ou- 
vrage, partagé  en  tnâse  livras,  dont  neuf  sont  employés  à 

Rrrq 


xusœciB. 


RUPERT, 


expliquer  la  praniere  fiice,  qiù  est  celle  de  l'h<miine.  Il  y 
prouve  que  Jéflm-Ghrist  est  le  véritable  Messie,  Vobjet  de 

laltcnle  di^'S  ancien^  justes;  ce  qu'il  fait  voir  par  les  cir- 
constances de  sa  naisi^ucc,  celles  de  son  baplôme,  par  ses 
miracles,  sa  doctrine,  toute  sa  coaduile,  le  pouvoir  qu'il  a 
communiqué  h  ses  apôtres  de  faire  des  miracles,  etc.  Mais 
cela  est  noyé  dans  tanl  de  réflexions  hors  d'œuvre  et  tant 
d'allégories,  qu'on  perd  de  vue  le  principal  objet.  La  deuxième 
foce  qui  est  celle  du  veau,  représente  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  et  fait  la  matière  des  dixiétno,  onzième  pt  treizième 
livres.  Il  parle  fort  succinctement  dos  deux  autres  faces, 
qui  sont  celles  du  lion  et  de  l'aigle,  à  la  fin  du  dernier 
hvre.  Le  douzième  n'est  qu'une  digression  sur  quelques 
visions  qui  lui  éloicnl  trop  kmilicres  et  sur  quelques  traits 
de  sa  vie. 

1.6.  '  Cet  ouvrage  est  surchargé,  comme  nous  l'avons  déji  dit, 

d'allégories,  selun  le  goût  de  l'auteur,  qui  avoue  lui-même 
que  ralli'goi  ie  lui  plaît  plus  que  le  sens  littéral  ;  il  est 
rempli  de  questions  théologiques  étrangères  à  son  sujet 
et  traitées  superficiellement,  de  manière  qu'on  a  quelque- 
fois peine  à  saisir  sa  pentfe;  néanmoins  on  y  trouve  des 
choses  excellentes,  et  une  grande  variété. 

Pans  le  premier  livre,  il  se  propose  celle  question,  pour- 
quoi les  truis  personnes  de  la  Trinité  étant  toutes  les  trois 
«prit  et  saintes  également,  on  appelle  cependant  la  fnri- 
siéme  personne  seule  le  Saint-Esprit,  comme  si  c'étoil 
1.1. p.8.  un  attribut  propre.  '  Il  répond  en  disant  que  c'est  parce  que 
«  toute  l'opération  du  Saint-Esprit  regarde  la  sanctification 
«  de  la  créature.  Il  faut  faire,  dit-il,  beaucoup  d'attention 
t  à  celle  distinction  des  opérations.  Tout  co  qui  a  été  fait, 
«  c'est  par  le  Fils  que  Dieu  l'a  fait.  Tout  ce  qui  est  saint, 
«  c'est  par  le  Saint-Esprit  qu'il  l'a  sanctifié.  Car  qu'esta 
<  que  son  esprit,  sinon  son  amour?  Et  comment  la  créature 
•  raisonnable  a-t-clKî  jamais  pu  ou  pourroit-elle  être  sancti- 
(  fiée  autrement  qu'en  aimant  son  Créateur?  Quomodo 
c  creaHira  gweamque  raUmmUs  oliter,  niti  anumdo  crralo- 
«  rem,  pofnif  un'/iiam,  vcl  potcrit  &ancti ficari  f  Ainsi  le  pore 
t  est  esprit,  le  fils  est  esprit;  le  pere  est  saint,  le  ûis  est 
«  saint  ;  cependant  ^est  avec  raison  qu'on  appelle  la  seule 
«  troisième  personne  de  la  Trinité,  le  StàkhBvffU,  dont 
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t  l'opération  propre  est  la  sanctification  de  la  créature,  sans 
•  lequel  l'ango  n'est  point  saint,  ni  l'homme;  sans  loque' 
(  l'ange  n'est  qu'un  démon,  et  l'iiomme  qu'un  antcciuist  ou 
«  un  membre  du  diaUe  \  » 

'  An  commencement  du  troisième  livra  noire  autear  bit  L3. 
une  sortie  rnnlre  ceux  qui  critiquoirnt  ses  ouvrages  :  Mo- 
K  qucz-vous,  dit-il,  tant  qu'il  vous  plaira,  vous  qui  ne  lisez 
«  mes  ouvrages  que  pour  y  ironver  matière  à  votre  cri- 
«  tique;  ajoutez,  si  vous  vruloz,  Comment  celui-ci  peut-il 
«  être  savant,  n'ayant  point  étudié?  Mais  en  participant 
«  à  l'opprobre  de  celui  à  qui  ce  reproche  a  iti  fait,  nous 
«  participons  à  sa  gloire.  »  C'est  pourquoi,  méprisant  les 
traits  de  la  jalousie,  il  continue  i'oiivrtgo  qu'il  a  commencé. 
En  parlant  du  baptême  de  Jésus-Clirist,  il  dit  que,  quoi- 
qu'il Ittt  le  saint  des  saints,  sans  aucune  tache  du  pÂché, 
comme  il  avoit  pris  un  corps  semblable  au  nôtre,  il  a  voulu, 
en  se  faisant  baptiser  par  saint  Jean,  nous  donner  l'exemple 
de  l'humilité,  et  un  remède  pour  guérir  l'orgueil  qui  avoit 
Tait  tomber  le  premier  homme.  11  a  choisi  les  eaux  du  Jour- 
dain, parce  que  les  Israélites  passeront  à  travers  ce  fleuve 
pour  entrer  dans  la  terre  promise.  Les  prêtres,  qui  restèrent 
au  milieu  du  fleuve  pendant  que  le  peuple  passoil,  étoient 
la  figure  de  Jésus-Christ,  le  premier  pontife  de  la  nouvelle 
alliance,  et  do  snint  Joan,  le  dernier  de  l'ancienne,  la  fin 
de  la  loi  et  des  prophètes.  Le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  est 
in6oiment  au-dessus  de  celui  d'Aaron,  qui  n'en  étoit  qu'une 
figure  tr^s-foi'nl(•.  Notre  auteur  parle  fort  au  long  de  la 
tentation  de  Jésus  dans  le  dé.«ert,  et  en  lait  la  comparaison 
avec  celle  du  premier  homme  dans  le  paradis  terrestre;  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  est  fort  judideux.  Il  enseigne  qu'avant 
l'arrivée  du  Messie,  il  étoit  permis  et  môme  louable  aux 
rois,  aux  prêtres,  aux  prophètes,  aux  patriarches,  de  com- 
battre pour  la  religion  en  employant  le  fer,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  de  David  et  des  Machabécs,  qui  com- 
batloient  vaillamment  contre  les  nations  qui  vooloient  les 
extmnhier  et  empèdier  la  promesse  do  Messie;  Mais  de- 

1  Igitar  «jnamrâ  «t  ptt«r  apiiiliu,  et  Sllu  ipirilMi  M  fMer  sanctus,  et  niiiu  mu- 
ta», recte  lamca  hcc  Mia  penmiâ  spiriUn  tanetos  dtelmdt  imncupiri,  cuju<i  operetio 
propiia  crektans  aanetiilcatio  csl;  sine  quri  née  Angélus  sam  lu»,  nec  homo  sanclus; 
qacm  non  habana  Angaloa,  diabolus  e&i  ,  quem  non  babena  homo,  AntichriaUi»  vd 
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puis  son  accomplissement,  depuis  la  naissance  da  princa 
de  paix,  il  n'est  pins  permis  d'employer  les  armes  maté- 
rielles. Il  faut  se  servir  de  celles  qui  étoient  figurées  pair 
les  trompeltcs  et  les  flambeaux  dans  des  pots  de  terre, 
avec  lesquels  Gédéon  triompha  des  Madianiles.  Les  flahibeaui 
figuroient  les  dons  dos  grÂccs  cflostcs,  et  les  trompottos  la 
prédication  de  l'érangile,  qui  sont  les  seules  armes  qu'il 
soit  permis  d'employer  à  présent. 

Sur  le  sujet  de  la  vocation  des  apôtres,  Rnport  demande 
pourquoi  Jésus-Christ  a  choisi  des  hommes  pauvres,  et  non 
des  riches;  ou  plutôt  pourquoi,  les  ayadt  connus  dans  la 
prescience  et  prédestinés  avant  même  la  création  du  monda 
pour  ôtre  conformes  à  l'image  do  son  Fils,  et  s'étanl  pro- 

£osé  de  les  justifier  et  de  les  combler  de  gloire,  il  a  voulu 
is  foire  naîtra  pauvres  des  hMàa  de  <»' Monda.  Cest  pbiîr 
leur  instruction,  dit-il,  parro  que  la  conncissancc  de  sa  pau- 
vreté est  pour  la  créature  un  grand  moyen  et  une  leçon  bien 
efficaee,  joar  la  tenir  dans  aoli  état  et  Ini'ttra  connottre 
Tordre  des  choses  et  ce  qu*elle  est  à  l'dgard  'de  Dieu.  Quel 
tmm.  1.  ».  SB.  est  cet  ordre  ?  c'est  celui  que  saint  Paul  annonce,  '  en 
ai.  USB.  s'écrianl  :  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  el  de  la 
kfimce  de  ikéuf  que  se»  fugemeiu  wia  ithpénétraètè»  'èt 
te»  voies  incompréhensibles  !  Car  qui  a  connu  les  desseins 
de  Dieu,  ou  qui  est  entré  dans  le  secret  de  ses  conseils  f  Qui 
tui  a  donné  quelque  chose  le  premier,  pour  en  prétendre 
Hcompcnsc  ?  Tout  est  de  lui,  tàut  est  par  lui,  et  tout  est 
en  lui.  «  C'est  là,  continue  notre  auteur  ',  l'ordre  h'gi- 
^<  timc,  l'ordre  nécessaire,  que  la  créature  soit  soumise  à 
c  son  Grèatea'r,  saicbant  et  conCiâant  qde  c'est  de  lui,  que 
c'  c'est  par  lui,  que  c'est  en  loi  qiie  sont  tous  les  biens 
c  que  possèdent,  soit  l'homme  bienheureux,  soit  l'ange  saint, 
c  Le  souvenir  de  la  pauvreté  dau^  laquelle  étoient  nés  les 
c  apôtres,  d'ailleurs  sans  lettres  comme  sans  biens,  étoit 
<  fort  propre  pour  faire  connoître  ou  rappeler  la  connois- 
«  sauce  d'une  vérité  si  salutaire.  £nûn,  plus  les  apôtres 
c  dévoient  êtra  comblés  des  du»  du  ciel,  plus  Ils  avoient 

,  1  hlR  e»tordo  legUimus.ordo  n«MiiKiin,y((ïNitOfi 
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c  besoin  d'être  sofidement  établis  dans  rhumilité  pour  en  "^-"-"^ 

M  soutenir  le  poids.  > 

Le  sermon  de  notre  Seigneur  sur  la  montagne  fait  le 
sujet  des  quatrième,  cinquiéifte  et  sixiéipe  livres,  et  d'une 
partie  du  si  [Ui^  me.  L'auteur,  expliquant  ce  sermon,  rdeve 
rexccllcnce  île  la  nouvelle  alliance  au-dessus  de  l'ancicniie, 
eu  ce  que  Jésus-Ghnst,  le  législateur  de  la  nouvelle,  a  non* 
seulement  donné  un  exemple  parfait  de  font  ce  qnfl  a 
ordonn*^,  mais  a  encore  joint  h  la  lottrn  l'esprit  d'amour 
et  de  charité  pour  faire  accomplir  le  commandement.  '  Comme  l  i. 
l'ancienne  n'avoit  ni  Yvm  n!  fantre,  il  étoit  impossible  qu'elle 
ht  arriver  le  juif  à  la  perfection  comme  le  chrétien  y  arrive, 
ayant  devant  les  yeux  rcxompli'  de  Jésus-Christ  et  l'évan^nle 
accompagné  de  l'esprit  d'amour.  Les  philosophes  païens 
n'ont  conmi  ni  la  tempérance  m  les  autres  vertus;  ils  en 
ont  employé  les  noms,  mais  ils  en  ont  ignoré  la  nature 
ou  la  dignité,  '  et  n'ont  pas  eu  le  fondement.  L'amour  est  ib. 
te  fondement  et  la  racine  de  toutes  les  bonnes  œuvres; 

<  sans  ramonr,  la  beauté  des  bonnes  œuvres  est  hypocri- 

c  sie      '  en   sorte  que  celui  qui  fait  l'aumône,  qui  prie  ib.r>ia>  " 

<  et  qui  jeûne  sans  avoir  l'^our  dans  le  cœur,  est  hy- 
f  pocrite  *.  > 

Dans  le  mfimc  livre,  après  une  espèce  de  dissertation  sur 
le  sens  de  ces  paroles  :  '  Or,  en  priant,  n'affectez  point  de  Matai.e.Cf.1. 
parler  beaucoup,  Rupert  fait  l'apologie  des  longues  prières 
des  ecclésiastiques  et  des  moines.  Il  justifie  aussi  Fosage 
de  la  musique  dans  les  églises,  il  la  regarde  comme  un 
moyen  propre  à  soutenir  l'attention  et  à  attirer  dans  lo  cœur 
la  grâce  du  Saint-Esprit.  Il  ne  doute  point  que  plusieurs 
n'aient  éprouvé  de  bons  effets  du  chant.  Pour  lui,  il  avoiie 
qu'il  en  est  sensiblement  louché.  '  Notre  auteur  explique  ib.  p.iB.4e. 
d'une  manière  fort  solide  l'oraison  dominicale,  et  en  quel 
sens  nous  demandons  à  Dieu  que  son  nom  soit  sanctifié, 
que  son  règne  arrive,  que  sa  volonté  soit  failn,  (juoique  son 
nom  soit  toujours  saint,  que  son  règne  soit  déjà  arrivé  et 
que  sa  volonté  ne  manque  pas  d'avoir  son  effet  :  car  quel 

A  Si  ergo  fiia  est  in  corde  raJit  dileffioiiLs,  bona  (»it  ficcmosyna,  bona  os\  oralio, 

boniim  et  utile  jojuniura        Po?sunl  auti  iii  h.rc  p.nirMii  Toras  cxtrudi  ahsque  fèlte  ♦ 

dilecliotiis,  scd  tali  proventu  omnis  horum  fructuum  puichriludo  est  hypocrbil. 

S  Ut  ergo  vicinius  dictum  ait,  îlle  hypocrita  est,  qni  eleemnsynam  quidfâMtft 
ont  et  j«iianat,  wd  intus  aumm  diledrânii  mm  Inbaii,  dmiUdUr  '«ilmlif.'piiwHv 
lltedwlBl«lMaMlhriUia,ivf«iadeiMH«^  '  ' 
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esl  le  roi  dont  la  volonté  ne  s'accomplit  pas?  Quis  enim 
regnatt  et  mm  fit  ^vs  votuntm? 

1.6.  En  parlant  du  je  l'aine  dans  le  sixième  livre,  Ruperl  remarque 

que  Moïse  est  le  premier  homme  que  nous  lisions  qui  ait 

jcûnà  :  Primtts  omnium  jejumtse  legitur  Moyses;  puis  il 
traite  des  qualités  que  doit  avoir  le  jeûne  pour  être  agréable 

à  Dieu. 

1. 1.  '  Au  commencement  du  septième,  il  témoigne  avec  une 

sorte  de  crainte  à  son  ami  Cunon  qu'il  a  Tait  l'expérience, 
quoique  (biblement,  de  la  manière  dont  Dieu  se  communique 
aux  Amos  saintes.  C'est  unn  dt''i'Iaration  que  la  néce!»sité 
IVdtl^  de  fairt!,  parce  que  quelques  personnes  se  scanda- 
lisoient  de  en  qu'il  traitoit  des  mystères  de  TÉcrilure,  l'attri- 
buant à  présompiinii  et  à  vanité,  et  l'insultoienl  en  disant, 
Qu'cst-il  besoin  d'écrire  sur  des  matières  que  tant  de  Pères, 
qui  ont  vécu  longtemps  avant  nous,  ont  sutllsaminenl  trai- 
t<esT  Après  avoir  fait  cet  aveu  à  Cunon  qui  l'exhortoit 
mènent  h  composer  des  ouvrages,  il  ajoute  que  quand  iiien 
mdme  il  voudroit  demeurer  dans  le  silence  et  cesser  d'écrire, 

J«k4.v.9.  oda  ne  lui  seroit  pas  possible.  '  Il  iq)proiive  ce  que  dit  un 
des  amis  de  Job  :  Qui  peut  retenir  tes  paroles  ?  Concept 
tum  scrmonem  tenerc  guis  poleritf  pourvu  qu'on  en  use 
avec  sagesse  et  discernement.  Ne  pouvoir  retenir  ses  pa- 
roles, lorsqu'elles  sont  mauvaises  ou  inutiles,  «^est  un  vice 
et  une  folie.  Ne  pouvoir  retenir  un  discours  nécessaire  ou 

p.  BSL  Utile,  cela  est  glorieux.  '  Mais  enfin,  continue  notre  auteur, 

que  ceux  qui  vivent  avec  nous  portent  de  nous  tels  juge- 
mens  qu'ils  voudront,  ceux  qui  viendront  après  nous  m 
jufreronl  plus  favorablement  Car  tant  que  nous  vivons, 
dil-il  d'après  saint  Jérôme,  et  que  nous  sommes  dans  ce  corps 
mortd,  il  semble  que  le  séle  que  nos  amis  nous  témoigueui, 

1  VenimUmen  c|uanio<lovunic)ue  voliint  prap^entcs  de  nobis  judicent,  Muii  cl^ 
mentius  judicabunt.  Dum  enim  vivunus  (ait  vir  iUustrit  ilieronjmos)  Mnn  ftlgOi 
ooatinftnniir,  videntur  amiconim  prodesM  studia,  et  noctra  leiiMilonim  opffribrit. 
Foflqpm  anlam  Kvem  Aierit  terra  in  lemm  siiam,  «t  tam  bh  fui  •eriboH^ 
qmm  «m  iiuide  nobia  jodicant,  pallula  mm  nfatnsarU,  «taUa  WMiil  iiiiinlfok 
pftagiiiiM  cadantilns  fidUa  viraM  mfin  anocnmtt,  tune  «nw  imBimm  dignital* 
«da  Judicnitar  ingénia;  née oonsidmt  qui  iecturua  «at,  a|{n **l  qood  Im> 

taras  •st;>Wa  Ule  episcopas,  aim  ait  laieas,  imp«ntor«t  doninna,  milea  etaenna, 
aut  in  purpura  aut  iii  acricû,  anl  bi  «r'tinwiff  piaiio  Jasaat,  aon  boMm  dlamilata, 
aad  oparam  marilp  jndicabitar. 
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nous  csl  utile,  et  que  tes  oulrages  de  nos  envieux  nous 
sont  préjudiciables;  mais  lorsque  tous  seront  rentrés  dans 
le  sein  de  la  terre,  tant  les  écrivains  ijue  ceux  qui  jugent 
de  leurs  écrits,  que  la  mort  aura  enlevé  les  uns  el  les 
autres,  cl  f|u'iine  nouvelle  génération  leur  aura  succéJé, 
alors  on  jugera  des  choses  sans  avoir  égard  aux  grands 
non»  et  am  dignités,  mais  seulement  aux  esprits,  Ute» 
leur  s'embarrasse  fort  peu  alors  de  qui  est  Touvi-age  qu'il 
lit,  soit  que  rc  soit  un  évôque,  ou  un  laïc;  un  empereur 
et  un  seigneur,  ou  un  soldat  et  uu  esclave;  un  homme 
revêtu  de  pourpre  el  de  soie,  ou  couvert  de  haillons;  la 
différence  d  ■  fortune  dans  les  auteurs  ne  sora  point  la 
r^lc  des  jugemcns  du  lecteur,  mais  il  les  jugera  chacun 
sur  leur  ménte. 

Notre  auteur  entre  ensuite  en  matière,  el  traite  divers 
points  de  morale.  Il  fait  voir  que  le  cominandonuMit  d'ai- 
mer le  procliuin  comme  soi-mOme,  de  ne  faire  ù  autrui 
que  ce  que  nous  voulons  bien  qu'on  nous  fasse  à  nous- 
mêmes,  s'étend  à  nos  ennomis  ;  que  celle  loi,  qui  paroït 
si  pénible  ù  la  chair  et  au  sang,  n'est  telle  que  pour  les 
orgueilleux  qui  marchent  dans  la  vote  large,  et  non  pour 
les  humbles  qui  marchent  dans  la  voie  étroite.  Il  montre 
la  différence  qu'il  y  a  entre  loi  miracles  de  Jésus-Christ 
et  ceux  de  Moïse,  qui  consiste  surtout  en  ce  que  les  ini- 
rides  du  Fils  de  Dieu  n*ont  en  pour  objet,  selon  la  pré- 
diction d'Isa'ie,  qno.  do  faire  du  bien  aux  hommes,  en  gué- 
rissant les  maladies  du  corps,  pour  ai*rivcr  ensuite  a  la 
gnérbon  des  âmes.  TonteTots  le  buveur  a  fait  des  miracle:> 
dans  le  genre  de  ceux  do  Moïse,  mais  il  les  a  faits  avec 
une  souveraine  autorité,  au  lion  que  Moïse  ne  li's  faisoit 
qu'en  vertu  du  pouvoir  qu'il  avoil  reçu  de  Dieu.  Jésus- 
Oirist  a  commandé  en  maître  aux  vents  et  h  la  mer,  et 
il  a  été  obéi.  '  La  tempête  qu'il  a  fait  i  ossor  par  son  p,ty 
commandement,  étoit  la  lijînre  des  persécutions  que  l'égli-e 
a  essuyées  de  la  part  des  Gentils  et  des  empereurs  païens  '. 


ktthoe  eratin  cccicsia,  ut  maiUre^l^f  poraecationU  TiolMlia  par  magnM 
ilibiHi  quasi  pcr  magmiB  vcutoi  uni  iiiolus  in  mari  tmiputiii  eteitals 
■ifiM  MctesiB  Mfieain^ipiui  4oriniente  Jeiu,  penemqoe  adptri- 
cidiBBTHa  rtntalîsvtlinMnlwwiint.^MA  ■■'■'Mt^nairalM^  in  imîciila? 
aiaî  mUnU  aoiUim  gnlta  ■^nmatit  ab  occlMiaf  Rm  taOrn  on  fit,  ide«  utif|uc 
It,  «t  et  qui  prninti  «ont  aanillBiti  ianti  el  qui  pcr  pmperitatm  MU  poterant,  in». 
Intaniiir.  <  i  «^^i  in  pcCMlb  «fwit,  purgMilyr,  et  mulli  martyras  eoronrnliu-.  li^^tar 
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Le  sommeil  de  Jésus-CImst  dans  la  bartjue,  pendant  qu'elle 
est  battue  de  la  tempête,  ^uroit  ce  qui  arrite  dam  l'église, 

lorsque  le  Sauveur  lui  relire  le  secours  do  sa  grâce,  afin 
que  ron  découvre  par  là  ceux  d'entre  les  fidèles  qui  sont 
solidement  à  Dieu,  et  pour  instruire  par  l'adversité  ceux 
qni  pouvoient  être  corrompus  par  la  prospérité,  pour  puri- 
fier ceux  qui  ont  pôrlié,  et  enfin  pour  procurer  à  plusieurs 
la  couronne  du  martyre.  Ainsi  Jésus-Ghrisl  est,  ou  a  été, 
comme  endormi  dans  la  barque,  tontes  les  fois  qa*il  a  dif^ 
féré  de  secourir  l'église,  lorsque  le  dtîmon  excitoit  des  per- 
sécutionâ,  telles  qu'ont  été  celles  de  Néron,  de  Dèce,  de 
Dioclétien,  de  Maximin,  que  les  saints  ont  été  mis  4  mort 
ou  opprimés,  et  que  les  Nations  se  sont  soulevées  eoolre 
eux  en  vertu  des  édits  cl  des  lois  des  princes  ennemis  du 
nom  chrétien.  Alors  les  disciples  s'approchent  du  Sauveur 
pour  l'éveiller  et  implorer  son  secours.  C'est  ce  qu*il  fout 

tnujonr?  fairn  (Inurniiiont,  avec  foi,  bans  perdre  l'espérance, 
et  avec  une  persévérance  qui  ne  soit  mêlée  d'aucune  im- 
patience. Car  autrement  le  Seigneur  dit  à  ceux  qui  l'éveiUent  : 
Pourquoi  craigmz-vous,  hommes  de  peu  dê  foif  comme  s'fl 
disoil  :  Le  Sri'jiirur  ne  laissera  pas  la  race  des  Justes  sou$ 
la  verge  des  pécheurs.  C'est-à-dire  qu'il  ne  permettra  pas 
que  la  persécution  dore  longtemps.  Les  persécuteurs  qui 
ont  exercé  leur  puissance  contre  les  justes  qui  éloient  pré- 
destinés à  la  vie  éternelle  par  le  choix  gratuit  de  la  misé- 
ricorde, n'ont  pas  subsisté  longtemps.  Ntmqtùd  diu  du- 
raoermtf  Et  lors  même  qu'ils  ont  paru  prévaloir  contre 
eux  pour  un  temps,  cela  n'a-t-il  pas  contribué  au  bien 
des  justes  ou  de  ceux  qui  aiment  l)ieu  ?  Ne  craignez  donc 
point,  ne  soyez  point  timides,  mais  possèdes  vos  ftmes  en 
patience,  parce  que  l;i  verge  des  pécheur»  ne  subsistera 
pas  assez  longtemps  pour  forcer  les  justes,  comme  s'ils 


MiM  Pùminus  Jetas  in  aaTienla  quasi  dormit,  aut  dnmnivit,  inn(u.sque  magnas  (aelH 
nt  la  auri,  Ua  ut  naviaula  op«riretur  flucbbus,  quoties  faudante  iÛo  p«r  ordiutini- 
mmdi^poiitioiMin,  et  necMtuîa  ad  lempus  aublnbmta  «ubudia,  duboliu,  veato- 
i«Mli^juaiMatta(itatariBquiitii>  (foiliB  ulUqiw  • 
ctai,  vd  «ote  DioelHîaaw,  lira  Vuii^^ 

•iMi,  oaoonftt.  nent  q^aUat'iBota  IntfnnMdi  Sielo,  iHnricab^firta  Ml  SiKlibuT- 
DiMt  nlMB  tM^ar  el  «m  d«b«t  sustcitaiio  iita  aaatU  et  àvidm,  M  aon  mlMti,  Ut 
«teanfldi      daperatiaoe,  cum  persevennfia  abaque  im(«tiailia. 
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étoienl  destitués  de  tout  secours,  d'éleodre  leurs  mains  \'cis 
riniqaité.  Au  contraire,  clic  sera  bientôt  brisée  et  jetée  au 
feu  pour  être  réduite  en  cendng. 

'  Tandis  que  Ruperl  étoit  nrrupé  à  l'ouvi-age  dont  nous  i.8.p.«B. 
i-endoDS  compte,  l'évèque  de  Cologne,  sous  la  protection 
duquel  Canon  ravoH  mis  dans  un  tonps  de  persicutiott,  le 
pria  fin  travailler  sur  les  livros  des  Rois.  Notre  auteur  no 
pouvant  rien  refuser  à  un  prélat  si  respectable,  et  d'un 
autre  côté  ayant  de  la  peine  d'interrompre  l'ouvrage  qu'il 
aroil  commencé,  te  trouva  dans  la  nécessité  de  donner 
la  moitié  de  son  cœur  à  l'un,  oi  la  moitié   h  l'autre  : 
'  Jgiiur  neccssitate  comjndsus,  dimultutn  cordis  mei  uni,  et  IM. 
tUmidhm  eorUi  mei  ûlteri  prœbtd.  Ainsi  il  travailla  sur  les  ' 
Rois,  sans  suspendre  entièrement  Fouvrage  de  la  Glmrê  éa 
Fils  de  Dieu. 

Cette  gloire  éclate  dans  la  vocation  de  samt  Mathieu, 
que  Jésus-Christ  vit,  et  qu'il  vit  d'une  manière  si  eflkace, 

vidit  êt  lem  efficaàter  vidit,  c'est-fi-diro  de  ce  regard  in- 
térieur par  lequel  il  conooit  et  prédestine  les  élus  avant 
tous  les  siédes  ;  c'est  là  ce  regard  admirable,  c'est  là  cette 
grftce,  dont  le  vase  d'élection  dit  avec  admiration  :  '  Car  ^m,  t.  t.  », 
cfux  qu'il  a  connus  tlans  sa  prescience,  il  les  a  aussi 
pi-édestinis  pour  être  conformes  à  Fimage  de  son  fils;  et 
ceux  qu'ii  a  prédestinés,  H  tes  a  aussi  app^st  et  ceux 
qu'il  a  appelés,  il  les  a  aussi  fusti/ics;  et  ceux  qu'il  a 
justifiés,  il  les  a  aussi  glonfiés.  Il  les  a  prévus  et  pré- 
destinés avant  tous  les  siècles,  mais  il  les  a  appdfe  cha- 
cun dans  leur  temps.  Ce  fut  ainsi  qu'il  appela  saint  Mathieu, 
qui  le  suivit  avec  joie.  Dans  la  mission  des  apôtres,  Ruperl 
considère  et  admire  un  maître  souverain  de  la  nature  qui 
envoie  dôme  hommes  prêcher  dans  le  monde,  en  leur  don- 
nant le  pouvoir  ilo  chasser  les  démons  et  de  guérir  le» 
maladies.  Jamais  homme  revêtu  d'une  telle  puissance  n'avoit 
para  sur  la  terre.  Jfeas-Christ  n'ordonna  point  ses  apôtrea 
lorsquTl  les  eut  choisis,  et  qu'il  les  envoya  prêcher;  ils  ne 
furent  ordonnés  que  lorsque  ce  grand  pontife  de  la  nouvelle 
idliance  en  remplit  les  fonctions,  et  eulra  dans  le  sancluaii'c 
en  répandant  son  sang.  Ce  fut  alors  qu'il  les  consacra; 
ce  fut  aloi-s  que  ressusdtant  d'entre  les  morts,  il  leur  donna 
un  pouvoir  plein  et  entier,  en  leur  disant  :  Heceye*  le 
Stdtu-Esprit,  les  pitiés  sont  remis  â  ceux  à  ^ui  vous  tes 

Sasij 
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aarez  rtms.  Ce  pouvoir  de  remettre  les  péebés,  le  plus  grand 
qu'aient  reçu  les  apôtres,  no  leur  a  été  donné  qu'après  la 
résurrccliin.  Ils  avoicnt  reçu  celui  de  chasser  les  démons, 
do  guérir  les  maladies,  de  rcssuscilcr  les  morts,  mais  non 
de  remettre  les  péchés. 

En  envoyant  les  apôtres,  Jl'sl:^-^.llli^t  leur  défonil  d'avoir 

Mauii.  io.  V.  141.  ni  or  ni  argent  '  ni  bâton,  il  est  marqué  dans  un  autre 

lbre.e.v.8.  évangâisto  qu'il  leur  commanda  '  de  rien  porter  *fu*ua 
ImVoii.  Pour  résoudre  cette  difBcullé,  Rupert  distingue  deux 
sortes  (le  bâtons,  »  l'un  des  rois  des  nations,  l'autre  des 
«  disciples  de  JL^us-Chrisl.  Le  bâton  dos  rois  des  nations 
«  est  un  bùlon  de  domination  ;  le  bâton  des  disciples  de 
('  Ji^sus-Christ  est  un  b;\ton  de  charilé,  un  bâton  du  devoir 
«  pastoral  qui  veille  attentivement  sur  le  salut  des  ùnies  : 
«  virga  dise^uiorum  Christi,  virga  diteetionis,  virga  pas' 
«  imvlis,  officii  super  curain  anitnuriiin,  sollicite  vii^itatitis. 
«  Le  bàlon  de  domination  n'a  point  été  donné  aux  ministres 
«  de  l'évangile  de  la  paix  ;  c'eâl  celle  domination  que  Jésus- 
A  Christ  leur  interdit  ici,  en  leur  disant,  ne  portai...  ni 
"  Lâtoii.  Il  la  leur  défend  encore  plus  expressément  par  ces 

Luc.  22.  «.  "£>.  (I  autres  paroles  :  '  Les  rois  des  nations  leur  cointnandent 
«  en  mattres^  et  ceux  qtd  ont  atOoriié  sur  elles  prennent 
n  ie  titre  de  bienfaiteurs.  Pour  vous,  ne  faites  pas  de 
«  même.  C'est  là  le  bilou,  ou  la  domination  que  Jésus- 

L  Pei.  c.  5.  V. ».  c  Christ  interdit  à  ses  disciples.  9  '  Saint  Pierre,  instruit 
de  cette  vérité,  défend  aux  pasteurs  de  dominer  sur  Thé- 

ritagc   du  Seigneur  :  Jtoc    sciens    apostolus  Petrus  tiicit, 
i.Cor.  i.         neque  ut  dominantes  in  deris.  '  De  même,  saint  Paul 
déclare  aux  Corinthiens  qu*il  est  très-éloigné  de  dominer 
sur  leur  foi,  non  quia  domintututr  fidti  vestrœ. 

Notre  auteur,  paraphrasant  les  instructions  que  Jésus- 
l.8.|».W.  Christ  donne  à  ses  disciples,  explique  ces  paroles  :  '  Si 
t on  vous  persécute  dans  une  viÛe,  fuyez  dans  une  autre  { 
il  avertit  d'abord  qu'il  ne  faut  point  tellement  présumer  de 
l'eqirit  de  forcei  qu'on  oublie  le  conseil  que  le  Sauveur 
donne  dë  prendre  la  fuite  ;  pois  il  ayoute  :  c  D*où  savei- 
c  vous  que  vous  avez  l'esprit  de  tbrce?  d'où  savex-vous 
c  même  si  vous  èles  digne  d'amour  ou  de  haine?  Ne  vous 
«  jetez  donc  pas  témérairement  dans  la  i'ournaise  de  la 
c  tentation;  mais  craignant  plutdt  que  vous  ne  soyei  indigne 
c  du  martyre»  quittes  la  ville  oA  Ton  vous  persécute,  et 
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c  fuyez  dans  une  autre  :  car  cela  ne  dépend  pas  de  celui 
c  qui  vetUt  ni  d»  eebri  qui  court,  mm  de  uea  qoi  fiiit 
c  nuiérieordo.  A  moins  donc  qu'on  n'éprouve  en  soi  \ùvi- 
t  lablemenl  l'esprit  fie  force,  el  que  le  saint  Esprit  ne  l'ait 
<  en  (iuel(|uc  sorle  nivelé,  il  est  plus  sûr  do  fuir  par  un 
«  esprit  «nimnilité  «t  de  crainte  du  Seignenr.  >  Tutfus 

est  itl  fiigias  iit  spiritit  fiumilitulis,  in  spiriUi  liinoris 
Domini,  quia  l'etrum  quoque  apostolorutn  principetn,  cuin 
sibi  videretttr  fortis,  anatfa  osHara  termit, 

JVé  craignez  point  ceux  qui  font  mourir  le  eorpt,  mait 
qtû  ne  peuvent  faire  mourir  fdme.  «  'Quelqu'un  dira  ici  1.8. p. 77. 
«  avec  raison,  dit  Rupcrt  Donnez,  Seigneur,  ce  que  vmis 
((  commandez,  et  commandez  ce  que  vuus  voulez.  Voilà  que 
«  wu»  nous  commandez  de  ne  pdnt  craindre  ceux  qui 
«  (lient  l(î  cov[)S,  et  la  raison  convient  qu'il  faut  plutôt 
«  craindre  celui  qui  peut  (aire  périr  le  corps  et  l'àme.  Mais 
«  quelle  est  la  chair  qui  ne  craint  point  d'être  mise  ft 
a  mort?  Pierre,  le  (mmier  des  apôtres,  a  craint,  et  en 
«r  craignant  de  mourir,  il  a  renoncé  la  vie.  Pourquoi  cein, 
«  anon»  parce  que  vous  ne  lui  aviez  pas  encore  donné  de 
«  ne  point  craindre?  et  lorsque  vous  le  lui  avet  donni, 
«  il  a  pu  faire  ce  que  vous  lui  avez  conimaiulé.  Soyez  dotic 
«  notre  force,  et  faites  en  nous  co  que  vous  voulez  que 
«  nous  fassions.  » 

'  Jusqu'ici  notre  auteur  n'a  encore  exécuté  qu'une  partie  Lia 
de  son  projet,  quoiqu'il  se  soH  étendu  au  delà  des  bornes 

qu'il  s'étoit  proposées.  C'est  pourquoi,  revenant  sur  ses  pas, 
il  reprend  son  sujet.  Après  avoir  parlé  de  la  face  de  l'homme 
dans  les  neuf  premiers  livres,  il  parle  de  celle  du  veau 

dans  le  dixième,  en  passant  du  douzième  chapitre  de  saint 
Mathieu  au  vingt-sixième.  Le  murmure  des  apôtres  ;\  l'oc-  • 
casion  du  parfum  d'un  grand  prix  répandu  sur  lu  tète  du 
Sauveur,  loi  donne  occasion  de  faire  une  sortie  sur  ceux 
qui  murmiirenl  contre  les  écrits  d'aulrui.  Il  se  donne  lui- 
même  pour  exemple,  ayant  éprouvé  de  la  contradiction 

1  Hie  ncto  dicatqois:  Da,  Domine,  ^aoA  jubas,  cljttiM4iu«l  via.  Eooe  job»  m 
■m  tiiMtDMit  M»  qiu  weidimt  cotpin,  nfo  coHMfrttt  «m 
qpl  palMl  et  fiorpoi  et  udmam  perim  in  gêhcuam.  Sti  qw  cm  mo  tiowat  w- 
ddiT  Pitnit  apotlfllanim  prinuu  timuit,  «t  mon  lànoia,  «ilut  iiegt«ll.  CSur  boc, 
xM  qaiâ  nondiun  iUi  dcderas  ut  non  limorel?  Poolquam  auten  iUi  dwUiH,  patait  là- 
«on  quod  juniati.  Eato  i^ilur  fiiitiUulo  noatra,  «t  hc  in  nobia.  ^ità  lu  noa  hem  via. 
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pour  ses  ouvrages,  et  nos  ipsi  nostris  diebus  nostris  pro 
cpiueuhu  non  nihil  experti  smmus, 

Ik.^«b9ft.       'Il  remarque  dans  ce  livre  que  l'ordre  différeot  que  les 
évangélistes  OBt  Attvi  dans  le  récit  de  ce  qui  se  pas»  fc 

la  dernière  cene,  a  occasionné  une  diversité  de  senliinens 
parmi  les  Pères  au  sujet  de  Judas  ;  les  uos  assurant  qu'il 
rei;ut  le  corps  de  notre  Seigneur  comme  les  autres  apôlret, 
les  autres  prétendant  (ju'il  ne  le  reçut  point,  et  qu'il  étoit 
déjà  sorti.  Saint  Augustin,  qui  a  suivi  la  narration  de  saint 
Luc,  est  du  premier  avis  ;  saint  Hilaire,  en'  s'attachant  à 
celle  de  saint  Mathieu,  est  d'un  avis  opposé.  L'on  demande 
quel  csl  le  sentiment  qui  doit  être  préfL'rL'  '.'  Rupert  répond 
qu'on  doit  suivre  celui  qui  est  le  plus  conforme  au  texte 
de  l'évangile.  H  avoue  que  la  plupart  et  presque  tous  suivent 
(^t  embrassent  le  sentiment  de  saint  Aufrustin  préférablcmenl 
à  celui  de  saint  Hilaire,  qui  même  u'étoit  connu  que  de 
très-peu  de  personues  c  Car  ils  disent  que  plusieurs  qui 
c  en  sont  indignes,  reçoivent  a^jou^d*hui  le  même  sacrementt 
c  et  qu'en  le  recevant  ils  mangent  et  boivent  leur  jugement, 
c  Ils  disent  aussi  (ce  qui  est  très-vrai),  qu'on  ne  doit  refu- 
c  ser  ce  sacrement  à  personne,  que  pour  un  crime  qu'il 
«  avoue,  ou  dont  il  a  t'ié  convaincu  '  ;  et  quoiqu'ils  puissent 

<  le  prouver  par  une  autre  raison,  et  môme  par  plusieurs, 
f  ils  s*appuicnt  prindpalement  sur  ce  que  notre  Seigneur 

<  donna  son  corps  au  traître  Judas  comme  aux  autres 
«  apôtres.  »  Ruperl  examine  ensuite  si  Judas  avoit  confessé 
son  crime,  et  s'il  en  fut  convaincu  ;  et  après  avoir  montré 
par  tout  ce  qui  se  passa  et  par  les  paroles  de  notre 
gneur,  tu  dix/s ti,  que  son  crime  étoit  notoire,  il  finit  en 
disant  :  «  Je  dis  ceci  pour  faire  voir  que,  si  nous  suivons  le 
«  sentiment  de  saint  Ililaire,  nous  devons  savoir  qu'il  n'en 
«  est  pas  moins  certain  que  la  communion  ne  doit  être 
«  refusée  &  personne  s'il  n*a  avoué  son  crimo,  ou  s'il  n'en 

1  Non  ignora  quod  plcrique  et  fere  omnct  Minum  sequ&iikir  et  nagis  uofitctK^ 
tar  bMti  Augustin!,  qiuim  beali  Hilaril;  qum  ttmat  dilar  wvmhn  vd  tfripyiwft  hM. 
tanvs  BOMnat  admodnm  paoci. 

S  Aiunt  eliain,  qaod  Hidem  verom  ctl,MmiBi,niil  f  bhIimb  rfH  wwitiirt»  twl- 
iBim,  Menanb»  koe  damgni  d<b««;  tt  cam  alla  nliaa«,iÎM  mdtia  mSoailw 
IM  floapnèclv,  Mdm  tarie  nliMd  InMnrtw,  qob  DoB^^ 
caictnrtirii  Bpmtoiis,  Wmt  nmiim  rimfwn  iiil  winiliHit  «iiiminilliiiim  ^jnÉlwi 
SaewBnntl  non  netwU. 
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«  a  été  eonTaincn.  »  fféte  iddreo  dixerim  ut,  si  senten- 

tiam  beati  Hilarii  sapnucripbuu  sequamw^  tûhilomînus 
constare  sciamus,  quod  sacra  communio  nornini  tienegantia 
sit,   nisi  de  crimine  confessas  sit,  aut  conficlus. 

Nous  trouvons  dans  ce  dixicmo  livn^  les  preuves  les  plus 
fortes  de  la  pureté  de  la  foi  de  l'auteur  sur  la  préseoce  de 
Jénu-Chriit  on»  VauAmkSê.  H  rapporte  ces  paroles  de 
f  Apôtre  aux  Hélmux  :  '  La  foi  est  le  fondement  des  choses  fUb.e.U.y.i. 
^tse  ton  espère,  et  une  preuve  certaine  de  ce  qui  ne  se 
voit  point;  puis  il  continue  ainsi  :  «  11  fallcil  donc  que  les 
«  choses  dsflwursssent  cachées»  pour  que  crtte  foi,  qui  en 
(r  est  le  fondement,  eût  lieu  ;  les  choses,  dis-je,  c'esl-à-dirc 
«  qu'il  falloit  que  la  chair  et  le  sang  ne  parassent  point, 
«  non-seulement  pour  ne  point  révolter  les  sens  de  ceux 
«  qui  mangent  sa  chair  et  boivent  son  sang,  parce  qu'ils 
«  ont  une  aversion  naturelle  de  man;;;er  de  la  chair  humaine 
«  et  de  boire  du  sang  humain;  mais  encore  pour  donner 
«  Beu  à  la  foi,  qui  est  le  fondement  des  choses  que  Ton 
«  espère,  éL  une  pnave  certaine  de  ce  qui  ne  se  voit 
«  pû.  » 

'  Bans  le  douzième  livre,  Rupert  nqiporle  avec  beincoup  lis. 

de  modestie  plusieurs  circonstances  de  sa  vie,  et  en  par- 
ticulier diverses  visions  qu'il  avoil  eues.  11  témoigne  que 
(^est  avec  une  grande  répugnance  qu'il  le  fait,  et  par  re^>ect 
pour  le  saint  nom  de  la  Trinité,  que  Cunon,  évôquc  de 
Ratisbonne,  avoit  employé  pour  le  déterminer  à  les  éci-ire. 
Ce  fut  ensuite  d'une  de  ces  visions  qu'il  consentit  à  rece- 
voir le  sacerdoce,  ce  qu'il  avoit  rsfnsé  jusqu'alors.  '  Depuis  ui.|».iis. 
ce  temps  il  reçut  tant  de  lumières,  tant  de  facilité  d'écrire, 
et  une  si  grande  ardeur,  qu'il  ne  lui  étoit  plus  libre  de 
cesser.  Il  nq>pdle  id  ce  qu'il  a  eu  à  souffrir  de  la  part 
de  certaines  personnes,  qui,  trop  prévenues  en  faveur  de 
leurs  maîtres,  s'élevoient  contre  lui,  parce  qu'il  s'écartoit  de 
leurs  sentimens  pour  en  suivre  de  meilleurs  et  de  plus 
conformes  à  rÊcriture.  Pour  lui,  quoiqu'il  ttt  en  aussi  des 
maîtres,  quoiqu'il  ait  fréquenté  les  écoles,  et  qu'il  se  soit 
appliqué  aux  arts  avec  beaucoup  de  soin,  il  déclare  que 
1m  leçons  qu'il  a  reçues  d'ea  haut  ont  été  plus  avanla- 
geases  pour  loi  qw  dix  de  ces  Fiiras  et  de  ces  malbreB. 
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Il  fiût  une  longue  dignswion  sur  Canon  son  protecteur,  qui 
loi  a  fait  éprouver,  conrormément  à  la  promesse  de  Jésus- 

Jtaïc  ip.  t.  ».  Christ,  '  que  ceux  qui  quittent  tout  pour  le  suivre,  reçoivent 
le  centuple  dans  celte  vie,  même  au  milieu  des  persécu- 

ni.  p.  m  tiens.  '  Toul  le  re^  dé  ce  livre  est  employé  à  fiiire 
l'éloge  cl  l'histoiro  th  h  vie  cl  des  vertus  do  ce  prélat, 
qui  de  moine  de  Sibourg  avoit  été  fait  évéque  de  Ratis- 
bonne. 

Dans  le  treiiiiiM  cl  dernier  livre,  il  traite  succioctemenl 
de  la  face  iu  /iim,  figure  de  la  résurrection  de  Jésas- 

Clii  i>l  ;  i  t  de  la  figure  de  l'aigle,  figure  de  son  ascension. 
11  fait  mention  dans  ce  livre  d'une  pièce  de  vers  qu'il  avoit 
composée  en  Thonneor  du  Saint-Esprit;  elle  est  en  vers 
ianibes,  et  se  trouve  à  k  fia  da  oomineiilaire  sar  nînt 
Mathieu. 

7*.  De  la  Glorification  de  la  sainte  Trinité,  et  de  la 
procession  du  Saint-Esprit.  A  la  tète  de  cet  ouvrage  est 
une  épilre  par  laquelle  l'auteur  l'offre  au  pape.  Ce  pape 
ne  peut  être  que  Honoré  II,  qui  tint  le  siège  de  Rome 
depuis  H24  jusqu'en  1130;  ou  Innocent  II,  qui  lui  suc- 
céda en  1130,  et  mourut  en  1143.  Nous  ignorons  en  quelle 
année  il  a  été  composé  ;  mais  il  est  certain  que  c'est  après 
Tan  1120,  puisque  Cunon  occupoil  alors,  comme  on  le  voit 
par  le  prologue  qui  est  à  la  suite  de  la  lettre,  le  siège  de 
hatisbonne,  sur  lequel  il  ne  fut  placé  qu'en  1126.  Rupert 
avoit  bit  précédemment  un  dialogue  entre  un  chrétien  et 
un  juif  sous  ce  litre,  Annultis.  Cuiion,  à  la  prière  duquel 
il  l'avoit  composé,  l'ajant  vu  et  en  étant  très-salisi'ait,  pressa 
l'auteor  de  continuer  de  travailler  sur  le  même  sujet  et  de 
combattre  :  1"  la  perfilie  des  Juifs,  en  prouvant  le  mystère 
de  la  Trinité  par  la  loi  et  les  prophcles,  c'esl-à-dire  par 
des  textes  tirés  des  Ecritures  que  les  Juifs  eux-mêmes  re- 
çoivent comme  canoniques;  S<*  de  faire  voir  pourquoi  et 
comment  il  convenoit  mieux  que  la  seconde  personne  de 
la  Trinité,  qui  est  le  ('ils,  s'incarnât,  que  le  Perc  ou  le 
Saint-Esprit;  S*  enfin,  de  démontrer  que  le  temps  auquel 
les  prophètes  ont  prédit  que  le  Messie  devoit  arriver,  est 
celui  dans  lequel  Jésus-Christ  est  né.  Tt^l  est  le  dessein 
de  l'ouvrage  de  la  Glorification  de  la  sainte  Trinité,  et  de 
ta  pnceuio»  iu  Samt-Etfrit.  S»  Ton  fiût  attentioa  aa  titre, 
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l'auleur  n'a  pas  mal  lempli  la  première  i)artio,  ayant  re- 
cueilli avec  :=oiii  dans  rEeiiture  lotit  ce  qu'il  a  cru  propre 
à  relever  la  gloire  do  ce  mystère.  Pour  ce  qui  est  de  la  se- 
eonde,  de  la  ]rrnri's$ion  du  Saint-Esprit,  il  s'y  arrête  fort 
peu,  quoiqu'il  [larlo  assr-z  nn  lon^'  des  dons  et  do  la  divi- 
nité du  Saint-Ksprit;  ce  qui  entre  dans  son  plan,  qui  cîl 
de  prouver  aux  luife  quMI  y  a  trois  personnes  en  Dieu. 
'  Ainsi  M.  du  Pin  a  donné  une  idée  assez  peu  exacte  de  UuPiMS.i.f«r* 
l'écrit  dont  nous  parlons,  en  disant  qu'il  contient  l'explica- 
tion  de  plusieurs  passages  de  l'Ii^rilure  qui  ont  quelque 
rapport  aux  questions  que  traite  l'auteur  sur  les  trois  per- 
sonnes divines,  ft  particulièrement  sur  celle  du  Sainl-Kspiit. 
Rupert  devoil  encore,  selon  le  plan  qu'il  explique  dans  son 
prologue,  foire  voir  qn'il  étoit  plus  convenable  que  le  Fils 
s'incarn&t  qu'aucune  des  personnes  de  la  Trinité,  et  que  le 
temps  auquel  Jésus-Christ  a  paru  s'accorde  parfaitement  avec 
la  prophétie  de  Jacob  louchant  le  temps  de  l'arrivée  du 
Messie.  Hais  ces  deux  articles  sont  asses  mal  exécutés;  car  à 
peine  en  parle-t-il. 

'  Notre  auteur  compare  le  mystère  de  la  Trinité  à  un  lr&.  ULct. 
sor  d'un  prix  infislimabic  caclic  dans  un  champ  :  Ot^  champ 
est  l'Ecriture  éainte  de  l'Ancien  Testament.  *  '  C'est  avec  e.s.  ; 
«  raison,  ditp-i1,  qu'on  l'appelle  champ,  parce  que  c'est  une 
(  chose  publique,  qui  est  exposée  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
M  et  proposée  i\  tous  les  hommes  et  môme  à  tous  les  peu;  los 
c  qui  désirent  de  la  hre  ou  de  l'cutendre...  Les  Ecritures 
I  sont  exposées  à  tous  les  penples  qui  peuvent  les  lire....  Les 
«  simples  mômes  ne  sont  pas  exclus  de  celle  lecture,  parce 
«  que,  quoiqu'ils  n'aperçoivent  pas  si  promptement  les  mys- 
•  leres  qui  y  sont  renfermés,  cependant  ils  en  comprennent 
t  fiicilement  le  sens  littéral  et  le  sons  moral  *.  > 

Le  mjBlen  de  la  Trinité,  rincaniation  de  Jésus-Cbrist, 


1  Ager  iste...,  «iMla  veterU  tustrumanti  Seripfam  «t.  Et  racle  didtnr  tuer, 
ipua  prailMla  m  pÂHea  «tt  na  in  aiierto  poiita,  M  eunclis  hominilNU,  tanopopaHi 
nmilfciia,  U§m  vél  adin  taflmlÊi»,  propoiiU  eal.  HIik  aat  Ulml  in  paatan  vm- 
cHar  dteiim,  Bmdmu  iimiaiH  iininjpiwria  jwyyljrMiw.  Q>M  waHmiK  aat  <tuod  dt» 
cil  in  tertfluHê  papiaûrmi,iM  at  iBfnwt,  acripfaifi»  ^  fayaUaaipcatlie 
iiHlftMl  4M«  poimlia  «omilMia  lagi  poaaantf...  Sariptune  «aene....  ataqUMS  « 
aaiatatlecUeiMaattreiMniu^qaa  eiatnijatarkciIftMnperdpiant,  at  adlâttlM^ 
ralem  scnsumctaoralaB^pioqpaftcUaeBpiimlinlallaclu. 

TaausXl.  Tlt 
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sont  un  irésor  caché  dans  les  Ecritures  ;  mais  il  n'est  caché 
«.«.  que  pour  ceux  qui  sont  indignes  de  le  déconnir.  f  On  peut 

le  trouver,  non  dans  une  partie  seule  de  ce  champ  de  TEcri- 

«••&  iiire,  mais  partout,  dans  toute  son  étendue.  '  On  découvre 

dans  lu  premier  mot  de  l'Ecriture  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  qui  est  le  Fils,  sous  le  voile  du  nom  de  principe, 

fcC-  sub  velaminc  nominù  principii.  '  La  raison  pour  laquelle  il 

convient  d'appeler  le  Fils  de  Dieu  ou  le  Verbe,  principe, 
c'est  que  par  lui  tout  a  été  fait  ;  noo-eeulement,  tout  a  été 
fait  par  lui,  mais  6n«!0re  pôur  lui.  Rupert  s'étend  beaucoup 
sur  le  terme  de  principe,  qui  convient  proprement  au  Fils 
de  Lieu,  et  que  Jésus-Christ  s'est  attribué  dans  l'évangile  do 

cit.  Saint  Jean,  principùtmf  qui  et  loquor  vobis;  '  puis  il  vient 

à  la  procession  du  Saint-Esprit,  mais  il  parle  moins  de  sa 
piocession  éternelle  par  laquelle  il  procède  de  toute  éierniié 
dn  Fera  et  do  Fils,  que  de  ses  opérations  eitérieures,  qu'il 
réduit  à  trois,  à  la  création  du  monde  à  laquelle  il  a  con- 
couru  avec  le  Fils,  aux  dons  spirituels,  et  à  la  rémission  des 
péchés.  Il  s'élève  dans  le  dix-septiéme  chapitre  contre  les 
Grecs,  qui  prétendent  que  le  Sainte-Esprit  ne  procède  que  du 

us.cti3L4.tte.  Pere  et  non  du  P^ils,  et  fait  voir  en  quelques  endroits,  '  Spé-- 
cialcinent  dans  le  livre  second,  que  le  Saint-Esprit  procéda 
du  Pere  et  do  fils;  fl  cite,  pour  prooier  cette  vénté,  hs 
textes  de  l'Ecriture  que  les  théolo^ens  ont  coutume  d'em- 
ployer. Il  combat  avec  beaucoup  de  force  les  hérétiques  qui 

ii>id.  c.  iti.  nioient  la  divinité  du  Fils  et  celle  du  Saint-Esprit.  '  Dans  le 
dix-huitiéme  chapitre  do  iDêoie  Uvr^  l'auteur  rapporte  deox 
visions  pour  prouver  que  le  Saint-Esprit  se  commoniqooit 
encore  de  son  temps  d'une  manière  sensible. 

L&c.i(.  '  Le  Saint-Esprit  se  comnmnique  aux  hommes  de  deux  ma- 

nières, par  ses  dons  difiercns,  et  par  la  rémission  de  leurs 
péchés  ;  mais  il  ne  se  communique  aux  Anges  que  par  le  don 
des  griccs,  cl  non  par  la  rémission  des  péchés.  Il  n'y  a  point 
(le  pardon  pour  les  Anges  rebelles,  parce  qu'ils  ont  péché  non 
par  ignorance  et  par  liriblesse,  man  par  orguûl. 

e.  9.  '  Rupert  soutient  que  les  Anges  n'ont  point  péché  imm^ 

diatement  api  t^s  avoir  été  créés,  mais  qu'il  y  a  eu  un  certain 
intenalle  entre  leur  création  et  leur  chute.  Il  réfute  le  sen- 
timent de  ceux  qui  croyoieot  que  si  les  Anges  eussent  per- 

csa  sëfér^  rhomme  n'aorait  point  été  créé.  •  '  Si  on  accorde 


Dlgitlzed  by  Google 


ABBÉ  DE  TU  Y   OU  DUITS. 


XUSIGOB. 


<  cela,  dit-il,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  être  assez 
•  simple  pour  croire  que  Diea  n'a  eu  aucun  dessdn  de  oéer 

(  rbominc  avant  la  chute  des  Ânges,  et  que  la  pensée  ne 
«  lui  en  est  venue  qu'après,  pour  réparer  par  la  cn'aiion  de 

<  rbomme  la  ruine  des  Anges.  >  '  11  lui  paroit  plus  probable  a>ai> 
de  dire'  que  les  Anges  et  les  hommes  ont  été  créés  pour 
Jéeus-Christ ,  que  de  prétendre  que  les  liommos  aient  été 
crééi  pour  remplir  le  nombre  des  Anges  qui  sont  lombt^s. 

Aprte  avoir  parlé  des  Anges  dans  le  quatrième  livre,  '  il  1.5. ci. 
traite  dans  le  cinquième  de  la  nature  humaine,  '  à  la  louange  ^.g. 
de  la  Trinité  et  on  l'honneur  du  Saint-Esprit,  qui  a  répandu 
ses  dons  d'une  manière  éclatante  sur  cette  créature.  11  re« 
garde  comme  une  ironie  ce  que  Dieu,  e*e8tpè-dire  la  Trinité, 
dit  à  Adam  après  sa  chute,  Voilà  Adavi  gui  est  devenu  cranive 
un  de  nous.  Mais  celle  ironie  a  éti'  suivie  d'un  effet  merveil- 
leux, la  seconde  personne  de  la  Trinité  s'éianl  fait  homme, 
afin  qu'un  grand  nombre  d'enfans  d'Adam  devinssent  comme 
un  de  la  Trinilé,  c'est-à-dire  (ju'ils  fussent  l'ails  fils  de  Dieu 
par  grâce,  lieres  et  cohéritiers  du  Fils  unique,  qui  est  l'un 
À»  la  Trinité.  '  Mats  il  a  fellu  de  grands  préparations  pour  «..lo. 
l*aooomplissement  d'un  mystère  si  admirable  et  si  ineQable. 
La  foi  et  l'humilité  sont  celte  grande  préparation,  pour  la 
réparation  du  crime  d'Adam,  qui  crut  au  démon  plutôt  qu'à 
la  parole  de  Dieu,  et  qui  voulut  par  orgueil  devenir  sem- 
blable à  Dieu.  La  foi  qui  est  la  préparation  de  ce  grand 
mystère,  est  un  dun  du  Saint-Esprit.  Les  patriarches  l'ont 
reçu  avec  le  don  de  prophétie.  '  Mais  ib  éloieot  en  petit 
nombre,  et  rEcriture  n'en  marque  expreesément  qna  deua  ou 
trois  avant  le  déb^e. 

Quoiqu'ils  fussent  dès  lors  appelés  enfants  de  Dieu,  à  cause 
de  leur  foi  et  des  autres  dons  dn  Saint-Esprit,  cependant 
ces  dons  n'éloicnl  (luo  dos  préparations  à  la  régénération 
des  enfants  de  Dieu;  '  Dieu  ayant  voulu,  par  une  faveur  Htk«.ll. v.40. 
particulière  qn'il  nous  a  faite,  qu'ils  ne  reçussent  qu'avec 
nous  r accomplissement  de  Imr  honktwr.  Car  c'est  par  le 
saog  de  Jésus-Christ  seul  que  ces  anciens  patriarches  et  nous 
avons  reçu  le  Saint-Esprit  dans  cette  grâce,  qui  est  la  rémis- 
sion des  péchés  :  ffm  fer  mi^rinm  hdm  nUm  Um  ilH 
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fuam  M»  Spiriam  âaïutum  in  Uta  gratta,  qu<c  est  naw- 
sie  peeeutorum,  aeeej^ui. 

Notre  auteur  met  cette  dUTérence  entre  les  anciens  et  les 
nouveaux,  c'est-à-dire,  entre  les  justes  av;iiit  l'incarnalion,  et 
les  chrétiens,  que  les  premiers  recevoient  les  divers  dons 
spirituels  du  Saint-Esprit  avant  la  rémission  des  péchés  ;  au 
lieu  que  les  nouveaux,  c'est-à-dire,  ceux  qui  sont  régénérés 
par  le  baptônie,  reçoivent  la  rémission  des  p6ch&  avant  les 
dons  spirituels;  excepté  Corneille,  qui  reçut  ics  dons  du 
Saint-Esprit  avant  que  d'être  baptisé  :  c'est  pourquoi  il  ap- 
plique aux  prcmici"s  ces  paroles  de  Job,  coucejili  non  vide- 
runt  iucem,  parce  qu'avant  la  mort  du  Messie  ils  ne  i^ce- 
voient  pas  la  récompense  de  leur  foi,  quia  mu  pervenenmi 
ad  j'am  dictes  remuneraiiotiis  diem.  Cela  fait  voir  en  quel 
sens  il  faut  entendre  ce  que  dit  Ruperl  en  dilTérens  endroits 
de  ses  ouvrages,  qu'avant  la  passion  de  Jésus-Clirist  on  ne 
reoevoit  point  la  grice  dn  Saint-Esprit,  qui  conssle  dans  la 
réimasioii  de  tes  péchés. 

1.0. «.s.  '  I-i  Toi  d'Abraham,  d'Isaac  et  do  Jacob  nVst  point  infé- 

rieure à  celle  de  Moïse,  quoiqu'ils  n'aient  point  fait  de  mi- 
racles comme  ce  lépslaletir  du  peuple  de  Dieu.  Au  contraire, 
dit  Rupert,  leur  grande  fiai  nous  doit  parottre  d'autant  pins 
éclatante  qu'elle  n'a  pas  en  besoin  de  ces  signes  extérieurs 

I.  î.  pour  se  fortifier  et  s'augmenter.  '  Tous  les  anciens  patriar- 

ches n'avoient  qu'un  même  désir,  un  désir  de  gémissement, 
qui  avoit  pour  objet  la  nai=;?ance  de  J<^siis-Christ,  l'arrivée 
du  Sauveur  :  Omnium  quippe  dmderium  erat  unum,  desi- 
derkm  gemituotum,  nasd  Christum,  venire  Salvator«m.  C'est 
par  on  effet  de  ce  désir  que  Moïse  dit  à  Dien  :  Ou  foréow» 
nez-kur  rrffo  faute,  ou  effacez-moi  du  livre  que  vous  avez 
écrit;  parce  que  si  Dieu  avoit  détruit  le  peuple  duquel  de- 
«oil  naître  le  Messie,  Moïse  éloit  par  là  elRicé  du  livre  de 
^ie,  personne  ne  pouvant  être  sauvé  si  Jf^sus-Christ  n'étoit 
venu  au  monde.  Telle  est  l'explication  que  donne  Rupert  de 
la  pnerc  que  Moïse  fit  h  Dieu  pour  obtenir  qu'il  pardonnât 
à  son  peuple;  et  avant  de  la  donner  il  se  plaint  qu'encore 
aclui-'llemonl,  iiiirnii  les  ohnHiens,  il  y  a  beaucoup  de  foibles 
et  de  petits  cniaos  qui  ne  connoissent  pas  la  grâce  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  celle  connoissance  qui  est  edie 
des  parCiits  :  Pmwli  mm  mnt  koHeque  qumm  pimiad. 


Oigitized  by  Google 


ABBÉ  DE  TUY  OU  DUITS. 


XII  SIEOE. 


quia  uondum  eogitovenmt  iHa  cognilione,  qwt  perfectorum 
êêt,  gnuim  Dmmi  nouri  Iei»^kri$ti, 

'  David  parle  iVme  maniera  plus  daire  de  la  Trinité  que 
Moïse  ne  l'a  fait.  Dans  los  psDurnr s  second  et  88,  il  expiiine 
les  noms  relatifs  de  Pere  el  de  Fils,  et  même  les  deux  ua- 
tOKS  du  Fils  unique  de  Dieu.  Cest  le  pramier  qui  est  nommé 
le  Saint-Esprit,  en  disanl  :  '  Spiriluin  sancttm  tuum  ne  t».». 
auferas  a  me;  nnpaiavunt  il  éloil  appelé  l'Esprit  de  Dieu, 
l'Esprit  du  Seiyncur.  '  Lu  disUnclion  des  trois  personnes  est 
eipiessémeni  maniuée  dans  les  psaumes  du  saint  roi  pro> 
phcte.  '  Noire  auteur  remarque  que  les  premiers  textes  de 
l'Ecriture  que  les  apôtres  employèrent  louchant  Jésus-Christ, 
après  que  Fesprit  de  vérité  leur  en  eut  donné  TinteUigence, 
cl  ni('mc  avant  la  Pentecôte,  sont  tirés  des  psnimeB  de  David. 
'  Il  explique  re  que  l'esprit  de  vérité  annonce  sur  Jésus-  c.  «o.  ii.  is.  is. 
Christ  dans  les  ]isaumcs  1,  2,  3,  4,  elc. 

'  Trois  choses  concourent  ù  rendre  l'homme  l'image  de  c.it». 
Dieu  :  la  loi,  l'espérance,  et  la  cbarilé.  Selon  ce  point  de  vue, 
Salomon  a  composé  trois  livres  :  les  Paraboles  ou  les  Pro- 
verbes, pour  instruire  la  foi  \  l'Ëcdésiaste  pour  forlilicr  l'es- 
pérance ;  le  Cantique  des  cantiques  pour  augmenter  la  cha- 
rité. C'est  lii  le  but  de  touie  rËcrilure,  mais  spécblemenl 
des  trois  livres  de  Salomon.  Notre  auteur  qui  s'étoit  proposé 
de  finir  ici  son  ouvrage,  a  cru  devoir  s  elendre  davantage  sur 
ces  trois  livres,  pour  ne  pas  donner  occasion  de  se  plaindro 
dé  loi,  ot  de  lui  faire  l'appliration  do  ce  que  dit  un  poilO  : 
Parturicnl  moules,  nascetiir  ridirulus  mus. 

'  Il  continue  donc  de  parler  de  la  loi,  de  l'espérance,  et  de  L7.e.t. 
la  chaiilé;  mais  la  joie  qu'il  a  d'avoir  déeoinert  ce  trésor 
dans  les  trois  livres  de  Salomon,  est  tempérée  par  la  ira)fettr 

que  lui  inspire  la  chute  terrible  de  ce  prniee  si  sage. 

Le  sentiment  de  quelques-uns,  qui  croient  qu'il  s'est  re- 
levé et  qu'il  a  fait  pénitence,  console  un  peu,  mais  n'empéclio 
pas  de  trembler  en  voyant  tomber  une  tdie  colonne.  Que 
pouvons-nous  donc  dire  ?  Rien  autre  chose  que  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  Que  les  jugemens  de  Dieu  sont  incompréhemiùks 

m  fo<0»  mpinHnMmt 

'  Rupen,  reprenant  sa  matière,  prouve,  par  les  paroles  de  e^s> 
la  Saigne,  que  Jésus-Christ  est  coétemel  an  Pere.  Il  ap- 
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plique  à  TégKse  tout  ce  qui  est  dit  de  la  femme  Ibrte  dans 

C.5.  le  dernier  chapitre  des  Proverbes.  '  Mais  comment  peut-on 

dire  que  les  générations  de  tant  de  siècles,  une  si  grande 
mulliludc  d'hommes  ou  d'âmes  sont  uue  seule  femme,  une 
seule  ^Use  formée  de  tous,  ayant  Dieu  pour  époux  1  Quelle 
c.«.  est  la  cause  qui  produit  un  tel  effet,  sinon  la  foi?  '  Il  pjirle 

C.7.  de  la  dignité  de  la  foi,  de  sa  foixe  admirable;  '  puis  il  vient  à 

cflL  respâranee,  sur  laquelle  le  Sage  donne  des  leçons,  '  en  flii- 

sant  connoUrc  'à  l'homme  raisonnable  ce  qu'il  doit  espérer, 
et  quelles  sont  les  choses  qui  ne  méritent  pas  d'être  l'objet 
de  son  espérance.  C'est  pour  cela  qu'il  commence  ainsi,  Va- 
9.U.  nilé  des  vanités.  '  Toutefois,  en  donnant  la  qualification  de 

vanité  à  toutes  les  créatures,  il  a  inoins  en  vue  la  créature 
elle-même  que  l'usage  ou  l'amour  déréglé  de  la  créature  : 
Nm  Utm  ipmt  anêUtrti,  qtum  ereaiitm  nm,  wl  amor  lmma> 
dentm,  vaniMii  argtimr, 

t,  18.  '  Ces  deux  choses,  c'est-à-dire,  la  loi  et  l'espérauco,  ope- 

«.is.  rent  par  une  troisième,  savoir  çm  la  charité.  '  C'est  par  ces 

Irds  choses  que  rhommc,  qui  avoit  été  créé  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu,  et  qui  par  son  péché  avoit  perdu 

C.17.  cette  ressemblance,  la  recouvre.  '  Mais  puisque  c'est  par  la 

foi,  Tespérance  et  la  charité,  que  Tîmage  de  la  Trinité  est 

1.Cpr.lS.  rétablir;  dans  l'Ame  de  l'homme,  '  pourquoi  saint  Paul  mct-il 
de  l'inégalité  entre  ces  vertus,  en  disant  que  la  charité  est 
h  pbu  eaeuUente  de$  trmf  Car  il  n'y  a  point  cPinégalité 
dans  la  Trinité,  aucune  des  trois  personnes  n'ayant  rien  au- 
dessus  de  l'autre,  toutes  les  trois  étant  parfaitement  égales 
eu  toutes  choses.  Ruperl  répond  à  cela  «  que  la  vraie  foi 
«  n'est  jamais  sans  la  charité,  ni  la  waie  charité  sn»  Tes- 
«  pérancc  ;  et  que,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  seul  et  in- 
i<  divisibje  en  trois  personnes,  ainsi  ces  trois  vertus  sont  une 

rmi.4.  «  en  trois  *.  »  '  Pour  ce  qui  est  de  saint  Paul,  lorsqu'il 
parle  de  la  foi,  il  y  comprend  aussi  l'espérance  et  la  charité, 
qui  sont  inséparables  :  Drnique  sue  sensu  /idem  prœâirat,  ita 
ut  fidem,  spem  et  c/uirttatem,  guia  vere  itiscparabilia  sutU 


i  Ad  Il3PC,  iriquam,  luios  vtra  mjnquam  sine  chanlalc,  el  ch.ii  iu»  vcra  ntuiquwn 
iine  i>pe  est.  Sicut  iiulivihus  csl  iituis  et  Iriiiusf  Dcus,  Paler  cl  KUius  et  Spirilu*  S^nc- 
tm;  sic  iiulivùa  est  ana  et  trinn  virtos,  ùdea,  apes  «tcfaarila*,  qu»  respectuTriniUtù 
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haCf  simul  comprehendat,  cwu  dicit..,,,  Refutaiur  fides  ad 
JmHtiamy  etc. 

Notre  auteur  ne  préteod  point,  en  parlant  de  la  sorte, 
qm  ceB  Tsrtus  soient  tdkmeot  inséparables,  qu'on  ne  poisse 

perdre  la  charité  sans  perdre  la  foi,  ce  qui  seroil  une  er- 
reur. D'ailleurs,  il  faut  remarquer  qu'il  parle  de  la  foi  justi- 
fiante, qui  est  inséparable  de  la  charité,  c'est-à-diro,  qui  ne 
peut  justifier  si  elle  n'est  jointe  à  la  charité.  '  Il  finit  son  c.i8. 
septième  livre  par  une  prière  qu'il  adresse  à  la  Trinité,  pour 
demander  une  augmentation  de  foi,  d'espérance  et  de  cha- 
rité; qui  sont,  dit-9,  nos  richesses»  notre  trésor,  noire  Vie, 
notre  sagessi^  notre  gloire,  notre  force,  etc. 

Le  huitième  livre  ne  contient  rien  de  remarquable;  l'au- 
teur n'y  parle  pas  même  des  trois  livres  de  Salomon,  qui 
l'ont  engagé  à  donner  à  son  ouvrage  plus  d'étendue  qu'il  ne 
l'avoit  d'abord  proposé.  Hais  il  y  revient  dans  le  neuvième. 
'  Ces  paroles  du  neuvième  chapitre  des  Proverbes  en  font  {.«.ci. 
le  sujet  :  La  sagesse  s'est  bâti  une  maison,  et  elle  a  taillé 
sept  colonnes.  '  Cette  maison,  ou  ce  temple,  est  le  corps  c.s. 
de  Jésus-Christ.  '  Les  sept  colonnes  sont  les  sept  dons  du  «.s, 
Saiotrfispnt. 

8°.  '  Commentaire  sur  ^Evangile  de  saint  Jean.  Dans  la  Cumm.  inE«uf. 
première  édition  des  œuvres  de  Buport,  publiée  par  le  cé-  ^- 
lebre  Cochlée,  imprimée  ù  Cologne  l  an  15*26,  en  deux  vo- 
lumes in-folio,  chez  François  Birckmann,  on  trouve  une 
épîlre  dédicatoire  qui  manque  dans  les  éditions  de  1533, 
1577,  1602,  et  même  dans  la  dernière  de  1638.  La  sup- 
pression  de  cette  épître,  adressée  à  Gunon,  est,  de  la  port 
de  c<  u\  qui  ont  prMdé  à  ces  éditions,  une  négligence  d'au- 
tant plus  inexcusable,  qu'ils  n'avoient  aucune  recherche  à 
faire  pour  la  découvrir,  l'ayant  sous  leurs  yeux  dans  l'édition 
de  Cochlée.  L'impwrtanoe  de  la  pièce  supprimée  rend  en- 
core  les  éditeurs  plus  coupables.  Je  dis  l'importance,  car 
cette  épitre  dédicatoire  sulfiroit  seule  pour  justifier  Rupert 
contre  les  soupçons  et  les  accosalionfl  liqustes  formées 
contre  la  pureté  de  sa  foi  sur  l'Eucharistie.  En  cffist,  Inen 
loin  qu'il  enseignât  rien  de  contraire  aux  sentimens  de 
l'église  sur  ce  mystère,  nous  apprenons  que  cette  épitre  dé- 
dicBldre  qu'une  partie  de  ceux  qui  altaquoieat  les  ouvrages 
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de  Raperl,  éloient  des  disciples  de  Bérongcr,  dont  notre  au> 
leur  eombattolt  les  Ces  eadiant  leur  vé- 

ritable dessein,  accusoicnt  Ruperl  de  vanité  et  de  présomp- 
tion, parrc  qu'il  doniioit  des  commentaires  sur  l'Ecriture  et 
sur  saint  Jean,  et  qu'il  Iravailloit  sur  des  matières  que  saint 
Augustin  avoit  déjà  traitées.  La  plupart,  dis-je,  de  ceux  qui 
(enoient  ce  langage  étoient  des  personnes  infectées  des  er- 
reurs de  Bérenger,  lesquelles  souteooient,  d'après  leur  maître, 
que  le  raerement  du  corps  et  du  sang  du  Sogneur  n*est  qQ*un 
signe  d'une  chose  sacrée,  et  prétendoicnt  même  que  tel  a  été 
In  sentiment  de  saint  Augustin.  Ce  qui  est  absolument  fiiux, 
dit  Rupert. 

«  Pour  moi,  ^joule-t-il,  je  combats  ce  sentiment,  et  je 
«  prétends  que  e*est  le  mi  corps  de  Jésa»^hrist,  qui  a  été 

«  livré  pour  nous,  et  son  vrai  sang,  qui  a  ^lé  répandu  pour 
«  nous,  comme  l'église  le  croit.  Voilà,  continue  Rupert,  ce 
«  qui  leur  a  fait  dire  que  je  dérogeois  à  rautorité  et  à  la 
«  réputation  de  saint  Augustin  par  mes  sentimens  oppo- 
«<  ses  aux  siens,  que  Rérenger  avoit  coutume  de  citer  pour 
«  étayer  ses  erreurs,  en  donnant  de  mauvais  sens  à  ses  pa- 
<■  rôles.  Mus  personne  n*ose  plus  à  présent  ni  professer,  ni 
«  dérendre  ouvertement  ce  sentiment,  toute  l'église  assurant 
«  que  c'est  le  véritable  corps  et  le  véritable  sang  de  Jésus- 
«  Christ.  » 

On  faisoit  encore  un  crime  à  notre  commMtaleur,  de  ce 
que  contre  le  sentiment  de  saint  Augustin  et  conformément 

h  celui  de  saint  Ililair^  il  avoit  douté  si  Judas  reçut  le 
corps  de  rtotre-Seigneur  comme  les  autres  Apôtres.  «  C'est 
«  là,  mon  père,  dit-Il  à  Conon,  ce  qui  me  rend  si  difforme 
«  à  leurs  yeux,  il  disent  que  je  suis  si  arrogant,  si  étrange- 
<•  ment  hautain,  que  je  ne  puis  laisser  vivre  en  paix  aucun 
«  clerc  de  probité  (ce  terme  signifioit  dans  ce  temps  un 
savant,  de  quelque  profesaon  qu'il  (ftt,  séculier  ou  ecclé- 
siastique) ,  que  je  Ip.s  taxe  d'hérésie  tous  sans  exception. 
«'  Que  faire  donc  ?  l'un  fait  tous  ses  cflbrts  pour  uï'enlever 
('  la  réalité  du  sang  du  Seigneur;  l'autre  m'accuse  d'avoir 
«  une  haine  mortelle  pour  Ita  écrits  de  nos  docteurs,  parce 
«  que  je  ne  les  égale  pas  aux  Ecritures  des  prophètes  et 
«  des  apôtres.  Un  autre  enseignoit  que  Dieu  est  auteur  du 
«  mal  ï  oe  nême,  et  quelques  autres  assuroîent  que  Jésus- 
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t  Christ  homme,  qui  s*«st  revdto  de  notre  nalore  dans  l'uoité  ' 
c  de  personne^  avec  le  verbe  de  Dieu,  ii*éloit  point  égal  à 
c  Dieu.  » 

L'auteur  ajoute  qnW  sV-t  s\ifR«r\mnient  justifié  dans  les 
livres  apologéUques  adressés  aux  ecclésiastiques  pieux  et  doc- 
tes, qui  savent,  ainsi  que  Canon,  qu'il  n'a  rira  enseigné  que 
de  vrai.  Il  est  vrai  qu'il  a  cru  devoir  combattre  ses  ceiiscui-s, 
et  il  préfère  leur  haine  toute  gratuite  ft  leur  amitié.  Qu'ils 
m'attaquent,  dil-il,  ei  me  noircissent  sans  sujet,  ia  vérité 
Iriompliera  enfm;  c'est  elle  qui  prononcera  te  jugement;  je 
m'en  rapporte  à  sa  décision. 

Rupert,  après  tout  cela,  explique  ainsi  à  Ciinon  quels 
sont  SCS  scntiinons  sur  rplucharistic  :  «  Le  corps  cl  le 
«  sang  de  Jésus-Clirist,  dil-il,  conviennent  en  trois  manières 
m  d'être,  et  diiïerent  en  la  quatrième.  Ils  conviennent  dans 
<•  le  nom,  la  clio?e  et  l'effet,  et  différent  dans  les  appa- 
«  rences.  Us  conviennent,  dis-jc,  dans  le  nom,  parce  que 
«  le  souverain  pontife  des  deux,  qui,  étant  la  vérité  même, 
9  n'a  pas  coutume  de  donner  de  vains  noms  aux  choses, 
«  s'est  exprimé  avec  tant  do  force,  et  n'a  pas  <!it  seulement  : 
«  Que  ceci  soit  appelé  mon  corps;  que  ceci  soit  appelé 
«  mon  sang;  mais  il  a  dit,  Cea  est  mon  corps,  eed  est 
n  mon  sang.  II  est  dans  la  chose,  parce  que  certainement 
«(  il  est  le  saint  des  saints  dans  cette  forme  aussi  vérilable- 
«  ment  que  dans  cdle  en  laquelle  il  a  été  livré  et  percé 
«  d'une  lance.  Il  y  est  aussi  dans  les  effets,  parce  que,  de 
•  même  qu'il  a  opéré  la  rémission  des  péchés  dans  celte 
«  forme  en  laquelle  il  a  été  attaché  ù  la  croii  pour  tous 
«  oeus  qui  l'avoient  attendu  depuis  l'orig^ine  du  monde,  avec 
"  foi,  ou  avec  les  sacremens  de  la  loi  joints  i\  la  foi,  de- 
«  puis  le  juste  Âbel  jusqu'au  bon  larron  ;  ainsi  il  opère 
«  véritablement  sous  les  apparences  du  pain  et  du  via  la  ré- 
«  mission  des  péchés,  pour  tous  ceux  qui  ont  eu,  ou  ont 
«  la  même  foi,  depuis  qu'il  a  quitté  le  monde  pour  mon- 
V  ter  au  ciel.  4*.  Il  diffère  sous  les  formes  (c'est-à-dire 
«  sous  les  espèces  on  apparences),  ce  qui  est  très-avanta- 
>»  peux,  de  crnintc  que  la  couleur  ou  le  goût  du  sang  ne 
<(  causât  de  l'iiorreur  à  ceux  qui  le  reçoivent;  mais  aussi 
(I  pour  remédier  par  un  eontre^pcnson  proportionné  et  oonvo- 
n  nable  à  la  troî>  grande  crédulité  de  nos  premie»  pères  : 
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«  car  ils  ajoutcreni  foi  aux  paroles  trompeuses  da  diable  wt 
*  une  dMM  qiifSs  ne  voyoîenl  point,  en  croyant  qoe  l'arine 

«  du  fruit  défendu  renformoii  en  lui-mômc  une  vertu  ca- 
«  pable  de  les  veadn  semblables  à  Dieu  ;  en  mangeant  de  ce 
«  finit,  ib  nooiorant.  Cmjoaa  an  contraire,  dit-il,  &  Dieu 
«  noire  Sauveur,  vrai  et  sincère  dans  une  chose  que  nous  ne 
«  voyons  pas,  savoir  que.  le  pain  et  le  vin  sont  changés  en  la 
(I  véritable  substance  de  son  corps  et  de  son  sang.  Maor 
«  gaons-en  et  buvnu-en,  afin  de  vivre  étemeOement.  » 

Gunon  n'étoit  pas  encore  évêqne,  lorsque  Rupert  lui  adressa 

cet  ouvrage  ;  car  il  ne  lui  donne  point  (raulro  litre  que  ce- 
lui d'abbé.  Àiosi  il  a  été  composé  avant  Tan  1126.  Il  paroit 
mémo  certain  que  cette  production  est  antérieure  à  Tan  1117, 
et  publiée  par  Rupert  avant  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à 
SCS  traiU's  sur  la  Trinité.  Cela  est  constant,  tant  par  le  cata- 
logue que  l'auteur  nous  a  donné  lui-même  de  ses  ouvrages, 
dans  le*premier  livre  de  son  eonunentaire  sur  la  r^e  de 
saint  Benoît  et  dans  son  Épitrc  h  Cunon  qui  est  i\  la  tête 
des  livres  des  divins  OlDces,  que  par  Reyner,  moine  de  Saint- 
Laurent  de  Liège,  dans  son  traité  des  hommes  iliaslres  de  ce 
monastère. 

Dans  un  prologue  qui  est  à  la  tète  du  commentaire,  Ru- 
port  rapporte  ainsi  le  sujet  pour  lequel  saint  Jean  écrivît 
son  évangile.  Ce  disciple  bien-aimé  ayant  été  envoyé  en  exil 
par  Domitien,  le  second  persécuteur  de  l'église,  les  loups, 
c'est-à-dire  les  hérétique?,  Marcion,  Cérinlhe,  Ébion,  et  d'au- 
tres antecliiists,  profilant  de  l'absence  du  pasteur,  eotrerent 
dans  la  bergerie,  et  souillèrent  la  pureté  de  foi  par  une 
mauvaise  doctrine,  en  «iseigttant  que  Jésus-Christ  n*éloit 
point  avant  Marie.  Alors  presque  tous  les  évêques  d'xVsie  pres- 
sèrent saint  Jean  d'écrire  pour  défendre  la  foi.  Le  saint  apô- 
tre, se  rendant  à  leurs  désirs,  ordonna  un  jeOne,  pria  le 
Seigneur,  of,  rempli  de  la  grAce  du  Saint-Esprit,  il  écrivit 
son  évangile,  qui,  par  l'éclat  de  la  vérité,  dissipa  bientôt  les 
ténèbres  par  lesquelltô  les  hérétiques  «voient  ÇBerché  à  oiw- 
cupcir  la  flii. 

Ce  commentaire  sur  saint  Jean,  partagé  en  quatorze  livres, 

csl  un  f'(^s  ouvrages  que  l'auteur  a  travaillé  avec  plus  de 
soin,  le  mieux  écrit,  et  dont  on  peut  tirer  plus  de  fruit.  11 
suit  le  texte  verset  à  verset  et  l'explique  k  la  lettre,  sou- 
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vtat  aus&i  dans  le  sens  all^orique,  ^conlorméiuent  à  son 
goAt  dominant.  Il  esl  rempli  tfescellenici  ebosas,  la  |rin- 

parl  tirées  des  Pères,  quoique  rarement  cités.  L'atilnur  sui- 
vant le  génie  du  siècle,  où  la  scolastiquc  conimcnçoil  à 
faire  des  progrès,  traite  vne  quantité  de  questions,  mais  trop 
superficiellement.  Les  sept  premiers  livres  forment  une  es- 
pèce de  cours  de  tlK-olojîie.  Le  principal  but  de  Rupert  est 
d'établir  la  divinité  de  Jésus-Clirist,  de  faire  voir  qu'il  est 
vndment  Fib  de  Diea  et  vraiment  homme.  0  décoavre  e^ 
Téril&  dans  rliaquc  verset  de  l'évangile  qu'il  commente,  et  y 
joint  des  textes  de  l'Aucieo  Testament,  en  indiquant  avec 
assez  de  justesse  ceux  qui  ont  rapport  à  quelques  chrcons» 
tances  de  la  vie  de  Jéius-CIirist.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
Rupert  eût  su  se  borner,  et  qu'il  n'eût  pas  embrassé  tant  de 
matières;  car  en  voulant  interpréter  une  grande  partie,  tant 
de  FEeriture  que  des  dogmes  Citliolîquea,  il  «liasse  passage 
sur  passage,  ot  parcourt  si  rapidement  tout  ce  qu'il  traite, 
qu'il  ne  iait  pour  l'ordinaire  que  moatrer  ce  qu'il  prétend 
établir. 

'  Comme  les  mariniers,  après  s'ètn'  utubarqués  et  ïouhaité  i.a. 
réciproquement  une  heureuse  navigation,  ont  loujouis  les 
jeux  attachés  aux  étoiles  fixes  et  évitent  celles  qui  sont  er- 
rantes, de  crainte  de  faire  naufrage,  ou  d'être  jetés  dans  des 
pajs  inconnus,  ainsi  notre  auteur,  eu  entreprenant  d'expli- 
quer les  profonds  mystères  renfermés  dans  Févangile  de  saint 
Jotn,  jmnd  pour  sa  boussole  et  invo^  l'esprit  dont  le  psal- 
misle  parle  ainsi  :  '  Votf«  bon  e^rit  me  conduira  par  m»  ps.  ttt. 
dieiiiin  droit. 

Les  saints  docteUTS,  dont  la  foi  a  toujours  élt';  saine,  et 
qui  ne  sont  jamais  tombés  dans  aucune  erreur,  sont  encore 
pour  notre  interprète  comme  des  astm  briUantâ,  lucUa 
sidcra,  sur  lesquels  il  jette  les  yeux,  afin  de  ne  point  a'ég»* 
rcr  et  de  marcher  sur  leurs  traces.  Mais  pour  ce  qui  est  • 
des  hérétiques  qu'il  appelle  des  pirates,  et  des  étoiles  er- 
rantes, il  les  fiiira  de  toutes  ses  forces.  Il  regarde  rénmgile 
de  saint  Jean  comme  celui  de  tous  les  livres  de  l'Ecriture 
dans  lequel  il  est  plus  dangereux  de  se  méprendre,  parce 

Sue  le  saint  évangéUsle  y  parle  des  vérités  les  plus  sublimes 
e  la  reiigïDD. 
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Rupert  a  suivi  exactement  la  règle  qu'il  s'étoil  proposée, 
dans  son  eommenlaire;  car  tons  les  dogmes  de  la  religion, 
dont  il  y  parle,  sont  expliqués  d'une  inaiiiere  trës-orlhodoM 
et  très-daire,  quoique  fort  courte. 


'  Comme  on  attaquoil  particulièrement  la  foi  de  l'auteur 
sur  l'article  de  l'Eucliaristie,  il  alTecle  dans  les  sixième  et 
septième  livres,  de  s'expliquer  sur  ce  mystère  avec  une  netteté 
et  uoe  précision  capables  de  fermer  paur  jamais  la  bouche  à 
ses  ennemis.  Il  établit  la  présence  réelle  de  .ir-ii-;  do  la  ma- 
nière la  plus  claire,  et  combat  les  faux  raisuunemens  de 
ceux  qui  prétendoient  que  Jésus-Christ  n'est  dans  rEoeba- 
ristic  qu'en  figure,  et  s'appiiynicrit  de  ces  paroles  de  l'Apôtre, 

i.uor.io.*.a.«.  '  parlant  des  Israélites  dans  le  désert:  lU  ont  tous  tnangé 
ia  même  viande  mystérique  i  iU  ont  tous  bu  du  même 
breuvage  myHérieux  :  air  ils  buvment  de  l'eau  de  la  pierre 
mystérieuse  qui  les  suivait,  et  eett-  pierre  était  Jésus-  Christ. 
Rupert  oppose  d'abord  à  la  présomption  détestable,  détesta' 
bilem  pnesumptionem^  de  ceux  qui  abusoient  des  paroles  de 
l'Apôtre  pour  défondre  leurs  erreurs,  l'autorité  de  la  vérité 

J<ium.6b  .  elle-mêmo,  i\\x\  dit  aux  Juiis  :  '  Moïse  ne  vous  a  pas  donné 
le  véri tuile  pain  du  ciel,  mais  mon  Pere  vous  donne  le 
vrai  pain  du  ciel.  Il  explique  ensuite  le  texte  de  saint  Paul, 

l.e.  et  fait  voir  que  l'Apôlrc,  '  on  disant  que  les  Israélites  ont 

mangé  la  même  i'iaude  mystérieuse  et  bu  le  même  breuvage 
mysténeux,  ne  fait  point  d'alhision  ni  de  comparaison  avec 

ces  paroles  de  Jésus-Cbrisl,  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang.  Son  but  est  de  faire  entendre  aux  tidélcs,  qu'ils  ne 
doivent  point  se  regarder  comme  parfaits  pour  avoir  reçu  les 
sacrements  de  la  foi  chrétienne.  »  Car  toutes  ces  choses,  dit- 
«  il,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  arrivé  aux  Israélites,  n'ont 
«  été  que  des  figures  de  ce  qui  nous  arrive,  aiin  que  nous 
«r  sachions,  par  l'expérience  des  temps  précédents,  que,  quoi- 
((  que  nous  ayons  été  tous  baptisés  au  nom  du  Pere,  du  Fils 
«  et  du  Saint-Esprit,  quoique  nous  mangions  tous  le  corps 
«  de  Jésus-Christ  et  que  nous  buvions  son  sang,  nous  ne 
R  devons  cependant  pas  croire  que  nous  serons  éptlement 
«<  tous  agréables  à  Dieu,  quelque  vie  que  nous  menions,  cl 
»  quelles  que  soient  nos  actions  ;  parce  que,  do  même  que 
«  tous  les  kraéliles  ne  fiirent'pas  introduils  dans  la  tare 
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«*  promise,  el  ne  furent  pas  agréables  à  Dieu,  quoiqu'il  eûl 
«  ait  k*  nèmei  mirades  pour  tous;  ainsi.  Dieu  ne  nous  fora 
tt  point  entrer  dans  son  royaume,  si  nous  nous  abandonnons 
«  aux  mauvais  désirs  comme  quelques-uns  d'eux  s'y  aban- 
«  donneront;  si  nous  tombons  dans  la  fornication,  comme 
«  qadqoes-ons  d'eux  y  tombèrent;  si  nous  tentons  le  Christ, 
«  comme  quelques-uns  d'eux  le  tentèrent  ;  si  nous  mnrmu- 
u  rons ,  comme  quelques-uns  d'eux  murtnurcrcul.  Ainsi 
«  l'Apôtre,  en  disant  que  les  Israélites  mangèrent  d'une  même 
«  viande  spiriinolie  ne  vent  point  à'wo  que  rt-  hoil  la  même 
«c  viande  el  le  môme  breuvage  vivifianls  que  nous  recevons 
«  en  mémone  de  notre  Seigneur  Jésus-Ghrisl.  » 

Rupert,  pressant  encore  davantage  les  défenseurs  de  l'er- 
reur qu'il  combat,  leur  dit  que  s'ils  veulent  prendre  ces  • 
paroles  dans  un  sens  spirituel,  l'Apôtre  les  arrête,  qudques 
efforts  qu'ils  fassent,  en  disant,  Touh's  ces  r/ioscs  uni  ctè 
des  figures  i  car,  (lil-il,  si  tout  éloil  ligure,  la  viande  qu'ils 
mangcoient  et  le  breuvage  qu'ils  buvoient  n'étoient  donc  que 
des  figures.  «  Par  conséquent  lu  manne  n'cloil  pas  plus  le 
«  vérilable  pain,  el  le  breuvage  que  les  Israélites  buvoient, 
(1  n'étoil  pas  plus  le  breuvage'  vivifiant  que  nous  croyons 
«  et  que  nous  confessons  être  vAritaMeoient  le  sang  de 
«  Jésus-Christ,  que  la  pierre  inanimée  el  insensible  que  Moïse 
«  frappa  de  sa  verge,  étoit  Jésus-Christ.  Car  tout  éloit  figure 
Il  pour  eux,  comme  nous  Tavons  déjà  dit.  Or  b  figure  n'égale 
«  jamais  la  chose  dont  elle  est  la  figure  ;  comme  l'ombre 
('  n'est  pas  la  substance  du  corps.  Cela  est  vrai,  disent-ils  ; 
«  aussi  ce  pain  que  nous  consacrons  sur  l'autel,  est  la  ligure 
«  du  pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel,  et  non  le  pain 
«  vivant  lui-même.  Sur  (]uell  ■  autorité  vous  fondez-vous,  ré- 
«  plique  Ruperl,  pour  tenir  un  pareil  langage  à  des  oreilles 
a  chrétiennes?  Lorsque  le  pain  vivant  hii-môinc  a  dit  du 
«  pain  qu'il  teooil  dans  ses  mains,  Ceci  est  mon  cuips,  a-t-il 
('  dit  (juelque  chose  de  semblable  à  ce  (jue  dit  saint  Paul, 
«  lorsqu'aprôâ  avoir  dit,  La  pienc  clou  Jésus- Clirist,  il 
«  igoute  :  Or  toutes  ces  choses  étaient  des  figures  pour  eux? 
u  Si  Jésus-Christ,  ou  l'évangélisle,  ou  quelque  apôtre  avoil 
«<  tenu  ce  langage,  vous  ne  seriez  point  répréhensiblc.  Mais 
«  quand  quelqu'un  diroil  que  celte  expression  est  figurée 
«  dans  le  sens  que  je  l*eiqplique,      vous  ne  utangez  la 
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K  chair  du  Fils  de  Phommef  et  si  vous  ne.  htvez  son 

(<  sang,  vous  n*aurez  point  ta  vie  en  vous;  il  ne  fait  rien 

<■  contre  nous,  parce  que  celle  expression  figurée  n'anf-anlit 

«  pouil  la  vérité  de  la  chose,  cumme,  dans  la  parabole  de 

«  celui  qui  seine,  les  expressions  paraboliques  ne  détnii- 

«  scnl  point  la  réalité  d(.'  colui  ([iii  scuic  véritablement.  Car 

(I  (jju'est-ce  qu'une  expression  figurée  ?  C'est  lorsqu'oa  dit 

»  une  chose,  cl  qu'il  faut  en  concevoir  une  antre.  3  donc 

«  Teaqpresâon  dont  nous  parlons  esl  figurée  (car  les  Juifs 

«  la  prirent  dans  un  autre  sens  que  celui  que  Jésus-Christ 

<«  avoit  en  vue),  cette  figure  n'anéantit  point  la  vérilc  de  lu 

«  chose.  (Test  phitôt  la  figure  elle-même  qui  est  anéantie, 

«  tant  que  la  chose  subsiste,  puisqu'il  esl  dit  bien  nettement 

«  du  pain  et  du  vin,  Ctci  est  mon  corps^  ceci,  est  mon 

«  sang.  Par  là  le  sens  des  Juifs  est  anéanti  ;  car  il  est  pKis 

«  clair  q\ic  le  jour  qu'on  ne  doit  pas  manger  le  corps  de 

«  Jésus-Christ  dans  le  sons  qu'ils  le  prenoient.  Ils  croyoient 

«  que  Jésus-Christ  vouloil  quou  coupât  sa  chair  par  mor- 

«  ceaux,  qu'on  la  mangeât,  comme  on  coupe  et  l'on  mange 

«  la  chair  de  l'agnoau.  Par  là  la  figure  est  anéantie,  cl  le 

M  sens  cooiorme  au  terme  subsiste,  savoir  que  ie  ytiin  par 

«  une  vertu  divine  est  changé  ea  véritable  substance  de  son 

A  corps  :  scilicc  t  quod  panis  in  vertun  stAstaniiam  cmporis 

«  ejus  diviaa  virtua  convertatur,  » 

Après  avoir  prouvé  la  possibilité  de  ee  changement  par 
des  raisonniMuents  plus  philosophiques  que  théologiqucs, 
Rupert  ctiutiuue  de  presseï*  ainsi  ceux  qui  attaquoient  ce 
mystère  :  «  La  vérité  dit,  Ced  est  mon  corps»  et  ajoute, 
it  gui  sera  livré  pour  vous  ;  et  TOUS  dites  que  ce  n'est  pas 
«  le  même  corps  ?  Or,  si  ce  n'est  pas  le  même  corps,  si  ce 
<•  n'est  pas  le  même  pain  vivant,  qui  est  descendu  du  ciel, 
«  ce  n'est  point  là  le  corps  qui  est  livré  pour  nous.  Mais 
«  tout  le  monde  sait  depuis  longtemps  ce  qui  arrête  voire 
«  sens  tout  charnel  et  tout  aniooa),  et  par  conséquent  in- 
tt  capable  de  comprendre  les  choses  de  Dieu.  CÔt,  dit>il, 
«  parce  que  le  pain  et  le  vin  conservent  la  môme  forme  exté- 
«  rieuro,  que  vous  ne  pouvez,  ou  que  vous  ne  voulez  pas 
«  concevoir  que  c'est  véritablement  le  corps  et  le  sang  de 
«I  Jésus-Ghrisi.  Il  s'ensuit  de  là  que,  si  un  évéque  blanc 
«  vous  avoit  baptisé,  vous  qui  séries  maure,  voua  ne  vui» 
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«»  croiriez  pas  devenu  à  l'égard  de  Dieu  par  le  baptême  ce 
M  qu'est  celui  qui  vous  auroit  bapUsé,.  c'est-à-dire  que  vous 
«  ne  TOUS  croiria  pas  devena  fils  de  Dieu,  de  fils  dn  diable 
«  que  TOUS  étiez,  parce  que  vos  cheveux  noirs  et  votre  peau 
«  d'Ethiopien  auroiont  coiisené  leur  couleur  et  ne  sei  oient 
«  pas  devenus  blancs,  comme  celui  de  qui  vous  auriez  reçu  le 
«  DapMnie.  Qoe  n  vous  avez  horreur  de  l'accorder,  de  crainte 
(r  d'être  reprardé  comme  pire  qu'un  infidèle  ;  et  si  vous  aimez 
«  mieux  avouer  que,  quoiqu'il  n'j  ail  en  vous  aucun  changc- 
«  ment  à  rextérievr,  vous  êtes  passé  d'un  corps,  savoir  de 
«  celui  du  diable,  qui  est  la  masse  de  tous  les  réprouvés, 
«  dans  un  autre  corps  qui  est  celui  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
«  dire  l'église,  croyez  donc  aussi  que  ce  pain  visible  et  ce  vin, 
«  quoiqu'à  rcxtérieur  il  n'j  ait  aacan  changement,  sont  néan- 
((  moins  ehangés  en  une  autre  nourriture,  qui  ÊÎit  celle  des 
«  Anges.  '> 

Notre  controversiste  se  propose  après  cela  les  objections 
de  ces  grands  et  sublimes  maîtres  des  enjuns^  qui  ont  plus 
de  goût  pour  l'académie  du  Platon  que  pour  la  table  vivi' 
fiante  du  Seigneur.  C'est  ainsi  qu'il  appelle  les  partisans 
de  l'erreur  qu'il  attaque,  lesquels  déployoient  toutes  leurs 
foroei,  comme  il  le  dit,  pour  combattre  ia  pirùé  du  cotys 
et  du  sang  de  Jisus-Ùûist.  '  Il  revient  encore  à  Tobjec-  i.Cor.c.io.v.3. 
tion  tirée  do  ces  paroles  de  l'Epîlre  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens :  Tous  ont  mangé  a  une  même  fiande  spirituelle,  eUi.t 

et  fait  voir  que  saint  Paul  n'a  pas  voulu  dire  que  les  hnA" 

lites  nient  nianf^é  la  même  viamie  spii  iiuelle  que  les  chrétiens 
mangent  en  recevant  l*Bacharislic.  Prétendre  oue  saint  Paul 
a  dit  que  les  Israélites  ont  mangé  dans  ces  omores  la  même 
nourriture  que  nous  mangeons  à  présent  sous  la  loi  de  grâce, 
que  la  manne  et  le  pain  de  la  table  de  Jésus-Christ  ne  dif-  - 
ferent  que  par  les  signes,  c'est  prétendre  que  ce  pain  n'est 
pas  plus  le  corps  de  Jésus-Christ  que  la  manne,  et  qu'il 
n'a  pas  plus  de  force  et  d'eflieace.  Et  il  s'ensuivra  de  là  que 
les  sacrifices  des  agneaux  et  des  béliers  étoient  plus  saints 
que  le  nouvemi  saenfioe  du  pain  et  du  Un,  et  que  les  pains 
que  Ton  cffinît  dans  randenne  loi  l'emportoîent  de  beau- 
coup sur  le  pain  que  Ton  met  et  que  l'on  consacre  sur  la 
table  de  Jésus-Christ.  Notre  auteur  cite  un  recueil  de  Seu- 
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ib.  1.6.  p.  an»,  tencés  concernant  h  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  '  dans 
lequel  on  donne  la  prérérence  aux  paroles  de  saint  Am- 
broise,  qui  dit  :  «  C'est  donc  une  chose  certaine  qu'une 
«  Vierge  a  engendré,  contre  l'ordre  de  la  nature,  et  que 

<  ce  pain  que  nous  avons  consacré  est  sorti  de  h  Vierge. 
«  Pourquoi  cherchez  -  vous  l'ordre  de  la  nature  dans  le 

•  corps  de  Jésus-ChrisI,  puisque,  contre  l'ordre  de  la  nature, 
«  Jésus-Christ  est  né  d'une  Vierge?  C'est  la  vraie  chair  de 

<  Jésus-Christ  qui  a  été  cracifiéc,  qui  a  été  ensevelie;  c'est 
«  donc  le  véritable  sacrement  de  sa  chair.  Comme  notre 
c  Seigneur  Jésus-Christ  est  véritablement  Fils  de  Dieu,  non 

•  par  grâce  comme  les  hommes,  mais  de  la  sabstanoe  du- 

<  Pere  comme  Fils  ;  ainsi  c'est  sa  véritable  chair  que  nous 
«  recevons,  comme  il  l'a  dit  * 

Après  ces  raisonnemens  et  ces  textes  de  saint  Ambroise, 
Rupert  conclut  que,  si  un  Ange  descendu  du  cid  nous  an- 
nonçoit  le  contraire,  et  donnoit  à  ces  paroles  de  TApôtre, 
Tous  ont  été  sous  ia  nuée, ..  fous  ont  été  baptisés,...  tous 
ont  mangé  la  même  wande  spirituelle,  un  sens  par  lequel 
il  attribueroit  ili  ces  ombres  la  même  vertu  et  la  même  effi- 
cace qu'ont  les  sacremens,  qui  ?'nporont  à  présent  dans  le 
jour  du  salut  par  la  foi  en  Jésus-Christ  ;  il  conclut,  dis-je, 
que,  si  un  Ange  donnoit  une  tdie  interprétation  des  paroles 
de  saint  Paul,  nous  ne  devrions  point  le  regarder  comme  un 
Ange  de  lumière,  ni  comme  un  interprète  fidèle  du  texte  de 
l'Apôtre  de  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  ayant  dit,  Ceci  est  mon  eorpsy  ceci  est  mon 
sang;  si  nous  ojoutons  ù  sa  parole,  en  disant  qu'il  a  parlé 
en  figure,  nous  encourons  la  malédiction  dont  saint  Jean 
menace  ceux  qui  ajouteront  ou  retrancheront  quelque  chose 
de  ce  qu'il  a  écrit.  Nous  ne  devons  donc  rien  ajouter  ni  re- 
trancher de  ce  qui  est  sorti  de  la  bouche  du  Verbe  incarné, 
et  nous  coulci^soiis,  non  par  la  crainte  des  plaies  dont  sont 
menacés  ceux  qui  ajoutent  ou  refranchent  de  la  parole  de 
Dieu,  mais  par  l'ameur  de  la  vérité,  que  ce  pain  corporel  et 
ce  vin  deviennent  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ,  aussi- 
.  tôt  que  l'cghse  a  prououcé  les  paroles  de  la  consécration. 
I.  u.  p.  m  ma     '  Rvpert  se  bit  une  objection  et  demande,  qu'est-ce  qu'ont 
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donc  niangt'  los  nnciOTs  sainis,  les  proplielos,  les  patriarches 
et  tous  les  élus,  pour  avoir  la  vie  élorncllc,  s'ils  n'ont  poial 
mangé  atttreTo»  le  |>»n  Tivant  descendu  du  ciel  que  le  Pere 
donni!  à  présiMit.  sans  lo([iii'I  nous  ne  pouvons  avoir  la  vie 
éternelle?  Tons  n'onl-ils  pas  été  coupables  du  niAme  péché, 
tant  avant  l'incarnation  que  depuis?  le  péché  des  uns  et 
des  autres  n*a-i-il  pas  dû  C(re  expié  par  le  mdnie  remède  ? 
Notre  auteur  répond,  qu'il  n'y  a  personnn  qui  ne  sache 
que  tous  les  saints,  depuis  l'origine  du  monde,  ont  attendu 
le  Rédempteur  du  geure  humain,  et  (|ue  si  cet  agneau  n'étoU 
venu  pour  eflkcer  les  pochés,  ils  ne  pouvoient  entrer  en  pos- 
session du  paradis;  qu'il  a  instiUié  les  sacremens  tUi  bap- 
tême et  celui  de  son  corps  et  du  son  sang,  qui  sont  néces- 
saires pour  notre  salut;  que  les  andens  ont  été  justifiés 
par  la  vertu  de  la  passion  dn  .Tc'siis-Chrisl  qu'ils  attcndoienl  ; 
et  que  par  elle  il  est  devenu  la  nourriture  des  morts  cl  des 
vivttis,  dont  ils  devwoit  se  nourrir  las  uns  et  les  autres, 
diacun  en  la  manière  qu'il  leur  convient  :  In  l^ao  cucis 

pnndere  ita/t/it,  et  per  passionem  inorlis  morluotuin  simul 
et  vivorutn  ciùus  Jieii,  ul  suo  quique  modo  coinedemnl 
cum  tam  mortui  çuam  vivi.  Les  Ames  des  saints  Font  mangé 
de  la  même  manière  que  1*^?  an^'os  le  mandent  :  Cor/n-dc- 
runt  illtun  animée  sanctorwn  eu  videlicet  modo,  quo  et 
angeli  eumtkm  comettttnt. 

hxaû  les  saints  anciens  comme  les  nouveaux  ont  tous 
été  gttérb  par  le  même  remède.  An  moment  de  la  mort  du 
Seigneur,  tous  ont  été  purifiés  par  le  sang  et  Tean  qui 

ont  coulé  de  son  côté. 

'  Dans  la  réponse  (juc  fait  noti-e  auteur  à  une  autre  ob-  ik  p.  Wl.  aii. 
jection,  il  abandonne  trop  légèrement  un  texte  de  saint  ^ 
Augustin,  dont  les  ennemis  de  la  présence  rédie  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  abusoient  pour  appuyer  leur  er- 
reur. Ce  texte  de  saint  Augustin  est  celui  dans  lequel  ce 
saint  docteur,  distinguant  cntie  le  sacrement  et  la  chose 
du  sacrement,  dit  que  celle-ci  est  l'unité  du  corps  de  lésus- 
Christ,  et  que  le  pain  du  Seigneur  est  le  sacrement  de  cette 
chose.  Sur  quoi  Rupert  dit  qu'il  n'est  pas  un  flatteur  si 
outré  de  saint  Augustin,  qu'il  eonnenne  de  cela  avec  ceux 
qui  se  scrvoienl  de  cette  distinction  poiir  défendre  leur 
sentiment.  »  Car  l'église»  dit-il,  est  à  la  vérité  le  corps  de 
Tome  XL  X  x  x 
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(•  Jésus-Gliritl,  niais  elle  n'est  pas  ce  corps  qui  a  élé  livré 
«  pour  nous.  Que  si  le  pcûn  de  la  taUe  du  Seigneur  n*est 
(I  que  la  représentation  de  cette  chose  sacrée,  c'est-à-dire 
«  de  l'unité  de  l'église,  il  n'est  point  ce  corps  qui  a  été 
«  livré  pour  nous.  Qu'ils  tirent  de  là  telles  comparaisons 
«  qu'ils  jugeront  à  propos  ;  qu'ils  disent  que,  do  mAnoe 
<■  que  le  pain  de  la  table  du  SrignrMir  fst  de  plusieurs 
('  grains  de  blé,  et  le  vin  du  calice  de  Jésus-Christ,  de 
«  plnnenrs  grappes  de  ndeins  ;  auiâ,  il  n'y  a  qu'une  ^lise 
K  composée  de  plusioure  hommes  ;  qu'ils  forment  de  telles 
«  comparaisons  ou  autres  semblables,  qui  ont  leur  utilité, 
<•  pourvu  qu'on  conserve  le  fondement  posé  par  celui  qui  a 
«  dit  du  pîsûil  et  du  vin  :  Ceci  est  mon  airps^  qui  sera 
«  iii'ré  pour  vous  ;  ceci  est  mon  sang,  qui  sera  répandu 
i<  pour  vous.  »  Ce  que  dit  là  Rupert  est  très-sensé,  et  en 
même  temps  très-eomonne  à  la  doctrine  de  saint  Augustin. 
Ainsi  ii  pouvoit  se  contenter  de  faire  voir  aux  adversaires 
de  la  réalité,  qu'ils  abusoicni  des  paroles  de  ce  saint  doc- 
leur,  dont  la  doctrine  est  entièrement  opposée  à  leur  erreur, 
sans  abandonner  une  distinction  ([ui  n'attaque  point  le  fon» 
dément  que  Jésns-Clnisl  a  posé,  et  qui  vient  d'une  auto- 
rité si  respectable.  D'ailleurs,  Rupert,  qui  témoigne  en  dilTé- 
rens»  endroits  un  grand  respect  pour  saint  Augustin,  avoue 
lai-méme  ici  que  les  comparaisons  et  les  similitudes,  telles 
qu'est  celle  dont  il  s'ajîit  dans  la  distin/  lion  de  saint  Augustin, 
ont  leur  utilité,  lorsqi^'on  conserve  le  fondement,  auquel  le 
texte  dn  saint  docteur  ne  donne  très^sertainement  aucune 
atttinte. 

Notre  auteur  réfute  ici  une  fiuisae  interprétation  que  quel- 
ques-una  donnoient  à  ces  paroles  de  lésns^hrist  :  Cebn 

qui  mange  ma  cfuir  et  boit  mon  sang,  demeure  en 
moi,  et  moi  en  lui.  Ccâ  interprètes,  prélendunl  que  demeu- 
rer dans  l'unité  de  la  fd,  c'éUnt  manger  le  corps  de  Jésus- 
Christ  el  boire  son  sang,  ne  regardoient  point  la  inaiidu- 
cation  corporelle  du  corps  de  Jésus-Christ  comme  néces- 
saire an  saluL  Sur  quoi  Rupert  dit  que,  si  tout  le  monde 
pensoit  de  mâme»  le  dcm  de  Jésua-Ghrist  devicndroii  inutile, 
et  que  personne  ne  mangeroit  son  corps  ei.  ik;  boiroil  son 
sang,  au  mépris  du  commandemcut  qu'il  en  a  lait  avant  sa 
passion  :  Périsse  de  iotu  ceeur  ehritùa  un  tel  sentiment! 
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s'écrie  notre  auteur.  Pereat  igitur  «  corde  christiano  hic 
sensiu!  «  Ce  n'est  poiat  là  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné; 
«  mais  il  a  (lit  :  Celui  qui  mange  ma  ehair  et  boit  mon 
«<  saii{»,  de  la  manière  que  je  vais  le  donner,  en  croyant  de 
<•  cœur  pour  obtenir  la  justice,  et  en  le  mangeant  et  le 
«  bnvant  par  ]a  bouche,  celui-là  demeure  en  moi,  et  moi 
«  en  lui,  en  sorte  qu'ils  ne  sont  plus  qu'une  seule  chair. 
«  Car  manger  et  boire  est  la  rause  (jui  fait  qu'il  demeure 
«  en  moi,  et  moi  en  lui.  11  peut  se  faire  que  quelqu'un 
«  le  mange  indignement;  mais  personne  ne  doit  le  manger, 
«  s'il  n'en  est  digne.  Car  le  pain  une  fois  consacré  ne 
«  perd  jamais  l'effet  de  la  consécration,  et  ne  cesse  point 
«  d'être  la  chair  de  Jéans-Christ  :  Panis  namqu9  eonseera- 
«  tus  fiuaguam  postea  viitutem  consecrationis  amittit,  aut 
«  Chrisli  caro  esse  ilcsinii;  mais  il  no  sert  de  rien  à  celui 
«  qui  le  reçoit  iadiguemeiit,  dont  la  loi,  étant  sans  les 
«  OBuvres,  est  morte.  » 

Plus  bas,  Ruperl  explique  plus  au  long  et  réfute  l'ob- 
jection que  faisoient  beaucoup  valoir  les  sectateurs  de  Béren-  « 
ger,  prétendant  que  c'étoit  le  sentiment  de  saint  Augustin  ; 
savoir,  que  manger  la  chair  et  boire  le  sang  du  Seigneur, 
c'est  demeurer  dans  l'unité  de  la  foi.  Rupert  ne  fait  point 
difficulté  d'admettre  cela,  pourvu  qu'on  ne  donne  point  at- 
teinte à  la  vérité  de  ces  paroles  de  lésns-Ghrist  :  Ved  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  '  Mais,  dit-il,  «  nous  ne  recevons  ll».p.Sia, 
«  pas  cette  explication  comme  la  principale  règle  ou  ordon- 
«  nance  de  manger  la  chair  et  de  boire  le  sang  du  Sei- 
«  gneur,  puisqu'il  en  a  donné  lui-même  de  sa  propre  bouche 
«  une  si  exacte  définition,  quand  il  lui  a  plu,  à  ceux  qu'il 
«  a  voulu  et  qu'il  en  a  jugés  dignes...  la  souveraine  sa- 
«  gesse,  voulant  déclarer  de  quelle  manière  elle  nous  don- 
•  noit  sa  chair  à  manger,  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps, 
«  et  a  ajouté,  qui  sera  li?ré  pour  vous  ;  et,  prescrivant  toute 
K  la  manière  de  manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang  : 
«  Fûitêt  eeci,  a-l-elle  dit,  en  mémoire  de  moi.  Ainsi,  éCU^ 
('  tant  toutes  les  ombres  des  figures  et  des  similitudes,  nous 
«  croyons  trés-fermeihent  que  nous  mangeons  non  un  cor|is 
«  qudeonque,  non  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  1  ogUse, 
«  mais  ce  corps  du  Seigneur  qui  a  été  livré  pour  nous, 
«  et  que  nous  buvons  ce  sang  qui  a  été  répandu  pour 
«  nous.  «  Proinde  cunctis  f^urarum^  vel  similitudmum 
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neltuUs  aimdis,  non  coryut  quoilUùvt,  non  corpiu  Chris ti 
tjood  est  ece/esra,  sed  illwi  corpus  Domini,  quod  pro 

noliis  triuîiluni  est,  nos  manducaie,  i  t  illitin  suiigtiini  nt, 
qui  pro  nobis  Jusus  est  in  reinissiontin  pecaitorutn,  nos 
iiiere  indttbitanter^  eredimus^  etc. 

il  faudrait  copier  la  plus  gi-ande  partie  de  ce  livre,  si  nous 
votttiolis  en  ettnire  loat  ce  que  dit  l'auteur  en  fkveur  de  la 
présence  réelle,  soit  pour  établir  la  v«'>riid  de  ce  mystère,  soit 
pour  combattre  ceux  qui  ratlaquoicnt. 

1.7.  'Le  livre  suivant,  qui  est  le  septième,  ne  iiiiis  en  rouniit 

pas  moins  de  preuve?.  L'auleur  continue  d'y  (!•  rendre  la  foi 
de  l'église,  et  réfuic  les  objections  dcâ  enncuiis  de  U  réalité. 
Gomme  ils  insistoient  beaucoup  sur  ces  paroles  :  Cest  Fesprit 
qui  vi\'ifit\  lu  chitir  ne  sert  de  rien,  lUiperl  leur  enlevé 
cet  appui,  en  montrant  qu'elles  ne  favorisent  point  leurs 
erreurs.  «  Ce  texte,  dit-il,  ne  débuit  et  n'affbiblît  en  aucune 

p. an.  «  sorte  le  précédent,  où  il  est  dit  :  '  Si  wus  ne  mangez 

n  la  chnir  du  Vils  du  {"homme,  etc.  Mais  il  corrige  le  sens 
«  charnel  de  ceux  qui  l'entendoienl  mal,  sans  donner  au- 
«  cune  atteinte  à  la  vérité  de  la  manducation  de  sa  chair; 
«  il  ajoute  seulement  «in'ou  mangeant  la  chair,  il  fiuit  y 
«  joindre  l'esprit  de  cette  même  chair.  » 

Nous  ne  nous  olcndrons  pas  davantage  ici  sur  cette  ma- 
tière, et  pour  ce  qui  est  des  autres  sujets  que  traite  Ru- 
pert,  nous  nous  contenterons  d*en  rapporter  quelques  traits, 
n'étant  pas  possible  de  tout  analyser.  La  crainte  d'être  trop 
longs  nous  fait  supprimer  une  infinité  de  beaux  morceaux, 
qui  pourroient  être  aussi  instructifs  qu'agréables  pour  le 
lecteur. 

jwn.  c.e.v.ak  '  Expliquant  ces  paroles  de  Saint  Jean  :  Jésus  savait  dès 
le  commencement  qui  étaient  ceux  qui  ne  croyaient  pas,  et 
qui  serait  veUti  qui  le  irahiroit;  o  il  savoit  cela,  dit-il, 
«  non  par  quelqu'évéuemeut,  par  hasard,  ou  par  conjec- 
«  ture,  mais  omnme  Dieu  et  dée  le  commencement,  <^est4- 
«  dire  de  toute  éternité.  Car,  avant  la  création  du  monde, 
«  il  a  prévu  oi  prédestiné  ceux  qui  dévoient  être  appelés 

«.  S(i.  K  pour  être  saints  et  purs  en  sa  présence.  '  Et  il  leur  disoit  : 

tt  CeH  jMKf       qM  /«  neti*  ti  4U  fue  fêmmiê  ne  pou 
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«  venir  à  moi,  s'ii  ne  lui  e^i  donné  par  mon  l'ère...  Car 
«  ri  le  Pere  les  avoit  attirés;  s'il  leur  avoit  dii  donné 
«  par  le  Pere  de  venir  au  Fils;  c'est-a-dire,  si,  par  une 
«  force  divioe,  il  leur  avoil  persuadé  de  devenir  ses  dis> 
«  cipics,  en  leur  en  inspirant  la  volonté,  ils  auroient  cru; 
«  en  croyant,  ils  auroient  goâté  cette  douceur  qui  attire 
«  tous  les  (Mus,  et  ils  auroient  (^tt^  attirés  cux-m^mps  de 
(•  plus  en  plus  *.  C'est  ù  t'iioaime  à  crier,  à  taire  du  bruit 
«  aux  oreilles  ;  mab  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  appartient  de 
«  saisir  de  sa  main  invisible  le  cœur  de  celui  (jui  ('coule 
«  et  de  rallire(  à  Jésus-Christ.  Uominis  uamque  est  clamare 
«  etttrejAtum  extrnueem  ad  aurem  facere  ;  Dei  a»iêm  toliui, 
«  nuum  mvwiM/t  cor  audientû  afpnhMdert,  et  ad  Chris' 
V  him  attrahere.  •> 

Dans  ce  septième  livre,  Rupcrt  agite  plusieurs  questions 
sur  Judas,  et  conclut  en  disant  qu'il  n'a  jamais  été  qu'un 
fils  de  perdition,  qu'ainsi  il  n'est  point  devenu  mauvais 
de  bon  qu'il  eût  été  avant  sou  élection;  mais  que,  quoique 
mauvais,  il  avok  été  choisi  podr  une  onivre  nécessaire,  par 
celui  qui  sait  se  servir  des  mauvais  pour  cxécut(^r  ses  des- 
seins, et  qui  connoissoif  ce  qu'éloil  Judas  lorsqu'il  k  clioi^it. 
11  s'étend  beaucoup  pour  prouver  que  les  apôtres  ne  furent 
point  fiiits  prêtres  et  évêqnes  lorsque  Jésin-Christ  les  envoja 
prêcher,  et  leur  donna  le  pouvoir  de  faire  ilfs  mira' i>[ 
que  ce  ne  fut  qu'après  la  passion.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c*est  qu*avant  d  Itre  cpnsacrés,  il  étoit  nécessaire  quils  t^eamt 
rachetés  par  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  le  Sauveur  fût 
glorifié,  et  que  ce  souverain  Pontife  fill  rcviMii  des  ornc- 
mens  de  son  sacerdoce,  pour  le  leur  communiquer  et  les 
établir  'ses  vicaires. 

'  En  parlant,  dans  le  neuvième  livre,  du  miracle  do 
l'Aveugle-ué,  il  remarque  que  cet  homme  plein  de  recou- 
noissance»  éckdré  d'esprit  et  de  corps,  atnu  mieux  s'expo- 
ser aux  Ijoits  de  l'envio  que  de  manquer  à  ce  qu'il  devoit 
à  Dieu,  en  gardant  le  silence  sur  la  merveille  qu'il  avoit 
opérée  sur  lui.  Ainsi  il  est  le  premier  qui  ail  eu  la  gloii'e 
d'être  attaqué  et  de  souffrir  persécution  pour  Jésus-Christ  : 

1  Ktm  ri  ptier  UkMattivuis«et}u  •i»,  ut  ad  Alium  veniranl,!  paire  dalam  hiiiMl, 
U  «si,  si  discipuli»  ^jas  icfi,  benetotontiR  dtfinitw  famiiiih,  pamadswl,  cred(sn> 
(«s,  «t  cndando  gaalaalf*  mvitalen  îlUni,  cpia  tnkunlur  omin  «lecti,  xoDgi»  ac 
MCH  IntiervRtar  «t  ipiU.... 
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Prùnu  omnkm  pn  CkriUo  qtmliombiit  jwImAw,  et  perse- 
ei$iienem  pasem  «t. 

1.10.  '  Dans  le  dixième  livre,  il  fait  remarquer  les  œuvres  éda^ 

tanles  de  Ji'sus-Cluist  auxquelles  les  Juifs  ('toicinl  inexcusables 
de  ne  pas  croire,  par  la  puissance  quil  exerce  eo  ressusci- 
tant les  flmes  mortes  par  le  péché,  et  en  faisant  sortir  les 
corps  déjà  corrompus  du  tombeau.  Il  trouve  l'exemple  de 
i  clle  double  rfeurrection  dans  une  seule  maison,  c'est-à-dire 
à  Belhanie,  à  la  porle  même  de  Jérusalem.  Marie,  sœur 
de  Laiare,  qoe  notre  auteur  confond  mal  à  propos  avec 
la  feinmo  péclicresse,  lui  fournit  l'exemple  de  la  résurrec- 
tion de  l'àme,  et  Xiazarc,  de  celle  du  corps.  Il  donne  dans 
le  mftme  eaiibNnC  des  très-sages  à  ceux  qui  sont  char- 
gés du  redoutable  minis(a>e  des  ciels,  en  les  avertissant 
d'être  sur  leurs  {gardes,  cavendum,  pour  ne  pas  délier  ceux 
qui  sont  morts,  el  ne  pas  lier  ceux  qui  sont  vivons.  Il 
leur  fait  sentir  le  danger  qnll  y  a  pour  eux  de  suivre  leur 
caprice  dans  l'exercice  d»;  leurs  fondions,  en  liant,  selon 
leur  bon  plaisir,  pro  arbUrio  vel  animo  suo,  celui  qui  est 
vivant,  et  déliant  odui  qui  est  mort;  condamnant  «k»  le 
juste,  et  justifiant  «nai  l'impie. 

1. 10.  dm  Bad.    '  ^  conseil  que  Gaîphe  donna  aux  Juifs,  en  leur  disant  : 

e.  11.  V.  //  (iraiitageiix  qu'un  seul  homme  meure  ptntr  le  peuple,  et 
que  toute  la  nation  ne  périsse  points  renfermoit  une  grande 
vérité,  dont  ce  grand  prêtre  n'avoit  aucune  connoissance. 
L'évangéliste,  admirant  cette  vérité,  dit  que  Caïphe  ne  di- 
soit  pas  cela  de  lui-même;  mais,  étant  grand  prêlrt  celte 
année-là,  il  prophétisa  que  Jésus  devoit  mourir  pour  la 
nathn,  et  MM-teulement  pmtr  la  nation,  maii  taieH  peur 
,  rassembler  en  un  seul  corps  les  enfants  de  Dieu  qui  éfoient 

dispersés        «  Que  veut  dire,  ajoute  Rupert  :  //  ne  dit 

u  pas  cela  de  lui-même,  sinon  qu'il  n'inventa  pas  de  lui- 
«  même  ce  qu'il-  dit  alors?  Avant  que  Caïphe  fût  au  monde, 
«  avant  les  prophètes  et  les  patriarches,  il  étoit  arrêté  dans 
Il  les  desseins  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  mourroit  pour  la 
«  nation.  Ainsi  Gaôphe  ne  dit  point  eehi  de  lui-même,  liais 
«  pourquoi  est-il  dit?  Étant  grand  prêtre  cette  année'là, 
«  il  prophétisa  f  »  Rupert  répond  on  comparant  Caïphe  à 
une  cymbale  retentissante,  parce  que  ce  poulifc  ne  com- 
prit pas  1^08  Ut  force  de  ce  qu'il  disoit,  qu'une  cjmbale 
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ne  sent  le  bruit  qu'elle  fuit,  quia  videlicet  virlulem  loquelœ 
mmntmmag»  tuheiiU,jqnam  tiimUum siom  ^ymAsAn» m». 

«  Il  ne  comprit  point  ce  que  nous  comprenons  nous 
«  autres  en  entendant  ses  paroles,  savoir  qu'il  étoit  avan- 
«  tageux  qu'un  seol  et  unique  homme^  le  Saint  des  Saints, 
«  le  seul  juste,  qui  est  Jésus-Christ,  mourût  pour  In  nation 
«  d'Abraham,  mais  pour  tous  Ifs  prédestinés  de[iuis  la 
«  création  du  monde,  pour  les  enfants  de  Dieu  tirés  de 
•  la  masse  du  genre  humain,  afin  de  les  nueembler  des 
('  quatre  rnins  de  la  terre  où  ils  sont  dispersés,  jusqu'au 
«  dernier  des  élus.  Caîpbe  n'avoit  qu'un  mensonge  dans  son 
«  idée,  savoir  qu^  itoit  k  propos  que  Jésus-Chiist  mourût, 
«  de  peur  que  les  Ronaini  ne  finent  périr  la  nation  des 
«  Juifs,  s'il  portoit  le  nom  de  roi.  Mais  il  ne  comprcnoil 
«  point  la  force  de  ce  qu'il  di^oit,  et  il  ne  le  dit  point  de 
«  -lni<4nAme;  nais  la  main  de  Dieu  conduisant  le  «œor  in- 
«  sensé  (ou  plutôt  la  langue)  de  ce  pontife,  lui  fit  pro- 
«  noncer  un  oracle  d'une  manière  claire  et  iiUelIigible, 
«  quoiqu'il  se  le  comprit  pas  Ioi-m£me.  C'est  pourquoi, 
«  conune  il  n'a  point  dit  cela  de  lui-môme,  et  qu'il  a  dit 
«  vrai,  le  saint  rvangéliste  et  tonte  l'i^giise  ont  pris  ces 
u  paroles  de  la  bouche  d'un  mauvais  prophète  et  d'un  pon- 
«  tife  indigne.  ■» 

'  Â  l'occasion  du  murmure  de  Judas,  qui  se  plaint  de 
ce  qu'au  lien  de  répondre  un  parfum  précieux  sur  la  lètc 
dft  Siovenr,  on  ne  Ta  pas  vendu  pour  en  donner  l'aient 

aux  pauvres;  et  de  ce  que  dit  saint  Jean,  que  Judas  par- 
loit  de  la  sorte,  non  qu'il  se  souci&t  des  pauvres,  mais 
parce  que  cTéloit  un  voleur  qui  avoit  la  bourse  :  notre 
auteur  fiiit  une  (]U('slion,  savoir  poun|uoi  notre  Seigneur, 
qui  savoit  tout,  choisit  un  tel  sujet  ci  In  fit  môme  économe 
des  antres  apôtres.  Rupert  répond  ù  cette  question  par  une 
antre.  «  Pourquoi,  dit-il,  notre  Seigneur  permet-il  qu'il  y 
«  ait  beaucoup  de  prélats  dans  son  Ci^Iise,  qui  sont  sem- 
«  blables  à  cet  apôlre?  Car  celui  qui  vole  ce  qui  appartient 
«  à  r^ise,  est  comparable  à  Judas.  Or,  combien  y  en  a-t-ii 
ti  qui  volent  le  bien  dn  l'église,  en  abusant  du  ministère 
«  dont  Dieu  a  permis  qu'ils  lussent  revêtus?  Combien  y  en 
c  iblpil  qui,  en  ne  donnant  pas  aux  pauvres  uu  bieu  qui 
«  kur  appartient,  commettent  nn  vd»  et  non  un  simple  vol. 


XII  sitcu:. 


536  RUPERT, 

t<  niais  même  un  sacrilège?  Si  dans  les  tribunaux  sécu- 
ft  liera  on  met  une  grande  dilTércncc  entre  le  vol  simple 
I'  fait  à  un  parliculier,  et  le  péoulat  qui  est  un  vol  fait  à 
(•  la  république  ;  si  ce  second  vol  est  puni  plus  sévèrement 
«  que  Tautre,  avec  combien  plus  de  sAvérité  doit  être  puni 
«  celui  qui,  joignant  le  sacrilège  au  vol,  ose  enlever  le  bien 
«  de  l'église  môme?  Comme  il  y  en  a  donc  aujourd  hui 
«  beaucoup  de  semblables  à  Judas,  si  on  nous  demande 
«  comment  ils  ont  pu  parvenir  au  ministère  eedAnastique, 
i<  nous  n'avons  d'autre  réponse  h  faire,  sinon  que  Dieu 
«  permet  beaucoup  de  choacs  qu'il  n'approuve  pas.  »>  Rupert 
ajoute  qu'on  ignore  »  Msus-Christ  choisit  lui-mAme  Judas 
pour  lui  confier  la  bourse  ;  ou  si,  ce  qui  lui  paroît  plus 
croyable,  Judas  ne  s'ingéra  pas  lui-même,  «  comme  la  plu- 
«<  part,  dit-il,  s'ingcrcnt  à  présent  dans  le  ministère  ccclé- 
u  sbstique  avec  tant  d'ardeur  et  d'empressement,  que,  si  on 
«  ne  les  y  admettoit  pas,  ils  causeroient  peut-être  plus  de 
«  mal  aux  àincs  par  les  scandales  qu'ils  donncroient  en 
«  fomenlani  la  dliUoti,  qu'ils  ne  font  de  tort  aux  biens  de 
«  l'église,  lorsqu'on  les  admrt  *.  » 

ik.  L  tu  I  Jouu    '  Notre  auteur  remarque,  sur  ces  paroles  de  saint  Jean 
&11*.8d.40.    ^  celles  d'Isaîe  :    Ce*t  pour  cela  qu'ils  ne  pouvaient 
croire,  parce  qu'lsaie  a  dit  encore  :  Il  a  aveuglé  leurs 
yeux  et  endurci  leurs  cœurs.  Je  peur  qu'ils  ne  voyent  des 
yeux  et  ne  camionnent  de  cœur^  et  que^  venant  à  se 
convertir,  je  ne       gut'r/.ssf  ;  il  remarque,  dis-je,  «  que  jus« 
«(  qu'à  présent  les  hommes  ne  cessent  de  disputer  sur  la 
n  presdenoe  et  la  pràlestination  de  Dieu,  et  qu'il  y  a  même 
«  des  pécheurs  qui  osent  s'excuser,  en  disant  que,  s'ils  ne 
«  f^nnt  pas  bons,  c'est  que  Dieu  a  prévu  qu'ils  seroient 
«  mauvais  et  ne  les  a  pas  prédestinés.  En  s'excusant  ainsi 
^         «  et  en  accusant  Dieu,  ils  s'appuient  de  ces  textes  pour 
«<  défendu}  leur  folie.  Si  la  prédcstinalion  et  la  prescience 
«  de  Dieu  ne  laisoient  pas  violence  atu  volontés  des  hom- 
V  mes,  l'évangéliste  ne  parifmtt  pas  de  ta  sorte.  »  RtH 
p  i  t,  qui  pouvoit  réfuter  celte  objection,  se  contente  de 
répondre  à  ces  téméraires  avec  saint  Paul  :  O  hommes 

I  Sicut  pleriquc  nunc  ccclesiasticis  ministehis  tanU  imporlunitate  se  ingcrunt,  ut. 
niai  adBUttanlur,  |icne  gnvion  par  diaeordiam  aaiinalMU  acandala,  qnam,  ai  admiU 
laalnr,  damna  reima  «c 
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qtd  êtes- vous  pour  répondre  à  Dieu  ?  Le  vase  d'argile  peut- 
il  dire  à  celui  qtù  tn  formée  Pourquoi  m*avez'VOUS  formé 

ainsi? 

'  Dans  le  onzième  livre,  Rupert  fait  une  réflexion  très-  i.  n.i>.  khi, 
judicieuse  sur  ces  paroles  de  Notre-Seigneur,  '  Demeurez  en  jm,,.  15.  v.  i. 
AM»£,  et  moi  en  vous;  eomme  la  htmehe  de  la  vigne  ne  sau- 
roît  porter  du  fruit  d" elle-même  si  elle  ne  demeure  attachée 
au  cepf  ainsi  voits  ne  pouvez  en  porter  si  vous  ne  demeu* 
rez  en  moi.  Ces  paroles,  selon  la  remarque  de  notre  ao> 
leur,  s'adressent  aux  défenseurs  ouliô^  du  libre  arbitre,  el 
aux  schismatiqnes.  Jésus-Clirist  Nolrc-Seigneur,  le  chef  de 
l'église,  apprend  aux  premiers  qui  présument  de  leur  pou- 
voir, QomUea  leur  indigence  est  terraUe,  et  il  recommande 
et  défend  contre  les  autres  Cuntii  de  téglise,  qui  est  son 
corps 

'  Dans  lo  quatorn&ne  livre,  Rupert  ne  témoigne  pas  une  i.it.iui<»n. 

grande  estime  de  la  version  des  Septante.  Il  prétend  qu'ils 
n'ont  pas  bien  pris  \o  sens  du  texte  original  ;  et  que  n'étant 
pas  des  prophètes,  mais  des  interprètes,  il  leur  est  souvent 
arrivé  de  ne  pas  traduire  exactement*. 

Comme  l'Apôtre  a  cité,  scion  la  version  des  Septante,  le 
texte  qu'il  dit  être  mal  traduit,  il  prévient  cette  objection,  et 
y  répond  en  disant  que  saint  Paul  en  a  agi  de  la  sorte,  parce 
qu'il  prêchoil  révangile  aux  Grecs  parmi  lesquels  celte  ver- 
sion étoil  en  grand  honneur  depuis  le  rogne  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  qu'ils  auroient  été  choqués  s'il  leur  avoit  dit 
qu'elle  n'ét<nt  pomi  exacte.  Ainsi  il  a  mieux  aimé  suivre 
cette  version,  qui  présente  d'ailleurs  un  sens  édifiant,  que  de 
les  (Penser  en  la  corrigeant. 

i  0  cjiiam  lerribilem  ruiicU<  iircsumtoribus  huinaiL-r  p.ilestalis  Inopiam,  cjuam 
vmm  corpoii»  ErclesiiB  capot  cjuh  (;(itistii>  Doiniims  coininoiulat  r  l  di^fi»n<lil  umU- 
ICtnl...  Quid  onim?  Vidcnlur  .sibî  niinii  asscrtores  Jiljci  i  arbilrii  non  indigere  auxi-  ' 
liantis  et  misnrantis  gratis  Dei,  tanquam  volenles  et  currcntes,  sua  velocitate  viUe 
seinpitern»  {hiclum  comprehendere  pOMinL  Scd  dicit  :  Sicnt  palmes  non  poini,  clc. 
Ergo  presumtores  et  mptrbi  palmitcs  mali,  horriiU  maau  agriaobt  jan  toHimll 
esti*,  ni»  omnem  pwIchrHniBnwn  maaamp»  tnutam  vemiitalMB,  bob  m  twliii, 
sad  n.  xriHi  iatim»  wJio>  fnotim  rnaftial  ftwritti.  BwBqB»  <t  vm,  «tdàma^ 
ttdtOlc 

a  Mon  «Bimoicittihot  HHnrn  hotooica  wrilrtit,  fiiOBMdDSo[iii^imttiBBitBl». 
nrt;qBtpp>qriBOB«eiiiBmPeip«»<wilelMiiBiiiMH>  Koc  enim  titw,  tai  ktufn- 
IM  oniM;  VBdt  tt  liM  tient  «1  catacB  BHll»,  BOB  adb  iBiciin  Inauta^^ 
éUtut  omnU  qui  pendet  |w  Ufito,  «BB  itc  Imlmhir fai bitiiten,  Mah^riiiin  Pno 

•St,  qui  pcndct  in  Ugno. 
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cnmm.  in  Apee.     9».  '  Le  Commentaire  sar  Yimoi^  de  vSnl  lean  est  saivi 

d'un  autre  commentaire  sur  l'Apocalypse.  Rupert  Tadresse 
à  Frédéric,  archevêque  dt;  Cologne,  qui  l'avoit  engagé  à  en- 
treprendre cet  ouvrage  (ainsi  que  Cunon,  abbé  de  Sibourg), 
par  une  épttre  dédicatdre,  oû  il  faii  féloge  de  ce  prébt,  et 
releva  rejccellence  du  livre  qu'il  se  propose  de  commenter. 
Cest  peu  dire,  et  ce  n'est  pas  assez  louer  ce  livre,  que  d'as- 
surer qu'il  contient  autant  de  mystères  que  de  paroles,  (ot 
habet  ioeramenia  quoi  vcrba.  Notre  auteur,  répondant  aux 
plaintes  qu'on  faisoit,  ilo.  ce  qu'il  entreprend  d'interpréter 
un  livre  sur  lequel  des  gens  qui  avoient  plus  de  lumière  et 
de  piété  que  lui,  avoient  travîdllé,  dit  que  l'Ecritare  est  un 
champ  spacieux,  qui  est  commun  à  tous  les  confesseui's  de 
Jésus-Christ,  et  qu'on  ne  peut,  sans  injustice,  empêcher 
personne  de  l'expliquer,  pourvu  que  celui  qui  le  fait,  n'écrive 
rien  ({uc  de  confornie  à  la  foi.  Nous  l'avons  déjà  vu  sou- 
vent répondre  à  de  scmblablos  plaintes  dans  plupart  des 
prologues  qui  sont  à  la  tôle  de  ses  dilTércns  ouvrages.  Il 
pareil,  par  l'épitre  dédicatoire  de  celui-ci,  qu'il  l'a  composé 
avant  l'épiscopat  de  Gunon,  puisqu'il  oe  lui  donne  que  la 
qualité  d'abbo,  et  après  son  commentaire  sur  l'évangile  se- 
lon saint  Juau  ;  c'est-à-dire,  entre  les  années  4H7  et  1126. 
L'auteur  y  suit  le  texte  sacré,  et  l'explique  verset  à  verset. 
Mais  au  lieu  de  chercher  les  prédictions  qui  regardent  l'ave- 
nir, il  ne  prêle  à  saint  Jean  que  des  figures  du  passé  et  de 
ce  qui  est  anivé  depuis  le  commencement  du  monde,  sur- 
tout depuis  le  temps  d'Abraham,  et  encore  plus  depuis 
Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ.  Il  n'V  voit  que  des  allusions  aux 
événemens  qui  concernent  l'église,  soil  sous  raiicicmie, 
soit  sous  la  nouvdie  alliance.  Il  ne  cherche  que  le  sens  ana- 
gogirpie  et  mysliquc,  et  y  nuMc  quelques  traits  de  morale. 
Son  principal  but  est  de  faire  voir  que  les  sept  visions  par 
lesquelles  saint  Jean  représente  V&k  acfnei  et  fbtur  de 
l'église,  se  doivent  tontes  rapporter  aux  sept  Esprits  qui  sont 
devant  le  trône  de  Dieu.  C'est  là  proprement  tout  son  but 
et  tout  io  plan  de  son  ouvrage,  assez  bien  conçu  eu  lui- 
même,  mais  qui  i^est  pas  aussi  heurensonent  exécuté,  quoi- 
qu'il ait  coûté  beaucoup  do  travail  et  de  lecture  à  l'auteur. 
On  voit  qu'il  avoit  lu,  ou  du  moins  consulté  les  commen- 
taires fldte  sur  l'Apocalypse,  cl  en  particulier  celui  de  saint 
Jirftme.  Mus  Feslime  qu'il  a  pour  le  travail  de  ceux  qui 
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l'ont  prrn'dt',  cl  rap[)roba(ion  (ju'il  donne  h  leurs  senlimens, 
ne  Fempêchent  point  de  chercher  dans  la  majesté  de  l'Êcri- 
tore  d'antres  sens  que  oebi  qu'ils  y  ont  trouvé. 

H  seroit  difficile  de  faire  une  analyse  suine  de  ce  com- 
mentaire, relative  au  plan  de  l'auteur,  parce  qu'il  s'en  écarte 
si  Houvenl  lui-iDèoie  et  le  perd  tellement  de  vue,  qu'il  paroîl 
l'avoir  oublié;  en  Forto  qu'en  voulant  le  suivre,  on  se  perdroit 
à  travers  les  lieux  communs  dont  il  est  plein.  Ce  n'est  point 
qu'on  n'y  trouve  beaucoup .  d'excellentes  choses ,  qui  sont 
instructives  et  édifiantes;  mais  elles  ne  sont  point  digérées, 
ni  môme  assorties  au  plan  que  le  commentateur  s'est  pro- 
posé. L'auteur,  qui  dans  tous  ?es  écrits  est  fort  exact  sur  le 
dogme,  Test  également  dans  celui*ci.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
par  ce  qu'il  dit,  quoiqu'en  peu  de  mots,  sur  la  foi  sans  les 
ceuvres,  sur  la  crainte,  sur  la  grâce  et  la  prédestination,  sur 
la  présence  réelle  de  lésus-GhrIst  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
cbaristie;  et  quelque  diffus  qu'il  soit  d'ailleurs ,  par  l'abon- 
dance des  pen«ées  et  la  multitude  d'objets  qu'il  embrasse, 
il  a  lu  talent  d'exposer  ce  qu'il  dit  d'une  uianicrc  fort  suc- 
cincte, et  même  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  force  dans 
les  termes.  Pour  en  donner  un  exemple  qui  se  présente 
d'abord,  expliquant  ces  paroles  du  verset  6,  ch.  i,  '  JI  nous  1.1.  p.  456. 
a  fait  rois  et  prêtres  de  Dieu  son  Pere  :  «  QtûSbb  bonté  f 
«  ditp-il;  il  nous  a  rachetés  par  son  sang  prédfNiz;  non 
«  pour  nous  rendre  esclaves,  mais  pour  nous  faire  rois  et 
«  prêtres.  Lui  seul  étoit  roi  et  prêtre;  et  d'esclaves  que 
«  nous  étions  du  péché,  il  nous  fait  nous-ménes  mis  et 
f<  jvctics.  . .  Il  n'y  a  point  de  distinction  entre  nation  et 
«  nation,  entre  tribu  et  tribu;  parce  qu'il  nous  a  engcn- 
«  drés,  non  selon  fat  chair,  mais  selon  l'esprit.  Et  quoi- 
«  que  tons  ne  vmA  point  appelés  à  remplir  les  fonctions 
«  du  sacerdoce  en  consacrant  le  corps  de  Jésus-Christ,  nous 
«  sommes  néanmoins  tous  prêtres  pour  nous  offrir  nous- 
«  mêmes  à  Dieu;  et  jamais  le  sacrifice  ne  cessera,  parce 
'  qu'apr'<  ('  lté  vie  nous  Id  offrirons  étetudlement  le  sa- 
«  crifice  de  louange.  » 

Les  dcmt  t&noins  de  Jésus-Christ,  dont  il  est  parlé  dans 
r.\pocalypse,  sont,  selon  notre  auteur,  Êiiocli  et  Élic,  qui 
seront  mis  à  mort  par  la  béle  lorsqu'ils  auront  achevé  de 
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rendre  leur  témoignage.  La  bête  est  l'anlcchrisl  qui  fera 
la  guerre  aux  deux  témoins,  (fe6t4-dire,  une  guerre  telle  que 

le  mensonge  la  fiiit  à  la  vérité.  Ruperl  remarque  que  les 
défenseurs  de  la  vérité  n'emploient  jjoint  le  glaive  matériel 
i.v.inc.l8.Ai<uc.  pour  sa  défense.  '  Après  avoir  rapporté  ces  paroles  de  l'Apo- 
calypse, lui  a  donné  le  pouvoir. . .  tie  faire  tuer  ceux  qui 
nadvreroient  point  Ci/nage  de  la  Ix^tc,  il  continue  ainsi  : 
«  Jésus-Christ  n'a  point  fait  cela;  les  prophètes  ni  les  apô- 
*r  ne  Font  point  enaagné  ;  et  les  princes  qui  ont  einbniMé 
Cl  le  christianisme,  n'ont  point  reçu  le  pouvoir  de  faire  niou- 
«  rir  et  répandre  le  sang  pour  faire  adorer  Jésns-Christ. 
«  Car  le  vrai  Dieu  ne  veut  point  d'hommage  forcé,  mais  un 
«  IXHnmage  TOlontaiFe.  yens  namque  Deus,  non  coacta, 
<■  sed  spontaiiea  vult  ycrrifia.  Et  c'est  par  là  snrlout  qne 
«  ceux  qui  ont  du  boa  sens  et  de  la  raison,  verront  claire- 
«  ment  qall  est  Tantechrist,  et  qu'il  n'est  point  le  ?éritable 
«  Christ,  mais  qu'il  lui  est  opposé,  comme  son  nom  le  porte. 
«  Celui  qui  a  répandu  son  sang,  est  le  Christ;  au  contraire, 
«  l'autcchrist  répand  le  sang  dos  autres.  Hic  est  Christus  qui 
«  S'itiguinem  suum  fudit;  hic  est  antichristus  qui  sanguinem 
I'  /udit  alicnitm.  d  I.e  célèbre  Torlilée,  (jni  en  général  fait 
beaucoup  de  cas  de  tous  les  ouvrages  de  Iluperl  sur  l'Ëcri- 
lore  sainte,  n'a  point  craint  dédire,  en  pariant  de  Km  com- 
mentaire sur  l'Apocalypse,  qu'il  l'emporte  sur  loua  les  autres 
comuienlaircs.  In  yJpocalypsùn  oatnes  omniiun  emimenta- 
nos  longe  superavit. 


10**.  De  la  Victoire  du  Verbe  de  Dieu,  de  Fictoria  herU 
Dei.  Dans  la  préface,  l'auteur  nous  apprend  ce  qui  lui  donna 

lieu  de  composer  cet  ouvrage.  Cunon,  abbé  do  Sibourg,  étant 
allé  dans  le  monastère  où  dcmenroit  Rupcrt,  les  deux  amis 
s'enlretenanl  un  jour  sur  la  giamleur  des  saintes  Écritures, 
qui  fiiisolent  la  matière  ordinaire  de  leurs  conversations,  par- 
leront de  la  vision  ihi  prophète  Daniel,  qui  avoil  vu  quatre 
bôtcs  féroces,  figures  de  quatre  grandes  monarchies.  La  rai- 
son pour  laquelle  ces  monardiies  avoient  été  figurées  par 
des  bélcs  cruelles  cl  sanguinaires,  étoit  ({ue  ces  monarchies 
avoient  été  elles-mêmes  très-cruelles  et  avoient  n-mpli  la 
terre  de  saug  et  de  carnage,  et  persécuté  les  Saints  du  Dieu 
trèsrhant.  An  oonlraira,  comme  le  royaume  de  Dira  est  le 
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ro^ume  de  la  paix*  le  royaume  de  la  charité ,  l'empire 
de  k  piété,  la  domnratfon  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de 
la  doocenr,  il  dcv  lii  tm  atiuoncé  sous  des  figures  diffé- 
rentes, comme  on  le  voit  dans  le  même  prophète.  Tel  étoit 
le  sujet  de  la  conversation  de  Gunon  et  de  liupert,  lorsque 
le  premier  rinterrompit  et  la  fit  tomber  sur  les  Maelialïées, 
témoignant  désirer  que  Rupert  lui  fit  connoître  hi  raison 
pour  laquelle  nous  célébrons  leurs  exploits  miUtaires  en  li-* 
sant  et  en  diaulaiit  dans  l'église  leurs  combets  et  leurs 
victoires,  comme  on  célèbre  la  patience  invincible  des  mar- 
tyrs. Rupert  le  satisfil,  et  répondit  que  les  Machabécs  avoienl 
rendu  un  service  signalé  au  monde,  en  s'opposant  aux  eilbrls 
du  démon,  quivotdoit,  par  le  minktere  d'Antioeînis ,  dé- 
truire la  nation  des  Saints,  d'cù  le  Messie  devoit  naîde,  et 
rendre  par  là  inutile  la  promesse  que  Dieu  avoil  lai  le  ù 
Abraham.  Ainsi  les  Macbabées  ont  triomphé  des  efforts  du 
démon;  ils  ont  sauvé  la  racine  d'où  est  sorti  un  fruit  si 
excellent,  c'est-à-dire  le  Messie,  et  justifié  la  vérilé  des  pro- 
messes de  Dieu.  Voilà  pourquoi  le  nom  des  Macbabées,  qui 
ont  Aiit  de  si  grandes  dioses,  est  célébré  dans  Téglise.  Il  en 
faut  dire  autant  d'Estlior  et  do  Mardochéc.  Cunon,  charmé 
do  la  réponse  de  son  ami,  lui  dit  aussitôt  :  Composez- mui 
tm  écrit  tle  ta  Victoire  du  yerbe  de  Dieu;  ce  qu'il  répéta 
plusieurs  fois ,  et  depuis  il  pressa  tellement  Rupert,  qu'à  la 
fin  il  se  rendit,  par  la  grande  affection  qu'il  av<Ht  pour  lui, 
malgré  la  difficulté  de  l'entreprise. 

Cet  ouvrage  est  cité  dans  celui  da  la  Glorification  de 

la  Trinité,  et  'de  In  procession  du  Saint- Esprit ^  liv.  m, 
chnp.  21,  et  liv.  vu,  chap.  14.  Il  est  aussi  cité  dans  celui  de 
la  Gloire  et  de  l  lionneiir  du  FUs  de  Llioinme^  liv.  XII.  Par 
conséquent  il  est  antérieur  à  l'un  et  à  l'aulie.  Enfin,  il  est 
cilâ  dans  le  prologue  qui  est  à  la  tôtc  des  six  derniers  livres 
da  commentaire  de  Rupert  sur  les  douze  petits  prophètes. 
Anasi  il  a  élé^omposé  dans  rtntervalle  du  temps  qui  s'écoula 
entre  la  composition  du  commentaire  sur  les  six  premiers 
petits  prophètes  et  sur  les  skt  derniers,  et  avant  l'épiscopat 
de  Ctmon. 

n  est  divisé  en  tretse  livres,  et  diaqne  firre  en  plusieurs 
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cliapilres.  L'uuleur  commence  pur  donner  une  idée  du  sujet 
qui!  entreprend  de  traiter.  «  Nous  aftpdoBS,  dit-il,  la 
«  Fictoire  du  J'erl>c  ue  Dieu,  reflet  et  Toamm  consommé 
«  du  desscia  de  Dieu,  que  ni  la  mort ,  ni  n  vie,  ni  les 
«  Anges,  ni  tes  Principautés ,  m  les  dunes  jRésentes,  r& 
«  les  futures,  ni  la  viotaiee,  ni  ce  qn^  y  a  de  plus  haut 
«  et  de  plus  profond,  ni  aucune  créature  n'a  pu  rmpô- 
<(  cher  que  Dieu  n'ait  fait,  et  n'empêchera  qu'il  ne  fasse 
«  selon  qu'A  l'a  résolu.  » 

'  Afm  de  faire  admirer  davantage  la  grandeur  et  l'im- 
portance do  la  victoire  du  Verbe,  il  dut  connollre  l'en- 
nemi qu'il  a  eu  à  combattre,  et  qui  a  voulu  traverser  les 
desseins  de  Dieu.  C'est  le  grand  dragon ,  qui  a  sept  tê- 
tes et  dix  cornes;  Tancien  serpent ,  appelé  le  didile  et 
Satan.  C'est  là  rennemi  du  Verbe  do  Dieu ,  qui,  maigri  * 
tous  SOS  oITorls,  n'a  pu  empèclicr  rexécntion  des  décrets 
«•^  du  Tout- puissant.  '  Ensuite  il  parle  du  Verbe  de  Dieu, 

«.&  qui  est  Dien  lui-même,  ccmsulntanûel  au  Pere.  '  On  1q 

connoît  par  loulns  les  créatures,  qui  toutes  ont  6(é  créées 
par  lui;  mais  on  le  connoît  d'une  maaiere  plus  pariaitepar 
Ini-même. 

L'homme  est  l'occasion  du  combat  qui  dure  depuis  le 
connnencement  du  monde,  et  qui  ne  finira  qu'avec  loi, 
entre  le  Verbe  de  Dieu  cl  le  démon.  Cet  ancien  serpent  a 
toujours  fait  tous  ses  efforts  pour  ompt^clicr  l'cxécufion  des 
desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  l'homme,  et  a  été 
l'ennemi  irréconciliable  du  Verbe  de  Dieu.  L'homme  ayant 
été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Di<ni,  le  démon 
a  voulu  lui  enlever  celte  perfection,  en  le  rendant  semblable 
à  lui,  orgueUleux  et  désobéissant. 

Pour  remplir  ce  plan,  noire  auteur  parcourt  les  livres 
samts,  et  en  extrait  tous  les  endroits,  les  ihits,  les  évéoe- 
mens  où  Ton  voit  les  cdorts  que  le  diable  a  faits  pour 
arrêter  les  effets  de  la  grâce  de  IMeu  et  de  sa  bonté  pour 

les  hommes. 

i.SÈ.c,i8.  «  '  Toute  l'Écriture,  dit-il,  est  le  Uvre  des  guerres  du  Sei- 

«  gneur,  dont  parle  Moïse,  qui  en  a  écrit  une  partie  considé- 
«  rable,  c'est-à-dire  le  Pentatenqne,  et  qui,  étant  jHraphete, 
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c  a  connu,  par  l'esprit  de  prophétie,  que  les  aulies  livres, 

c  tant  de  Faneten  que  du  nowmu  Testament,  raroient 

<  écrils.  Qui  peut  doulor  que  ce  ne  soit  avec  raison  qu'on 
c  appelle  l'Ecriture  painlc,  le  livre  des  guerres  du  Seigneur? 
c  car  que  conlient-ellc  autre  chose  que  la  guerre  et  les 
c  combats  du  Verbe  de  Dieu  pour  la.  destraelion  du  péché 

<  et  de  la  mort?  Ce  combat  a  cominenc^  lorsque  Dieu  dit 

<  au  serpent,  '  Je  meUrai  une  inintitié  entre  loi  et  la  Gen.3.i5. 
c  femme,  entre  ta  race  et  la  tienne;  elle  te  britera  la  tête, 

c  e(  lu  lâc fieras  de  la  mordre  au  talon.  Contemplons  de 

«  1^1,  dit  notre  autt^ur,  comme  du  sommet  d'une  haule  mon- 

c  tagne,  la  valeur  du  Verbe  de  Dieu,  qui  descend  comme 

c  dam  une  plaine  vaste  et  spacieuse  contre  la  malice  ou  le 

c  mensonge  du  flémon,  cet  ancien  serpent.  Considérons  coni- 

c  ment  il  l'a  combattu,  l'a  vaincu,  en  a  triomphé;  enfin, 

«  a|wè8  «vcnr  accompli  le  dessein  qn'H  i^étoit  proposé  en 

c  bénissant  nos  premiers  paréos      le  commencement  du 

c  monde,  il  dit  :  VeMz,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Pere, 

c  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commcnce- 


'  Gàbi  est  le  prenûer  de  la  race  du  serpent,  et  Abel  le  «.isi 

premier  de  la  race  de  la  femme.  La  mort  de  celui-ci  a  été 
la  figure  de  la  victoire  du  Verbe  de  Dieu.  Caïn  est  le  chef 
de  tous  les  réprouvés,  et  Abel  des  élus.  '  La  race  des  justes  c.s». 
éteinte,  selon  la  chair,  par  le  meurtre  d*Abe1,  fut  rétablie 
par  la  naissance  d--"  S^th  cl  ensuite  d'Enos,  et  le  démon 
corrompit  encore  la  race  des  justes,  '  par  l'alliance  qu'ils  e.». 
contractèrent  avec  des  femmes  étrangères,  c'est-àdire  de 
la  race  de  Caïn.  '  La  corruption  devint  si  grande,  que  Dieu 
voulut  exlcrmincr  tous  les  hommes,  et  i!  n'y  en  cul  qu'un 
seul  juste,  ^ui  trouva  grilce  devant  le  Seigneur,  savoir  Moé  ; 
«pAw  Noe  jmtiu  atque  perfeenu,  *  Noé,  avec  ses  enfims, 
fut  préservé  des  eaux  du  déluge,  après  lequel  il  reçut  la 
même  bénédiction  que  Dieu  donna  à  nos  pères  en  leur  (h- 
sant  après  les  avoir  créés  :  Ayez  des  enfants,  multipliez- 
«ow,  remplissez  la  terre.  Dieu  fit  assez  connoitre  son  des- 
sein touchant  les  Elus  et  les  Prédestinés,  qui  dévoient  naître, 
se  multiplier  et  ci'oilro  en  mérite  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Le  Vert»  de  Diea  se  tiK^m  ainsi,  dans  b  persrane  de  Noé 
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et  dans  cdle  de  ses  enfius,  des  hommes  célèbres  pour 

exécuter  ses  desseins.  La  race  de  Sem  a  été  choisie  spé- 
cialement. C'est  elle  qui  a  reçu  l'adoption  dos  enfans  de 
Dieu,  sa  gloire,  son  alliance,  sa  loi,  son  culte,  ses  promesses, 
lesqadles  ont  été  fiâtes  à  Almhnn,  qui  étoit  descendant  de 
Sem. 


Il  n'est  pas  possible  de  suivre  Rupert  dans  tout  ce  qu'il 
dit  sur  le  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter.  Nous  dirons 
seulement  que,  laissant  là  les  allégories  et  les  sens  mys- 
tiques, qui  attirent  pour  Tordinaire  sa  principale  attention, 
il  ('crit  en  forme  d'histoire  les  guerres  du  Verbe  de  Dieu 
contre  le  démon,  appliquant  à  son  plan  les  principaux  évé- 
nemens  rapportés  dua  les  livres  saints.  H  dwrit  Historique- 
ment les  efforts  de  l'ancien  serpent,  ou  du  dragon,  pour  dé- 
vorer la  femme,  qui  devoit  enfanter  l'enfant  mile  dont  il 
est  parlé  dans  l'Apocalypse.  Il  fait  voir  la  mauvaise  volonté 
de  l'ange  de  ténèbres  contre  Phomme  et  contre  IHea  mémo, 
dont  il  prôtondoit  anéantir  les  promesses  par  les  vexations, 
les  persécutions  et  les  guerres  qu'il  a  suscitées  contre  les 
Isranites  pour  faire  périr  totalement  cette  nation,  dont  il 
savoit  que  devoit  naître  le  Messie.  Les  mauvais  traitemena 
faits  h  ce  peuple  par  les  Egyptiens  et  les  autres  nations  voi- 
sines, le  scliisme  et  la  division  des  deux  royaumes  do  Juda 
et  d'faraâ,  les  liriquités  propres  de  cette  nation,  spédale» 
ment  l'idolâtrie,  les  guerres  qui  lui  ont  été  faites  par  les 
quatre  grandes  monarchies,  surtout  par  Antiochus  :  tout 
cela  étoit  autant  de  moyens,  que  le  dragon  a  employés  suc- 
cessivement pour  arrêter  l'eifot  des  promesies  de  Dieu.  Mais 
le  Verbe  de  Dieu  a  rendu  tous  ses  efforts  inutiles;  et  la 
femme,  qui  devoit  mettre  au  monde  l'enfant  màle,  a  été 
préservée  do  dragon  qui  la  ponrsuivmt;  les  cris  qu'elle  a 
jetés,  c'est-à-dire  les  prières  de  l'église,  ont  été  exaucées; 
le  Messie  promis  est  arrivé  dans  le  temps  marqué  ;  il  a 
rempli  son  ministère,  a  vaincu  le  démon  par  sa  mort,  a 
fonné  son  église,  et  a  triomphé  de  tous  ses  ennemis.  Ses 
apôûes  et  ses  disciples  ont  prêché  sa  doctrine  par  tout 
l'univers,  et  ont  établi  l'église  malgré  toute  la  puissance 
romaine,  que  le  démon  avoit  année  pour  afoiqiaser  à  son 
étaUisaffnent.  Le  démon  lû-mCme,. chassé  de  ses  temples, 
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et  «Koore  du  cœur  des  hommes,  a  été  obligé  de  céder 
au  Dieu  VL-ritablc  qui  l'a  désarmé.  Cet  ancien  serpent  a 
néanmoins  employé  uo  autre  ^  moyen  plus  dangereux  que 
hs  précédens,  c'est-à-dire  la  mie  de  la  sédaction,  par  les 
hérésies  qu'il  a  suscitées  dans  l'église,  pour  corrompre  la 
foi  et  faire  périr  les  fidèles.  Mais  ses  desseins  ont  encore 
échoué.  Quelque  eftort  qu'il  ail  fait,  il  n'a  pu,  ni  par  les 
païens,  ni  par  les  juifs,  ni  par  les  hérétiques,  empêcher 
l'elTot  des  promesses  faites  à  Abraham,  dans  la  race  duquel 
toutes  les  nations  'ont  été  bénies.  Le  Verbe  de  Dieu  a 
renversé  tous  les  obstades  qui  s'opposaient  à  ses  dessans 
de  miséricorde.  Enfin  il  a  toujours  été  et  sera  toujours 
vainqueur  jusqu'à  la  fin  du  monde,  qu'il  détniira  l'Anté- 
christ par  le  souflle  do  sa  bouche.  Alors  la  mort  sera 
détruite,  et  la  destruction  de  la  mort  sera  la  consomniation 
de  la  victoire  dn  Y^rhi^  de  Dieu,  et  l'accomplissement  du 
dessein  de  Dieu  sur  ses  élus,  auxquels  il  dira  :  Venez,  les 
bénis  de  MM  Pere,  posMez  le  rof/êtme  qm  von  eet  pré' 
foré  depm  la  création  du  mande.  Notre  auteur  pr^end 
que,  comme  le  'Verbe  de  Dieu  est  Dieu  et  homme,  l'Ante- 
cbriat  sera  diable  et  homme.  '  Unus  exsurrexit,  qui  Dcus  i.i3.c.ii.p.7iv. 
et  kmo  e$ti  et  a/iw,  gtd  dîMMs  «f  hom  erU,  vMturm 
eu. 

Tel  est  en  général  le  plan  de  l'ouvrage  de  la  Victoire 
du  Verbe  de  Dieu,  qui  est  un  des  plus  suivis  et  des  plus 
méthodiques  de  notre  auteur,  et  où  il  s'écarte  moins  de 
son  sujet  II  Êdt  parottre  beaucoup  d'élévation  dans  cet  écrit, 
et  on  y  voit  de  grandes  et  nobles  idées  sur  la  religion, 
dont  Tèlude  laisoil  sa  plus  douce  occupation.  Quoiqu'il 
suive,  en  dtant  les  textes  de  l'Écriture,  les  explications  que 
les  Percs  et  les  docteurs  ont  données  avant  lui,  il  le  fait 
d'une  manière  et  avec  une  tournure  qui  a  l'agrément  de 
la  nouveauté.  Il  rappelle  souvent  le  mystère  de  la  femme 
qui  doit  mettre  au  monde  un  enbnt  nÂIe,  et  du  dragon  à 
sept  têtes  toujours  prêt  à  le  dévorer  aussitôt  qu'il  sera  né  ; 
mais  il  le  fait  parce  que  c'est  en  cela  que  consiste  princi- 
palement le  bol  de  son  ouvrage. 

• 

Le  jHremier  chapitre  du  livre  IX  est  une  petite  préface, 
où  il  Sût  paroître  beaucoup  de  piété  et  d'humilité.  On  voit 
dans  le  second  chapitre  que  Cunon  l'avoit  prié  d'insérar 
Tome  XL  Zsz 
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dans  son  ouvrage  uno  oxplioation  d»  h  lellro  des  Juifs  de 
Jérusalem  à  leurs  ircres  qui  ctoient  en  Egypte.  G'esl  ce  qu'il 
fldt  depuis  le  quatrième  chapitre  jusqu'au  vingt-troisième  : 
on  peut  remarquer  que,  quoiqu'il  cilc  souvent  le  livre  de 
l'Apocalypse,  il  n'y  parle  point  de  son  commentaire  sur 
ce  livre,  ce  qui  est  une  marque  qu'il  ne  l'avoil  point  en- 
core eomposé. 

i.i.c.9t.  '  Ruperl  combat  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent 

que  l'ange  rebelle  est  tombé  immédiatement  après  «a  création. 

Eirch.c.M.  '  Il  s'appuie  sur  ces  paroles  d'Ézéchiel  :  Âmbulasti  per- 
fèeHtt  m  tUs  Hm  a  die  eondUhni»  Auv,  denee  immta  eu 
iniquitas  in  te,  appliquant  ainsi  à  l'ange  tout  ce  que  le  saint 
prophète  dit  du  roi  de  Tyr.  Il  enseigne  néanmoins  que  les 
anges  en  général  n'ont  point  été  créés  absolument  parfaits, 
et  qu'après  la  chute  des  mauvais  ils  ont  cru  en  perfection. 

1. i.cSi.  '  Il  répond  fi  la  question  que  quelqu'un  pourroit  faire  sur 
l'aoge  rebelle,  savoir  pourquoi  Dieu  l'a  créé  saciianl  qu'il 
devoit  tomlier,  et  termine  sa  réponse  par  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  0  altitudo  diviiiantm  sapienitœ  et  êcimnHm  Dei,  «te.  / 
Il  reconnoît  que  les  bous  anges  ont  été  prévenus  par  la 
grâce  et  la  misértcoi'de  de  Dieu,  qui  les  a  empêché  de  tom- 

C'SOk  bcr.  '  Gnuùm  et  ntt$erieerdiam  ereatorii  ^'mdeM  in  «M10- 

/ipsis  agnoverunt,  qua  sesc,  ne  et  ipd  corritercnt,  prœvfnios 
fuisse  Mit  ignorant.  Enfin,  il  compte  leur  persévéïance  parmi 
les  inctoiras  da  Veiiie  de  Diéa. 

il*.  Traité  det  divine  Offices  pendant  le  cours  de  Fm- 
née.  L'auteur  l'adresse  à  Cunon  par  une  épUre  dédicatoire, 
où  il  lui  dit  que  cet  écrit  est  le  premier  fruit  de  sa  plume  : 
Primitias  fnif/um  terrœ,  quain  Dominus  dcdit  mihi,  nunc 
offero  ;  oe  qu'il  répète  plusieurs  fois.  Ainsi  on  ne  peut  douter 
que  oe  ne  soit  le  premier  de  tous  les  ouvrages  de  Rupert  : 
Primitiœ  mtnque  sunt  istœ  eunclorum  operum.  riéanmoins 
il  ne  le  pnMia  ou  du  moins  il  ne  le  dédia  à  Cunon 
qu'en  1120,  ou  l'année  suivante;  car  Cunon  étoit  alors 
évêque  de  Ratisbonne  :  Nwte  ttulem.,.  pontife»  eedeù» 
Ihlisponcnsis. 

Ruperl  avoit  déjà  dédié  plusieurs  ouvrages  à  Cunon,  et 
quel^ies-uns  ù  Frédéric,  archevêque  de  Cologne;  mais  pour 
Ôeloi  des  divins  Oflices,  le  premier  d.^  tou>,  composé  dès 
l'an  1111,  il  l'avoit  laissé,  ainsi  que  quelques  autres,  sans 
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ancane  dédicace,  situ;  splendore  atjusqmm  titvU.  Il  en  donns 
pour  raison  qu'il  n'étoil  alors  connu  d'aucun  évêque,  à 
qui  il  pût  s'afirossor,  solon  qu'il  est  prescrit  par  la  loi, 
pour  otVrir  les  prémices  uu  Seigneur,  et  que  d'ailleurs,  se 
sondant  peu  de  la  protection  des  prélats,  il  avoH  conservé 
ses  productions  dans  son  cabinet,  jusqu'à  ce  quo  Cunon 
lui  eût  fait  connoîlre  Frédéric,  archevêque  de  Cologne. 
Mais  Cunon  lui-mômc  ayant  été  placé  sur  le  siège  de 
Ratisbonne,  il  lui  oiïre,  pour  les  présenter  au  Seigneur, 
non-seuloment  les  douze  livres  des  divins  OUiccs,  qui  sont 
les  prémices  de  ses  ouvrages,  mais  encore  tous  les  autres 
écrits  qu'il  aw»t  composés,  et  dont  il  fait  ici  le  dénom- 
brement. 

Ce  sont  ceux  dont  nous  avons  rendu  compte,  mais 
auxquels  il  donne  un  rang  dilîérenl  de  celui  qu'on  leur  a 
^onné  en  les  publiant.  Il  met  à  la  tète  de  tous,  après  le 
trailt^  des  divins  Olficcs,  le  commentaire  sur  Job,  qui  est, 
ù  ce  qu'il  dit,  un  abrégé  de  ce  que  saint  Grégoire  a 
écrit  sur  ce  livre;  puis  le  traité  sur  sunt  Jean,  les  qua- 
rante-deux livres  sur  les  Œuvres  de  la  Trinité,  etc. 

Dans  les  derniers  siècles,  il  s'est  élevé,  touchant  l'autrmr 
du  traité  des  divins  Ollices,  une  contestation  ù  luquctie  le 
fameux  héréâarqne  anglois,  Widef,  a  donné  occasion.  Ce 
fourbe,  voulant,  pour  en  imp^sor,  appuyer  son  erreur  tou- 
chant l'Ëucbaristie,  de  l'autorité  de  quelque  docteur  catho- 
lique, cita  un  ouvrage  des  divins  Offices  distrUraé  en  douse 
livres,  tantôt  sous  le  nom  de  saint  Isidore,  tantôt  sous  celui 
de  saint  Fiiîpenco,  de  saint  Ambroisie  mAme,  cl  d'autres 
encore,  préicuJaut  qu'iU  enscignoieul  la  même  doctrine 
.que  lui.  Les  écrivains  catholiques  se  partagèrent  sur  Fau^ 
tour  de  cet  ouvrage,  les  uns  l'attribuant  h  un  écrivain, 
d'autres  ù  un  autre.  On  se  convainquit  bientôt  qu'il  n'étoit, 
ni  de  saint  Isidore,  ni  de  saint  Fulgencc,  ni  de  saint 
Ambroise.  Mais  quelques-uns,  comme  Thomas  Valdensis, 
Dominique  So(n,  Alain,  les  docteurs  d'Oxford  et  Vasquez, 
l'attribuèrent  à  un  certam  évèque  nommé  Yalranme,  les 
autres  à  Rupert.  Beliarmin  Ait  de  ce  dernior  sentiment; 
mais  en  rendant  h  Rupert  un  bien  qui  lui  appartient,  il 
lui  a  fait  plus  d'injure  que  s'il  le  lui  avoit  enlevé,  par 
lliq'ustB  accusation  quH  a  formée  cmire  lui,  en  préten- 
dant qu*ll  a  rédlement  ensdpé  la  doctrine  que  lui  allri- 

ZSEq 


Digitized  by  Gopgle 


XU  SIECLE. 


RUPERT, 


bue  Wiclef.  Ces  deux  points  de  critiquA,  savoir,  l**  si  Rupert 

est  auteur  du  traité  des  divins  Offices,  2*  si  l'auteur  a 
cuseigné  l'erreur  de  ïmpanaliun  dans  rEucharîslie,  ont  été 
mis  daas  un  si  grand  jour  par  D.  Gerbcffon,  qu*il  ne  reste 
rien  à  désirer.  Ce  sage  ot  judicieux  critique  a  démontré  par 
des  raisons  sans  rép^uc  que  le  livre  est  de  Ruperl,  abbé 
de  Tuy,  et  il  a  vengé  ranlenr  de  llnjnste  accusation  for- 
mée contre  lui,  en  faisant  fon*,  da  k  manîare  la  plus  clairs, 
la  pureté  do  ses  scntimeos  sur  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ,  dans  une  Apologie  qui  a  tcnniné  la  dispute. 

Il  est  surprenant  qu'il  y  ait  eu  des  écrivains  assez  dépour- 
vus des  lumières  de  la  critique,  pour  dépouiller  Rupert  d'un 
écrit  qu'a  déclare  ltti*inêine  être  la  première  prodaction  As 
sa  plume»  et  dont  il  est  reconnu  pour  le  véritable  auteur 
par  tous  ceux  qui  ont  composé  des  catalogues  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  sans  parler  d'une  l'oule  d'autres  écri- 
vains. Le  continuateur  de  Henri  de  Gand,  Tritheme  dans 
son  livre  des  Éirivains  Ecclésiastiques,  Bcllarniiti,  Tliéopliile 
Rajfnaud,  Sixte  de  Sienne,  etc.,  s'accordent  unanimement  à 
altribuer  Touvroge  des  divins  Offices  à  Rupert.  L'auteur 
k^e.  90(1.8.  cet  écrit  témoigne  expressément  qu'il  est  moine  :  '  Coma 
postulat  qmiquam  nostri  ordinis,  id  est  monachorum,  non 
fratterire  propi  ium;  cependant  ceux  qui  veulent  l'enlever  à 
Rupert,  qui  étoit  moin^  l'attribuent  ft  un  évéque. 

Quant  au  second  article,  concernant  la  doctrine  de  l'au- 
teur du  traité  des  Offices  divins  sur  l'Eucharistie,  rien  n'est 
plus  mal  fondé  que  l'accusation  formée  contre  lui  par  Vas- 
qiiez,  Bellarinin,  etc.  Sa  claclriiie  est  pure  et  saine,  aussi 
conioruie  à  la  foi  de  l'église  sur  cet  adorable  mystère,  qu'op- 

Esée  à  celle  de  l'hérésiarque  qui  a  voulu  s'appuyer  de 
_utorité  de  cet  écrivain.  Le  célèbre  Cochléc,  ce  zélé  dé- 
fenseur de  la  foi  catholique,  qui  a  été,  pour  ainsi  dire, 
l'avocat  de  l'église  pendant  plus  de  quarante  ans,  n'ayant 
cessé  de  combattra  et  d'écrire  contre  les  erreurs  des  Luthé- 
riens qu'en  cessant  de  vivre,  éloit  si  persuadé  que  le  traité 
des  divins  OAices  de  Rupert  ne  contcnoil  qu'une  doctrine 
orthodoxe,  qu*il  Ta  publié  lui>méme  à  Cologne.  C'est  ce  qu'on 
voit  par  sa  lettre  h  Henri,  abbé  de  Tuy,  de  l'an  1526. 
Ce  zélé  défenseur  de  la  foi  de  l'élise  sur  le  mystère  de 
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l'Eucharistie,  auroit-il  eu  assez  de  lumière  pour  publier  uu 
ouvrage  qui  y  auroit  été  contraire?  Cet  adversaire  irrécon- 
ciUable  des  Luthériens,  qui  toute  sa  vie  a  eu  la  plume  à 
la  main  contre  eux,  auroit-U  donné  au  public  un  ouvrage  qui 
les  eût  fait  tiiompher? 

Qui  ne  s'étonnera  donc  que  Bellarniia  ail  abandonné  sans 
scnipiile  aux  hérétiques  des  derniers  temps  un  auteur  aussi 

considérable  et  aussi  respectable  (|uc  celui  du  traité  des  di- 
vins Ofiices,  qu'il  convenoit  lui-même  être  de  Ruperl,  abbé 
de  Tuy?  Il  (aut  que  ce  théologien,  d'ailleurs  liabile  contro- 
vcrsiste,  ait  lait  bien  peu  d'usage  de  ses  lumierei,  et  ait  lu 
les  écrits  de  Rupcrt  avec  une  grande  négligence,  pour  l'ac- 
cuser d'avoir  enseigné  une  erreur,  c  qui  consiste,  dit-il,  en  ce 
c  quil  a  cru  que  iaos  l'Eucharistie  le  pain  n'est  point  changé 
c  au  corps  de  Jésus-Christ,  mais  que  le  Verbe  s'unit  au  pain, 
c  comme  il  s'est  uni  à  l'humanité  en  s'incarnant.  '  >  Bel-  tieu.  «la  Scripu 
larmiu  prétend  que  cela  est  clair,  par  ce  qu'enseigne  Rupert 
dans  son  sixième  livre  sur  saint  Jean.  Il  est  clair,  au  con- 
tmiro,  et  plus  clair  que  le  jour,  nous  le  disons  hardiment, 
par  le  livre  même  sur  saint  Jean,  que  cite  Bellarmin  pour 
garant  de  ce  «jn'il  avance,  que  Rupert,  loin  d'enseigner 
l'erreur  dont  on  l'accuse,  établit  solidement  la  créance  de 
l'église.  Nous  prions  nos  lecteure,  pour  s'en  sonvaincre,  de 
jeter  les  veux  sur  les  textes  de  Ruperl  que  nous  avons  extraits 
de  son  commenture  sur  saint  Jean,  qui  a  aussi  été  publié 
par  Cochlée.  Ces  extraits  et  ccm  fjue  nous  avons  faits  sur  la 
même  matière,  en  rendant  compte  de  ditlérens  ouvrages  de 
Rupert,  sont  sufflsans  pour  le  justifier,  et  pourroient  nous 
dispenser  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Nous  en  ajou- 
terons néanmoins  encore  ici  quelques-uns,  tirés  du  traité 
même  des  divins  Ollices,  qui  a  donné  occasion  d'accuser  cet 
auteur  d'avoir  enseigné  :  1*que  Jésus-Christ  n'est  qu'en  figure 
dans  l'Eucharistie;  2"»  qu'on  n'y  reçoit  son  corps  et  son  sang 
que  par  la  foi;  S»  que  le  pain  et  le  vin  restent  dans  l'Eucha- 
ristie; 4*  que  le  Yeriie  s'unit  hypostatiquement  au  pain  et  au 
vin,  comme  il  s'est  uni  à  l'humanité. 

Pour  ruiveraer  les  injustes  accusations  formées  contre 
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Rupert,  il  suffît,  nous  le  répétons,  de  Jeter  les  yeux  sur 
le  traité  mtae  des  divins  Offices,  qui  a  donné  lien  de 
raocmer. 

c  Sur  le  sotr,  dans  le  cb^tre  sildéiiM  dn  premier 
(  livre,  notre  SciguMur  {mnant  du  pain  et  dn  vin,  et  repré- 

«  sentant  lu  vérité  de  son  corps  et  de  son  sang,  jwrié  par 
c  SCS  propres  mains,  laissa  par  testament  à  ses  héritiers 
<  rhumilité  et  la  charité.  »  Dans  le  dix-sq)tiéine  diapitra 
du  mArno.  livro,  parlant  du  mystère  dt^  l'aulol,  et  distin- 
guaut  la  vérité  de  ce  qui  n'en  est  que  le  signe,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Ce  qui  dans  l'anden  Testament  a  ^é  promis,  figuré, 
c  signifié  et  salué  de  loin,  a  été  donné,  révélé,  clairement 
€  découvert  dans  le  nouveau,  se  rend  présent,  non  dans 
«  l'ombre  mais  dans  la  vérité,  non  en  ligure  mais  dans  la 
c  diose  mène.....  lorsque  Jésofr-Christ  se  porloit  catie  ses 

c  propres  mains,  et  tlil,  en  tenant  du  pain  et  da  vin  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  *.  t 

Notre  auteur  répète  la  niôine  chose  dans  le  chapitre 
dix-septiéme  du  cinquième  livre,  où  il  explique  ces  paroles  : 
Venez,  mes  enfants,  écoutez-moi.  Je  vous  apprendrai  la 
enùMB  du  Seiyni'ur,  tirées  du  psanmo  SS  qni  porte  ce 
Ulre  :  A  David,  lorsqu'il  ckangca  son  visaqc  en  présence 
d'Abimelech,  qui  le  renvoya.  David,  selon  notre  auteur,  fat 
dans  cette  rencontre  la  flgure  de  Jésus-Christ,  c  qoi  a  changé 
«  son  «sage  en  présence  des  Juifs,  c'osl- à-dire  la  manière 
«  do  sacrifier,  lorsqu'après  avoir  immolé  l'agneau  pascal  de 
c  l'ancienne  alliance,  prenant  du  pain  et  du  vin,  il  se 
c  porta  dans  ses  ^vpcn  mains  en  disant  :  Ceci  est  mon 
t  corps,  ceci  est  mon  samj,  etc.  »  Comment  Jésus-Christ 
s'est-il  porté  entre  ses  mains,  poriatus  propriis  imuHrn, 
smon  lorsqn'ayant  pris  du  pain  et  du  vin,  il  diangea  le  pain 
en  son  corps  et  le  vm  en  son  sang,  comme  le  dit  Rupcrt 
en  tant  d'endroits,  par  la  vertu  de  ces  paroles  qu'il  pro- 
nonça  :  Ceeî  est  mon  corps,  ceci  ett  mon  sang? 

1  QDiOd  in  veteri  Tectameuta  promisstan,  pntsi^tam,  el  a  longe  nlutatum,  ia 
nofo  aolam  «tatam,  nvdatain  et  p«Iam  flwtum,  hicpneietUUM$tr  «ddfctiar,  non  in 
lobra,  Md  jn  Mirilafe^  tm  ta  fl^nn,  aed  iH  iw».  qatndo  0^ 
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Yoità  quels  sont  les  senlimeiis  de  l'auteur  du  traité  des 
(Btrins  Offices,  qu'on  Même  d'avoir  erré  sur  rEocharislie.  H 

enseigne  que  Jésus-Ghrist  est  réellement  et  véritablement 

présent,  prœsenlialiter,  in  vcrilatc,  inn\  dans  ce  sacrcmont  ; 

'  il  adore  avec  les  fidèles  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-  couc.  i.  ei  a.  w 

Qirist,  qui,  comme  saint  Augustin  fa  dit  avant  lai,  ae  porloit  ^  ^ 

entre  ses  mains,  lorsqu'il  dit  ;i  ses  disciples,  Ceci  est  mou 

corpSf  ceci  est  mon  sang.  Qui  ne  sera  pas  étonné  qu'on  ait 

aeciisî  un  tel  antenr  (Tavcnr  enseigné  que  Jésus^rist  n'est 

qu'en  figure  dans  l'auguste  sacrement  de  nos  autels  ?  II  fiuii 

que  les  accusateurs  de  Ruperl  n'aient  jamais  lu  ses  écrits,  ou 

les  aient  lus  avec  bien  peu  d'attention  et  avec  de  grandes 

préventions,  pour  lui  attribuer  des  erreurs  qu'il  combat,  et  lai 

faire  combattre  des  v(jri((s  qu'il  difend  dans  l'ouvrage  même 

où  on  l'accuse  de  les  renverser. 

S'il  en  falloit  encore  d'autres  preuves,  nous  sommes  en  état 
d'en  produire,  tirées  du  même  livre,  qui  ne  sont  pas  moins 

décisives. 

'  Bans  le  chapitre  2  du  second  livre,  il  dit  expressément  p.TSï, 
que  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  vrai  corps  et  au  vrai 
sang  de  Jésos-Cbrist  :  Partis  et  vinum  et  verum  corpus  et 
sai^uiaem  trans/eruntur.  Si  le  pain  et  le  TOI  sont  changés, 
comme  Rupert  le  dit,  il  n'y  a  donc  ni  pain  ni  vin  dans 
l'Eucharistie;  ainsi  plus  d'impanation,  plus  d'union  hiposta- 
tique  du  Verbe  avec  le  pain  et  le  vin.  Dans  le  même  chapi- 
tre, notre  auteur  combat  rinfidélitt'  dp  r-?nx  qui,  n'ayant 
point  les  veux  de  la  ici,  ne  voient  que  du  pain  et  du  vin 
dans  l'Eacharistie,  et  qui,  lorsqu'on  lenr  ^  que  4^est  le  coïps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  murmurent  eu  disant.  Comment 
cela  peul-il  être?  Quomo/lo  est?  Il  réprime  leur  murmure,  en 
leur  apprenant  qu'aussitôt  que  le  prêtre  a  prononcé  les  pa- 
roles sur  le  pdn  et  le  vin,  c  le  yeri>e  de  Dieu  reçoit  de  l'autel 
«  le  pain  et  le  vin ,  qui  sont  changés  en  son  corps  et  en 
«  son  sang,  par  la  même  vertu,  par  la  même  puissance  et 
«  la  même  grâce  par  laquelle  il  rest  revêtu  de  nçtre  chair, 

«  comme  3  Ta  voulu,  dans  le  sein  de  la  Yh  i  ge   C'est 

«  le  même  corps  que  Jésus-Clirisl  a  pris  dans  iiî  soin  do  la 
0  Vieige,  qui  a  été  attaché  à  la  croix,  et  qui  est  ofl'ci  t  chaque 
«  jour  sur  rmtel,  où  il  renomrelle  la  passion  du  Se^ueur.  n 


Digitized  by  Google 


luancu. 


RUPERT, 


Rupert  se  sert  dans  ce  chapitre  d'une  expression ,  sitrmn  est 
in  carne,  hic  in  pane,  qui  a  (ait  croire  à  Bcllarmin  qu'il  a  ad- 
mis le  pain  dans  rEoeharâtie;  mais  c'est  une  pure  chicane, 
qm  tomberoit  épaloincnt  sur  ces  paroles  de  sainl  Paul,  panis 
ijuem  franginm,  et  sur  celles  de  Jésus-Christ  même,  <jm 
manducat  hune  panm.  Le  terme  ftnnr»  dont  le  sert  Rupert, 
ne  signifie  autre  chose  que  les  espèces  du  ptîiit  et  n'a  rien 
.de  commun  avec  l'erreur  de  Wiclef  et  de  Luther.  Le  corps 
de  Jésus-Christ  est  le  même  dans  le  ciel  et  sur  nos  autels, 
avec  cette  différence  qu'il  est  dans  le  ctA  in  carne,  et  que  sur 
l'autel  il  est  cacli6  sous  les  espèces  du  pain,  in  pane;  c'est 
tout  ce  qu'a  voulu  dire  notre  auteur,  et  si  Bellarmia  avoit 
fiât  usage  de  ses  lumières,  il  n*ann>it  pas  pris  occadoci  de 
quelques  termes  auxquels  l'équité  naturelle  vouloit  qu'il  don- 
nât un  bon  sens,  pour  accuser  d'erreur  un  écri\'ain  très-ca- 
tlioliquc,  et  qui,  en  cent  endroits  de  ses  ouvrages,  enseigne 
de  la  manière  la  plus  daire  la  vérité  opposée  aux  errenn 
dontUraccuse  ÎDjustemoit. 

II  est  inutile  que  nous  nous  étendions  davantage  sur  ce 

sujet.  Nous  en  sommes  dispensés  par  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici,  et  par  ce  que  D.  Gerberon  a  écrit  en  faveur  de  Ru- 
pert Tout  ce  que  les  adversaires  de  eet  abbé,  surtout  Bellar- 
min,  Vasquez,  Grégoire  de  Valcntia,  ont  objecté  contre  lui,  est 
si  solidement  réfuté,  et  la  pureté  de  sa  foi  est  mise  dans  un 
si  grand  jour  par  cset  apologiste,  qu'il  n'est  point  d*hoimne 
sensé  qui  puisse  refuser  de  reconnoltre  Tinnocence  de  Tae- 
cusé  et  l'injustice  des  accusateurs. 

Après  avoir  vengé  l'auteur  du  traité  des  divins  Offices  de 
l'outrage  que  lui  ont  fait  quelques  écrivains  peu  équitables, 
en  rendant  si  foi  suspecte  sur  le  injstere  de  rEncharislie, 
il  nous  reste  à  fiûre  cminoltre  Fouvrage,  qui  est  divisé  en 
douze  livres. 

L'épîlre  dédicatoire,  dont  nous  avons  â'jh  parlé,  ost  sui- 
vie d'un  prologue,  dans  lequel  l'auteur  dit  d'abord  que  les 
divins  Offices  que  l'église  célèbre  pendant  le  cours  de  Tannée, 
demandent  un  auditeur  attentif  et  un  maître  habile  dans  la 
science  dp?  Écritures  pour  les  expliquer.  Puis  il  fait  sentir 
l'avantage  qu'il  y  a  d'être  instruit  des  raisons  et  des  motifs 
qui  ont  porté  les  Snnts  à  étabKr  les  Offices  et  les  cérémonies 
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pour  honorer  Jésus-Christ.  Ces  Saints,  non  contens  de 
prêcher  tlo  vivo  voix  et  par  ^crit  les  mystères  de  l'Incarna- 
tioo,  de  la  Naiiviié,  de  la  Passion,  de  la  Résurrection,  de 
rAscenrion,  dont  ils  avoient  une  eonnotssanoe  purbite,  ont 
encore  voulu  rappeler  aux  fidt'les  le  souvenir  de  ces  mys- 
*  tares  par  les  Offices  et  les  cérémonies.  Les  célébrer  sans 
avoir  les  raisons  de  leur  institution,  c'est  comme  si  Ton 
parloit  une  langue  dont  on  ne  sait  point  l'interprétation. 
'  Or  relui,  (Ut  saint  Paul,  qui  parle  une  lan^e,  doit  de-  i.  Car.  1*.  ».  m 
mander  le  don  d'interpréter.  Rupert  ajoute  néanmoins  que 
ceni  qui  assistent  avec  foi  et  avec  piAé  aux  Offlees  et  aux 
cérémonies  de  l'i^gli^e,  sans  avoir  colle  connoi=sancc,  ne 
laissent  pas  d'en  tirer  du  fruit.  Notre  auteur  finit  en  im- 
plorant le  secours  du  Saint-Esprit,  dont  les  lumières  lui 
sont  nécessaires  pour  exécuter  son  dessein;  et  il  prie  les 
personnes  qui  ont  lu  les  mômes  matières  Irailécs  par  dc^ 
auteurs  plus  anciens  que  lui,  de  ne  point  mépriser  son  ou- 
\Tage  quoique  nouveau,  d'anlant  qu'il  ne  prétend  point  di- 
minuer le  mérite  de  ceux  qui  Font  précédé,  comme  Amalaire 
en  autres. 

'  Dans  le  premier  livre,  il  traite  des  sept  heures  cano-  e.i. 

niales,  oi  dil  qn<!  personne  ne  peut  les  omettre  sans  être 
ingrat.  Elles  sont  comme  un  tribut  de  louanges  et  d'actions 
de  grùces  que  nous  devons  à  noire  Suiveur,  pour  des  bien- 
faits signalés  que  nous  avons  reçus  de  Nfi.  Rien  de  plus  édi- 
fiant, de  plus  insir\icli(  rt  de  plus  propre  à  nourrir  la  piété 
que  ce  que  dit  Rupert  sm'  chacune  des  heures  canoniales. 
'  Il  remarque  que  les  cloches,  par  le  sou  desquelles  on  e.10. 
appelle  les  fidcMes  h  la  célébration  dc-S  offices  divins,  ont 
succédé  aux  trompettes  dont  on  se  servoil  autrefois  par 
Tordre  de  Dïea  pour  asiaidder  le  peuple.  Il  passe  ensuite 
au  ministre  de  l'autel,  et  :fidt  la  description  de  tous  les  ha- 
bits dont  il  est  revêtu  pour  cflrir  le  sacrifice.  '  En  traitant  e.ïïl. 
du  pallium,  que  le  pape  envoie  aux  archevêques,  il  parle 
de  qneiqiiea-ims  des  j^m  ancieiM  Méges  des  Gaules,  et  donne 
à  l'église  de  Reims  la  prééminence  sur  toutes  les  autres. 
Juter  cteieros  GulUarum  archiprœsiUes  meriio  Kemensis 
tatetwitate  prteeminet  La  raison  qu*il  en  donne,  (^est  que 
cette  é^^lisc  étant  déjii  métropole,  a  OU  l'avantage  d'avoir 
]>our  pasteur  le  grand  saint  Rémi,  qui  a  conveili  à  la  foi  ca- 
Tom  XL  Aaaa 
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tholiqae  le  roi  avec  la  nation  des  Francs.  D  donne  h  l'église 

de  Trêves  pour  premier  t'vSque  saint  Matenif^,  qu'il  rlit  avoir 
été  envoyé  par  saint  Pierre;  à  celle  de  Mayence,  saini  Cres- 
cens,  qu'il  prfitand  avoir  été  disciple  de  saint  Paul,  et  qui 
'  a  aussi  fondé  T^ise  de  Cologne;  de  U  vient  «ju'elie  a  la 
primatie. 

Après  avoir  parlé  des  halnts  du  ministre,  il  traite  du 

saint  ministcro,  et  explique  foutes  les  parties  du  sacrifice 
de  nos  autels,  commençant  par  l'Introït  et  continuant  jusqu'à 
la  fin. 

Dans  le  rliapiiro  Iiuitii'me  du  second  livre,  sur  la  ma- 
tière du  sacrifice,  on  trouve  les  expressions  les  plus  fortes 
me  la  présence  rédie  de  lésas-Christ  dans  rEacharistî^  et 
qui  prouvent  la  pureté  de  ses  sentimcns  sur  ce  mystère. 
Nous  remarquerons  cependant  (lu'un  écrivain  du  siècle  de 
l'auteur  fut  frappé  de  ce  qu'il  dit  dans  ce  môme  chapitre, 
que  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrifice  est  une  vie  spi- 
rituelle sans  la  vie  animale.  J/err  autem  ej'us  vita  spirilualis 
est  in  corpore  sacrijicii  absque  ejus  vitu  aniinali,  quoniodo 
lux  so^  aAsçtt9  ealore  ejus  in  corpore  lunœ  nabif  repree' 
lKb.Grt.t.  «.p.  sentntur.  '  Cet  écrivain  étoit  Guillaume  de  Saint-Thierry, 
jSm.t.S.p.8es.  '  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  faussement, 

saint  Anselme,  qui,  étant  mort  en  4109,  n'a  pu  trouver  à 
redâm  à  on  écrit  composé  en  llil.  Guillaume  écrivit  &  Ru* 
perl  une  lettre  très-polie,  dans  laquelle,  apn^s  lui  avoir  té- 
moigné la  satisfaction  qu'il  a  eoe  en  lisant  son  ouvrage  des 
divins  Offices,  il  ajoute  que  la  vérité  et  la  charité  devant 
bannir  Ut  flatterie,  il  lui  a  paru  voir  une  tache  dans  son  bel 
ouvrage,  qui  pourroit  donner  occasion  5  ceux  qui  aiment  à 
reprendra  les  écrits  d'autrui,  de  le  combattre.  Guillaume 
tnnivoit  de  l'ambigailé  dans  ce  que  Rupert  appeloit  te  corps 
du  sarrijîcc.  Ce  corps  est  celui  qui  est  mort,  qui  est  ressus- 
cité, qui  est  assis  à  la  droite  du  Pcre  ;  en  vn  mot  c'est  le 
corps  de  Jésus-Christ  qui  a  le  monvement,  le  sentiment,  etc. 
Rupert  n'cnseignoit  rien  de  contraire  à  ce  que  croyoit  Guil- 
laume, puisqu'il  répète  en  tant  d'endroits  que  le  corps  de 
Jésus-Cliritot  dans  l'Eucharistie  est  le  même  que  le  Verbe 
qui  s'est  formé  dam  le  sein  de  la  Vierge,  qui  a  été  attaché  à 
la  cnâx,  qui  est  ressuscité,  etc.  Hais  il  vonloit  dire,  et  c'est 
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ce  qu'enseignent  la  plupart  des  th&^logiens,  que  Jésu^Oirât 

dans  l'Eucharislio  n'exerce  aucune  fonction  des  sens  exté- 
rieure, et  qu'il  y  existe  comme  dans  un  élat  de  mort. 
'  Est  eniatt  dit-9,  vita  animalis,  et  est  vita  spirituaUs.  AnL  p. 
malis  vita  quinque  sensibus  fungitur,  visu,  auditu,  guttu^ 
odointu,  et  tactu.  Hœc  vita  animalis  est,  cnnudi-:  ost,  carn 
est  ;  Dominus  autem  diat,  quia  caro  non  jjudcst  quid- 
^tmn.,,.  Ammalis  igiUtr  vita,  quia  caro  estf  si  in  corpore 
Domird  ndesset,  nilul  ttobis  prodesset.  Il  no  doutc  nulle- 
ment ^ue  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  soit  vivant  dans  l'Eu- 
diaristie,  mais  u  na  Test  pas  d'une  mamere  qui  nous  soit 
sensible;  et  il  ne  convient  pas  que  Dieu  repaisse  notre  cu- 
riosité par  dos  miracles  qui  ne  sont  point  néi  ('««aires  :  non 
enï/n  prudenlia:  ejus,  curiosilaUin  nustiuni  non  iieccssuriis 
pateere  minteutis.  Ajoutons  que  Guiliaume,  bien  loin  d'ao- 
ruser  Rupert  d'aucune  erreur  sur  l'auguste  mystère  de  nos 
autels,  ne  prétend  pas  môme  que  l'expression  qui  lui  a  dé- 
plu soit  répréhensible.  Mais,  après  avoir  exposé  ses  diffi- 
cultés, il  laisse  à  son  jugement  si  ce  qui  loi  a  fiiit  peine  a 
besoin  de  coneclion. 

Dans  le  chapitre  21  du  second  livre,  Rupert  rapporte  ce 
^u'il  prétend  que  chaque  pape  a  prescrit  pour  la  célébra- 
tion des  saints  mystères,  qui  ne  se  oétébroient  pas  dans  les 
premiers  temps  avec  autant  d'éclat  et  de  pompe  qu'on  les 
a  c<'l(^brés  depuis.  Dans  le  chapitre  22,  il  prouve  l'usage  du 
pain  azyme  dont  se  sert  l'église  latine.  Il  y  relevé  beaucoup 
Téglise  Romaine  et  maltraite  asseila  Grecque,  surtout  le  siège 
de  Constanlinople,  dont  l'arrogance,  dit-il,  a  donné  nais- 
sance à  plusieurs  tiérésies.  ConstantinopoUtanat  sedts  arro» 
gantittf  smtkarum  hœresium  get^rix. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans  tous  les  dé> 
taOs  où  il  entre  sur  les  difîcrcns  Offices  qui  se  célèbrent 
pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Cela  nous  conduiroit  trop 
loin,  sans  que  le  lecteur  eu  tirât  un  grand  avantage,  d'au- 
tant qu'il  ne  remonte  point  à  Fancienne  origine  des  usages 
et  des  pratiques,  et  qu'au  lieu  de  chercher  des  raisons  na-f 
lurclles  de  leur  institution,  il  n'en  donne  que  des  explica- 
tions mystiques,  ou  fait  de  pieuses  réflexions;  il  y  mêle 
aussi  beaucoup  de  questions  qui  ponrroient  être  mieitt  pla- 
eies  ailleurs.  On  voit  par  .l'ininienie  détail  qu'il  fait  sur 
•  Aaaa^j 
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la  eéMbratk»  des  Offices  divins  et  sur  les  usages  de  Véfglkt, 

que  ce  qui  se  pr;ili(iuoii  de  son  temps,  est  à  peu  de  chose 
près  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui.  '  Du  Veixiier,  dans  sa 
Bibliothèque,  fait  mention  d'une  traduction  françoise  de  cet 
ouvrage,  faite  par  Jean  Bouillon,  priHrc,  natif  de  Sens,  curé 
de  Jaune-lës-Bray  snr  Seine  ;  à  Paris»  eu  1573,  dies  Claude 
Fremy. 

BiiiLiiiw.Bd|f.|^     '  Sanderus  fait  mention  d'un  ouvrage  des  di\ins  Offices 
o-pw-t-        (j'un  maître  llobert,  magùtri  Boberti,  qui  est  difiérenl  de 
celui  de  Rnpert;  ce  qui  paraît  par  ces  paroles  du  prologue  : 

Afe.'nun'  cum  de  ecclesiusticis  Of/tciis  parva  qua-rlum,  etc., 

au  lieu  que  Rupert  commence  ainsi  :  Ea  ^uœ  j/er  ami 
cùtulum. 

13<*.  De  i'Incendte  de  la  fwfo  de  Tu)y  arrivé  le  25  août 

1198.  Rupert  composa,  peu  de  jours  apr&s,  ce  petit  ou- 
vrage, qui  est  partagé  en  23  chapitres.  L'auteur  y  adresse 
la  parole  aux  religieux  de  son  monastère,  les  exhortant  à 
la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  et  à  être  reconnoissans 
de  ce  qu'il  les  a  préservas,  par  miracle,  des  flymmwi-  11  pft> 
roît  que  c'est  un  discours  prononcé  en  présence  de  ses  re- 
ligieux, auxquels  il  donne  des  instructions  solides  et  pathé- 
tiques au  sujet  de  ce  triste  éfénement.  Oo  n*y  trouve  pas  un 
détail  circonstancié  de  l'accident  qui  en  fournit  la  matière, 
et  il  eût  été  inutile,  puisqu'il  parloit  à  des  personnes  qui, 
Cômme  lui,  en  avoient  été  les  témoins;  mais  on  y  voit  de 
grands  sentiinens  de  religion,  et  un  grand  zélé  pour  lu  main- 
tien de  la  régularité.  En  un  mot,  la  pièce  est  trtis-édifiante 
par  la  piété  qui  ^  règne,  et  donne  une  idée  très-avantageuse 
de  l'auteur. 

c.  B.  Ml  y  rapporte  un  lait  miraculeux,  qui  seul  prouve  coni- 

•  Irien  il  étoit  persuadé  de  la  présence  rédle  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  1  Eucliaristic.  Le  feu  ayant  pris  à  l'église 
paroissiale  du  lieu,  le  curé,  nommé  Etienne,  qui  avoit  ou- 
blié dTenlever  le  saint  Sarâemcnt,  quoiqu'il  eût  eu  la  pré- 
caution de  retirer  plusieurs  autres  choses,  ce  qui  lui  causoit 
une  vive  douleur,  passant  à  travers  les  flammes  et  les  dé- 
lais de  la  charpente  qui  étoit  tout  enflammée,  alla  à  l'ea- 
drnt  où  éloit  une  botte  de  bois  qui  renfermoll  le  corps  de 
notre  3dgneur,  et  la  irouva  saine  et  entier^  quoique  la 
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flaoune  eût  consumé  tout  ce  qui  étoil  autour;  savoir,  une 
autre  botte  remplie  dliosties  non  comacrées,  lea  barattes, 

un  encensoir,  etc.,  qui  étoienl  dans  une  armoire  voûtée, 
pratiquée  auprès  de  l'autel.  Le  curé,  comblé  de  joie,  ap- 

Eorla  la  botte  à  Rupcri,  qui  n'en  ressentit  pas  moins  que  lui. 
A  lendemain,  qni  étoit  un  dimanche,  noire  pieux  abbé  fit 
porter  processionnellcment,  en  actions  de  grices,  le  corps  de 
Notre-Seigneur ,  dans  la  boite  qui  avoit  été  préservée  des 
flammes.  Pour  conserver  le  souvenir  de  ce  mirade,  il  fit 
placer  celte  boîtn  sur  l'autel  avec  un  corporal,  qui  dans  le 
même  incendie  avoit  été  l'instrument  d'un  autre  miracle, 
ayant  été  jeté  dans  les  flammes,  qui  le  repoussèrent  sans 
l'avoir  endwnmagé  jusque  dans  la  partie  de  la  ville  que  le 
feu  épargna  :  au-dessus  de  la  boite  il  mil  cette  inscription, 
'  Hoc  cotpus  Uoinini  Jlammas  in  pyxide  vicit.  ^e, 

'  Ruperl  ne  dissimnle  pas  l'inquiétude  qu'il  eut  que  le  fini  ^ 
venant  à  gagner  son  monastère,  il  ne  perdit  ce  qui  faisoil 
en  ce  monde  sa  plus  douce  consolation,  c'est-à-dire  ses  ou- 
vrages, et  surtout  ceux  qui  n'éloieot  point  encore  sortis  de 
ses  mains.  De  ce  nombre  étoit  celui  iie  la  Glorification  de 
la  Trinité^  et  de  la  procession  du  Suini-Esprit^  qu'il  avoit 
composé  tout  récemment.  Ehtu  !  qtuun  ttouot  ne  Ubni  cgms 
meum  unietet,  quod  mihi  in  line  vita  mujor  eonsotatm  est^ 
sciiicet  apus  tiàrwum  quos  eiaiforavi,  «te* 

19*.  De  IttetUtatùme  mortlt^  deux  livres  de  la  Méditation 

de  la  mort,  dont  le  premier  contient  19  chapitres,  et  le  se- 
cond 9.  Gel  ouvrage  est  comme  une  suite  du  précédent,  ayant 
été  composé  à  l'occasion  de  l'incendie  de  Tuy. 

'  Quoiqu'il  soit  utile  ù  l'homme  de  se  souvenir  qu'il  doit  c.«. 
mourir,  paice  que  celte  pensée  lui  mspire  de  l'inquiétude  et 
de  la  crainte  au  sujet  du  compte  qu'il  doit  rendre  après  sa 
mort,  néanmoins  ce  n'est  poinl  en  cela  seul  que  consiste 
la  méditation  de  la  mort,  qui  fait  la  perfection  de  la  vie  du 
sage.  <  Elle  consiste  à  croire  fermement  que ,  l'homme 
«  âant  mort  dans  famé  par  le  péché,  il  lui  est  avantageux 
«  que  Dieu  fasse  mourir  son  corps  et  qu'il  ne  vive  pas 
«  toujours;  parce  que  du  sein  de  la  mort  môme  il  lire  un 
<  trésor  de  vie  et  de  nlut  par  Jésu»-Christ,  qui  a  vwld 
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c  s'assujettir  à  la  mort  comme  nous.  >  Toutes  les  afflic- 
tions de  celle  vie,  et  la  mort  qui  est  la  plus  grande  de  toutes, 
sont  des  suites  de  l'étal  dans  lequel  l'homme  est  tombé 
par  le  péché,  et  il  doit  les  regarder  couuue  des  instruments 
de  vie  el  de  salut  que  Dieu  lui  met  en  main  pour  en  ftira 
un  bon  usage  avec  le  secours  de  sa  grâce.  C'est  là  co  que 
Rupcrt  so  propose  de  traiter  dans  l'ouvrage  de  la  Médilatioa 
de  la  mort.  L'exécution  de  ce  plan,  qui  est  très-liean  en 
lui-môme,  n'est  pas  des  plus  brillantes.  On  y  trouve  néan« 
moins  des  réflexions  très-justes  et  très-solides,  et  des  com- 
paraisons qui  sont  heureuses.  Telle  esl  celle  ({u'il  fait  de 

cB.  la  mort  du  corps  et  de  la  mort  de  l'Âme.  '  De  môme  que 

le  corps,  sépan^  de  l'esprit  fjni  lui  ilnnno  la  vie,  n'est  plus 
au'un  cadavre  qui  se  corrompt  et  est  réduit  en  cendre,  ainsi 
râme  étant  séparée  de  Dieu  son  créateur  par  le  péché, 
l'homme  est  mort,  il  est  comme  un  cadavre  et  un  sépulcre 

«.a.  rempli  de  pourriture...  '  Lo  sage  se  souvient  toujours  de 

cette  mort,  dout  ic  souvenir  lui  est  amer,  par  laquelle  l'àme 
pécheresse,  abandmtnée  de  l'esprit  du  Dieu  vivant,  devient 
le  sépulcre  d'un  mort,  c'est-à-dire  du  Diable.  Mais  lorsqu'il 
voit  l'image  de  cette  mort  dans  celle  de  quelque  personne 
qui  hii  est  chère,  alors  il  se  souvient  de  eetle  grande  mort, 
qui  fait  plus  d'impression  sur  lui,  parce  qu'il  considère 
d'une  part  la  perte  qu'il  fait  d'un  ami  dont  la  société  fai- 
soit  sa  consolation,  et  que  de  l'autre  il  fait  des  réflexions 
sur  l'état  de  l'àme  de  cet  ami,  el  sans  doute  sur  celui  de 
la  sienne,  confornii'iiiiMU  à  cotte  parole  du  s;ige  :  Ai/e:  pUiê 
de  voire  dme.  C^r  est-il  queluu'uu  qui  puisse  savoir  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  bidne,  eest^-œre,  digne  de  la  vie,  qui 

Ll.  est  Dieu,  ou  digne  de  la  mort?  '  La  mort  de  l'àme  précède 

celle  du  corps  ;  car  lorsque  nous  naissons,  nous  sommes 
morts  dans  lumc  par  le  péché  de  nos  prenùexs  pcrcs.  La 
mort  de  l'âme  vient  du  démon,  et  la  mort  du  corps  est  une 
juste  punition  que  la  sage  providence  de  Dieu  a  imposée  à 
l'hommAj  '  car  si,  après  le  péché.  Dieu  avoit  permis  que 
nous  ftissioi»  immortels;  nous  inrioos  été  semblables  aux 
démons,  puisque  nous  aurions  en  emm  eux  une  misérable 
éternité,  ou  une  étemelle  miieie. 


Bg.  16.  Mm  I         '      dâ  ioùa  Bèrikert,  «reheviqw  iê  Cologne,  Elle 


Digitized  by  Google 


ABBÉ  DE  TUY  OU  DUITS.  559  jattaax. 


est  partagée  en  35  chapitres,  '  à  la  l<'te  desquels  est  une  G>tt. dv. mv. t 

épilrc  dédicaloire  adi-essée  à  Marcward,  qui  étoit  alors  abbé 

de  Sitot-HAribert,  où  il  avoii  été  trandBré  du  monastère 

de  Sibourg,  pour  y  rétablir  la  régularité.  Rupert  entreprit, 

à  la  prière  de  Marcward,  ce  travail,  et  retoucha  le  style  de 

la  vie  du  saint  prélat,  écrite  par  Lambert,  abbé  de  Saint- 

Laurent  de  Liège.  D.  Rivet  a  parlé  de  l'ouvrage  de  ce  dernier 

dans  le  huitième  volume  de  l'ilistoire  litlérairc  de  France, 

page  7  et  suivantes.  Mais  Rupert  ne  s'est  pas  contenté  de 

retoocher  le  style  de  Lambert,  il  a  étendu  la  matière,  de 

sorte  que  la  vie  qu'il  nous  a  donnén  de  saint  Héribcrl,  fait  le 

double  de  celle  sur  laquelle  il  a  travaillé.  L'une  et  l'autre 

sa  trouvent  dans  h  gramb  eoHeetioii  deBollandus,  au  seizième 

jonr  de  mars. 

15*.  '  Mariifn  de  amiM  Él^,  Am  koH  Elipfi  a.  L'au-  Sur.  10.  <i.t.  1 
leur  de  ce  petit  ouvrage  nous  apprend  dans  le  prologue,  fn'/'t!?,  p^aa' 
qui  est  à  la  téle,  qu'Âlban,  abbé  de  Saint-Marlin,  et  ses  ^• 
relqiienx,  peu  oontenla  d'une  andenne  vie  du  saint  martyr 
à  cause  de  sa  sinii)!icilé  et  de  l'obscurité  du  style,  l'avoient 
prié  de  la  retoucher  et  d'y  joindre  des  réflexions  morales. 
Vaincu  par  leurs  instances,  n  entreprit  de  les  satisfaire,  et 
retoucha  l'ancienne  vie  de  saint  Éliphe.  Celle  nouvelle  vie 
a  été  publiée  par  Surius.  M.  Baillcl  en  a  liré  la  plus  grandn 
partie  de  ce  qu'il  dit  du  saint  martyr  dans  la  vie  qu'il  en 
a  donnée.  On  peut  consulter  ces  différents  écrivains.  Nous 
remarquerons  seulement  ici  que  Rupert  donne  une  idée  assez 
exacte  de  la  conduite  que  Julien  l'Âpostal  a  tenue  à  l'é- 
gard des  chrétiens.  Mats  les  discours  qnll  met  dans  la 
bouche  de  oel  aposlal,  ainsi  que  ceux  qu'il  fait  tenir  à  saint 
Eliphe  au  moment  de  son  supplice,  et  quelques  autres  cir- 
conslaocei»  de  son  martyre,  ne  nous  paroissent  pas  bien 
vraisemblables. 

iO*.  De  la  Volonté  de  Die».  De  Yohmtûte  Dei.  L'ouvrage 

est  partagé  en  26  '^linpitrcs  précédés  d'une  préface ,  qui 
est  une  prière  par  laquelle  l'auteur  demande  à  Dieu  les  lu- 
mières nécessaires  pour  bien  tiaîter  le  siqet  sur  lequel  il 
entreprend  d'écrire,  a0n  de  ne  rien  dira  que  de  contome 
à  la  vérité. 

Rupert  y  allaque  deux  hommes  célèbres  de  son  lemj)s, 
savoir  Guillaume  de  Ghampcaux,  alors  évéquc  de  Cbàlons 
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sur  Marne,  el  Anselme  de  Laon.  Guillaume  n'ayaot  été  placé 
sar  le  siège  de  Chàlons  qu*en  lil  3,  Ruperl  n'a  pu  compo- 
ser Ma  écrit  de  la  Volonté  de  Dieu  qu'après  cette  époque. 
Voici  ce  qui  y  donna  occasion.  Un  des  disciple?  do  ces  deux 
fameux  maîtres,  lequel  étoit  dans  le  roonaslère  de  Rupert,  té- 
moignoit  avoir  appris  d'eux  que  Dieu  veut  que  le  mal  arri?8 

"•.1.  et  qu'il  a  voulu  qu'Adam  pécliAt '  Cet  élevé  de  Guillaume 

et  d'Anselme  soutenoit  celte  piopositiou,  non  par  l'autorité 
de  l'Êcrilnre,  mus  en  s'appuyant  du  grand  nom  de  ses 
maîtres,  et  admeltoit  une  double  volonté  par  rapport  au 
mal,  l'une  qui  l'approuve,  l'autre  qui  le  permet.  Ruperl 
adresse  la  parole  ù  Guillaume  cl  à  Âusiilino ,  cl  leur  dit 
que  s'il  avoit  été  à  portée  d'avoir  un  entretien  avec  eux, 
il  se  soroit  infoiniô  s'il  prnit  (''trc  vrai  que  des  maîtres  ès- 
arts,  magisiri  artium,  aient  enseigné  ce  qu'on  leur  attribue, 
en  admettant  une  diviaon  aussi  frivole  que  edle  de  deux 
volonlcs  du  mal,  dont  l'une  l'approuve,  et  l'autre  le  permet. 
Puis  il  li's  presse  par  ce  raisonnement.  «  Quoi,  dit-il,  si  la 
«  volonté  du  mal  est  le  genre,  el  oue  les  espèces  conte- 
«  nues  sous  ce  genre  soi^'ul  une  volonté  qui  approuve  le 
u  mal,  et  une  volonlé  qui  !(■  permet  ;  la  volonté  qui  permet 
4<  sera-t-elle  bonne,  ou  sera-t-ellc  mauvaise?  Si  on  la  dit 
«  mauvaise,  comntent  sera-t-dle  opposée  à  la  volonté  qui 
"  approuve  le  mal?  Si  elle  est  bonne,  comment  sera-t-elle 

«.9.  «  une  espèce  de  volonté  du  mal  *?  »  '  Ensuite  il  soutient  et 

prouve,  par  l'autorité  de  l'Écriture,  que  la  permission  de  Dieu 
n'est  autre  chose  que  sa  patience,  sa  bonté,  sa  longue  tolé- 

«•8.  rancc.  '  A  la  vérit»^,  Pieu,  en  différant  de  punir  les  péclieurs, 

permet  en  quelque  sorte  que  le  mal  arrive;  mais  celle  per> 
mission  ne  peut  être  attribuée  à  mauvaise  volonté,  ou  à  une 

«■.4.  volonté  du  mal.  '  An  contraire,  c'est  une  bonté  de  Dieu,  qui 


1  De  volri»  »cholis  lioc  ^  quiUavn  iiostroiuiit  accepissc  lalctur,  ut  diceict,  quia 
JJctts  tiialum  fiâH  vult,  el  quia  volunlatU  Dei  fuil,  quodAdam  iiixevarieotuttii, 

•}ion  Scriptnnim  uctaritatibiifl,  ted  «cclri  BomiBis  nugniludiiM  innititur,  traditan» 
que  hujasmedi  dtvislonem  longa  conte ntione  lolitar:  Tolanlas,  inqaii,  mali,  alla 

approlMtis.  .ilia  primilt.'in. 

2  l,*iuil  (.111111  '  Sii  ^ûUlllt.^s  in.ili  gpiui-.  et  generi»  hiljUS  diMsiva.'  dilTercntÙe 
^un!.  alU  a)>[iruban$,  et  alla  p<>i'mitt<>us  ;  li.-ec  quam  dicil  Toluntatcm  pormitlantam, 
boiu  ont,  an  nala?  Si  mala,  quoinodo  approbanti  maliun  oppoaila?  Si  bon*,  qiw» 
tMdo  apMlM  TOhnMb  nnUT 
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invite  le  pécheur  à  la  pénileuce.  '  H  fait  voir  que  Dieu  ne  c.  3. 
veut  point  le  mal,  quoiqu'il  le  permette;  '  il  e\plic|ue  de  quelle 
manière  il  faut  entendre  ce  qui  est  dit  dans  TÉcrilure,  que 
IKm  eoduràt  Pharaon.  Tous  les  hommes,  dil-il,  ont  péché 
dans  Adam,  tous  méritoient  la  mort  et  n'étoient  dignes  que 
dit  supplices  étemels.  Dieu,  par  un  eiïet  de  sa  miséricorde 
toute  gratuite,  a  pardonné  an  uns,  et  a  puni  les  antres  par 
un  effet  de  sa  justice.  Il  a  touché  les  plumiers  pour  les  con- 
duire à  la  pénitence,  et  a  endurci  les  antres  en  n'amollissant 
point  leur  cœur.  C'est  ainsi  que,  de  deux  olficiers  également 
coupables,  Pharaon  punit  Itm ,  et  bit  grftce  i  rantrfti  Per- 
sonne  ne  blâme  ce  que  fit  ce  prince  :  comment  donc  ose- 
t-on  trouver  à  redire  à  la  conduite  de  Dieu  h  l'égard  des 
hommesY 

'  Après  avoir  réfuté  le  sentiment  de  ses  adversaires,  Ruperl  o-s». 
n'en  demeure  point  là;  il  entreprend  de  répondre  à  plusieurs 
dHBcuHés  qu'ils  fiùsolent.  Si  Dieu ,  disoient-ils ,  ne  veut  pas 
et  n'a  pas  voulu  le  mal,  pourquoi  n'a-t-il  pas  créé  la  nature 
humaine  telle,  qu'elle  ne  pût  changer  et  passer  du  bien  au 
nudT  Pourquoi  ft-t»fl  donné  un  commandenient  à  rhonmie,  s'il 
n*a  pas  voulu  qu'il  le  violât,  puisqnll  savoil  par  sa  prescience 
qu'il  le  violeroit?  Pourquoi  permet-il  la  naissance  de  ceux 
auxquels  il  eût  été  plus  avantageux  de  ne  jamais  nailre, 
n'étant  point  prédestinés  à  la  vie  étemelle?  Rupert  se  pro- 
pose d'éclaircir  ces  dilTicnllés,  mais  sans  perdre  de  vue  ce 
que  dit  l'Apôtre  sur  la  profondeur  des  jugcmens  de  Dieu, 
et  sans  vouloir  les  comprendre  :  Non  fmun  mmeamnet 
hmenlissiiuœ  cxclamationis  ^  qua  dicit  Apostolvn^  0  «Ai- 
tudo,  etc.  '  Notre  auteur  remarque  d'abord  ijn'il  ne  convient 
point  à  un  homme  de  bien  et  sensé  d'u^lter  de  pareilles 
questions,  que  c'est  voulofar  draner  des  conseils  à  IHea  et 
trouver  à  ledire  à  ses  ouvrages.  Puis  il  y  fait  des  réponses 
par  lesquelles  ou  voit  qu'il  suit,  sur  la  matière  do  la  grâce  et 
de  la  pi-édestînation,  ce  que  saint  Paul,  sahit  Augnstm  et  hs 
Pères  en  ont  enseigné.  Il  ne  les  cite  point,  mais  on  s'aper- 
toit  aisément  qu'il  les  avoit  lus  et  qu'il  étoit  leur  disciple. 

XT.Dela  TmOe-fmtttMee  dê  Dim.  De  OmmpomHa  Bd; 

un  livre  seul  divisé  en  27  ihapitr^s,  avec  un  prologue,  où  il 
rend  compte  du  silence  qu'il  a  gardé  pendant  quelque  temps. 
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sur  les  plaintes  de  ses  adversaii"es  coiilio  son  ôcril  de  la  Vo- 
lonté de  Diett,  et  des  raisons  qui  rengagent  à  reprendre  la 
plimie.  Ce  livre  de  la  Touto-puinanee  de  Diea  est  uiw  idlft 
cl  comme  l'apologie  ou  la  défense  du  pr^-cf'dcnt.  Il  avoit 
combattu  dans  le  premier,  comme  nous  l'avons  dit,  le  senti- 
méat  de  eertaîm  tliAologleDs,  qui  préleiid<Ment  que  IKen  veut  ' 
le  mal ,  et  qu'il  a  voulu  la  chute  d'Adam.  Ceux  qu'il  avoit 
réfutés,  sVîleverenl  contre  son  ouvrage;  el  prélendaiil  dé- 
fendre la  toute-puissance  de  Dieu,  comme  s'il  y  eût  donné 
atteinte,  ils  fiisoient  beaucoup  valoir  ce  raisonnement  :  c  Si, 
«I  Dieu  ne  voulant  point  que  le  mal  se  fasse,  le  mal  se  fait 
«  néanmoins,  il  s'ensuit  que  Dieu  n'est  point  tout-puissant. 
«  Car,  comment  Mt«il  tout-puisnnt,  s'il  ne  peut  pas  empé- 
«  cher  que  le  mal,  qu'il  ne  veut  pas  qui  s»^  fasse,  n'arrive?  » 
Ruperl,  après  avoir  gard'  ([in  ique  temps  le  silence,  riqiril  la 
plume  avec  une  nouvelle  ardeur  pour  combattre  lopinioa  de 
ses  advovaîres  et  répondre  à  leurs  dilBeultés.  Tout  son  but 
est  donc  de  faire  voir  dans  cet  ouvrage,  que  le  mal  (moral), 
c'est-à-dii'c  le  péché,  n'arrive  point  par  la  volonté  do  Dieu, 
et  que  cela  ne  déroge  en  rien  &  sa  toute-pirissmice.  II  em- 
ploie, pour  prouver  ce  qu'il  avance,  l'autorité  de  l'Écriture  et 
c.a.  des  Peies,  sintoiil  de  saint  Augustin  :  '  lloc  a  palribus  sanC' 

/««,  pracipuequc  ah  cximio  paire  et  doclore  Augmliuo,  etc. 

L'auteur  établit -les  vrais  principes  sur  la  cause  du  bien  et 
du  mal,  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  volonlL-.  I.e  pi'clié  ou 
c.a.  le  mal  vient  de  la  créature,  '  et  le  bien  vient  de  Dieu.  La 

créature,  tirée  du  néant,  tend  par  elle-même  nu  néant,  et  y 
retombe.  Rlle  s'éloigne  de  Dieu  qui  est  l'èlie  souverain,  se 
tourne  vers  elle-même,  et  tend  ainsi  vers  le  nJant.  C'est  là 
la  source  du  mal,  de  la  mauvaise  voloulé  et  du  péché.  £u  un 
mot,  la  mauvaise  volonté  vient  de  ce  que  la  créature  est  tflpée 
du  néant;  et  la  bonne  volonté,  qui  la  porte  à  Dieu  qui  l'a 
créée,  ou  au  Verbe  par  qui  elle  a  été  créée,  \ient  de  la 
grâce.  Vnde  cr(jo  illi  lona  voluntas....  uiide  uisi  ex  doao,  vel 
ex  grtttiaf 


Il  y  a  cependant  dans  cet  écrit  quelques  endroits  qui  pa- 
roisseiit  moins  exacts,  mais  il  faut  les  expliquer  pai*  ceux 
oft  routeur  pario  conformément  aux  principes  qu'il  aïoit 
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puis<5s  dans  rÉcrilure  ol  les  Pères.  C'est  imc  règle  de 
Téquilé  naturelle,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  suivre, 
surtout  &  l'égard  d'un  écrivain  qui  établit,  dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages,  el  d'uno  manière  si  rlaire,  les  vériliSs  que 
l'église  cnseigite  sur  la  grâce  et  la  prédestination. 

Les  disciples  deit  fameux  maîtres  que  Rupert  avoil  atta- 
qués dans  son  ouvrage  de  la  Tolonlé  de  Die»,  et  qu'il  atta- 
i|Uoil  encore  dans  celui-ci,  faisoient  grand  bruit  contre  lui, 
et  le  traitoient  avec  mépris,  lui  reprocbanl  d'avoir  voulu 
làirtî  usage  dn  la  dialectique,  quoiqu'il  ignorât  cet  art, 
n'ayant  point  fréfjiiciilt;  les  écoles  :  t  Comme  si,  dit-il,  il 
«  n'y  avoit  personne  dans  les  nionast^^res  qui  eût  de  la  science, 
«  '  quad  aut  moM$teru$  omnino  rfmiM,  911»  sdatHam  lUh  e.u. 
beani.  »  Il  cite  l'exemple  de  saint  Augustin,  qui  avoit  appris, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  des  choses  qu'on  regardoil 
comme  Irës-dilllciles  ;  non  qu'il  veuille  se  comparer  à  ce  grand 
génie,  mais  pour  faire  voir  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
acquérir  de  la  science,  de  changer  de  pays  el  de  passer  les 
mers.  L'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veuL  '  Notre  auteur 
avoue  que  pour  ce  qui  regarde  l'art  de  la  dialectique,  il 
Ojen  a  jamais  fait  parade  ;  que  quand  mène  il  y  scroit  ha- 
bile, il  n'en  feroit  point  usage,  à  moins  qu'il  n'y  fût  forcé, 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la  vérité  simple  dans  les  combats 
qo'dle  est  obligée  de  soutenir  contra  le  mensonge. 

'  Rupert  a  rerloinemenl  composé  cet  ouvrage  avant  l'an  1117,  c  » 
puisqu'il  y  parle  expressément  d'Anselme  comme  étant  vi- 
vant. Il  lyi  son  él(^,  le  met  au-dessus  de  tons  les  maîtres 
(liii  étoicnt  alors  en  Franco,  et  témoigne  avoir  appris  qu'il 
n'approuvoil  pas  la  doctrine  qu'il  combat  '.  Il  nous  apprend 
enoore  qu'Anselme  avoit  promis  de  répondre  à  son  précé- 
dent écrit,  c'est-à-dir  c  à  celui  de  la  Volonté  de  INm.  11  est 
certain»  par  le  prologue  du  livre  de  la  Toute-puissance  de 


tamen  ille,  o^w  ad««t  admtia  pnt  oelcrla  bme  hactmus  cum  odor*  in 
CMlli  Mdwia  flradiflcal,  iandunensU  Anselmus  su.i  ill<w  aurtm  ilatc  corroborât. 
CMtodtal  in  parpetoom  lia  veritJtiM  pmvMam  prarlsn  viri  srientlim,  ne  tcmere 
^iriddieeildoiBhuJii-iiiiiiili  ullam  sus  glori  !■  inlL-n  l  iiiai:ulmi;  cl  si  qn-iiiiln  siiperiori 
UllV  ni|nad««  dignabiUir,  ut  M!  racturum  jjumiùtil,  caiidida  iiobis  veniat  columba.  ■ 
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Dieu,  que  l'auleur  l'a  composé  du  temps  d'Héribrand,  abbé 
de  Saint-Ltureat  de  Ué§6,  enceeaaeitr  de  B&renger. 

18*.  Sur  queigwi  chapitres  de  la  Règle  de  saint  Benoit. 
Cet  ouvrage,  composé  par  Rupert  à  la  prière  de  Cunon,  est 
partagé  eu  quatre  livres.  Dans  le  premier,  après  avoir  rap- 
porté oe  qai  donna  occasion  à  Cunon  de  le  presser  d'écrire 
sur  ce  sujet,  ce  qu'il  ne  fit  qu'apr's  nii  an  de  sollicilalions, 
il  fait  soD  apologie  contre  les  reproches  et  les  accusations 
de  ses  adveruares.  Il  commenee  par  se  ftin  Tapplieiition 
Ecci.i9.v.m  lie  ces  paroles  de  l'Écriture:'  Que  U  pamre  parle,  on  dit: 
Qui  est  celui-ci  f  Et,  s'il  fait  un  faux  pas,  on  //■  fait  tom- 
be)' tout  à  fait.  On  le  traite  de  la  sorte,  parce  qu'il  a 
embrassé  tout  jeune  la  vie  rdig^eoae,  et  quil  n'a  point  couru 
par  le  monde,  ni  passé  les  mers,  pour  aller  écouler  les 
iameux  maîtres.  Voilà,  dit-il,  ce  qui  me  rend  méprisable 
à  leurs  jeux,  et  ce  qui  leur  lUl  dire  :  *i  Qui  ett  Mhà  9 
«  car  il  compose  et  parle,  il  parie  et  écrit,  lai  qui  n'a 
«  jamais  wl  nos  maîtres  et  nos  docteurs.  '  >  Je  suis  véri- 
tablement bien  pauvre,  dit-il,  car  à  peine  ai-je  pu  me 
procurer  Ai  papier  pour  ierire. 

Il  fait  ensuiîc  le  diUall  de  ce  qu'il  a  eu  à  essuyer  de 
la  part  de  ceux  qui  préiendoient  que  Dieu  veut  le  mal, 
et  de  ce  quil  a  but  pour  empêcher  l|tt*ils  ne  renouve- 
hismt  l'hérésie  de  Florin.  Cette  hérésie  consistoit  à  faire 
Dieu  auteur  du  mal  moral,  c'est- à-dire  du  péché.  Les  Co- 
htiens,  au  contraire,  embrassant  l'autre  extrémité,  eosei- 
gnoient,  par  une  erreur  opposée,  que  IXeu.  ne  M  pas  le 
mal  physique,  conlic  la  parole  de  l'Éciiture,  qui  dit  :  Je 
suit  le  Scignnir  qui  fais  lapai»,  et  qui  crée  le  mal  :  Ego  Do- 
funtw  facieiis  imetn.  et  créons  malum.  Ce  qu'il  laut  entendre, 
ajoute  judideusemenl  notre  auteur,  non  du  mal  qui  est  con- 
traire .'i  la  vertu,  mais  du  mal  d'alïliction  ;  non  malum 
tjuod  est  virtuii  coutranum  sed  nmlum  affliclionis.  Ce  mal 
physique  est  la  fiunine,  la  gu«rre,  et  les  autres  fléaux  que 
Dieu  envoie,  selon  le  témoignage  des  piophetcs,  pour  punir 
les  péchés  des  hommes.  Après  avoir  cité,  avec  éloge,  l'an- 
torilé  de  saint  Jérôme,  qui,  expliquant  ces  paroles  d'Isàïe  : 
fitemt  pacem»  et  emtm  '  maturn,  Vécarte  égalemeat  des 
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deux  erreurs  opposées  des  Flodens  et  des  CoUtiens,  il 
continue  ainsi  :  c  Le  lirait  couroit  que  des  niÉhrM  eéle- 

«  bres,  les  plus  vives  lumières  de  toute  la  Franoe»  qoi 

«  atliroienl  à  leurs  écoles,  do.  toutes   les  province?,  un 

«  grand  nombre  de  disciples,  avoienl  avancé  cette  proposi- 

c  tion  sur  ta  volonté  de  Dieu,  et  qalb  la  soolenoient 

c  constamment.  En  conséquence,   ajoute-t-il,  quoi  que  je 

<  pusse  dire,   non-seulenaenl  on  ne  m'écoutoit  pas,  mais 

c  6n  me  méprisoit  comme  un  insensé.  Mes  adversaires, 

«  appuyés  de  l'aulorilé  de  leurs  maîtres,  soutenoienl  opi- 

«  niàtrément  ce  sentiment,  comme  s'ils  l'eussent  reçu  d'un 

c  ange  descendu  du  cid,  qu'il  ne  faudroil  pas  néanmoins, 

c  dil-iî,  écouler,  oxm  pliu  qu'en  toute  autre  chose  qui 

«  aeroil  contraire  à  la  vérité  de  rÊerilure.  » 

Rupert  se  plaint  surtout  d'un  jeune  ignorant,  le  rebut 
des  écoles,  qui,  ayant  pris  le  parti  de  ses  adversaires, 
comme  pour  finoriaer  les  clercs  contre  un  moine,  l'avoit 
accablé  de  reproches  et  d'injures,  tandis  que  les  plus  ha- 
biles avoient  pour  lui  des  égards  et  des  roénagemens.  Ces 
reproches  lui  ont  Ihit  sentir  en  luinnéme  ce  que  l'église 
dit  par  la  bouche  de  Job  :  '  JUsôiImmnI  Jê  mw  tm  wjet  Ub.».t,i. 
de  risée  à  des  kimmes  plus  jeunes  que  moi,  aux  pères 
des^U  je  n'aurais  pas  voulu  donner  le  soin  des  chiens 
qui  ffênMênt  mes  irmifeam.  Mais  il  méprisa  tous  les  re- 
proches de  ses  advenaires,  et  leur  présenta,  comme  Ézé- 
chiel,  un  front  de  diamant  plus  fort  que  la  pierre,  et  un 
visage  plus  lame  que  biira  visages.  ^ 

Dans  une  espèce  de  dissertation  qui  suit,  Rupert  dôcute 
quatre  textes  de  l'Écriture  sur  lesquels  s'appuyoient  ses  ad- 
versaires pour  défendre  lem*  sentiment.  11  prétend  que  saint 
Augustin  a  été  embarrassé,  en  voiriant  donner,  dans  son 
Enchiridion  adressé  à  Laurent,  l'explication  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  '  Si  ces  miracles  avoient  été  faits  dans  les  ihtilk!H.v.Sl. 
villes  de  Tyr  et  de  Sidon,  il  y  auroit  longtemps  qu'elles 
mtnimu  fait  pénUenee  iam  k  tac  et  ta  eendre.  Ce  que  dit 
Rupert  fi  ce  sujet  ne  nous  paroîl  ni  solide,  ni  assez  res- 
pectueux envers  saint  Augustin,  quoiqu'on  s'écartant  de  son 
sentiment,  0  se  oompare  &  Jélbro,  qni  donna  des  avis  très- 
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sages  i\  Moïse,  qui  éloil  plus  sainl  et  plus  sage  que  ce  prèlre 
de  Ifadiao. 

Noire  atil'  ur  fait  ensuite  rénuméralion  di'^  ouvrages  dans 
lesquels  ses  adversaires  avoienl  cherché  la  lualierc  de  leurs 
accusations  contre  lui.  Un  enlr'aatres,  à  qui  il  avoit  prêté 
son  traité  des  divins  OIBces,  lui  fil  un  crime  de  ces  pandas, 
qui  se  trouvent  dans  le  chapitre  onzième  du  troisième  livre, 
où  il  parle  de  l'Oificc  du  quatrième  dimanche  de  l'Avent  : 
IiMMttigars  enim  qui»  potest,  quomodo  eorpùratur  Verèmnt: 
,  cpiomndo  sitvimv)!  et  vivi/icalor  Spiritus  inlra  ttlcnim  matris 
animalur;  quomodo  ù,  qui  itùtiwn  non  habei,  et  exstUil  et 
roncifdlur  f 

Le  censeur,  ne  prenant  point  le  sons  de  ce  texte  (thé  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  snr  ces  paroles  de  saint  lean  : 
Mi-entnt  Jtidœi  ab  Hierosolymis  saccnlntes,  etc.,  qui  n'éloit 
point  cité),  dans  leqoel  il  s'agit  uoiqucmeot  du  Verbe,  qui 
est  Esprit,  et  nullement  de  la  troisième  personne  de  la  Tn- 
nitô,  prétendit  que  Ruperl  enscignoit  que  le  SainipEsprit 
s'est  incarné  dans  le  sein  «Je  la  Viei-ge.  11  déclama  vivement 
contre  1  ouvrage,  disant  qu'il  ùiuit  hérétique  et  nicrituil  le 
Teu,  et  cela  au  milieu  d'une  troupe  dH^noians,  qui  deman- 
doicnt  déjà  récrit  {lour  en  fiûre  juatîoe,  en  le  livrant  aux 
flammes. 

Rupert  ne  dit  point  qui  étoit  ce  censeur,  mais  le  portrait 
qu'il  en  fait,  le  découvre  asèjz.  <  C'est  un  hoinnic,  dit-il, 
<  d'tane  vie  réglée,  mais  noavellemettt  converti  ;  d'un  grand 
«  nom,  mais  d'une  réputation  susporto;  dt^jfi  prélat  et  pré- 
«  dicateur,  niais  sans  avoir  presque  jamais  éti';  soumis  ni 
«  disciple,  t  II  est  visîMa  que  ces  paroles  d<  signent  saint 
MAw^^faiL  I.  %  Norbert.  '  Rupert  attribue  la  conduite  qu'il  tint  à  son  égard, 
^  en  déclamant  contre  lui  en  public,  au  lieu  de  l'avertir  cha- 
riloblemuiil,  à  uue  iiaiue  secrète,  parce  qu'il  avoit  témoigné 
qnll  n'approttvoit  pas  qu*nn  jeune  homme,  nouvellement  con- 
verti, passiil  si  promptement  d'une  vie  séculière  à  l'exercice 
des  ioncLions  du  sacerdoce  et  au  ministère  de  la  prédication 
publique  ;  qu'il  ne  convenoit  ni  à  soir  âge^  ni  ft  sa  vis  ^kM^ 
dente,  d'élie  prélat  avant  que  d'avoir  été  soumis.  Quoi  qu'il  eu 
soit  de  ce  que  dit  Rupert,  et  quoique  saint  Norbert  se  soit 
trompé  en  prenant  lual  le  sens  des  paroles  de  cet  auteur, 
qui  étoieni  celles  de  sunt  Gr^inr»  le  Giand,  nous 


Digitized  by  Coogle 


ABRÉ   DE  TU  Y   OU   DUITS.  567 

sommes  pet-siiadés  que  saint  Norbcrl  .igil  en  celle  occasion 
par  un  zélé  de  religion,  et  non  par  une  haine  sccrele. 

Noire  auteur  se  ju^ïlifie  tort  bien  contre  l'accusation  d'hé- 
léâe  fbrmée  par  ses  adversaires»  sur  ce  qnll  avtnt  atanoé 

que  les  Anges  ont  élé  cr<'<'s  des  ténèbre:?.  «  L'h^'sie,  dit  il, 
«  consiste  à  contredire  l'Écriture,  en  alTirmant  quelque  chose 
n  qu'elle  nie,  ou  en  nîanl  ce  qu'elle  affirme.  »  Ilœrcsis  est 
eontraiicere  sanetat  «I  amoniem  Scripiurœ,  afjimarr  alitjuid 
quoft  ah  ilhi  negatum  est,  negarc  aliquid  quod  ah  il/a  affir- 
malum  est.  Après  avoir  donné  celle  détinilion  de  l'hérésie,  il 
défie  ses  adversaires  de  lui  faire  voir  que  ce  qu'il  a  dit  des 
Anges  soit  contraire,  en  aucune  faron,  h  ce  qui  en  est  dit 
dans  l'Écriture.  Les  Percs  ont  pensé  difTéremmenl  sur  cette 
matière,  comme  il  le  fait  voir;  el  il  rapporte  assez  au  long  ce 
que  saint  Augustin  on  a  écrit  dans  Fonziéme  livre  de  la  Cité 
de  Dieu.  Or,  lorsque  les  Pères,  qui  sont  toujours  d'aceord  eu 
ce  qui  concerne  la  foi,  sont  partagés  sur  d'autres  points  en 
difTérans  sentimens,  Rupert  se  croit  permis  d'embrasser  celui 
qui  lui  paruît  le  plus  conforme  au  texte  de  l'Écriture.  C'est 
ce  qu'il  a  fait  en  pn'ft^ranl  le  sentiment  do  saint  Hilaire  à  ce- 
lui du  saint  Augustin,  par  rapport  û  Judas.  Le  premier  du 
ces  Pères  a  cru  que  notre  Seigneur  ne  donna  pcunt  l'Encha- 
rislie  à  ce  disdple  perfide;  l'autre,  an  contraire,  eosdgne  quil 
la  reçut. 


Parmi  les  adversaires  de  Rupert,  il  y  en  avoit  un,  qu'il  dit 
être,  quoique  moine,  un  scholastique  de  grand  nom  et  d'une 
gnnde  répulation,  avec  lequel  il  eut  une  Acheuse  contesta- 
tion touchant  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Clirist.  Ce  scho- 
kntique,  qui,  à  ce  que  prétend  Uupert,  cherchoit  à  avilir  la 
m^esté  de  ce  mystère,  sontenoii,  en  s'appuyant  sur  rnutortfé 
de  saint  Augustin ,  que  Jésus-Christ  avoit  donne  ce  sacre- 
ment à  Judas  qui  dcvoil  !t;  trahir,  ainsi  qu'aux  autres  apôtre.«, 
«  voulant  par  là  insinuci',  dit-il,  qu'il  ne  le  lui  aurait  pas 
•  donné,  si  c'eAl  lui  la  substance  de  son  corps  et  de  son 
«  nng.  »  Rupert  mil  se  pouvoir  débarrasser  de  l'objection 
tirfo  de  l'autorité  de  saint  Augustin,  en  répondant  que  les 
écrits  de  ce  saint  docteur  n'étoicnt  pas  dans  le  rang  d?s  livres 
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canoniques,  et  qu'ils  n'avoient  pas  une  autorité  qui  exigeât  le 
noénie  respect  que  l'on  doH  à  ces  fivrw.  Hais  sa  réponse  (bt 
prise  en  mauvaise  part,  et  on  lui  en  fit  un  crime,  comme  s'il 
avoit  avancé  une  hérésie.  Cela  montre  jusqu'où  alloil  alors  le 
respect  qu'on  avoit  pour  ce  saint  docteur.  Dans  la  suite,  Ru- 
•   perl  découvrit  que  saint  Hilaire  avoit  enseigné  la  môme  chose 
que  lui,  c'ûst-à-tlirc  que  Jésus-Christ  n'avoit  pas  donné  l'Eu- 
charistie à  Judas;  ce  qui  fut  pour  lui  une  grande  consola- 
Aun.i.  73.it.il.  tion.  '  Qoant  au  sdiolasliqve  de  grande  réputation  dont  il 
t.6.p.si.       parie,  nous  croyons  avec  D.  Mabillon  que  c'est  Sigefroid,  qui, 
de  prieur  de  Saint-Nicolas-au-bois  près  de  Laon,  fut  fait  abbé 
de  Saint-inncent  dans  la  même  ville.  Ce  que  dit  de  lui  Ru- 
pert,  qu'il  oherchoil  ft  avilir  la  majesi  '  du  mysten  de  l'Eu- 
charistie, nous  paroît  un  soupçon  mal  (ouûi  ol  une  accusa- 
tion injuste.  T^ous  avons  un  écrit  de  Guibert  de  logent, 
adressé  à  IS|[efroid  soos  ce  Utre  :  LêtUv  tmr  le  moreemi  de 
pain  donné  à  Judas,  cl  sur  la  vérité  du  corps  de  Jésus-Christ. 
«roi     '*  avons  parlé  ailleurs  de  cet  écrit,  '  par  lequel  il  parolt 

que  le  prieur  de  Saint-Nicolas,  c'est-à-dire  Sigefroid,  avoit 
proposé  à  l'abbé  de  Nogcnt  quelques  difficultés  sur  l'Eucha- 
rislie,  pour  apprendre  de  lui  de  quelle  manière  il  falloit  les 
résoudre,  mais  non  dans  le  dessein  de  combattre  ce  mystère. 

En  finissant  le  premier  livre,  Ruperl  fait  entendre  à  ses 
adversaires  que,  quoiqu'ils  puissent  dire  et  fiûre  contre  lui,  ils 
ne  réussiront  pas  à  l'empêcher  d'écrire. 

Le  second  livre  n'est  qu'une  explication  toute  mystique  des 
chapitres  9,  11,  et  12  de  la  Règle  de  sainl  Benoit,  dans  les- 
quels ce  saint  règle  l'Office  de  la  nuit  pour  les  dinuuûfaei. 
Ce  que  saint  Benoît  appelle  dans  le  neuvième  cliapitre,  ilm« 
hrosiamim,  signifie,  selon  Rupert,  l'hymne  des  matines,  qui 
se  dit  après  l'invitatoire.  On  lui  a  donné  ce  nom,  parce  que 
c'est  saint  Âmbroise  qui  en  a  introduit  l'usage  dans  l'élise 
d'Occident. 

Le  troisième  livre  est  intitulé,  du  Service  de  l'autel,  âê  air 

taris  Offîri'i.  L'auteur  lui  a  donné  ce  litre,  parce  que,  comme 
saint  Benoit  o'a  rien  prescrit  dans  sa  règle  sur  cette  matière, 
et  que  d'un  autre  côté  il  recommande  beaucoup  le  travail 
des  mains,  quriques-nns  prttendoient  que  les  moines  ne 
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devoimt  point  enlrer  dans  la  elMcature,  et  que>  pour  vivra 
conformémeot  à  leur  Règle,  il  falloit  qu'ils  vécussent  du  tra- 
vail de  lf>ur^  mains.  Riipcrt  fait  donc  voir  que  les  moines 
peuvent  entier  dans  les  saints  ordres;  que  l'état  de  péni- 
tence qu'ils  ont  embrassé  volonrairement,  ne  doit  point  les 
en  exclure,  s'ils  n'en  sont  d'ailleurs  exclus  par  les  règles  di^ 
relise;  '  que  cela  eafin  est  très-conforme  à  leur  Kegle,dans  c. 
laqndle  saint  Benoit  ordonne  qne  l'abbé,  qui  vent  finre  or- 
donner prêtre  ou  diacre  quelqu'un  de  ses  religieux,  choisisse 
celui  qui  est  digne  d'en  remplir  les  tondions  :  Si  quis  abbas 
siùi  presbyterum  vel  diaconum  ordinari  petierù,  de  suis  eli- 
gat,  qui  difftm  rit  êoeerdotio  fiutgL 

Quant  au  travail  des  mains  prescrit  par  la  Règle,  notre 

auteur  veut  qu'on  remarque  d'abord  que  tnut  ce  qui  est 
ordonné  par  une  loi,  n'est  pas  toujours  ordonné  comme  né- 
cessaire  au  salut,  mais  que  souvent  le  législatenr  a  un  autre 
but.  Non  ettim  ctmcMt,  qm  prœcepta  mu  videntur,  propter 
senictipm,  tnnqvam  necessaria  saliili,  jtt.<>fia  vel  data  suni,  sed 
propier  aliud.  Cela  supposé,  Rupert  s'applique  à  prouver  par 
plusieurs  textes  de  la  Règle  de  saint  Benoit,  que  ce  saint  lé- 
gislateur, en  prescrivant  le  travail  des  mains  a\ix  moines,  ne 
l'a  pas  ordonné  comme  une  chose  qui  par  elle-même  fût 
néeessdre  à  leur  sahit,  nraîs  seulement  pour  subvenir  à  leurs 
besoins,  paupertalis  solaiium  illic,  ubi  rcs  necessarÙB  dcsmty 
et  pour  éviter  l'oisiveU'.  Aux  textes  tirés  de  la  Règle,  il  ajoute 
des  exemples,  en  particulier  celui  de  saint  Maur,  qui,  étant 
venu*  en  France,  reçut  de  la  libéralité  du  roi  et  des  princes 
des  terres  cl  des  revenus  pour  faire  subsister  un  grand 
nombre  de  moines.  Ce  disciple  de  saint  Benoit,  élevé  par 
le  législateur  lui-môme,  qui  avmt  lu  la  Règle  et  en  con- 
noissoit  l'esprit,  s^en  seroit-îl  écarté  dans  un  article  si  es- 
sentiel? Auroit-il  accepté  les  biens  pour  faire  vivre  des  moi- 
nes qui  ne  pouvoicnt  se  sauver  qu'en  vivant  du  litivail  de 
leurs  mains? 


En  soutenant  son  sentiment,  Rupert  est  bien  éloigné  de 

blâmer  la  pauvreté,  et  'le  favoriser  ou  d'excuser  l'oisiveté; 
mais  il  croit  que,  le  sci'vicc  de  Dieu  étant  une  occupation 
pour  laquelle  on  n'est  point  obligé  de  sortir  de  l'enceinte 
TmeXI.  Geec 
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dn  momslère,  c'est  aussi  la  pha  avantageuse,  et  mflme  la 
ptas  oonfonne  à  Tesprit  de  saint  Benoît. 

Après  t'fttra  tenu  sur  la  cWensive,  Rnperi  devient  ensnite 

l'agresseur,  et  se  plaint  de  ce  que  coux  au\r]uols  il  répond 
dans  cet  écrit,  ont  voulu,  sans  aucun  niotil  raisonnable,  se 
distinguer  par  la  couleur  de  leur  babil,  en  prenant  une 
cottleur  diflérente  de  celle  qu'ils  ont  trouvée.  Car  toutes  les 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  SOB^  qui  font  prort>$sir)n  de 
la  vie  religieuse,  sont  vêtues  de  noir;  «  et  nous  ignorons,- 
«  dit-il,  pourquM  îla  ont  pria  la  codeur  Uanche.  »  Peut» 
être,  ajoute-t-il,  que  si  nous  eussions  porté  des  haints  bbmce, 
ils  en  auroient  pris  de  noirs.  Forsttm  si  nos  nihis  i^t'stibus 
usi  /uisseoms,  ipsi  iiuiic  nigris  uterentu'.  iSolre  UUteur.  dit 

id  plusieurs  chosea  trèMensées  sur  la  manière  de  éliabîl- 

ler,  dans  laquelle  il  faut  éviter  une  singnlaritf*  qui,  sans 
plaire  Dieu,  choque  les  hommes.  Âu  sujet  du  scandale 
qu'on  peut  prendra  de  la  comhiile  de  quelques  moines,  ce 
n'est,  dil^l,  que  dans  le  ciel  que  les  bons  se  trouvent  sans 
aucun  mélange;  quelque  sainte  que  soil  la  profession  re- 
ligieuse, il  faut  se  souvenir  que  ceux  qui  l'ont  embrassée 
sont  des  bonunes,  et  par  conséquent  capables  de  finre  des 
ikutes. 

Le  quatrième  livre  porte  oe  titre  :  De  contcntionc  muna* 

chotum  (licentium  ;  Ego  suin  y^ugustirti;  e»o  Bcncdu  ti.  Ru- 
|>ei-t  y  blâme  et  condamne  comme  contraire  à  la  cliaritc  et  à 
lliumililé,  les  eenteataliom  qui  étoient  entre  les  clercs  et  les 
moines,  dont  les  uns  disoient,  Je  snis  à  Augustin  ;  les  antres, 
Je  suis  à  Benoit,  c  C*est  faire  schisme,  dit-il,  que  d'avoir  de 
<  semblables  contestations.  Car  on  ne  dispute  pas  de  ta 
c  sorte  sans  orgueil  ;  on  n'est  pas  peu  enllé  de  vanité,  lors- 
«  que,  s'atlacliant  plutôt  à  l'un  qu'à  l'autre,  celui  qui  fait 
c  profession  d'être  a  Augustin  dit  à  celui  qui  lait  pix4essioa 
c  d'étn  à  Benoit  :  Augustin  est  évéque,  Benott  est  moine; 
•  or,  un  évèque  est  sans  contredit  plus  grand  qu'un  moiuc; 
.  «  ainsi  mon  ordre  est  au-dessus  du  vôiro.  Ces  contestations 
c  se  sont  échauiïées  au  point  qu'on  en  est  venu  jusqu'à  dire 
c  qu'il  n'est  pas  permis  ft  un  clerc  de  se  faire  moine!,  0t 
«  qu'au  contraire,  il  est  |)orinis  de  tirer  nti  moine  de  son 
c  cloitre  pour  le  taire  clerc,  et  que  cela  est  plus  par£ut.  i 
Kotie  auteur  s'élew  avee  ftiree  centre  ces  contestations;  H 
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iâcbe  d'inspirer  l'esprit  d'union  et  de  charité  aux  uns  et 
aux  autres,  et  les  exhorte  k  se  déftire  de  ces  idées  de  préé» 
minoncc,  qui  n'ont  d'autre  source  qiif  la  vanité.  Il  prouve 
par  la  Règle  de  saint  Benoît,  reçue  dans  l'église,  louée  par 
eûnt  Gré^ire  le  Grand,  dont  3  fiât  vn  grand  éloge,  qu'il 
est  permia  à  un  clerc,  &  un  prêtre,  do  se  faire  moine.  Il 
eiqpliquc  différens  passages  de  saint  Jérôme,  et  Tait  voir 
qiiey.s'il  est  permis  à  un  moine  de  devenir  clerc,  ce  n'est 
point. en  quittant  son  état  pour  en  embrasser  vn  aotr^ 
mais  en  rcrevanl  l'onlro  de  la  pn'lii?c  on  du  diaconat.  Il 
demande  à  un  chanoine  régulier,  qui  avoil  un  extrême  aver- 
sion pour  les  moines,  et  qui  sembloit  foire  conâster  h  cMri- 
eatnre  din*  l*habit  extérieur,  s'il  croit  que  la  dérieatnre  et 
l'état  monastique  soient  tellement  opposés,  qu'ils  ne  puissent 
s'allier  ensemble  dans  la  même  personne. 

C'est  votre  esprit,  dit-il,  qui  vous  les  représente  comme 
tels,  à  cause  de  l'aversion  que  vous  avez  pour  les  moine?. 
Mais,  bien  loin  d'être  opposés,  ils  sont  amis,  s'allient  en- 
semble, et  se  prêtent  un  éclat  mutuel,  comme  le  dit  saint 
Jérôme.  An  jnitas  quod  rh'vinitvf:  et  monachatus  opposUa 
tint,  et  in  eodem  simul  esse  non  j^oisint  ?  Immo  tuus  animus 
fKOMcho  stai  oppoûtus,  et  idêo  m  lUjpiei»  Umquam  opposita. 
At  illa  socùilia  tmt  et  §Êmea,  tmnmqve  ornantr  aUsro, 
m     heaim  Hùmijfmm. 

On  voit  dans  cet  écrit  qu'il  y  avoit  encore  un  autre  sujet 

de  contestation,  savoir,  si  un  chanoine  régulier,  c'est-à-dire 
celui  qui  dit  qu'il  est  à  Augustin,  a  droit  d'clre  investi  par 
le  bâton  pastoral  et  de  porter  le  nom  d'abbé  :  utrum  ra- 
tknabiliter,  an  absque  sttffragio  rationis,  is  qui  diàty  Ego 
eam  Augmlini,  paslorali  virga  itivestiri,  et  abbas  in  ecclesia 
velit  nmimri.  Cet  usage  avoit  commencé  de  s'introduire 
dam  plusieurs  endroits  ae  la  France,  et  bien  des  gens  en 
étoient  surpris,  ne  voyant  point  par  quelle  raison  ni  par 
quelle  autorité  cela  se  faisoit.  Rupert  rapporte  une  lettre  de 
Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  à  Âdalbert,  évéque  de  Liège, 
dans  laqodle  il  désapprouve  cet  usage  nouveau,  novam  (Om- 
suetudinem,  ot  ne  veut  pas  que  les  supérieurs  des  clercs, 
quoimie  réguliers,  soient  investis  du  b&ton  pastoral  comme 
M8  abbés  des  ndnes.  Car,  dit-il,  on  ne  Kt  nulle  part  que 
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saint  Augustin,  dont  ils  font  prolMiiûa  de  suivre  la  règle,  ait 
ëé  appelé  abbi. 

Rupert  cherche  ensuite  l'origine  du  bàlon  pastoral,  ou 
de  la  croise.  II  lire  ceOe  des  évêqnes  de  ta  verge  d'Attroo, 
ou  plutôt  de  Moïse,  et  celle  des  abbés,  du  bâton  d'Elisée. 
Il  prétend  que  les  bfttons  des  anciens,  qui  faisaient  paitre  les 
troupeaux,  comme  Moise,  fils  adoptif  de  ia  fille  de  Pharaon 
et  gendre  du  prêtre  de  IbdKan,  éloient  magnifiques  et  riche- 
inent  ornés* 

Rupert  témoigne  qu'il  ne  sait  ce  qui  a  donné  oecasion  à 

la  oonstestation  présente,  et  sujet  au  chanoine  régulier  qu'il 
combat,  de  se  glorifier  ainsi  et  de  s'élever  conlrc  l'étal  mo- 
nastique. Il  lui  remet  devant  les  yeux  ce  que  salut  Paul 
dit  de  la  eharit^  et  ajoute  que  la  vraie  charité,  marchant 
toujours  accompagnée  de  l'humilité,  conserve  l'unité  :  f^era 
contas,  socta  semper  humilUate  incedens,  serval  uniiaiem. 
n  lui  reproche  d'avofar  ifit  en  sa  présence  en  pariant  des 
moines,  dont  il  ne  parloit  jamais  en  bons  termes,  surtout 
des  religieux  de  Cluni,  qu'il  arriveroit  à  l'état  monastique,  et 
que  le  temps  eu  étoit  venu,  ce  qui  est  arrivé  au  royaume  des 
Babyloniens,  qui,  après  être  monté  an  plus  haut  degré  de 
gloire,  étoit  tombé;  qu'ainsi  l'ordre  monastique,  après  avoir 
été  fort  élevé,  tomberoit,  et  feroit  place  à  d'auties  peu  consi- 
dérables, qui  ne  iUsoient  que  naître,  aique  humitikt*  aiùo- 
riemibus  Jîeret  aUud  princqrium.  (Il  paroit  par  cet  aveu 
que  les  chanoines  réguliers  ne  prétendoient  pas  alors  être 
fort  anciens.)  Rupert  lui  répond  qu'il  pouvoit  faire  une 
comparaison  plus  Juste  et  moins  odieuse,  en  disant  que,  de 
même  que  la  lune,  lorsqu'elle  est  arrivée  û  son  plus  haut 
point  de  lumière,  commence  aussitôt  à  diminuer,  et  paroit 
presque  anéantie,  mais  alors  die  renaît  et  croit  de  nou- 
veau :  c  ainsi,  la  sainte  église,  et  surtout  Tordre  spirituel, 
«  que  le  Saint-Esprit  a  établi,  éprouve  quelquefois  des 

*  éclipses  en  quelque  endroit,  mais  dans  la  suite  elle  fait  de 

•  nouveaux  progrès       et  jamais  elle  ne  sera  ni  dissipée 

«  ni  détruite.  »  Sic  et  saiicta  ecdesia,  maximeque  spiritualis 
ordOf  fjuem  ordinavit  6piritus  Sanclus,  interdum  quidem 
defiàt  aliaiài,  s(d  itentm  proficit.....  sed  nunquam  dUti- 
ptUriatr  ma  etestmetur. 
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Notre  auteur  fînii  cel  écrit  par  le  vers  suivant,  qui  ren- 
ferme une  explication  mystérieuse  de  la  crosse  de  l'Abbé  : 

GolUgs,  fuinii,  ftfnnda,       nmMda,  kata. 

49".  Contestation  entre  un  moine  et  un  clerc,  par  Jlw 
pertt  abbé  de  Tuj  ;  ouvrage  dans  lequel  il  bit  voir,  (ju'H 
est  permis  à  un  moùut  de  prêpher.  C'est  le  même  que 
*  celui  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de 
Wais8eaaw,.avec  ces  deux  litres  diirérents,  Huperti  conjlictus  . 
aun  Nwberioi  Cmtfiietus  R^erti  Cdmûensis  abbatis  eum 
Nwberto.  '  L'annaliste  de  Prémontré,  qui  nous  a  donné  con-  iiu«o.  i.  p«r.  t 
noissance  de  ces  manuscrits,  nous  a  tiré  de  l'embarras  où 
nous  aurions  pu  nous  trouver  sur  le  sujet  de  cet  écrit,  en  • 
rapportaot  C«S  in  eniicrcs  paroles  :  inique  agis  resistens  m 
Jaciem  meam.  En  Lflet,  elles  lèvent  toutes  les  difficultés  que 
nous  aurions  pu  avoir,  en  nous  apprenant  que  cet  écrit 
ne  diffisTB  que  par  le  titre  de  cdui  omit  nous  avons  perlé  : 
Allercatio  monachi  et  derici,  etc.  GtA  un  petit  dialogue 
dans  lequel  l'auteur  introduit  un  moine  qui  se  plaint  de  ce 
que  le  clerc  lui  ferme  la  bouche,  eu  ne  voulant  point  qu'il 
annonce  la  parole  de  Dieu  dans  l'église.  Le  derc  répond 
qu'un  moine  étant  mort  au  monde  par  sa  profession,  il  ne 
doit  point  parler  ni  faire  entendre  sa  voix  par  la  prédica- 
tion. Le  moine,  rétorquant  cette  raison  contre  le  dere,  lui 
dit  qu'il  est  élément  mort;  que  ce  que  dit  saint  Paul, 
f''ous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Jésus-Christ, 
s'adresse  aux  clercs  comme  aux  moines,  el  même  à  tous  les 
durétiena. 

Le  derc  objecte  ensoile  au  niioine  rantorité  de  «tint  Jé- 
rôme, qui  dit  que  l'occupation  d'un  moine  rlnil  être  de  pleu- 
rer, et  non  d'enseigner  :  Monachus  non  doctoris  haùet 
dutn,  sed  plangetis. 

Le  moine  convient  qnll  n'est  point  permis  &  un  simple 
moine  d'enseigner  ;  mais  0  soutient  que  cela  lui  est  permis 
lorsqu'il  est  lionoré  du  sacerdoce,  parce  qu'il  est  alors  clerc 
et  moine,  et  que  par  son  ordination  il  a  reçu  la  mission 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple.  Saint  Jéréme 
lui-même  est  une  grande  preuve  qu'il  est  pt unis  à  un  moine 
d'enseigner,  puisque  toute  sa  vie  il  a  enseigné  et  écrit,  et 


Digitizoû  by  Gt.)0^lL 


XltSIfiCLB. 


RUPERT, 


mérité  par  là  d'être  mis  au  nombre  des  excellens  docleui*s. 
La  cléricatare  ne  coneiste  ni  4êm  In  «eienoe,  ni  dans  la  ton- 

suro,  ni  dans  l'habit,  mais  dans  l'exercice  du  ministère  de 
Taulcl.  Ainsi  le  moine  qui  a  reçu  l'ordination  pouvant  exer- 
cer ce  ministère,  il  peut  prêcher,  et  on  ne  peut  légilimemeul 
loi  conlcstcr  ce  droit  :  Mihi  ergo,  dilril,  hoo  ipsum  /ww 
(ïicandi  jus  deirahere  non  pôles  absqite  injuria.  Nous  pen- 
sons avec  D.  Gerberon  que  cet  écrit  est  le  même  «^ue  celui 
cnii  se  trouve  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Rupcrt  par 

fteyner  sous  ce  titre  :  De  monacho  clericus  facUis  egressus 
est  monasterium,  et  suuin  errorein  aliegationiùàs  de/ensa- 
bat  improbis. 

fO*.  Lettre  de  Rupert  à  Éverhtrd,  abbé  de  BmnvvTlers. 

Cet  abbé,  qui  avoit  beaucoup  de  piété  et  une  conscience 
très-timorée,  ayant  scrupule  de  confier  à  ses  moines  le  gou- 
vernement  des  églises  qui  dépendoient  en  grand  nombre  de 
son  monastère,  consulta  sur  ce  sujet  Rupert,  pour  savoir 
de  lui  si  cola  étoil  compatible  avec  la  profession  d'un  soli- 
taire. L'abbé  de  Tuy  lui  répond  que  c'est  là  le  sujet  d'une 
ancienne  et  longue  queréite  entre  les  clercs  et  les  moines  ; 
les  premiers  prétendant  qu'un  moine  étant  mort  au  monde, 
il  ne  peut  exercer  le  ministère  qui  consiste  à  prêcher,  bap- 
tiser, donner  la  communion,  absoudre  les  pénitents.  Cette 
lettre  n'est  proprement  qu'un  abrégé  du  dialogue  ptécident, 
auquel  Rupert  renvoie  celui  qui  l'avoit  coosullé. 

21*.  De  tcesione  virginitutis,  et  an  possii  cunsecrari  cor- 
rupta.  Cet  écrit  est  partagé  en  dix-sept  chapitres,  précédés 
d'un  prologue.  Rupert  y  r^nd  à  la  consultation  d'un  moine 
de  Stavclo,  dont  la  lettre  est  imprimée  à  la  tête.  Il  paroîl 
par  cette  lettre  que  notre  abbé  étoil  en  grande  réputation 
ide  science  et  de  piété,  et  que  Ton  avoit  bisaucoup  de  con- 
fiance en  lui.  Quant  à  sa  réponse,  elle  ne  paroîl  pas  bien 
claire  et  bien  précise  sur  la  première  partie  du  cas  proposé. 
Sur  la  seconde,  il  déclare  positivement  qu'il  ne  veut  rien 
décider,  de  cninte  de  paràtre  s*écarler  do  aentimeot  de 

saint  Ji'TÔme,  qui  ait  virginem  non  passe  suscitari  post 
ruinain^  vel  coronari  corruptam.  Il  pense  néanmoins  que» 
d  on  loi  a  Ait  inoleoc^  et  s'il  n'y  a  en  anaui  consente- 
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meal  de  sa  part,  on  peut  la  consacrer,  quoique  saint  Jé- 
rôme semble  n'admeUm  tncnne  eieeptioii. 

Ce  sont  là  tout  let  OOmgee  de  Bupert  contenus  dan:^ 
la  dernière  édition,  qui,  quoique  plus  ample  que  toulcs  celleti 
qui  l'ont  précédée,  ne  les  renferme  pas  néanmoins  tous. 
'  Gomme  noue  stods  saivi,  en  rendant  compte  des  <erits  de 
Ruperl,  non  l'ordre  des  temps  où  l'auteur  les  a  composés, 
mais  l'ordre  dans  lequel  le  dernier  éditeur  les  a  publiés, 
nous  allons  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  selon  leur 
nng  d'tntiqnité  ;  et  nous  y  ajouterons  ceux  qui  n'ont  point 
encore  para,  selon  le  caUlogoe  que  l'apologiste  de  Rupert 
en  a  dresé. 

CATALOGUE 

DBS  OUVRAGES  DR  l'abBK  Rl'PFRT,  IMPRIMÉS  R  NOM  IMPRIllfei, 
SELON  l'ordre  CHRONOLOGIQUE. 

I.  Ses  éaritt  avant  qu'il  fût  prêtre. 

i".  '  Une  Hymne  en  vers  saphiques  à  la  louange  du  Saint-  *J»«^g««.4ip«. 
Esprit.  Flanùne  magno^  etc.  U  la  rapporte  tout  entière  ^ 
dans  le  douiiéme  Ihrre  sur  sunt  Matlbien,  ie  la  Gloire 
du  Fils  de  l'homme. 

2°.  Autre  hymne,  en  vers  ïambes,  sur  le  raôine  sujet.  Elle  se 
trouve  à  la  liu  du  treizième  livre  sur  saint  Matthieu. 

90.  Livres  de  diterses  sentences  de  l'ÉcriUire;  de  diversis 
Scripturarum  senteniiis.'  D.  Gcrboron  pense  que  cet  écrif,  ApeLl.pv.p.ai 
qui  est  perdu,  n'étoit  qu'un  recueil  de  textes  de  l'Écriture, 
parce  que  Rupert  ne  s'appliqua  ft  interpréter  les  livres 
saints  qu'après  avoir  reçu  la  prêtrise. 

40.  Poëme  en  vers  héroïques  sur  riiMerfMMMW  de  Notre^ 
Seigneur. 

9*.  De  l'état  du  monastère  de  Saint-Laurent  près  de  Liège,  . 
depuis  Éracle,  évèque  de  0^  ville,  jusqu'à  Otbert;  en 
cinq  livres. 

0*.  Opuscule  en  vers  saphiques  sur  le  mène  tiiôet. 

Vie  de  saint  Augustin. 
8".  Vie  de  sainte  Odilie.  '  D,  Mabillon,  dans  ses  obsenalions  Mab.Aoi.B.  Lé. 
préliminaires  sur  la  vie  de  sainte  Odilie,  viei'ge  et  ab-  p  *^ 
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besse  de  Hombourg  en  Alsace,  remarque  que  Reyner,  moine 
de  Saint-Laurent  de  Liège,  dans  son  traité  des  Hommes 
illustres  de  son  monastère,  attribue  à  Rupert  une  vie  de 
sainte  Odilie  vierge;  mais  il  n'a  pu  ni  savoir  quelle  est 
celte  sainte  OdiUe,  ni  ce  qu'est  devenu  eet  ouvrage.  R  enH 
néanmoins  que  la  sainte  Odilie,  dont  Rupert  a  écrit  la  vie, 
est  une  de  ces  vierges  qui  soufîrircnt  le  martyre  à  Cologne, 
dont  le  monastère  de  Tuy  n'est  pas  éloigné. 

Tous  ces  écrits,  dont  nous  n'avons  oonnoissance  que 
par  Aeyuer,  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous,  à  l'excep» 
tion  d'une  partie  de  ceini  tie  féiat  du  moiuuièn  de  SabU" 
taïamu, 

IL  Ses  écrits  depuis  qu'il  fut  piètre. 

i*.  Chant  sur  saint  Tlubtuld,  martyr,  et  Goare  et  Sévère, 

confesseurs. 

Douze  livres  des  O0ices  divins,  composés  en  illl;  mais 
répitre  dédicaloire  à  Gnnon,  évêque  de  Ralisbonne,  n'a 
été  écrite  au  plus  tôt  qu'en  1126.  Cet  écrit,  que  Rupert 
appelle  lui-même  les  prémices  de  la  terre  que  le  Seigneur 
lui  a  donnée,  auroit  dû  occuper  le  premier  rang  dans 
Ane.  i^ag.  l'édition  de  sa  œuvres.  '  D.  Biemard  Pez  dit  avoir  trouvé 
t.i.p.w.o.  .  pâmai  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint-Einmeran  de 
Ratisbonne  le  traité  des  divins  Oiliccs  de  Rupert.  11  croit 
même  que  c'est  l'oi^iinal  que  Fauteur  envoya  à  Cunon, 
parce  qu'on  voit  dans  la  première  page  de  ce  manuscrit, 
qui  est  in-folio,  l'évèque  Cunon  ayant  à  sa  droite  Rupert, 
et  à  sa  gauche  Etienne,  peints  cl  couronnés  de  ces  deux 
ven: 

Huit  divinorum  d«  frucUbtu  officioru» 

3**.  Commentaire  sur  Joif,  dix  livres  partagés  en  4â  chapi- 
tres. Nous  ne  trouvons  point  dana  les  ouvrages  de  Riqpert 

la  date  précise  de  celui-cL 
4".  De  la  rolonté  de  Dieu. 

5**.  De  la  Toute-puissance  de  Dieu.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  finis  après  Fan        et  avant  1130. 
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6®  Commentaire  sur  fétangile  de  saint  Jean^  44  livres. 

Rupert  a  composé  cet  oumge  après  les  deux  précédeos, 
et  avant  d'avoir  achevé  cdni  qui  suit,  par  ccnnéqaait  avant 

\\M. 

7<*  De  la  sainte  Trinité  et  de  ses  auvres.  Cet  ouvrage,  com- 
mencé vers  Fan  4114 ,  no  Ail  adievé  par  Fauteur  qu'en 

WM,  parcf!  qu'il  fut  détourné  de  son  trovail  par  d'autres 
occupations,  surtout  par  la  contestation  qu'il  cul  sur  la 
Volonté  de  Dieu  avec  Anselme  de  Laon  et  Guillaume  de 
Champcaux. 

8*.  Sur  rjpocalrpsc^  douze  livres,  dédiés  à  Frédéric,  arche- 
vêque de  Cologne. 

9*  sàr  le  Cantique  des  cantiques^  sept  livres.  D.  Gerberon 
avoue  qu'il  n'a  pu  découvrir  avec  certitude  le  temps  au- 
quel Rupert  a  travaill«'-  à  cet  ouvrage,  cl  qu'il  ne  s'appuie 
que  sur  des  conjectures  pour  lui  donner  le  rang  qu'il  tient 
dans  son  catalogue. 

lO**.  Sur  les  six  premiers  ju'tifs  PrapJie(&s,  i7  livreS. 
11*.  De  la  Victoire  du  l  'a  le  de  Ou  u,  13  livres. 
Sur  les  six  demies  pciiis  Prupheteu  i7  livres. 


m.  Ouvrages  de  Aupert  depuis  qtiUJut  «dfbé. 


Sur  saint  Matthieu,  de  la  Gloire  du  Fils  de  t'hommct  i$ 
livres. 

i*.  Sur  les  livres  des  rote,  du  Glorieux  Kot  David,  i5  livres, 

adressés  à  Frédéric,  archevêque  de  Cologne. 
9*.  Sur  la  Règle  de  saint  Benoit^  4  livres. 
4*.  Dialogue  ttun  Chrétien  et  if  un  JwJ,  3  livres.  Lorsque 

D.  Gerberon  travaillnlt  à  l'apologie  de  Rupert,  il  ignoroit 
pour  lors  que  ce  dialogue,  dont  il  savoil  qu'il  étoit  l'auteur, 
se  conservât  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Liessies. 
'  Hais  D.  Gerberon  lui-méine  l'a  découvert  dans  la  suite,  et  aw.  «p.  p.  ssi 
Fa  publié  à  la  fin  des  œuvres  de  saint  Anselme,  sous  ce 
titre  :  AtuialuSf  scu  dialogus  Christiani  et  Judœi  de  Jidei 
Si^wnentiSy  auctore  BupertOf  a6bate  TItitiensi.  Il  est  dé- 
dié à  un  abbé  dont  le  nom  n'est  déngné  dans  le  prologue 
que  par  la  lettre  initiale  R.  L'ouvrage  est  parlaf^é  en  ti  ois 
livres.  L'auteur  y  lait  usage  de  la  grande  connoissance  qu'il 
Tome  XI.  Dddd 
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«voit  de  l'Écriture,  et  en  tire  ce  qall  met  dans  la  bouche 

du  Juif  pour  la  dôfciisn  de  sa  cause,  cl  dans  celle  du 
Chrétien  pour  démontrer  que  rancicnne  loi  n'a  plus  lieu, 
que  le  nouvelle  lui  a  é(é  substituée ,  que  celte  nouvelle  al- 
liance avoil  été  annonc^'e  à  Abraham  avant  môme  qu'il 
rrrilt  I;i  cir*  oni  !<iiin  ;  que  la  circoncision  n'éloil  que  le 
sceau  de  la  promesse  faite  à  ALraham,  et  de  la  justice 
quH  avoH  eue  par  la  foi  avant  que  d'être  ciroonc»; 
qu*Abra}iani,  quoique  justifié  par  la  foi,  o'a  été  délivré  cl 
n'a  en  cntr(''e  dans  le  ciel  que  par  Jésus-Christ;  que  Jésus- 
Christ  esl  le  Messie,  ou  la  race  promise  à  Abraliam  ;  que 
la  circoncision,  les  cérémonies,  et  les  sacriflces  de  la  loi  de 
Moïse  «ont  nbdiis;  (|n'iuu!  loi  nonvcllc  a  Piïccédt'  à  l'an- 
cicnnc,  et  le  sacerdoce  scion  l'ordre  de  Molchiscdech  ù  ce- 
hii  d'Aaron,  etc. 
5*.  De  la  Gtori/ication  de  la  Drinilét  et  de  la  Procession  du 
Saint'Etprit,  neuf  livres*  avec  une  lettre,  adressée  au 
pape. 

e*.  De  rineendiede  la  Ville  de  Tvy. 

7".  Méditations  de  la  mort,  deux  livres. 

8<>.  Sur  l'EcciésioUef  ciuq  livres. 

9*.  Vie  de  eamt  Hiribert,  arehevSqm  de  Cologne. 

lO».  Martyre  de  saint  Èliphe. 

W**.  Dispute  d'vu  clirc  et  d'vn  moine. 

i2*.  liépome  de  tiufcrt  à  une  lettre  d'Everhard^  aOùé  de 

'  S«mt'Nieolas  de  Brunwylen, 

48".  Contre  rjuclf/ucs  rcVifiicvx,  clc.  D.  Goi!)iTOn.  qui  donne 
cet  ouvrage  h.  Rupcrt,  ne  nous  marque  point  s'il  Ta  vu,  soit 
ini primé,  soit  manuscrit.  Nous  ne  le  trouvons  point  parmi 
les  imprimés. 

Par  le  moyeu  de  ce  catalogue  des  ouvrages  de  Uupcrl,  ou 
peut  corriger,  réforiner  et  i^onter  ce  qui  manque  à  ceux  qui 
en  ont  été  donnés  par  le?  bibliographes,  dont  aucun  n'est 
exact,  ni  par  rapport  au  nuuïbre  des  productions  de  notre 
abbé,  ni  par  rapport  à  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  pla- 
cées '.  Mais  quoique  co  catalogue  soit  plus  étendu  et  plus 

i  ivliiiilc  (on-,  li  s  l.iMi.i-i  qui  a  didim'  U  li-li'  I;i  iiIhs  i-xacle  dos  éi i il->  «le 
I.  S.  J».  1081  «t  f<ii|'<'il,  i"<»  J<"aià-Kiaii',"i~  1  .ciion», clwnoineet  graml  p<i|iiltrm-ierdp  Maliiifs, 'dans 
MàT*  M  BildMibéque  belgiquL-.  Mutai  cet  ikrhvun  Irés-fMlial,  et  pkia  d«  pr^^iiifé»  contre 

kfl  nwUteara  rcritains,  adapte  lec  Mcualions  ii^mles  fimuâci  par  k  tat&tmù 
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cxacl  qu'aucun  de  ceux  qui  eu  ont  èlù  donnés  par  Ileyoer 
dans  son  tnâté  des  Hommes  iUustres  du  monastère  de  Saint- 
Laurent  de  Liège,  par  Bellarrain,  Sixte  de  Sienne,  les  CentU- 
riateurs  de  Magdtshourg ,  Posscvin,  etc.,  il  tic  ccmlienl  pas 
tous  les  écrits  de  Rupurt.  Depuis  D.  Gerbcrou,  qui  nous  a 
fourni  cette  liste  des  torils  de  Rnpert,  on  a  bit  de  nouvdies 
déeonsertes»  dont  nous  aHons  rendre  compte. 

1".  De  Fitti  vcre  apostolica  diafogoiutu  lihri  qui  .que.  Ces 
cinq  livres  dn  Dialogues  sur  la  vjo  vraiment  apuslolique  ont 
été  publiés  par  D.  Martcnc  cl  D.  Durand  '  comme  étant  de  Amp.  CoU.  t.  ». 
Ropiert,  à  ce  qu'il  leur  a  paru;  auctore^  ut  vidiftur  Ruperto, 
Les  conjectures  sur  lesquelles  s'appuient  les  éditeurs ,  sont 
l".  que  le  monastère  de  Graffscbailt,  où  ils  les  ont  trouvés 
dans  un  manuscrit  d'environ  six  cents  ans  d'antiquité,  est 
ntué  dans  le  diocèse  de  Cologne  et  qn*ib  ont  ensuite  vu  un 
semblable  manuscrit  du  môme  ouvrage  dans  l'abbaye  de  Tny, 
lequel  est  presque  le  seul  qui  s'y  soit  conservé  de  tous  les 
écrits  de  Rupert;  S<*.  que  raoteur  de  ces  dtalogues  étoit 
voisin  de  l'abbaye  de  Saint-Nicnlas  de  Hruiiwylcrs  près  de 
Tuy,  avec  laquelle  Rupert  étoil  étroitement  lié;  3*>.  que  Ru- 
pert a  écrit  sur  cette  matière,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
d'Anselme  d'Havelberg  à  l'abbé  d'Usper^,  qui  avoit  lui- 
môme  composé  \jn  omTagn  sur  ce  sujet  à  roccasimi  il'^m 
chanoine  régulier  qui ,  par  le  désir  d'une  plus  grande  per- 
fection, afdt  embrassé  la  vie  monastique.  Si  ces  conjectures 
ne  sont  point  convaincantes,  au  moins  sufllscnt-elles  i>our 
placer  cet  ouvrage  parmi  ceux  de  Rupert  dans  la  classe  des 
douteux. 

Le  but  de  l'auteur,  luinnic  le  remarquent  les  éditeurs,  est 
de  faire  voir  que  les  moines  sont  capables  de  remplir  toutes 
les  fonctions  de  l'église,  et  que  c't!sl  à  tort  que  les  cbanoines 
réguliers,  qui  à  peine  ôloienl  nés  dans  l'onzième  siècle,  leur 
ont  déclaré  la  guerre  en  prétendant  que  l'administration  dus 
sacremens  et  le  gouvernement  des  cures  éloient  interdits  aux 
moines,  et  qu'ils  dévoient  être  relégués  dans  leur  cloilre. 


\  «mira  rabM  d«  Tuy.  8<nlt.e*  par  l'effirt  da  cei  prtJaffAs  n'auroit 

Imis  dans  ton  catalogue  \e%  upuïcules  sur  la  Volanlé  c(  lu  Toute -Puiïsana-  do 
Oiaut  Cetto  omission  n'est  point  pardonnable  à  un  bibliograplie  qui  avoit  sous  ses 
yeux  l  é  itti  n  t,  s  ùuvntfaaSa  llDp«rt  d*  iSH»  o&  aont  cm  ayitcMlaa,  M  4Mm 

encore  qu  il  a  omis. 

Ddddij 


Digitized  by  Google 


XII81BCLE.    ^  RUPERT, 

quoique  par  l«irs  prédications  ils  eussenl  jusqu'alors  converti 

des  peuples  très-nombreux  et  des  nalions  entières,  et  gou- 
verné non-seulemeal  quelques  paroisses,  mais  même  la  plu- 
part des  diocèses,  et  rempli  souvent  avec  honneur  le  siège  de 
saint  Pierre. 

Il  paroit,  par  le  prologue  qui  est  à  la  tôle  de  l'ouvrage, 
que  celte  question  éloil  alors  agitée  avec  beaucoup  de  cha- 
leur de  part  et  d'autre.  L'auleor  blâme  ces  contestations,  et 
témoigne  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  faire  connoitrc  aux 
enfans  de  Dieu,  Satan,  qui  est  au  milieu  d'eux  sans  qu'ils  le 
sachent.  «  Puisqu'il  y  a  parmi  vous  des  jalousies  et  des  dis- 
«  putes,  leur  dit-il  avec  sainl  Paul,  n'esl-il  pas  visible  que 
«  vous  êtes  cliamels?  car  il  est  certain  que  les  enfans  de 
«  Dieu,  comme  frères  spirituels,  sont  paciiiques.  C'est  une 
«  ancienne  dispute  entre  les  moines  et  les  dores,  savoir  qui 
«  sont  les  plus  dignes  d'exercer  le  ministère  ecclésiastique; 
<i  et  tandis  qu'ils  disputent  ainsi  sur  la  dignité  apostolique, 
«  ils  sont  dépourvus  de  la  charité  apostolique.  Les  moines  et 
«  les  clercs  étant  à  l'égard  de  tout  le  peuple  comme  les  yeux 
«  du  corps;  s'ils  sont  aveuglés  par  l'esprit  d'orgueil,  de 
«  quelles  ténèbres  ne  scra-t-il  pas  enveloppé?  » 

Notre  auteur,  qui  avoit  été  souvent  timoin  de  ces  disputes, 

K  voyant,  coniinc  il  le  dit,  ces  deux  yeux  malades  par  l'or- 
«  gueil  qui  les  portoil  à  se  préférer  l'un  à  l'autre,  il  a  tùché, 
«  comme  un  roédecm,  dTesposer  celte  maladie,  et  a  composé 
«  cet  écrit  qu'il  leur  présente  comme  on  remède  pour  la 
«(  guérir.  »  Ainsi  le  but  qu'il  se  propose  est  de  terminer  les 
disputes,  de  porter  les  uns  et  les  autres  à  s'aimer  mutuelle- 
ment, et  de  fiûre  connoltre,  par  des  preuves  claires  et  évi- 
dentes, qm  sont  ceux  qui  sont  phis  dignes  d'exercer  le  minis^ 
tere  ecclésiastique. 

Le  dialogue  est  entre  le  maître  et  le  disciple.  Cdui-ci  in- 
terroge, et  l'autre  répond.  Cependant,  le  disciple  y  paroit 
souvent  aussi  babilc  que  le  maître,  ot  lui  donne  même  des 
levons.  L'auteui  ne  montre  pas  beaucoup  de  critique,  et 
souvent  il  manque  de  justesse  d'esçdl  dam  ses  raisonne- 
meos.  Hais  il  but  lui  rendre  cette  justice,  qu'en  défendant 
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sa  cause,  il  a  pour  ses  adversaires  tous  les  égards  et  toute  la 
modération  qu'on  peut  désirer.  Il  y  parle  dignement  de  la 
religion,  et  établit  de  Irès-bclles  maximes.  Il  veut  «  qu'à 
H  l'exeiuplc  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité,  on 
«  laisse  plotdl  font  le  monde  se  scandaliser,  que  de  Faban- 
«  donner  par  son  >ilence.  Jésus-Christ  étant  la  vérité,  c'est 
«  le  renoncer,  que  de  renoncer  la  vérité.  »  '  Exemplu  ergo  i.  i.  c.  m. 
Domini,  si  tiùi  sermo  pro  veritate  est,  deUes  prias  omnes  in 
seanJalo  rdinquere»  quam  tacendo  veriU^tem  deserere.  Ve- 
ritas f-rgo  C  hristtu  est  :  fiU  ergo  veritatem,  quiit  nUi  Chris- 
tum  abnegal? 

11  enseigne  que  le  jeûne  par  lui-même  et  les  austérités  que 
pratiquent  les  moines,  ne  rendent  pas  meilleurs  ceux  qui  les 
pratiquent,  mais  les  dispositions  intérieures;  puisqu'on  voit 
des  hypocrites  faire  de  grandes  abstinences,  et  des  saints 
manger  de  toutes  sortes  de  viandes  avec  actions  de  grAces.  Il 
a  grand  soin  d'inspirer  l'humilité  aux  moines  et  aux  cha- 
noines réguliers.  Il  ôte  aux  uns  et  aux  autres  l'orgueil  du 
propre  mérite,  et  les  réunit  en  Jésus-Christ  par  le  lieu  de  ta 
grftce  et  par  l'esprit  d'humilité.  Il  leur  rappdle  la  dispute 
des  apôtres  sur  la  préséatii  e,  et  l'instruction  que  Notre-Sei- 
^nenr  leur  donna  à  ce  sujet.  11  fait  voir  par  l'exemple  de 
sidnt  SâMStien,  qui  sous  riiabit  de  soldat  sodfiit  le  martyre, 
et  par  l'exemple  de  Judas,  qui  sous  celui  d'apAtre  trahit 
Notre-Seigoeur,  que  personne  ne  doit  se  glorifier  de  llialMt 
qu'il  porte. 

Il  enseigne  que  les  prêtres  recmveni  par  Fradination  te 

pouvoir  d'exercer  le  ministère,  qui  consiste  à  baptiser,  prê- 
cher, célébrer  !;i  nir^sse,  etc.,  et  il  ajoute  que  si  les  moines 
qui  sont  élevéii  uu  sacerdoce  n'avoient  j,uks  le  pouvoir  d'exer- 
cer ces  mêmes  fonctions,  ils  ne  «ennent  que  des  demi-prêtres. 

'  Figu  compotes  stii  sacerdotalis  of/îcii  prolnintitr,  quicum'  1.8.0.  SW. 
que  pixsbjteri  orduiantur.  Est  aulein  plénum  o/Jidum  sa- 
eefdotaHM  mimsferii,  ùaptizare,  preeiUetne^  et  hts  simifia,  et 
mitsas  eantare.  Si  igilur  hoc  non  licet  monachis,  qui  oitU» 
nantur,  ergo  non  pleni  presby  leri  sed  semiprfslo  teri  vocan- 
tur...  <^uia  autem  est  impossibile  non  ordinari  qui  onlinan- 
tur,  hiUe  autem  fui  ontùutur  omnis  pQteHas  sui  efficH  cwi- 
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ceditur,  ergo  omitM  momchvi  presbyler,  prœdicarey  ùopti- 
xare  deten  euuluéUiwr. 

Quoique  l'auteur  combaltc  les  préleDlions  des  chanoines 
réguliers,  il  en  paHe  av«c  beaucoup  «festiine;  il  y  ikK  une 
comparaison,  qui  lour  est  fort  lionorable,  de  leur  vie  avec 
celle  des  clercs  de  son  temps,  et  dit  que  la  vie  des  clercs  est 
aussi  éloignée  de  celle  des  chanoines  réguliers  que  le  ciel 
Tes!  de  ta  terre»  el  qu'il  y  a  oitre  l'une  et  l'autre  une  aussi 
grande  difTérenoe  qu'entre  la  sjnagogue  des  Juifs  et  l'église 
chrétienne. 

3°.  Epistoîa  Roherti  abhatis,  qua  ralione  monaehormn  orio 
prœcellit  oriinein  clericorum ,  ad  Liczelinum  canonicum. 
lW.Aiwci.1.  '  Robert  auteur  de  cette  lettre,  n'est  autie,  selon  D.  Mar- 
lene  et  D.  Durand,  qui  l'ont  donnée  au  public,  que  Rupert, 
abbé  de  Tuy.  Il  y  liaitc  I;i  im'iiin  matière  que  dans  rouvraf^e 
précédent.  Çelte  lettre  eàt  suivie  d'une  autre,  adressée  à  Ku- 
pert  par  an  chanoine  nommé  Mengoz,  qui,  en  lui  renvoyant 
qodques>uns  de  ses  ouvrages,  en  fait  un  grand  éloge.  Il  y 
parle  en  particulier  des  livres  de  la  Victoire  du  Verbe  de  Dieu. 
Ainsi  la  lettre  de  Mengoz  à  Ruperl  n'a  pas  été  écrite  vers 
l'an  liOO,  punque  cet  ouvrage  n'étoit  point  encore  alors 
composé.  Celle  de  Robert  ou  Rupert  à  Liczelin,  que  l'édi- 
teur suppose  aussi  écrite  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire 
vers  liOO,  doit  être  postérieure  à  cette  époque. 

3°.  Rupert  est  auteur  d'une  histoire  du  monastère  de 
Mart.Aiii.coU.L  Saint-Laureul  de  Liège,'  que  D.  Gerberon  a  cru  qui  n'existoil 
4.ci<n.  pio,^  iii^fg  j^^  Martene  et  D.  Durand  nous  apprennent  qu'il  y 
en  a  encore  aujourd'hui  quelques  restes  dans  le  monastère 
de  Saint-Laurent.  £n  examinant  les  manuscrits  de  cette  ab- 
baye, ils  se  sont  aperçus  que  quelqu'un  qui  connoissoit  peu 
le  prix  de  ces  monumens,  voulant  épargner  le  papier,  a  radé 
le  manuscrit  qui  contenoit  l'ouvrage  de  Rupert,  pour  y  subs- 
tituer un  abrégé  des  sermons  de  saint  Rernard  sur  le  Can- 
tique des  cantiques  ;  en  sorte  que  de  cinq  livres,  à  peine  en 
resle-t-il  deux,  qui  sont  le  qualnéme  et  le  cinquième.  On  voit 
encore,  dit  D.  Martene,  dans  ce  manuscrit  du  douzième  siècle 
des  marques  de  cet  attentat,  par  les  traces  des  caractères  ef- 
Aoét.  D.  Hartene  lyonte  que  dans  rhistoire  qull  donne  du 
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monastère  de  Saint-Laurent  de  Liège,  se  trouve  l'abrégé  de 
l'nuvrage  de  Riiperl,  et  que  co  qui  y  est  dit  de  la  ionda- 
tion  de  celte  abbaye,  est  tiré  mot  pour  mol  de  ses  écrits, 
qui  subsistoient  encore  du  temps  d'Adrien  du  Bois,  moine 
de  Saint-Laurent,  et  l'un  des  CMitinuateun  de  rhistoire. 
Cette  histoire  est  d'autant  plus  préciense  et  plus  intéres- 
sante, qu'elle  a  <'lé  continuée  successivement  par  différens 
écrivains  qui  ont  écrit  de  siècle  en  siècle  les  choses  dont 
ils  avoient  été  eux-mêmes  témoins  oculaires. 

Nous  aurions  encore  pu  parler  de  quelques  écrits  qui 

se  trouvent  dans  les  niamisrriis  FlainlrL'  sous  le  nom 
de  Robert,  et  qui,  selon  lus  apparences,  appartiennent  u 
Rupert;  mats  ne  les  ayant  point  tus,  noia  aimons  mieux 
guàer  le  silence  que  de  hasarder  des  conjectures. 

'Parmi  les  manuscrits  de  la  Inbliotbéque  du  Vatican,  Dit,i.biiii. 1. 1. 
I).  Bernard  de  Montfancon  en    cilc  un,    où  l'on  trouve  ^"^^ 
un  écrit  sous  ce  litre  :  Ruperti  abbatis  Stimulus  caniaits 
m  /«mm  Cktinm.  Efitsdem  UM  de  divbus  Offiem  m 
eompendnm  redooi. 


§  in. 

ÉCRITS  FAUSSEMENT  ATTRIBUÉS  A  RUPERT. 

'TES  théologiens  de  Louvain,  dans  leur  édition  de  saint  A^-tS. 

MU  Augustin,  ont  alliibué  un  traité  sur  l'anlechrist, 
qui  n'est  ni  de  lut,  ni  de  s^t  Augustin,  ni  d'Alcuin,  ni 
de  Raban-Maur,  mais  d'Adson,  abbi^  de  ^!onticr-cn-Dcr, 
'  comme  D.  Rivet  l'a  prwsé  dans  le  sixième  volume  de  i*-*^- 
l'Histoire  litt('i"aire. 

Dans  le  Dictionnaire  de  .Moréri,  do  l'édilion  de  171*2,  il 
est  dit  que  U  prmdpol  ouvrage  de  théologie  de  Rupert  est 

son  tra'ttc  ib's  Sacrcinms.  Il  faut  que  cet  auteur  n'ait  jamais 
vu  les  ouvrages  de  Hupcrl;  car  ce  prétendu  Iruilé  des  Su- 
cremens  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  des  écrits 
de  cet  abbé.  La  catalogue  ({uc  nous  avons  donné  suffit  pour 
bire  connoîlre  au  lecteur  les  autres  ouvrages  (|ue  Ton  a 
faussement  attribués  ù  l'abbû  de  Tuy,  et  nous  dispense  d'eu 
bire  une  plus  ample  discussion. 


xusma^   584  RUPERT, 

Les  exlraits  que  nous  avons  faits,  el  les  détails  dans  lesquels 
nous  sofDines  enln^  en  renduit  conpte  4s  t»  ouvrages, 
nous  dispensent  pareillement  dTeiposw  sa  doctrine  et  ses 
senUmens,  et  d'en  Aire  l'apologie. 

Nous  ajouterons  seulement  qu'on  ne  voit  dans  aucun 
écrivain  de  ce  siècle  autant  d'érudition  que  dans  Rupert.  il 
dte  dans  ses  ouvrages,  non-seulement  les  Pères  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  dans  lesquels  il  paroît  qu'il  6  toit  très- 
versé,  mais  encore  les  auteurs  profanes,  tant  grecs  que  ro- 
mains, tant  philosophes  et  historiens  que  poètes.  D  filut  que 
la  bibKotbèqae  de  son  monastère  ail  été  très-riche.  On 
peut  remarquer  qu'il  cilc  Trogue  Pompée  plusieurs  fois  dans 
son  ouvrage  de  la  Victoire  du  Verbe  de  Dieu,  sans  jamais 
faire  mention  de  Justin,  rabrévialeur  de  cet  historien.  Se- 
roil-rc  que  de  ^ou  temps  celle  histoire  auroit  encore  existé 
en  son  entier?  Pour  ce  qui  est  de  la  science  des  Écritures, 
nous  n'en  parlons  pas  ;  on  voit  assez  par  les  ouvrages  qu^l 
a  c<m)posés  sur  presque  tous  les  livres  saints,  combien  il 
les  avoit  étudiés.  Ces  oracles  du  Saint-Esprit  lui  étoient  si 
familiers  par  la  méditation  profonde  qu'il  en  avoit  laite, 
qu'outre  qu'il  les  cite  continudiement,  il  en  emploie  sou- 
vent les  paroles  sans  les  citer. 

I  IV. 

DIFFÉRENTES  ÉDITIONS  DE  SES  OUVRAGES. 

Script,  eod.  V.  '  /~\uoiQVB  le  cardinal  Bellarmin,  aussi  peu  atact  dans 

\J  le  dénombrement  qu'il  fait  des  écrits  de  Rupert  que 
peu  équitable  dans  le  jugement  qu'il  en  porte,  ait  avancé 
qu'ils  sont  restés  environ  quatre  cents  ans  dans  l'obscurité  et 
l'oubli,  il  est  certain  qu'ils  ont  toujours  été  très-estimés,  du 
temps  de  l'auteur  ot  après  sa  mort,  et  qu'on  en  a  fait  un 
grand  nombre  d'éditions,  dont  plusieurs  avoicnt  paru  lorsque 
Bellarmin  parloit  de  la  sorte. 

CochMe,  ce  cétdire  défenseur  de  la  foi  de  l'église  sur 

le  mystère  de  l'Eucharistie  contre  les  nouvelles  hérésies, 
est  le  premier  qui  ait  publié  les  ouvrafçes  de  Rupert  sur 
dillérens   manuscrits  des  bibliothèques  d'AUicmagne,  en 
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en  1526.  Dans  une  épllre  dédicatoire  à  Henri,  abbé  de  Tuy, 
qui  lui  avoit  Tourni  des  nmmisciiti,  CofMée  uppette  Rupert 
rornement  de  rAlIemagne;  il  le  qualifie  de  docteur  vArilaUe- 

menl  solide,  d'illuslre  scholaslique,  qui  potil  fMre  comparé 
avec  justice  dans  ses  explications  de  l'Éciituie  aux  anciens, 
tant  grecs  que  latins.  Il  ne  craint  point  de  dire  que  per- 
sonne n'a  écrit  plus  exactement  ni  plus  clairement  sur 
l'évangile  de  saint  Jean  et  sur  l'Apocalypse;  qu'il  en  exa- 
mine chaque  mot  ;  qu'il  explique  et  appuie  tout  ce  qu'il  dit 
par  des  passages  de  l'Écriture;  qu'on  y  trouve  de  très-beaux 
endroits  de  saint  Chrysoslome,  de  saint  Cyrille,  de  saint 
Augustin;  qu'il  ne  se  borne  pas  seulement  ù  rendre  son 
lecteor  plus  instruit  et  plus  éclairé  pour  en  faire  un  docteur, 
mais  qu'il  s'attache  à  le  former  à  une  vie  pure  cl  sainte, 
à  l'embraser  de  l'amour  de  Dieu,  à  lui  inspirer  la  piiUé, 
l'humilité,  la  soumission  à  l'église,  le  respect  pour  les  su- 
périeurs. Voilà  le  jugement  que  Gochléc  portoit  des  écrits 
de  Rupert.  Il  étoil,  comme  l'on  voit.  Lien  éloipin"  de  les 
croire  infectés  des  erreurs  de  Wiclef,  Luther  et  Calvin,  sur 
fEucharistie.  Aussi  se  pressa-t-il  de  les  donner  au  public; 
et  ce  fut  par  ses  soins  qu'ils  parurent  pour  la  première 
fois  à  Cologne  clioz  François  Birckmann  et  Arnould  son 
frère,  en  ib'26,  iôill,  ij-2S.  Le  P.  le  Long  cite  une  édition 
de  tous  les  ouvrages  de  Rupert  à  Cologne  de  l'an  1540,  en 
deux  voL  in-fol.,  par  Amould  Birekmann. 

En  4577,  les  héritiers  d'Ârnould  Birckmann  recueillirent 
tout  ce  qu'ils  purent  des  ouvrages  de  Rupert,  les  revirent 
avec  soin ,  et  les  publièrent  en  3  vol.  in-fol.  Cette  édition, 
faite  à  Cologne,  rtMiferme  plusieurs  écrits  qui  n'avoient  point 
encore  paru,  savoir  la  vie  de  saint  llériberl  archevêque  de 
Cologne,  le  livre,  de  rincendie  de  Tuy,  les  deux  livres  de 
h  Méditation  de  la  mort. 

Arnould  Myliu?,  ayant  acquis  l'imprimerie  de  Birckmann, 
publia  à  Cologne,  l'an  100^,  en  deux  volumes  in-fol.,  une 
édition  nouvdle,  dam  laquelle  il  donna  un  mnUeor  ordre 
aux  ouvrages  de  Rniiert,  cl  y  ajouta  les  Actes  du  martyre 
de  saint  Eliphe,  avec  une  table  des  matières,  qui  est  très- 
ample,  et  une  antre  des  textes  que  l'auteur  a  tirés  de 
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rÉcriluic  sainte.  L'éditeur  (Aroould  Mylius)  adresse  celle  édi- 
tion à  D.  Gérard  Fodler,  abbé  de  Tu;,  ptr  une  très-belle 

leltrc,  où  il  s'étend  particulièrement  sur  l'autorité  des  Pères, 


jours  cherché  et  trouvé  des  armes  pour  dmodre  sa  doctriiie 
et  oonfondre  les  hérétiques. 

Ilmuann  iMjlius,  ituprimeur  à  Mayencc,  remit  sous  presse 
les  ouvrages  de  l'abbé  de  Tuy,  et  y  en  ajouta  plusieurs  qui 
n'étoimil  point  dans  les  éditions  précédentes,  savoir  les  deux 
opuscules  de  la  Volonté  et  de  la  Toute-puissance  de  Dieu, 
qui  vraoient  d*êlre  imprimés  à  Nuremberg  ;  les  quatre  livres 
sur  quelques  chapitres  de  la  Règle  de  saint  Benoit;  les 
commentaires  sur  l'EcdésinstP,  sur  le  livre  de  Job  ;  de  Lœ- 
sionc  vtrgtnitatts,  La  Contestation  du  clerc  et  du  moine,  la 
lettre  à  l'abbé  de  Brunurylers.  Celte  édition  parut  en  deux 
volumes,  1*an  1681. 

Cliarles  Chastelain,  voyant  que  les  ouvrages  de  Rupert 
étoient  fort  rcchercliés,  et  qu'il  n'étoit  point  6dle  d'en  faire 
venir  d'Allemaf;np,  à  cause  de  la  guerre,  pensa  h  en  faire 
une  nouvelle  édition  :  ce  qu'il  exécuta  en  1638.  Elle  est 
dédiée  aux  pères  de  la  congrégation  de  Cloni  ^  de  saint 
Uaur,  dont  le  supérieur  général  (Grégoire  Tarisse)  avoit 
fourni  h  l'édilour  un  ftxemplaire  des  omrages  de  Rupert 
de  l'édition  de  Maycncc,  sur  laquelle  a  été  faite  celle  de 
Paris. 

'  Le  docteur  Graucola,  dans  sa  Critique  abrégée  des  ou- 
vrages des  auteurs  ecclésiastiques,  après  avoir  indiqué  les  édi- 
tions suivantes  des  ouvrages  de  Rupert,  à  Cologne  on  ^7)^3, 
en  156G,  en  1577,  en  1598,  en  1G02,  ajoute  :  «  Et  la  plus 
«  corrcclc  a  été  faite  à  Paris  en  deux  tomes,  en  1638,  par 
M  les  soins  de  D.  Gerberon,  pour  lors  Bénédictin,  m  D.  Ger^ 
beron  fst  né  en  1G28;  «omment  auroil-il  pu,  en  1638, 
donner  une  édition  des  œuvres  de  Rupert?  Ce  trait  ne 
donne  pas  une  grande  idée  des  lumières  et  de  l'habileté 
d'un  homme  qui  s'érige  en  critique  des  ouvrages  des  au- 
Icurs  cfcl<'siasfir|nes.  Quoique  le  ni^nm  critique  assuro  que 
l'édition  des  œuvres  de  Rupert  faite  à  Paris  est  ia  plus  cor- 
recte ^  nom  pouvons  dire  hardiment  qu'elle  fourmille  de 
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(auies,  même  des  plus  grossières.  A  peine  Irouve-t-on  deux 
phrases  de  suite  dont  la  poDctuation  smt  endet  et  dans 
lesqudkM  il  n'y  ait  quelque  mol  altéré. 

Outre  lee  éditions  générales  des  ouvrages  de  Rupert,  à 

toutefois  on  peut  leur  donner  ce  titre,  n'y  en  ayant  aucune 
qui  les  contienne  tous,  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  par- 
ticulières, la  plupart  de  ses  écrits  a\anl  été  imprimés  sé- 
parément, en  difiérens  endroits,  i")  (Pologne,  à  Anvers»  à 
Louvain,  à  Mavence,  à  Paris,  etc.  Toutes  ces  Milions  sont 
si  défectueuses,  qu'il  seroit  bien  à  souhaita*  qu'où  travaillât 
à  en  donner  une  bonne.  '  Un  imprimeur  de  Yenise  (Michel  ^'^^^^''^  ^ 
Pleunich)  eniMmale  dessein  il  y  a  quelques  années,  et  pu-  1.^!' 
blia  un  programme  adressé  aux  théologiens,  où  il  leur  fait 
part  de  la  résolution  où  il  est  d'imprimer  la  collection  des 
ouvrages  de  Ropert,  et  promet  de  dimner  des  écrito  qui 
n*ont  point  encore  paru  jusqu'ici.  Nous  ignorons  si  oot  im- 
primeur travaille  à  exécuter  son  dessein.  (KVIII.) 


Eeee^i 


Oigitized  by  Google 


IIISIEOE. 


FRAISCON, 

Sbcono  Abbé  d'Afflioben. 


S  I- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

PLVSiBViis  modoves  ont  pris  le  change  au  sujet  de 
l'abbé  Francon.  Trompés  par  ridcntité  de   nom  ou 
^  par  d'aulres  préjugés,  il  l'ont  confondu  avec  Francon  scbo- 

H».  lit.  L  8.  p.  lastique  de  li^e,  '  dont  nous  «vras  traité  Pyrtlele  dans  le 
hoimiiie  Tolome  de  cette  histoire.  Nous  ne  répéterons  point 
ce  que  nous  y  avons  dit  pour  établir  la  distinction  de  ces 
deux  personnages  et  de  leurs  écrits  respectifs.  Tritlieme, 
Valere  André,  le  continuateur  de  la  Chromque  d'Afflighem, 
ont  été  sur  cela  nos  principaux  garans.  Commn  ils  parlent 
d'après  d'anciens  monumens,  nous  u'avons  pas  hésité  de 
(M.8m.t.«.c.  les  suivre.  '  Mais  Oudîn  est  admirable  lorsqu'aprës  avoir 
rapporté  leur  sentiment,  il  laisse  à  d'autres  l'exainan  de  ce 
point  de  critique,  de  quil/us,  dit-il,  alii  vukrint;  comme 
si  de  pareilles  discussions  n'étoicnt  point  du  ressort  d'un 
bibliographe. 

Motrc  auteur  •Hoil  vraiserablableiueul  de  Flandre  ou  du 
Brabant,  à  juger  par  son  nom  très-commun  alors  dans  ces 

WnDon.  De^'  contrécs.  '  on  trouve  jusqu'à  tro»  Francon  dilTtiens 
'  de  lui,  souscripteurs  d'une  charte  flamande  de  l'an  1133  . 

le  premier,  qualifié  châtelain  ;  \<»  deux  autres  surnommés, 
l'un  iê  lté»,  le  dernier  Kûh.  Celui  qui  nous  occupe  em- 
brassa la  vie  rcliiiiinisc  dans  i'abbayo.  «l'Aniiglioin,  siluéo  sur 
les  conûns  de  la  Flandre  et  du  iirabaut,  entre  les  \illes  de 
Gand  et  de  Bruxelles,  autrefois  du  diocèse  de  Gambnû, 
maintenant  de  celui  de  Malines.  Cette  maison  fondée  en 
1086,  éloit  encore  dans  sa  première  ferveur  lorsqu'il  y  entra. 

spic.t  tu.p.uiu  '  L'abbé  Fulgencc  la  gouvernoil  depuis  son  établissement 
avec  une  sagesse  dont  les  iastes  domestique»  ont  eonsacré  le 
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souvenir.  Francon,  sous  ce  respectable  supérieur,  acquit  un 
grand  fond  de  seienee  et  de  vertu.  Après  la  mort  de  FuU 

gcnce,  il  fui  choisi  d'un  consentement  unanime  pour  le 

remplacer.  Les  critiques  ne  s'accordent  point  sur  l'année  de 

cette  élection.  '  Trithéme  et  Valerc  André  la  placent  en  iv{i.8cri.e.ae9. 

4109,  H.  Du  Pin  en  liiS;  Possevin  l'avance  jusqu'en  1103.  Fù^it^^  p»,"^ 

Tous  ces  auteurs  nous  paroisseul  avoir  nntiripr  ronsidé-  '."p ^gio'i'iiSw! 

rableincat  la  véritable  diite;  il  est  certain  que  Fulgencc  App.sar. 

étoit  encore  plein  de  vie  le  trois  février  l'an  ilSl.  La 

preuve  se  tire  d'une  bulle  de  Callisic  II,  à  lui  adressée  le 

même  jour.  '  Il  peut  se  faire  qu'il  ail  vécu  tout  le  reste  de  m».  N"t.  omi. 

celle  année,  et  môme  une  partie  de  la  suivante.  '  Du  moins  itlj  p.  aocl.' 

Francon  ne  parott-il  pas  pour  la  première  fois  en  qualité 

d'abbé  que  dans  une  charte  donnée  par  Burchard,  évéque  de 

Cambrai,  l'an  H23. 

L'abbajc  d'Afflighem  étoit  déjà  considérable  du  lemps  de 
l'abbé  Fttlgence,  et  réunissoit  dans  sa  dépendance  plusieurs 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  nouveau  supérieur 
•  étendit  encore  celle  juridiction;  car  Cn'onVoi  le  Barbu,  duc 
de  Lorraine  et  comte  de  Louvain,  ajanl  londé  l'aljbaye  de 
ItJlierbek  pour  des  hommes  en  1195,  '  et  le  grand  Bigard  ibid.|..3ei. 
ou  Bigarden  pour  des  fdles  en  41 83,  il  confia  le  gouverne- 
ment de  ces  deux  monastères  par  estime  personnelle  à  l'abbé 
d'Afllighom. 

Ce  prince  ne  fut  pas  le  seul  qui  honora  le  mérite  de 
Francon.  '  Dans  un  voyage  que  celui-ci  fut  obligé  de  foire  suici.  lo.p.ciu 
en  Angleterre  (on  n'en  sait  pas  le  sujet),  le  roi  Henri  I«'  «.«^ 
lui  prodigua  les  marques  de  son  estime  et  de  sa  libéralité. 
L'accueil  que  lui  firent  ces  prélats  et  les  seigneurs  anglois 
ne  Ait  pas  moins  flatteur.  Charmés  de  son  éloquence  et  de 
sa  modestie,  ils  se  dispuloicnt  à  qui  !e  [)3s>éi!en)if,  et  lui 
taisoienl  à  l'envie  des  présents.  Les  abbés  les  plus  zélés  pour 
r<Aservancie  le  prioient  d'entrer  dans  leurs  chapitres,  et  de 
dire  quelques  mots  d'édification  à  leurs  communautés.  Pour 
gage  de  sa  reconnoissance  envers  le  monarque  anglois, 
Francon,  à  son  retour,  lui  ût  ériger  une  statue,  qu'il  plaça 
sar  une  des  portes  du  monastère,  nommée  depu»  la  porte 
royale.  '(On  voyoit  encore  ce  monument  au  milieu  du  der- 
nier siècle.^  Sa  grande  réputation  attira  plusieurs  prosélytes 
iOmlrea  par  lenr  naïManee  et  kua  ridieases  à  l'abbaye 
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■rAilligbcm.  Les  dons  qu'ils  apportcrenl,  furent  consacrés 
&  la  décoration  des  édifices,  et  surUml  à  la  constnielitB 

il'iino  magnifique  église.  Oiitrn  rola,  notre  abbé  ramassa 
ijuanlilé  de  bons  livres,  dont  il  composa  l'une  des  plus  riches 
bibliotliéqiies  de  Flandre.  Ces  soins,  quoiqu'importants, 
étolenl  surbonloniiés  à  une  vigilance  extrême  pour  le 
maintien  de  la  rt^^nilai  ilé.  Persuadé  quo  le  troupeau  doit 
non-seulement  ne  pas  dépérir,  mais  même  s'améliorer  entre 
les  mains  d*nn  vrai  pasteur,  il  travûlla  sans  relâche  à  pnri- 
fier  SCS  religieux  de  leurs  inijiorfeclions  cl  à  les  faire  croître 
en  vertus.  L'iiistoire  neutre  pas  dans  un  plus  grand  détail  de 
^on  goavemerorat.  Il  moorat  saintement  comme  il  tmÂi 
véeo,  et  Ait  enterré  sous  une  tombe  simple  et  mo  leste,  que  te 
temps  respecta  longtemps  apn"!*;  avoir  détruit  les  tombeaux 
fastueux  des  autres  abbés.  Elle  subsistoit  encore  il  j  a  moins 
d'un  siècle,  et  portoit  cette  inscription  qn^  semble  avoir  dic- 
tée lui-méiDe  : 

D.  PttMo  huiaf  loel  Alibt»  sMudvf . 

Bib.  pp.  t  st.  p.  '  Le  continuateur  de  Sigeberl  phx  >>  sa  mort  d'une  raa- 
™'  niere  vague  sous  le  pontificat  d'Inuoccnt  II,  et  l'empire  de 

caii. ihr. mw.t.  Lotbaire  II.'  Les  auteun  du  nouveau  Gallia  ekriêtkma  la 
5.0.3».  au  13  septembre  de  l'an  1135,  sans  enfdonncr  de 

preuves  ;  nous  supposons  qu'ils  ont  vérifié  cette  date,  n'ayant 

rien  à  leur  i^iposer. 

S"- 

SES  ECRITS. 

LB  premier  et  le  pins  considénible  des  ouvrages  de 
Francon  n'est  pas  moins  la  preuve  de  son  obéissance 
que  le  fruit  de  son  érudition.  L'abbé  Fulgence,  voulant 
eiciter  àms  le  cœur  de  ses  religieux  la  reeonnoisBanos  ea- 
ven  les  bienbits  du  Seigneur,  lui  ordotuu  de  composer 
un  traité  sur  ce  sujf't,  et  lui  en  traça  le  plan  par  écrit  en 
ces  termes  :  <  Vous  comaiencerez  à  la  création  du  monde, 
«  et  vous  coDtiDDcres  jusqu'au  dernier  jour,  cTcst-à-dire 
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«  au  jour  du  jugement  univereel.  Quand  vous  en  lerai  au 
n  temps  de  la  paaw»  de  notre  Sauveur  a&  il  dit  eea  pa- 

«  rôles  :  l'renez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  je  vous  jii  i'- 
tt  de  vous  y  arrêter,  et  de  traiter  avec  le  plus  d'aiieniiou  ci 
«  d'exaetîtoide  qnïl  tons  sera  possible,  ce  éim  de  son  amour 
«  înefTable  pour  nous.  »  Francnu  exécuta  de  point  en  point 
ce  qui  lui  étoit  prescrit,  il  partagea  son  travail  en  douze  li- 
vres, et  l'intitula  De  gratta  et  licneficentia  Dei.  A  la  tète,  il 
plaça  Tordre  de  son  abbé  donné  en  forme  de  lettre,  pour 
l'opposer,  <iil-il  dans  la  préface,  comme  un  édit  impérial  a 
ceux  qui  pourroicnt  l'accuser  d'avoir  iail  une  pareille  entre- 
prise par  esprit  de  présomption  et  de  vanité.  Cet  ouvrage, 
dont  chaque  livre  est  précéilé  d'un  prologue  particulier,  n'est 
nullement  dans  le  genre  polémique,  et  ne  renfcnne  ni  con- 
troverse ni  dispute  de  théologie..  Ce  ne  sont  que  des  ins- 
tructions Tamilieres,  où  l'on  rappelle  les  principaux  événe* 
mens  de  l'Iiistoirc  sainte,  relatifs  5  la  bonir  rie  Dieu  dans 
la  conduite  qu'il  a  tenue  envers  ses  élus,  avant  la  loi,  sous  la 
loi,  et  pendant  le  temps  que  Jésu»49iiist  a  convoraé  parmi 
les  hommes.  Ces  récils  sont  accompagnés  de  réflenons  pieu- 
ses, morales  et  allégoriques  :  le  tout  pour  apprendre  à 
l'homme  que,  n'a^^ant  de  son  propre  fond  que  le  mal,  il  est 
redevable  à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il  Fait  ;  pour  le  con- 
vaincre par  là  de  son  imlrgnii-',  cl  lui  inspirer  en  consé- 
quence des  sentimens  d'humilité,  de  confiance  cl  de  gra- 
titude, à  la  vue  des  bienfaits  qu'il  reçoit  de  l'auteur  de 
son  être.  Au  reste,  quoique  le  but  de  Francon  ne  soit 
point  (l'établir  par  système  la  gratuité  do  la  grâce,  il  n'en 
est  ni  moins  suivi  dans  sa  méthode,  ni  moins  exact  dans 
ses  principes.  Les  mouvemens  tendres  de  sa  piété  ne  le 
jettent  jamais  dans  des  écarts  hors  <ie  propos,  ni  ne  rem- 
portent au  delà  des  bornes  du  vrai.  Il  est  alTeclueux  et 
palliétique  sans  être  entliousiasle,  zélé  pour  la  sainte  mo- 
rale sans  être  outré.  Enfin,  on  peut  dire  qu'il  nsanie  son 
sujet  en  maître,  cl  que  partout  il  étale  uue  doctrine  pui- 
sée avec  soin  dans  les  plus  pures  sources  de  la  religion. 
Bsrlant  de  la  résurrection  spirituelie,  il  assure  que  ni  la 
loi,  ni  les  prophètes  ne  peuvent  rendre  la  vie  A  un  homme 
mort  pai'  le  péché.  Pion  nieritmn ,  non  legis  opéra ,  set/ 
graiia  solum.  Fer  queni  ?  ^\ou  pcr  hotnineni^  non  pet 
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^m.1.n.      h'ijUlatorcm,  non  ju  r  /yuam  ienique  Ugm,  ted  perJmm 
Ckmtum,  qui  legm  eondidit  êi  kommm. 

Sur  Ja  néoetsilé  de  la  giàcc  pour  foule  bonne  action,  il 
(audroit  copier  une  grande  partie  de  lon  ouviage ,  pour 

faire  ponlir  combien  il  ('l(<it  atlaclié  à  co  point  essentiel  de 
p.jio.  1.  B.  la  religion.  '  Manifeste  citim  in  Ucum  tmjiius  esly  dit-il  dans 
un  endroit»  qui  merUk  suis  adtefUUf  quoi  qrBliœ  Dei  ett, 
p. 322. 2.  'On  peut  voir  dans  ronziémfî  livre,  comment  il  expliijue  les 
P.3M.9.  motifs  4|iii  ont  porté  le  Verbe  à  s'incarner.  '  Il  prouve  au 
dooâénio,  par  l'exemple  de  saint  Paul  et  cdui  de  la  femme 
pécheresse,  que  le  don  de  la  foi  n'est  ni  la  suite  ni  l'elTet 
(le  la  prévision  des  nicriici:.  L'Encliaristie  fait  le  sujet  prin- 
cipal du  dixième  livre  ;  l'auteur  y  établit,  d'une  manière 
claire,  simple  et  persuasive,  la  présence  réelle  et  le  chan* 
gcmenl  de  substance.  Il  dit  ces  paroles  remarquables  sur 
la  docilité  avec  laquelle  on  doit  croire  ce  sacrement  et 
p.i(iat.D.  tous  les  autres  mystères  de  notie  religion  '  :  c  '  C'est  une 
c  espèce  de  folie  que  de  vouloir  soumettre  aux  ibibles  rai- 
c  sonnemens  de  la  sagesse  humaine  les  œuvres  d'une 
c  vertu  divine  telles  que  les  mystères  de  notre  foi,  et  d*0- 
c  ser,  pour  mû  dire,  resserrer  la  toute^nissance  de  Dieu 
c  dans  les  bornes  étroites  de  notre  pouvoir.  En  effel,  vou- 
«  loir  comprendre  tout  ce  qu'opère  un  Dimi  par  les  seules 
Il  lumières  de  notre  raison,  n'est-ce  pas  coinparer  l'homme 
<  à  l'Être  suprême,  et  mettre  une  telle  proporlion  entre 
*  rinleliigcnf  0  du  premier  et  la  puissance  du  second,  qu'il 
c  soit  impossible  à  celui-ci  de  faire  ce  que  l'autre  ne  peut 
c  comprmidre?  Eh,  quel  serait  doue  le  mérite  de  la  foi,  d, 
«  sur  cliaqM  objet  ({u'on  lui  propose,  elle  trouvoil  de  quoi 
«  se  convaincre  dans  le  témoignage  des  sens'?  Non,  la 
&  sagesse  humble  et  sobre  du  christianisme  ne  préfère  pas 
c  une  incrédulité  que  Dieu  réiNvuvc  &  la  créance  dodle  et 


t  StaltiU»  anUiiii  proximuTU  eH,  oonU  Adri  nostr»  Sacranicnta  rt  dirin.-»  virtuUs 
opciti  innrm»  hinnamc  sapientia  ntiocf mtionibin        discut«n>,  t\  oinnipotcnUam 

Uci  iiitra  »ngu»tra!i  impossibilibllU  no>tr<P  includeio.  Oiniiiu  i  jiiin  ilivtu.i'  virlulia 
iipeia  liuimiio  iiittdli''clii  vcllo  comprchrnden'.  qiiid  uliud  ilixcniii,  quam  Deura  ha- 
mini  componcre,  ut  illo  non  possit,  qnod  i^i,'  non  intolligil '.'  Et  unde  lanlurii  cslct 
tUIci  mcritum,  >i  p«r  sitiguUi  huni;in:<'  i :'lll^,ll■llll|^li>î  lubci  t'l  cipcriinoiituin .'  Sod 
i-lirUlUna  sobriotas  m-igis  viilt  audiUi  pie  rmjcr.'.  <[u:i:u  mipia  m  m  rlii-  «-ju-j 

noacredendo,  cxisicre.  Habet  autem  IMei  su»  pnciniuin  ipouui,  cui  crcdidit,  Dcuiii. 
Magimm  «A  aigo  Mei  chmll—it  mciihniii  v»  towhim  «mipanMlir  jwwa—. 
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c  pieuse  des  dogmes  qu'il  a  révélés.  Heureuse  autant  que 
c  circonspecte,  elle  a  pour  prix  de  sa  soumission,  Dieu 
c  lui-même,  ù  la  parole  daqnel  elle  a  cm.  Jugez  du  mé- 
c  rite  (!c  la  îm  chrétienne  poT  Ift  grandeur  de  la  récoro- 

c  pense  qu'elle  reçoit.  » 

François  a  mêlé  quelques  vers  i\  sa  prose.  Il  y  en  a 
cinq  assez  bons  sur  la  conversion  de  saint  Paul.  Pour 
terminer  son  ouvrante  d'une  manière  agréable,  0  a  joint  à 
la  description  du  jugement  dernier,  une  peinture  de  l'état 
des  bienheureux  en  vers  él^iaqueSy  dont  voici  le  commen- 
cement et  la  fin  : 

• 

lABtns  ibi  nallas  resonat,  quia  nec  dolor  oUoil 

Ml  Uii,  qood  pif  eat,  uedMt,  «at  pudmt. 
fkm  lU  peeoatam,  qvod  poaiidet  Ue  dogdBMn»; 

Qaod  lerrlt  vltio,  non  ea  slt  regio. 


TiBta  soit  natis  c«»f«n  pia  gntia  gratis. . . . 
Iptun  vdl»  taoni  wmrii  «m  wam. 

Le  lecteur  peut  remarquer  la  rime  qui  se  trouve  entre 
l'hémistiche  et  la  fin  de  chaque  vers;  ^é<(Mt  le  goût  du 
siècle.  On  en  a  déjà  vu  des  exemples. 

Fulgence  l'loil  mort,  lorsque  l'auteur  mit  la  dernière 
main  à  sou  travail.  On  le  voit  par  lu  conclusion,  qui  ren- 
ferme son  âoge  flmdm.  Autant  Franeon  est  appliqué  à 
relever  les  vertus  de  son  devani'ier,  autant  aiïecte-t-il  de 
s'humilier  lui-même,  il  finit  en  disant  que,  si  le  lecteur 
trouve  à  ^instruire  et  s'édifier  dans  ce  qu'il  vient  d'écrire, 
il  doit  attribuer  ce  bien  &  la  grâce  divine,  et  mettre  sur  lé 
compte  de  l'auteur  toutes  les  imperfections  qni  aaroni  pu 
le  choquer. 

Ce  fui  peut-(*lre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que  Franeon 
fut  consulté  par  un  nommé  Lambert  sur  celte  question, 
savoir,  si  un  moine  pouvoit  en  sflreté  de  conscience 
quitter  son  étal  et  son  habit.  Du  moins  ne  parolt-il  pas 
qu'il  fût  encore  abbé,  lorsqu'il  fit  sa  réponse.  '  Elle  com-  p.  aau. 
menée  :  «  Frère  Franeon,  moine  d'habit,  et  plût  à  Dieu 
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«  pouvoir  dire  aussi,  de  mœurs,  ft  lamberl,  appelé  par  la 
«  giAoe  divine  au  nombre  des  enfann  d'adoptioii.  a  Fnneon 

y  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  un  moine  apostat», 
à  moins  au'ii  ne  rentre  dans  son  cloiLre.  Celui  pour  lequel 
Lambert  ravoit  eonsullA,  prétendoH  qall  lui  ém.  libre  de 
fidre  ce  qu'il  juponii  le  plus  convenîd)le,  et  en  conséqucnco 
il  piit  l'habit  de  clerc,  et  vivoit  en  particulier.  Notre  autear 
fiùl  voir  la  ridicule  de  celte  prétention,  et  l'instabilité  per^ 
p.ai7.t.c  pétuelle  d'élat  qui  eo  résulteroit.  '  Avec  un  tel  principa, 
dit-il,  «  hier  luoinc,  aujourd'hui  clerc,  demain  il  seroit  sol- 
u  dat,  s'il  ne  craignoit  pour  sa  peau.  •>  Qiùd^md  liùet^ 
Uùen  mM  uteritt  ut  pridie  monadim,  keiie  »ê  dêriau,  vu 
vel  ftrmiiê^  «tt»  qitoA  eom  tm  mamt,  msIm  /teimw. 

Il  faut  mettre  un  grand  intervalle  de  temps  eutrc  cette 
lettre,  et  celle  que  Franeeo  iorifil  an  ny^eiMB  de  Bi- 

{jard.  Il  ('toit  ablt''^  depuis  onze  ans,  lorsque  cette  commu- 
nauté lut  établie  et  confiée  à  sa  direction.  Les  filles  de 
Vont,  en  latin  ForeUm,  le  reconndssoient  vraisemblable- 
ment  aussi  pour  supérieur,  puisqu'il  prie  celles  de  Bigard 
de  lour  cmninuniqupr  sa  lettre  :  Obsecro  etiam  nt  hanc  cha- 
ritatis  admouidunculam  charissimis  mihi  in  Christo  sororibus 
Fanstum  Hngatis.  On  ne  sait  pourquoi  tes  dditeors  ont  donné 
;'i  cet  ('(•ril  lo  titre  iVEptlre  consotalotW.  Il  ne  renferme  qu'une 
exhortation  morale  et  pathétique  aux  personnes  qui  en  sont 
l'objeta  de  livre  d'une  manière  confonne  à  leur  état,  d'oiip 
Uier  le  monde,  do  s'étudier  à  plaire  à  leur  (^poux,  et  indri» 
ter,  par  une  fidélité  constante  à  remplir  leurs  obligations, 
qu'il  les  admette  aux  délices  du  banquet  céleste. 

Ces  trois  ouvrages  dont  pous  venons  de  rendre  (  omptc, 
OBi  été  plusieurs  lois  imprimés  ensemble  ou  séparément 

La  première  édition  des  livres  de  la  Grâce  Ait  Gute  & 
Anvers  Tau  ir)Gl,  dans  un  volume  in-8",  chez  Jean  Taver- 
ni«r,  ou  plulùl  4ean  Itellere,  pour  lequel  imprimoit  Taver- 
ii.i;:ind.seri.r.  nier.  'Quatre  ans  après,  eUe  fat  renouvelée  cbei  la  n&na 
^'  Jean  Ikllcre  par  les  soins  de  Jean  Montanus,  moine  d'AJOBi- 

gUein,  lequel  eu  (il  la  dédicace  à  son  ahbé,  Arnnul  de  Mot- 
man.  Quelques-un:»  ont  voulu  contbudre  ces  dûux  éditiaast, 
sur  ce  qtt*att  fronliiiike  de  Fom  et  d«  Fantre  on  Ut  qn»  cea 
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Krres  sont  donn^ç  pour  la  première  fois  au  public.  Mais 

1*  la  chose  n'est  pas  exprimée  tout  à  fait  en  mêmes  termes 

du»  IflsdanéditMNM.  Gdle  <le  i56l  pwte  :  kÊHtam  wMàim 

rxciin;  l'autre  :  hactenus  nondum  edili.  Nous  avons  remarqué, 

à  l'article  d'Uildebert,  que  Beliere  avoit  donné  OGCtskm  & 

tme  semblable  équivoque  dans  les  deux  édBlioi»  qu'il  avoit 

faites  du  poëtTie  de  ce  prélat  sur  l'Eucharistie.  '  2*  Arnoul       .  iii.no».  t. 

de  Molraan  n'ayant  clé  fait  abbé  d'Afllif^hem  qu'au  mois  de 

mai  1565,  l'édition  marquée  à  celte  année  doit  être  diffé» 

rente  de  celle  de  iSM. 

'  Il  y  eut  aussi  deux  éditions  du  mému  ouvrage  ù  Fnbourg  bu».  Bigou  mu-. 
en  Brisgau,  Vvm  en  4615,  Tautre  en  4010.  jLSP'pV'^  ' 

Deux  ans  avaut  que  cette  dernière  parût,  les  trois  écrits 
sortirent  ensemble  des  presses  de  Cologne;  et  depuis,  ils 

ont  étt5  insérés  dans  le  vingt-unième  volumo  do.  la  Biblotlié- 
que  des  Percs  de  Lyon,  le  seul  recueil  de  ce  genre  où  ils  se 
IronMot,  '  quoi  qu'en  dise  Qudin,  suivant  lequel  ik  existent  oud.scn.  t.s... 
dsjDS  ionles  les  BiUiothéqnss  des  Paies.  ^ 


Notre  auteur  ne  se  borna  point  à  ces  productions.  Sa  plunie 
en  enfanta  plusieuis  attires,  qui  n'ont  pas  encore  été  Ihrrfies 
à  l'impression,  et  dont  UM  partie  est  probablement  devenue 

la  proie  du  temps. 

'  SigclxM  t  lui  fait  honneur  do  deux  traités,  l'un  de  la  a^  Serf.  c.  164. 
Quadrature  du  cercl^  l'autre  du  Comput  ecclésiastique.  Mais 
nous  ne  connoissons  aucun  dépôt  qui  les  recelé,  ni  aucun 
catalogue  qui  en  &sse  mention.  On  ignofe  paiieîllement  où 
se  rencontrent,  si  même  ils  existent  encore,  le  recueil  de 
ses  lettres,  '  cl  celui  de  ses  sermons  sur  la  sainte  Vierge,  Tm.sni.p.m 
Ton  et  l'autre  compté  par  Tritheme  entre  ses  écrits. 

L'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Liège  conserve  les  deux 
suifants,  sous  le  nom  de  notre  auteur;  savoir,  un  Irailé  du 

.leflno  des  quatre  leniijs,  et  un  autre  (]ui  a  pour  litre  : 
franconis  monachi  planctus.  '  h.  Marlene  dit  avoir  vu  dans  Mut.  ui.  t. 
le  monastère  de  Christ  à  Tongrcs  un  manu.^ciU  intitulé  : 
Fremeo  kvmiUs  mouachus  de  insiiiuihiu  Euehmstix.  Ce 
savant  nous  auroil  fait  plaisir  d'en  rapporter  au  moins  la 
prcniicrc  ligne;  par  là  nous  serions  en  état  de  décider  si 
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roitmge  est  ûSSèiesA  on  noo  dn  dinénie  Ufie  de  h  Grioe, 
qui  roole  aur  le  même  sojet. 

'  Casimir  Oudin  die  un  aatra  monomeni  de  la  même  bi- 
bliothèque qui  esl  inscrit  :  Franronh  monarhi  de  mrsu  vUee 
sprUualis.  il  dit  que  l'auteur  l'avoil  divisé  en  douze  tomes 
oa  parties,  et  n'en  donne  point  d'autre  notice.  QJ3L,) 


GËRARD, 

Et&QUE  D'ÂNGOULfiMB. 

HISTOIRE  DE    SA  VIE. 

L'histoire  nous  présente  deux  portraits  de  Gérard,  qui 
forment  le  contraste  le  pins  frappant  '  Rien  de  plus  af* 
freux  que  les  traits  dont  le  peignent  Arnoul,  archidiacre  de 
Bmi.  op.  i.2.p.  Sécz,  puis  évêquG  dc  Lisicux,  '  et  Ernaud,  abbé  dcBonnevaF. 
i»r.  '  Rien  de  plus  flatteur,  au  contraire,  que  les  éloges  dont  le 
'  •  comble  rhistorien  des  évêques  et  des  comtes  d'Angoulème. 

La  rérité  doit  se  renronlri-r  entre  ces  deux  extrémités. 
C'est  à  la  critique  à  la  découvrir,  en  écartant  avec  soin  les 
eonknrs  trop  odienses  ou  trop  favorables,  que  fenvie  de 
médire  et  la  passion  de  louer  ont  prêtées  respectivement 
à  l'original,  Nous  lâcherons  d*6tre  fidèles  à  cette  loi  dans 
le  tableau  que  nous  allons  tracer. 

lUd.  '  Gérard  étoit  noimaud,  du  diocèse  de  Hayeux  '.  Son 

pere,  nommé  Giraud,  homme  du  bas  peuple,  et  très-mal 
assorti  des  biens  de  la  fortune,  n'avoit  ni  la  pensée,  ni 
le  mojfen  de  lui  procurer  une  éducation  au-dessus  de  sa 
naissance.  Le  jeune  homme  fraocbit  par  Ini-même,  dès 
qn'il  se  connut,  les  oboles  que  la  misère  formoit  à  son 
avancement.  Il  trouva  un  maître  qui  lui  enseigna  gratuite- 
ment les  belles-lollrcs.  Muni  de  ce  savoir,  il  entra  dans  le 

ti«U.ciu-.  nov.  t.  1  '  Dom  de  Sainic-Marllic  lui  donne  mal-à-propM  le  turnoni  de  Hhiye,  IlUwia. 
S.e.MI.  VUitaiiflii  das  M^ues  et  des  comtes  d'AngouMou  |nrte  i  U  v^^rité  d'un  Gérard  de 

Blay««|ni«t««aww  torni»  là.  Mai*  c'eUnlnn  Immihm  dt«|iuliU,q|iii  n'avott  aucune 
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dergé;  il  s*adoiiiit  enioife  à  des  itades  plus  rdevées,  el  par- 

liculieremenl  à  la  théologie  el  au  droit  canon.  Les  progiè-> 
qu'il  fit  dans  tous  les  genres  de  littérature  le  mirent  en  élal 
.  d'en  donner  les  leçons.  Gérard  ne  manqua  pas  de  suivre 
cette  voie  ouverte  A  ses  taleos.  n  quitta  sa  patrie,  où  la  bas- 
sesse de  son  pxtractioti  faisoit  une  tache  à  son  niérile,  et 
passa  en  Aquitaine .  \À,  s'élaul  érigé  en  professeur,  il  attira 
antonr  4e  lui  une  grande  foule  de  disciples.  Son  icole  ne  fat 
pM  Itoe;  ear  on  la  voit  tantôt  h  Angoulème,  tantôt  à  Péri- 
gueux,  ou  dans  les  bourgs  voisins  de  ces  deux  villes.  '  Les  Bdiit.niit.lMci. 
chanoines  de  la  dernière  lui  firent  l'honneur  de  l'admettre  f-^' 
éâm  leur  corps;  mais  dans  la  suite,  les  habitans  d'Angou- 
lômc  lui  donnèrent  un  gage  bien  plus  éclatant  de  leur  es- 
time. Car  Âdhéroar,  leur  évéque,  étant  mort  l'an  1101,  Gé- 
TKed,  en  considération  de  sa  doctrine  éminente  el  de  ses 
morors  irréprochables,  lui  fut  substitué,  à  la  demande  du 
peuple,  par  le  choix  du  clergé  et  du  consentement  des  no- 
tables du  lieu.  Où  timijneiii  ipsius  scientiam  el  honesiam  vi- 
Um  m  EnfoUmêmm  ej^ieùpm  frmoHu  nt  p^iHone  po- 
fw/t,  clcctionc  cleri,  honoratanm  essenstt.  '  Ce  sont  les  uh.-^. 
tenues  de  l'historien  des  évéques  et  des  comtes  d'Angou- 
lême.  Amoul  décrit  d'miâ  façon  bien  dfKrente  cette  élection. 
S'il  faut  l'en  croire,  die  ne  fat  que  reflet  du  hasard,  et  le 
résultat  de  la  division  survenut'  entre  les  électeurs,  ceux-ci 
portant  un  sujet,  ceux-là  un  autre,  avec  une  égale  émula- 
lion;  alors,  diMI,  «  le  peuple,  pour  les  mettre  d'aeoord,  s'a- 
«  visa  de  proposer  Gérard,  auijuel  on  n'avoit  point  encore 
«  pensé  :  proposition  qui  fut  acceptée  unanimement,  non 
«  dans  la  vue  du  bien  de  l'église  (car  les  électeurs  connois- 
M  soient  parfaitement  l'indignité  du  n^et),  mais  aCn  do  tcr- 
(«  miner  le  débat  de  nianiero  qu'aucun  parti  ne  pût  s'attri- 
«  buer  la  victoire.  >»  Cepeudaut  le  même  écrivain,  quelques 
lignes  après,  ne  peut  s'empêcher  de  reoonnottre  en  lui  plu- 
sieurs qualités  qui  semblent  justifier  la  préférence  qu'il  ob- 
tint sur  ses  coucurrens.  11  avoit,  dit-il,  pour  les  aflaires  une 
prudence  naturelle,  jointe  à  des  connoissances  étendues  el 
une  facilité  merveilleuse  de  s'énoncer  dans  l'une  et  dans 
l'autre  langue.  '  Jncrat  ci  rirca  rr$  gi^rcndas  innata  discre-  8pie.ib. 
tio,  quam  pluritna  sane  iitterarum  scienlia  confirmaret,  et 
utriusque  faaauUa  êenumit  onutrêt.  Ce  témoignage  revient 
à  ridée  que  nous  en  donne  Tbistorien  d*Angoutflme.  Céloit, 
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sdon  lui,  on  homme  t»gt  dns  ses  iMeisioiis,  éloquent  éim 
ses  discoure,  affable  dans  ses  entretiens,  enjoué  par  ses  bons 
mois.  '  In  responsùme  ftistretm,  i»  jirœdicatûme  eximiuêf  w 
nilocntione  blandw,  in  proverfriis  facetus. 


Que  conclun;  de  ces  deux  réciLs,  sinon  que  Télection  de 
notre  prélat  ayant  d'abord  été  traversée  par  des  brigues  et 
dos  factions,  elle  devînt  ensuite  unanime,  apris  qaToo  ont 
réfléclii  de  «nnp-froid  sur  la  supériorité  de  son  ntérile  et 
Gtii.dir.il>.  sur  les  inolifs  qui  dévoient  déterminer  les  suffrages?  '  C'est 
la  remarque  judieieuse  de  D.  de  Sainte-MarUie,  à  laqndîe 
il  nous  aemUe  que  tool  criâq[M  impartnl  doit  sobb- 
crire. 


Arnoul  n'est  pas  moins  outré,  lorsqu'il  raconte  de  qudh 
manière  Gérard  se  comporta  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  «  Depuis  le  jour,  (fit-il  en  lui  «dressant  la  parole, 
«  que  vous  i^tes  nionli'  sur  le  si^ge  d'Angoulf^me,  la  niiséri- 
«  corde  et  la  justice  se  sont  retirées  de  celte  église,  pour 
«I  faire  place  à  la  fraude  et  à  rim|)iété.  Tout  ordre  a  été 

«  renversé       votre  insolence,  que  la  pauvreté  retenoit  au- 

«  paravaiit,  n'a  plus  connu  de  bornes.  Do  particulier  im- 
«  puissant  devenu  cbef  opulent  d'un  peuple  nombreux,  on 
«  vous  a  «n  exercer  la  {Hus  oifiense  tyrannie  sur  les  gens 
"  de  bien  qui  avoient  le  mallvur  de  vouf;  «léplairc,  sacri- 
«  fier  tout  à  vos  passions,  et  réduire  à  force  d'exactions  et  de 
«  rqiïiiea  cette  bîsUe  province  ù  une  affirense  misère.  »  Il 
loi  reprocèe  ensuite  llmpunilé  dW  crime  commis  par  son 
arcbi<iiacre  ave",  une  abbesse,  parente  du  comte  d'Angou- 
léme,  et  ce  crime,  de  plus,  tourné  par  lui-même  en  ridicule 
•snr  les  plaintes  qoe  loi  en  fit'  le  comte  pour  en  avoir  jus- 
tice, il  l'accuse  encore  d'avoir  attiré  atqjwtès  de  loi  aes  ne- 
veux, et  de  les  avoir  revêtus  des  meilleurs  bénéfice,  malgré 
leur  incapacité.  Tout  cela  ne  cadre  nullement  avec  la  nar- 
fjib.ib.p.9iiOL  ration  de  riiistorien  d'Angoulôme,  '  suivant  lequel  Gérard 
combla  la  province  de  bienfaits,  s'appliqua  à  réconcilier  les 
grands  divisés,  à  soulager  les  pauvres,  à  proléger  les  oppri- 
mé;, à  déMver  les  ^lises,  à  imtrmre  son  peuple,  et,  «o  m 
mot,  à  faire  briyer  dans  loale  sa  conduite  la  science  et  Ja 


xHincut. 
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sagesse  ^iscopale.  11  cite  des  faiu  notoires»  %ui  appuicni  une 
partie  de  ces  élofes. 

Dirons-nons  cependant  que  le  gouvoinenient  de  notre  pré- 
Fat  fut  irrépréhensible  à  tous  égards?  Nulicmenl.  Rccon- 
noissoDS,  au  contraire,  que  si  la  haine  a  conduit  la  plume 
ffc  rarefeidiacra  46  Sées,  Fécriviih  nngonoionin ,  ébioai  ôb 
plusieurs  traits  éclatans  du  pontificat  de  Gérard,  ?'(  >t  laissé 
aller  par  un  fiscès  de  prévention  opposée  à  dissimuler  tons 
les  défauts.  Par  ce  tempérament,  en  donnant  acte  au  second 
dta  tout  le  Men  qi/il  dit  de  son  bât»,  on  acconiert  au  pre- 
mier que,  naturcITement  impérieux,  comme  en  qui  nous  reste 
à  dire  le  justifiera,  notre  prélat  fit  sentir  les  efîets  de  son 
caractère  à  ses  dîoeésaios  en  différentes  occasions  ;  que,  trop 
enclin  à  la  raillerie,  de  TaTeu  même  de  son  panégyriste,  il 
exerça  quelquefois  ce  dangereux  talent  dans  des  matières  qui 
n'en  étoient  nullement  susceptibles;  enfin  que,  passionné  pour 
ravanoement  de  ses  nereux,  il  consulta  moins  lenr  mérite 
que  son  affection  dans  les  dfgnités  eodésiastiqoes  dont  il 
les  pourvut. 


L'élévation  de  Gérard  ne  se  borna  pas  à  l'épiscopat.  Cinq 
ans  après  son  intron^tion  (l'an  4i06),  s'élaoC  fait  conooltfe 
au  pape  Pascal  II  peiKlant  le  séjoiu-  do  ci>  [)nnti^  en  France, 
il  reçuL  de  lui  le  Litre  de  légat  du  suini  siège.  Sou  départe- 
ment Ail  limilé  d*aboid  à  la  Bretagne  ;  ensuite  il  s'étendit 
aux  provinces  de  Tours,  de  Bourges^  de  Bordeaux  et  d'Au.  li 
Celte  dignité,  suivant  Arnoul,  fut  le  fhiit  de  l'inlrigne  et  le 
U  subreplion.  Mais  quand  on  supposeroit  qu'il  l'eût  rccbci- 
ehée,  comment  s'imaginer  qu'il  auroif.  surpris  le  pape  pour 
roblpiiir?  N'est-il  pas  plus  raisonnable  de  s'en  rapporter  à 
l'historien  d'Augouléme  et  à  Ordric  Vital,  dont  le  premier 
Mwa  dit  qae  ce  pontife  le  choisi!  es  eonsidératioa  de  ses 
bonnes  mœurs  et  de  son  éminentt-  sagesse^  eoj^uia  Amettote 
et  prœc/ara  sapienlia;'  l'autre,  que  ce  fut  un  homme  très-  v^,''  „','j; 
capable,  en  grande  estime  et  en  grand  crédit  à  la  cour  ro-  I2.  p.  uci.  ' 
aasM,  SMS  les  papas.  Pascal,  Gélste,  GaUiste  et  Hoaorius  : 

vir  erud'isimus,  qui  rnrjgni  riomi/u'i  et  poffsttKù  in  Ro- 
uuutu  seaatUf  lenwort  Paseuiif^  (Jeiafii^  tuUisU  et  f/onorii. 
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Arnoul  et  Eiiiaud  lui  font  tenir,  dans  l'exercice  de  n  lé- 
gation,  une  conduite  essbrtie  am  voies  par  tesqueUee  ib  pté- 

tendent  qu'il  y  entra.  Concussions,  déprédations,  justice  refo- 

sée  aux  bons,  grâces  vendues  aux  méchans,  conciles  assem- 
blée, non  pour  le  maintien  de  la  discipline,  uiaii  dans  la 
me  de  satkifiure  sa  vengeance,  d'étaler  son  orgueil  et  d'amas- 
ser des  richesses  innnciiso?  ;  telle  est  en  précis  l'idée  sous 
laquelle  ils  nous  représentent  le  ministère  du  légat  Gérard. 

gmt.  via<.«p.i.  '  U  est  vrai  que  6eofllh>i  de  Vendôme,  dans  une  lettre  qnil 
1^  éciiint,  semble  autoriser  quelques-unes  de  ces  imputa- 
tions; car  il  ne  craint  pas  de  lui  diro,  fiu'oublianl  la  grâce 
que  le  pape  lui  a  faite,  il  uunoncc  par  ses  discours  et  sa 
conduite  Torgnal  de  Roboara,  qui  osa  s'élever  infiniment  au- 
dessus  de  son  père.  Puis  venant  à  la  preuve,  i!  l'accuse, 
d'avoir  vendu  à  prix  d'argent  une  dispense  pour  le  ma- 
riage  de  la  fifle  du  seigneur  de  Titré  avec  le  fiN  du  vicomte 
de  Mauléon,  «  fait  si  connu,  dit-il,  (]u'il  est  devenu  la  ma- 
(i  liere  d'un  vaudeville  que  tout  le  peuple  chante;  »  2".  d'a- 
voir reçu  mille  sous  barbarins  pour  ratifier  l'élection  d'un 
abbé  de  Gbarroux,  intrus  par  brigue  et  par  violence,  et  dTa- 
voir  contraint  l'évôque  diocésain,  malgré  sa  réclamation  et 
celle  de  son  clergé,  à  lui  donner  la  bénédiction;  3°.  d'avoir 
exigé  cent  sous  de  Tabbé  de  Bienne  pour  lui  rendre  la  jnitioe 
qu'il  demandoit,  et  de  s'être  ensuite  moqué  de  lui  après  lei 
avoir  touchés  ;  4°.  d'avoir  r(^(abli  un  autre  abbé,  déposé  pour 
des  infamies  dont  il  avoil  fait  lui-même  l'aveu;  5°.  de  s'être 
laissé  corrompre  à  rezemide  de  Balaam  par  for  du  roi  d'An- 
gleterre, pour  excommunier  le  comte  d'Anjou,  avec  lequel 
ce  monarque  éloit  en  guerre.  Il  l'accuse  enfin  de  s'arroger 
le  droit  de  déposer  les  évéques,  et  de  juger  m  dernier  res- 
sort, au  mépris  des  appels,  toutes  .les  aflhires  dans  l'étendue 
de  sa  légation.  Mais  toutes  ces  accusations  ne  sont  fondées 
que  sur  des  ouï  dire,  (ii^h!  quel  est  le  miaislre  assez  heu- 
reux pour  être  i  l'abri  de  tous  les  traits  de  la  médisance  1) 

lUiiMt^ih  '  D'ailleurs,  l'abbé  de  Vendôme,  depuis  celle  lettre  écrite  sous 
le  pontificat  de  Callisle,  en  adressa  plusieurs  autres  &  notre 
légat,  dans  lesquelles  il  le  qualifie  prélat  d'une  vie  louable, 
lui  recommande  avec  confiance  les  afflures  de  son  monastère» 
et  lui  donne  toutes  les  assurances  possibles  d'altacliemcnl, 
d'estime  et  de  respect  :  ce  qui  paroit  prouver  en  même 
temps  et  que  Geoffipoi,  mieux  instruit,  Àoit  retenu  sur  le 
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complc  (!«'!  Gérard,  cl  que  celui-ci  cnl  nssr^z  de  f!;i^nérosit6 
pour  lui  pardonner  l'atrocité  de  ses  reproches.  M'allons  donc 
pas  sur  des  fondemens  aussi  peu  solides  que  les  reprodies 
de  Tabbé  de  Vendôme,  fiiîre  imprademnieDt  le  procès  h  notre 
l^al. 


Qu'au  milieu  des  nlTaires  qui  rcssortissoicnt  à  son  (ribu- 
nal,  il  n'ait  pas  tenu  toujours  la  balance  égale;  qu'établi 
dans  nn  poste  lucntif,  11  ait  su  foire  habilement  sa  main  ; 
qu'exerçant  les  droits  de  la  première  puissance  ecclésiastique, 
il  ait  pouterm  avec  hauteur  les  prérogatives  et  les  prélenlions 
de  son  rang,  a  la  bonne  heure  :  rien  n'cmpéche  de  le  croire, 
et  tout  même  y  engage.  Mais  en  cela,  qu'y  avoit-il  qui  le  dis- 
tii^iiftt  du  commun  de  ses  eollegaes? 


Voici  un  trait  qui  doit  faire  juger  combien  les  ressources 

de  son  génie  furent  utiles  aux  papes  dans  les  conjonctures 
critiques  où  ils  se  trouvèrent,  et  combien  son  courage  étoil 
à  r^preuve  des  dangers,  lorsqu'il  s'agissrît  de  les  en  dflî- 
wer  eux-mêmes.  Pascal  II,  ayant  acoôrdé  forcément  à  l'em- 
pereur Henri  V  le  droit  d'invcslilure,  assembla  l'an  1H2 
un  concile  ù  Latran,  pour  aviser  aux  moyens  de  rompre  avec 
honneur  cet  engagement.  Il  falloit  un  expédient  qui  mit 
à  couvert  les  inlérAts  du  saint  siège,  sans  déroger  à  la  reli- 
gion du  serment  qui  lioil  le  pape  avec  l'empereur.  Tous 
les  pères  de  cette  assemblée  se  trouvèrent  en  défaut.  Lo 
seul  Gérard  saisit  (ainsi  le  crut-on)  le  nœud  gordien,  et  le 
délia  <lo  la  manière  qui  soit.  11  éloit  dit  par  le  traité,  que  le 
pape  ne  pourroil  excomniunicr  l'empereur  pour  avoir  donné 
l'investiture.  Notre  légat,  s'attachant  &  cette  clause,  préten- 
dit que  Pascal,  en  y  demeurant  fidèle,  pourroit  s'affran- 
chir de  toutes  les  autres,  c'est-à-dire,  qu'il  lui  seroit  libre, 
pourvu  qu'il  épargn&t  la  personne  de  l'empereur,  do  révoquer 
les  investitures,  et  d'excommunier  ceux  qui  les  recevroient 
de  sa  main.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  le  concile  pour 
applaudir  à  cet  avis,  c  '  Ce  n'est  pas  vous,  s'écria-t-on,  qui  ub.ii». 
c  venes  de  parler,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  parlé  par  votre 

€  bouche.  »   IVo/i  tu  locultis  es,  sed  Sjiirilus  S  iitctus  in 

ore  uio  Le  pape,  transporté  de  joie,  le  cluirgca  de  rédiger. 
Tome  XI.  Gggg 
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avec  quelques  prélats,  le  canon  qui  devoit  foudroyer  les 

investilures.  Gérard  l'ayant  appot  (*'•  dans  le  concile,  tous  les 
pères  le  souscrivirent.  Après  cela,  rcsloit  à  notifier  ce  ré- 
sultat à  l'empereur  ;  commission  liasai'deuse,  que  personne 
ne  paroissoit  empressé  de  prendre  sur  soi.  Chacun  cmt, 
autant  par  intérêt  personnel  que  par  estime  pour  l'auteur 
de  l'admirable  expédient,  (l«voii  la  lui  déférer.  Gérard, 
rayant  acceptée  sans  hésiter,  partit  pour  TAllnnagne,  accom- 
pagné d'un  cardinal  qu'on  lui  donna  pour  adjoint,  il  parut 
devant  l'empereur  avec  toute  l'intrépidilt^  que  la  ireilleure 
cause  peut  inspirer,  lui  annonça  la  décision  du  concile,  et 
rekhorla,  par  un  discours  pathétique,  à  th[  c(nilormer.  Nul- 
lement effrayé  des  symptômes  de  surprise  et  d'indignation 
qu'il  remarqua  sur  les  visages  de  Henri  et  de  ses  courtisans, 
il  se  retira  tranquillement,  après  cette  expédition,  au  palais 
de  l'archevêque  de  Cologne,  Frédéric  de  Carinthie,  qui  aroit 
l'tt'  son  r]is(  iple.  Celui-ci  craignant  pour  la  vie  du  légat,  vou- 
lut en  vain  lui  communiquer  sa  Irayeur.  <  Maître,  dit-il, 
c  TOUS  venes  de  causer  un  grand  scandale  dans  notre  cour.  » 
«  Que  le  scandale,  répondit  Gérard,  soit  pour  vous;  l'évan- 
<  gile  est  pour  moi.  >  U  faut  entendre  l'évangile,  commenté 
par  les  décrétales. 


Rendu  cependant  à  lui-même,  licnri  ne  put  refuser  au 
légat  les  éloges  dus  à  son  courage,  à  sa  prudence  et  à  son 
savoir.  Il  loi  accorda  une  seconde  audience,  d'oii  il  le  ren* 
Toya  comblé  d^lionneurs,  et  chargé  de  présens. 


Gélase  et  Calliste,  successeurs  de  Pascal,  n'épronvprent 
pas  des  dfets  moins  sensibles  du  zélé  et  de  la  capacité  de 
Gérard.  11  soutint  avec  vigueur  les  intérêts  du  dernier  an 
concile  de  Reims,  tenu  l'an  1119,  contre  Fempercur  H  fut 
lui  qui  ouvrit  l'avis  d'excommunier  ce  prince  pour  le  n'-duiro. 
Il  eut,  de  plus,  occasion  de  faire  briller  son  savoir  lliéolo- 
ord.  Vil. Lis.  p.  gique  dans  cette  a88end)lée.  '  Quelques  docteurs  scholastiques, 
***  grands  parleurs,  et  trop  altacîiés  à  la  doctrine  d'Arislotc,  y 

ayant  avancé  des  propositions  dangereuses  (on  ne  dit  pas 
sur  quoi  elles  rouloiont),  il  s'éleva  contre  eux  avec  force,  et 
conibndit  leurs  vains  raisonnemens.  Deux  évêques^  Geoffroi 
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(le  Chartro?,  ot  Guillaume  de  ChAlons,  lui  serrixent  de  seconds 
dans  cette  dispute  \ 

Il  étott  d'usage  qu'à  chaque  mutation  de  pape  les  l^ls 
(lu  saint  si^gf?  rfçussonl  de  nouvelle;;  provisions  pour  être 
continués.  Gérard,  quoique  Càtimé  de  Galliste  aussi^t  q;iie 
eoiinu,  n'éloil  pas  encore  confirmé  dans  sa  légation  Ion- 
qu'il  parut  au  concile  de  Reims.  Il  n'obtint  celle  grâce  qu'au 
mois  de  sepiembrc  de  l'année  suivante.  '  On  peut  voir  les  iurea.c<iiu:.«ie. 
provisions  qu'il  reçut  de  Galliste,  dans  le  eeUbn  traité  de  ^^^^^-^ 
la  Concorde  de  tempire  et  du  sacerdoce.  Ellos  méritent 
d'être  lues  pour  connoîlre  l'ancien  slyle  de  ces  sortes  dd 
lettres,  et  l'étendue  des  pouvoirs  qu'elles  renfermoient. 

Honorius,  en  montant  sur  le  sainl  siège,  liérila  des  sen- 
timens  de  ses.  devanciers  pour  Gérard.  Aussitôt  après  son 
élévation,  il  loi  fit  espêffier  un  renoutellement  de  pouvoirs, 
dans  lequel  il  fait  de  sa  conduite  passée  l'éloge  le  plus  com- 
plet. Mais,  à  la  mon  de  ce  pontife,  la  légation  de  Gérard 
(nous  entendons  la  légation  légitime)  expira  sans  retour, 
tes  cardinam  s^élant  partagés  sur  le  choix  d'un  nouveau 
pape,  leur  division  produisit  deux  contcndans  i  la  papauté  ; 
savoir  le  cardinal  Grégoire,  qui  prit  le  nom  d'Innocent,  et 
le  cardinal  Pierre  de  L6on,  qui  prit  celui  d'Anaclct.  La  France 
s'étant  déclarée  pour  le  premier  dans  le  concile  d'Élaropcs, 
l'évêque  d'Angoulème  fut  un  des  plus  empressés  à  lui  rendre 
homma|(e.  Dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour  le  léliciter, 
il  feignoit  en  même  temps  de  vouloir  être  déchargé  de  la 
légation.  Cette  ruse  lui  réussit  mal.  Voyant  qu'on  le  prcnoit 
au  mol,  il  s'avisa  de  rcdcniarulor  ce  môme  emploi.  Mais  il 
eut  la  honte  d'être  refusé.  L'ambition  alors  changea  ses  idées 
et  ses  dispositions.  Il  se  jeta  dans  le  parti  d'Anadet  comme 
le  meilleur,  parce  (ju'il  lui  parut  le  plus  avantageux.  '  L'an-  Sarou.  ad  ann. 
tipape  ne  frustra  point  ses  espérances.  Ravi  de  posséder  un  <**it«.p.i86. 
homme  de  ce  mérite,  non-seulement  il  le  réiaUit  dans  son 


1  '  Dom  de  Sunto-MartlM  phwê  à  Bama  MMu  Pikscal  en  1117  \e  roncileoii  Géianl  Oall  du  no* 
«atm  oa  Uw  «m  eos  MflmlH,       tt  dtt  qu'U  friitt  par  le  talent  d»  te  puol^ 

eit  Mdaatqpe  te  lait»4!VMMeTiliil,  mrtaqual  m  minai  sa  fotide,  désigne  le  eon- 
cUedalUteM|rt«iMp>rOdaiita.'C<»aMBa«a  ttteeat  trop  loin;  pour  flro  rapporté,  Ord.  Vit.  ib. 
BOtt»  ia»UBB>  te  tecteurciHiwBtàte  JWMulter  à  fartwH  inSi^Bt. 
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ancienne  dignité,  mais  il  «o  étendit  le  département  par  l'ad- 

diiion  ôii  la  Bourgogne  et  de  Ja  France.  Grt^goirc,  qu'il 
avoil  créé  légat  a  latetf,  fui  cliargé  de  lut  porler  ses  lelties 
d'institution.  Ces  deux  ministres,  paiement  zélés,  travail- 
lei-ent  de  concert  à  p'OSBÎr  robédiencc  de  celui  «ju'ils  te- 
préscnloicnf.  Leur  premicrc  conriuôlc  lut  Guillaume  IX  duc 
d'Aquitaine,  prince  cruel  et  débaudié,  qu'il  fut  aisé  de  ga- 
gner,  dit-on,  à  l'appjlit  de  Vor  que  Gérant  fit  briller  à  ses 
yeux.  Le  clergé  de  ses  éUils  ne  fut  pas  aussi  facile  &  enta- 
mer. Tous  les  prélats  et  toutes  les  communautés  avoient 
suivi  l'impressioa  donnée  au  royaume  par  l'assemblée  d'Étam- 
pes.  Gr^oire,  après  avoir  ioutilement  parcouru  l'Aquitaine,  et 
les  provinces  voisines,  reprit  la  route  de  Pionie.  Le  manège, 
les  insinuations  et  l'éloquence  de  sou  collègue  ne  firent 
g^.  vu. LIS. p.  gu^  plus  de  progrès.  '  Gérard  ne  tarda  pas  d'appeler  la 
violence  au  secours  de  l'artifice.  Appuyé  de  l'autorité  de 
Guillaume,  dont  il  disposoit  à  son  gré,  il  se  mit  h  persé- 
cuter ceux  qui  oseront  lui  résister.  Plusieurs  ecclésiastiques, 
pour  s'être  ouvertement  déclarés  en  Ikveur  dinnocent,  hirent 
dépouillés  de  leurs  bénéfices  ;  plusieurs  abbés  furent  dépo- 
!lïî'i.tï.«r***  ^*  el  d'autres  mis  en  leurs  places;  '  ce  qui  introduisit  le 
setiismé  dans  la  plupart  des  communautés.  Du  nombre  des 
opprimés  fuL  Hugues  de  Pons,  abbé  de  SaintpJeaoHfAogeli. 
Les  évù(jucs  de  Poitiers  et  de  Limoges  éprouveront  le  m*^m> 
sort.  Guillaume,  évéque  de  Saintes,  et  Guillaume  évéque  de 
Périgueux,  ayant  refusé  de  consacrer  les  intrus  substitués  k 
Bem.cp.flL      leurs  collègues,  furent  obligés  de  prendre  la  fuite.  '  Suint 
Bernard  écrivit  à  ces  quatre  prélats  une  lettre  très-touciiante 
pour  les  consoler  et  les  fortifier  dans  leur  disgrâce.  Cepen- 
dant le  concile  de  Reims,  auquel  Innocent  présida  l'an  IIM, 
se  mil  en  devoir  de  punir  ces  attentats.  Gérard  y  (ul  déclaré 
.  schismaliquc,  déposé  de  l'épiscopal,  et  privé  de  la  commu- 
nion ecclésiastique.  Mais  ces  anatbemes,  loin  d'abattre  son 
lA^ih.  courage,  ne  firent  que  l'animer.  '  Pour  braver  plus  ouverte- 

ment le  concile  de  Reims,  il  travailla  In  nn'me  année  à  se 
faire  élire  à  l'archevèclié  vacant  de  Boriieuux,  et  y  réussit. 
Inutilement  l'évèque  d'Age»,  au  nom  de  la  plupart  des  suf- 
fragans,  rimna-tp]!  opposition  à  l'élection.  Gérard,  maître  du 
clergé  de  Bordeaux,  surmonta  cet  obstacle,  ei  prit  hardiment 
possession  de  son  nooTeau  siég&  Son  triomphe  néanmoins 
Art  traversé,  peu  de  temps  après,  par  an  rerers  inopiné. 
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'  Comme  il  revenoit  do  Bordeaux  à  Angoulêiiu-,  Aimar,  sei-  ibid. 
gneur  d'Archiac,  lui  dressa  une  embincadc,  le  prit,  et  le 
mit  en  prison.  On  ne  sait  polnl  la  durée  de  ^'a  détenlion- 
Les  évêques  qu'il  avoil  persécutés,  inslruils  de  cet  événe- 
ment, se  h&terenl  d'en  faire  pari  ù  Vulgrain,  archevêque 
de  Bourges,  et  primai  d'Aquitaine.  Rs  lui  reprtonterent 
par  lettres,  cliacun  en  parliculicr,  combien  il  éloil  repré- 
hcnsible  d'élre  resté  jusqu'alors  dans  le  silence  et  l'inaction 
à  leur  égard,  an  lieu  d'avoir  employé  l'autorité  que  sa  place 
lui  doonoit,  pour  les  venger.  II  le  prioient  en  même  temps 
de  mettre  à  profit  l'ru  rasion  qui  se  présenloil,  en  faisant 
trois  choses  :  la  première,  de  causer  rélecliou  faite  par  le 
clergé  de  Bordeaux;  la  seconde,  de  frapper  de  nouveau  Tin* 
trus  des  censures  ocrlésiastiques  ;  la  troisième,  d'envoyer  des 
troupes  à  Aimar  pour  lui  assurer  la  possession  de  son  pri- 
sonnier contre  les  efforts  du  duc,  qui  mcnaçoit  de  venir  le 
délivrer  &  main  armée.  Le  primat  répondit  favorablement 
aux  prélats,  cl  promit  de  fairo  ce  (|u'on  désiroil  do  lui.  Mais, 
soit  de  gré,  soit  de  force,  le  prisonnier-  fut  élargi,  et  rentra 
dans  Téglise  de  Bordeaux.  Il  continua  de  la  gouverner  jus- 
qu'en 1iS5,  comme  on  le  voit  par  un  acte  (h  l'an  1137,  où 
Ton  donne  cette  année  pour  la  seconde  do  Geoffroi  de 
Loroux,  successeur  de  Gérard.  '  Alors  le  duc  d'Aquitaine  Bein.  op.  i.  2.  p. 
vjaai  quitté  te  schisme  par  les  pressantes  sollicitations  de 
Fabbé  de  Clairvaux,  Gérard  perdit  tont  son  appui.  Cliassé 
de  Bordeaux,  il  eut  cependant  assez  de  crédit  pour  rccou- 


ravoit  quitté  *. 


t  '  Dom     SataH^Mudie  in4l««i  «M  It  tM^  tfliiinMim  M  nmpU  dm  vivant  Gall.  cli> .  nov.  t 


i»  Gérard,  et  avant  qu'il  eût  abandonné  celai  d«  Bordanz.  n  a'appwie  mr  un  acte  où 
fan  mil  Gérard,  areliev^e  de  nonle.iiix,  et  I^mlieri,  tfvéque  d*Anfaulême,  prê- 

scns  i  une  ronvpiition  Un\o  eiili  p  l  aljl.i'  il  Idln^licr  et  l'ï-troiiill*',  atil>os-.o  ili' l'oii- 
t>vrau<l,  sou*  rnrbitiagc  de  OeolTroi,  liviique  do  Chartrt's  cl  légal  du  saint  siège.  CpI 
acte,  prvsrnté  de  la  sorte,  licurte  de  Tront  la  Térilc  dt-  l'histoire  et  même  U  vraispin- 
Uanca.  Car  1*.  U  eal  oerlam  par  l'hiatoire  dea  évAquaa  d'Angoniteia,  qna  Génurd  Suit 
■njoaraitetêledaeane  égliae,  et  que  Lanberl  ne  lui  aaeeéda  qn'aprta  ao«  d<eé«. 
ît".  Comment  CeolTroi,  K'r'at  tt' Iiiiirîrpr;'.,  .nuoit-il  pu  communi  jucr  r.v.'i  un  p: rl.il 
chargé  tous  les  ïnatlioiuR»  du  pirti  dv  ce  p.ipo?  N'a-t-on  poii  lieu  de  soupçuniiei 
(noui  ne  pouToiu  rien  dire  de  paailif,  n'ayant  point  vu  racte  origimd)  que  le  nom  de 
rarchevdqae  n'y  cat  déalgné  que  par  la  lettre  initiale  C,  cammane  i  Gdntd  «t  à 
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Les  circonstances  de  sa  mort  sont  racontées  d'une  ma- 
nière aussi  clifTérenle  que  celles  de  vie  par  ses  panégy- 
ristes et  pac  ses  ennemis.  Si  Ton  en  croïl  Ërnaud  de  Bon- 
neval,  il  motirat  subilement,  sans  avoir  donné  ancon  signe 
de  repentir.  Ses  neveux  l'ayant  trouvé  dans  sa  chambre  sans 
vie  cl  cxtraordinairemenl  enflé,  l'inhumèrent  en  diligence 
dans  une  église  particulière,  d'où  Geoffroi  de  Chartres,  par 
ordre  du  pape,  le  fit  tirer  ensuite  et  transporter  dans  un 
autre  lieu.  Écoulons  maintenant  l'historien  d'AngouIème. 
L«b.ik  t  Nous  avons  appris,  dit-iJ,  que  le  jour  qui  précéda  sa 

c  mort,  il  dit  aux  prêtres  auiqnds  iu  se  confessa,  que  s^ 
«  avoit  pris  le  parti  de  Pierre  de  Léon  conti-e  la  volonté 

<  de  Dieu,  il  s'en  accusoit,  s'en  repentoit,  cl  espéroit  d'en 

<  recevoir  le  pardon,  parce  qu'il  avoit  agi  de  bonne  loi.  11 
«  I^a  par  son  testament  tons  Iss  biens  qu'il  aToit  amassés 
«  pendant  sa  vie,  aux  pauvres....  Il  célébra  la  mcsso  avec 
«  une  grande  dévotion  en  répandant  beaucoup  de  larmes, 
t  Enfin  H  mourut  le  lendemain  dimanche,  fan  1136^  Ce 

<  bel  astre,  qui  avoit  éclairé  tout  TOccident  par  le  bnffiml 
»  éclat  de  sa  lumière,  est  enterré  sous  une  tombe  commune 
«  bors  de  l'église  qu'il  avoit  fait  bÂtir.  »  Il  ^oule  que 
l'église  d'Angoulême  vaqua  jusqu'au  18  juin  de  b  même 
année,  ce  qui  suppose  que  Gérard  mourut  dans  les  pre- 
miei'S  mois  de  l'an  1136. 11  n']f  a  rien  dans  tout  ce  récit  que 
de  très-vraisemblabic,  si  Ton  veut  seulement  en  modifier 
les  éloges.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent 
sur  la  personne  de  Gérard,  il  résulte  qu'il  ne  fut  ni  aussi 
méchant  que  ses  ennemis  ont  voulu  le  dépeindre,  ni  aussi 
estimable  que  ses  panégyristes  ont  etaajé  de  le  représenter. 

I  IL 
SES  ECRITS. 

QUOIQUE  la  plume  de  Gérard  n'ait  pas  été  à  beaucoup 
près  auiû  l^nde  en  productions  que  son  génie  l'étoit 

en  intrij,aies  et  en  ressources,  il  est  néanmoins  constant 
que  le  peu  de  compositions  qui  nous  restent  de  lui,  ne 
forme  par  la  totalité  de  ses  écrits,  ou  de  ceux  qui  fiirent 

OeofTroi  son  succefoeur,  qu'on  aura  duts  la  suite  adaptée  par  mcprisu  au  premier 
aollMAlMHBd? 
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rédigés  sous  sa  direction.  N'ous  n'avons  plus,  par  exemple, 
les  actes  des  conciles  auxquels  il  présida.  Ces  conciles,  dont 
rhistorien  d'Angouléme  ne  compte  que  huit,  étoieni  en  bien 
plus  grand  nombre,  puisque  les  adversaires  de  notre  auteur 
lui  reprochoient  de  les  multiplier  à  l'excès,  et  sans  néces- 
sité. 

'  Le  premier  de  ceux  que  Ton  connolt,  Ait  tenu  à  Dol  Fan  oaii.  du .  nov.  ii>. 
1408,  pour  réformer  divers  abus  qui  s'étoient  glissés  dans  le 
clergé  de  Bretagne.  Le  pape  fut  si  content  des  réglemens 
qu'y  fit  son  légat,  qu'à  sa  recoiumandaiiou  il  accorda  le  pal- 
Um»  à  IkMidri,  évêque  de  Dol,  que  Pascal  avoit  Ini-mème  or- 
donné. C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  ce  pontife, 
en  réponse  à  celle  que  Gérard  lui  avoit  édile  pour  lui  rendre 
compte  du  ré>ul(al  de  cette  assemblée. 

'  11  convoqua  l'année  suivante  un  autre  concile  à  London,  ub.  cone.  1 10.  . 
auquel  assistèrent  douie  Avéques  et  quatre  dbbés.  On  voit  en*  «• 

core  deux  jugemcns  qu'il  y  rendit,  le  premier,  entre  les 
chanoines  de  Nantes  et  les  moines  do  Touruus;  le  second, 
entre  les  moines  de  Marmontiers  et  les  dianotnes  de  Che- 

millé;  l'un  et  l'autre  pour  des  intérêts  temporels.  Mais  Gé- 
rard, qui  pai-le  seul  dans  ( es  décrets,  suppose  que  leurs  ob- 
jets ne  furent  que  l'accessoire  des  matières  que  le  concile 
agita. 

'  L'abbaye  de  Quimperlai  a  conservé  par  intérêt  les  prin->  cdi.chr.iwv.tti. 

cipales  pièces  d'un  fameux  procès  que  Gérard  termina  l'an 
1117  en  sa  faveur.  11  s'agissoit  de  la  propriété  de  fielle-ile, 
qui  lui  étoit  injustement  disputée  par  riuÂaye  de  Redon,  ap- 
puyée de  l'autorité  de  Conan  le  Gros,  comte  de  Bretagne. 
Les  religieux  de  Quimperlai,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  ob- 
tenir de  justice  à  la  cour  de  ce  prince,  se  pourvurent  devant 
le  légat.  On  envoya  des  députés  de  part  et  d'autre  à  Angou- 
lôme,  où  il  tenoit  pour  lors  un  concile.  Mais  les  défendeurs 
obtinrent  d'abord  un  délai,  pendant  lequel  ils  s'emparèrent 
de  Bdle-lle  à  main  armée;  ensuite,  à  l'expiration  dn  terme, 
ils  refusèrent  de  répondre,  alliant  une  défense  du  comte  de 
porter  les  affaires  hors  de  la  province.  Gérard,  indigné  de  ces 
supercheries,  après  avoir  ouï  les  moyens  des  demandeurs, 
prononça  sa  sentence,  par  laquelle  U  leur  adjugeoit  le  fonds 
contesté.  '  n  écrivit  six  lettres  dans  la  même  année  pour  Mal.  An.  i,  6.  p. 

(aire  exécuter  son  jugement.  D.  Mabillon  et  les  deux  histo-  ^LsnSûks! 

p.  m. 
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riens  de  Bretagne  les  ont  données  au  publie  avee  la  sentence 

riont  nous  venons  de  parler,  cdui-tà  parmi  les  preuves  de  ses 
AïKiales,  ceux-ci  parmi  les  pièces  justificatives  de  leur  His» 

lûiro. 


La  premien!,  écrite  &  Conon,  tùl  vmr  sur  quel  ton  les  lé- 
gats le  prrnoiciil  alors  avec  les  prinoes  souverain?,  (n'rard, 
après  avoir  complimenté  le  comte  sur  la  réputation  de  jus* 
tice  qu'il  avoit,  PexhiNrla  à  mériioi-,  par  son  respect  envers 
l'église,  que  Dieu  eontiave  de  protogi  r  ses  États.  Il  lui  re- 
commande ensuite  le  monaslère  de  Quimperlai,  et  il  ajoute  : 
i<  Nous  avous  appris  avec  beaucoup  d'étonnemènt  la  défense 
«  que  vous  aves  finie  à  vos  sujets  de  portor  leurs  causes  an 
«  tribunal  de  Ti^lise  romaine;  défense  qu'aucuns  rois  ni 
«  princes  n'ont  jamais  osé  faire,  et  qui  vous  convient  moins 
«  qu'à  tout  autre,  puisqu'il  est  constant,  comme  de  bons 
«  actes  en  fimt  ibi,  sieut  in  saipturis  reperitur,  que  vos  pré- 
«  décesseurs  ont  reconnu  tenir  leur  principauté  du  vicaire 
«  do  saint  Pierre.  '>  (C'est  dommage  que  Gérard  n'allègue  pas 
ces  aetes  qui  établissoient,  selon  lui,  la  mouvance  de  la  Bre- 
tagne envers  l'église  de  Rome.)  Il  finit  par  lui  enjoindre  de 
lever  incessamment  celle  défense,  et  de  faire  restituer  Bellc- 
ile  aux  religieux  de  Quimperlai,  à  peine  de  voir  lirer  contre 
lui  le  glaife  du  prince  des  apOlres. 


Les  menaces  da  légat  éloicnt  sérieuses.  'Il  eut  soin  d'en  as- 
surer l'clTcl  d'avance,  en  mandant  à  l'évêque  de  Quimper 
d'cxconununicr  le  comte  et  de  mettre  ses  terres  en  interdit, 
en  cas  que  dans  le  mob  il  n'obéit  pas.  Hôme  ordre  à  l'é* 
vCque  lie  Vannes  par  rapport  aux  moines  de  Redon,  ses  dio- 
césains. Ceux-ci  n'ayant  tenu  compte  des  moniUons  qui  leur 
fiirent  faites,  Gérard  écrivit  une  lettre  &  tous  les  évéques  de 
Bretagne,  par  laquelle  il  les  cbai^it,  chacun  respectivement' 
dans  leur  diocèse,  de  déclarer  publiquement  ces  rebelles 
cxconununiés.  Eu  même  temps  il  cila  l'abbé  de  Redon,  par 
une  lettre  fort  dure,  à  compardtre  aû  concile  qu'il  devoit  cé- 
lébrer au  carême  de  l'année  suivante  (1118)  dans  sa  ville 
épiscopale;  et  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  s'absenter,  il 
dionna  commisaon  à  Tévê^  de  Yaones,  par  une  autre  lettre^ 
de  lui  signifier  cet  ordre  dans  les  formes. 
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'A  Y{'\iard  ilo  Conan,  la  princesse  Ermengarde  sa  mere  ifab.ib.p.63. 
fut  lelleineiil  efTrayi'e  des  foudres  prêts  à  tomber  sur  lui, 
qu'allé  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'écrire  au  légat 
pour  les  prôvonii,  La  lellrc  qu'elle  lui  adressa  de  Fonte- 
vraud,  où  elle  éioit  alors  retirée,  porte  en  substance  que  le 
comte  son  fib ,  en  accordant  sa  protection  h  l'abbaye  de 
Redon  contre  celle  de  Quimperlai,  n'a  cru  rien  faire  que 
de  conforme  aux  intentions  du  pape  et  à  celles  de  lui- 
même  légal i  qu'il  est  près  de  réparer,  suivant  le  juge- 
ment des  ëvêqiies  de  ses  États,  le  mal  qu'il  a  pu  conunet- 
tre  en  cela;  qu'il  consent  infinie  à  conipnroîire  devant  lui, 
pourvu  que  ce  soit  dan&  un  lieu  convenable.  En  con$é- 
qnânce  de  ces  diçMsItions,  elle  le  conjure  d'accorder  à  son 
fila  et  anz  râ^jieinc  de  Redon  un  délai  jiaqu'an  prochain 
concile. 

Toute  humble  et  toute  respectueuse  que  lût  celte  lettre, 
die  étoit  moins  propre  à  calmer  qu'à  aigrir  le  ressentiment 
du  légal.  C'éloit  le  blesser  à  l'endroit  le  plus  sensible  que 
de  lui  donner  à  entendre,  comme  elle  faisoit,  qu'on  ne 
souffriroit  pas  qu'il  évoquât  raSaire  hors  de  la  Bretagne. 
Telle  étoit  effectivement  la  disposition  persévérante  de  Co- 
nan. Il  écrivit  à  Gislebert,  archevêque  de  Tours,  pour  le 
prier  de  venir  entendre  les  moyens  respectifs  des  parties 
sar  les  lieux,  dans  un  concile  de  ses  ooiuprovinciaux.  L'ar- 
chevêque s'en  défendit  sur  ce  qu'il  avoii  vu  des  lettres  de 
Rome,  qui  approuvoient  la  conduite  du  légat.  Ces  lettres 
étoient  réelles.  Le  comte  lui-même  en  reçut  une  de  Pascal  11, 
qui  confirmoit  ce  que  Gislcbort  lui  avoit  mandé.  Alors  tout 
fut  obligé  de  plier.  '  (îéranl  tint  son  concile  dans  l'en-  Maiiir.cijp.Fte- 
droit  et  au  temps  qu'il  avoit  marqués.  L'assemblée  fut  nom- 
brense.  Il  s'y  trouva  même  des  prélats  qui  n'étoient  point 
du  département  du  légat,  tels  que  Gisbcrt  de  Paris,  Jean 
d'Orléans,  Manassès  de  Meaux,  Guillaume  de  Châlons-sur- 
Ifarne.  Ce  n'étoit  point  ea  effet  pour  une  cause  particu- 
lière qu'elle  étoit  principalement  convoquée,  mais  pour  la 
réforme  générale  ilo  l'église  gallicane:  '  Adversus  puÙulauiia  i]iikdeBi«Lib>. 
«ifia,  et  enormilates  in  ecclesia  et  populo  Dci  etnergetUes, 
comme  rannonce  Gérard  dans  sa  lettre  à  Péi^ue  de  Yannes, 
rapportée  ci-dessus.  Le  comlc  de  Brelagnc  y  fil  remettre  un 
acte  par  lequel  il  renouveloit  la  donation  failo  de  Belle-île, 
par  ses  ancêtres,  à  l'abbaye  de  <juimperlai.  L'abbé  de  Redon, 
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«piès  y  avoir  IhH  son  désisteimnl  «a  pononne,  se  trouva 
trop  heureux  d'obteoir  son  absolnliott  et  oeOs  de  sa  cominu- 
ItaMib.  naulé  à  cette  condition.  'Le  père  de  h  Mainferme  a  fait  part 
au  public  d'un  autre  jugement  rendu  par  Gérard  dans  le 
même  concile,  entre  les  moines  de  NanleuB  et  les  lefigiensas 
do  Fontcmud.  On  y  maintient  ce1les-(  i  dans  la  possession 
d'un  domaine  qui  làisoit  la  matière  du  procès. 

Ilid.ts.p.411.  '  Nous  sommes  encore  redevables  au  même  auteur  de  la 
publication  de  deux  pièces,  qui  montrent  l'estime  et  la  véné- 
lafim  de  GArard  pour  l'ordre  de  Fontevraud.  La  premiefe  est 
nne  lettre  circulaire  à  tous  les  prélats  de  son  ressort,  pour 
recommander  les  personnes  que  ces  religieuses  envoyoîenl 
pour  faire  la  quête.  La  deuxième  est  la  raliiicaliou  eu  termes 
trés-obl%eans  d'une  donation  qui  leur  avoit  été  &ite  par  un 
nommé  Giraud. 

'  An  commencement  de  son  intrusion  dans  le  siège  de  Bor- 

deaux,  il  fil  expédier  deux  chartes  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Sainte-Croix,  que  l'on  voit  encore  dans  les  archives  de  ce 
monastère.  Dans  la  première,  il  dit  y  avoir  ikit  apposer  le  sceau 
de  l'église  d'Angoulêm»,  parce  qi^  n'en  avoit  pas  encore 
pour  celle  de  Bordeaux. 

Tels  ^unt  it;s  dt^bris  des  productions  de  Gérard,  que  le 
temps  a  épar^'iiés.  On  a  perdu  jusqu'au  souvenir  de  presfjuc 
toutes  les  autres.  Mais  il  est  aisé  de  se  figurer  qu'une  légation 
dss  plus  étendues,  eiereée  pendant  le  eours  de  wigt-quatre 
ans,  dpt  occasionner  une  grande  quantité  de  lettres,  de  régie- 
mens  et  d'autres  écrits  de  cette  nature. 

Gérard  avoit  aussi  employé  sa  plume  poin  défendre  le 
sclùsme.  Raimbaud,  clerc  de  Liège,  fait  mention  d'une  let- 
tre circulaire,  du  nombre  de  celles  qu'on  nommoit  rotulm, 
Daroii.  ad  an.  '  qu'il  uvoil  composée  à  Tocasion  de  la  mort  d'un  abbé, 
partisan  d'Anaclet,  et  dans  laquelle  il  s'appliquoit  à  justifier 
l'obédience  de  cet  aulipape.  Les  religieux  de  Gluni  l'ayant 
rsçue  la  déchirèrent,  sans  l'avoir  daigné  lire.  Tontes  les 
autres  conununautés  lui  firent  le  môme  accueil.  Raimbaud  ^ 
blâme  cette  précipitation;  car  il  y  avoit,  selon  lui,  dans 
cet  écrit,  de  la  subtilité,  de  la  force,  et  beaucoup  de  vratsem- 
blanoe. 


• 


ANSCHER, 

Abbé  d«  Sairt-Riquibi. 


S  I 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

ANscHBR,  1880  d^Die  DoUe  ftmine  do  Ponthieo,  iMqoit 
dans  une  terre  voisine  cîo  Sainl-Riquier,  nommée  de- 
puis, à  cause  d'un  ch&teau  fort  qu'on  y  bâtit,  la  Ferté, 
en  latio,  Firmitas  ou  Ferilas.  '  Son  pere,  suinat  D.  Mb-  |fib.Aii.i.aBiB. 
biUon,  s'appeloit  Gauliar,  ot]  portoit  le  surnom  de  Senio- 
rafus  ou  Senioiator;  '  s;i  more,  au  rapport  des  auteurs  du  GaD.  dir.  no*,  t. 
nouveau  GallUi  Umstiana,  se  nommoit  Liedseline.  U  em- 
brana  dans  un  ftge  fort  tendra  la  i^  religieuse  à  Sidnt^ 
Riqpiier,  '  sous  l'abbé  Gervin  II  du  nom,  trois  ans  après  chr.  cenmi.  1.8, 
HariuUe,  continuateur  de  la  Chronique  do  cette  maison, 
c'est-i-dire  en  1076;  car  nous  verrons,  à  l'article  de  celui-ci, 
qoe  son  entrAe  en  nligion  concourt  avec  Tan  1078. 

'  La  noblesse  du  jeune  Ânscher,  jointe  aux  grandes  im. 
espérances  qu'il  commençolt  &  donner,  fit  sur  le  supérieor 
une  impression  bien  diflSrente  de  celle  qu'on  dcvoit  attendre. 
Au  lieu  de  l'engager  à  seconder  sa  vocation,  elle  fut  cause 
qu'il  balança  longtemps  s^U  le  reeeyrdt,  dans  la  cndnte 
qu'un  jour  il  ne  supplantât  son  neven  Gésaire,  moine  de 
Saint-Utimi  de  Reims,  auquol  i!  réservoit  sa  place.  Mais 
enfin  tes  prières  de  lu  communauté  surmontèrent  sa  résis- 
tance, et  le  prosélTte  fat  admis.  Fidèle  tontefms  à  ses 
flancc>,  Gorvin  u'nmii  rien  de  ce  qu'il  jugea  propre  à  l'éloi- 
gner du  poste  où  il  appréhendoit  qu'il  n'arrivât.  Sous  couleur 
d'indulgence,  il  le  fit  élever  nxdlement,  et  lui  laissa  la  li- 
berté de  suivre  les  penchans  de  son  âge.  Son  espoir  étoit 
qu'ainsi  livré  à  lui-même,  il  se  rendroit  inhabile  h  tout,  et 
par  là  deviendroit  incapable  de  mettre  obstacle  à  ses  des- 
seins. Mais  renOint  démêla  bientOt  ces  Amx  dehors  d'amitié, 
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timt  par  ses  propres  lumières  qu'à  Vaide  des  rdigieux  at- 
tachés à  sa  famille.  Docile  à  leurs  avis,  il  prit  pour  modèle 
les  bous  exemples  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  consulta  les 
personnes  capables  de  Tiastruire,  se  lit  des  mœurs  douces, 
polies,  agréables,  et  trompa  en  tout  point  la  coupable  poli- 
tique de  son  abbé. 

'  CServin  travailla  pour  sa  propre  ilévatton  avec  |du8  de 
succès  que  pour  celle  de  son  neveu.  L'^vAché  d'Amiens  étant 

venu  à  vaquer  l'an  1091,  il  trouva  moyen,  à  force  d'intri- 
gues, de  s'y  faire  nommei-.  Mais  en  montant  sur  ce  siège, 
il  retînt  son  abbaye,  voyant  la  communauté  disposée  à  lui 
donner  le  successeur  qu'il  redoutoil.  Loin  de  tem|iércr  cette 
conduite  irréguliere  par  une  administration  équitable  et  mo- 
dérée, il  enchérît  sur  la  tyrannie  qnll  avmt  exercée  jus- 

ibkAa.îk  qu'alors.  '  Ëvêquc  et  abbé  tout  ensemble,  il  ne  fil  usagft 
de  la  double  autorité  qu'il  s'arrogeoit  sur  ce  monastère  en 
vertu  de  ces  deux  titres,  que  pour  se  l'asservir  cl  le  piller 
impunément.  Les  religieux  souffrirent  en  paix,  pendant  trou 
années,  cet  élat  d'oppression.  A  la  fin,  excédés  do  la  du- 
reté du  joug,  ils  firent  passer  leurs  plaintes  au  pape  Ur- 
bain II,  dans  le  temps  qu'il  célébroit  le  concile  de  Clermont. 
Gervin,  présent  à' cette  assemblée,  entreprit  inutilement  de 
se  laver  des  accusations  dont  on  le  chargeoit.  Lo  pape,  con- 
vaincu de  la  vérité  des  faits,  le  condamna,  par  une  sen- 
tence pldne  de  reproches,  à  se  démettre  incessamment  de 
son  abbaye.  Le  concile  fit  quelque  chose  de  plus  à  cette  occa- 
sion ;  car  il  établit,  par  un  canon  exprès,  que  dorénavant 
une  môme  personne  ne  pourroil  être  tout  ensemble  éTé<pe 

tM.  et  abbé.  '  De  retour  ches  lui,  Gervin,  loin  d'exécuter  ca  ju- 

gement, donna  tous  ses  soins  pour  en  dérober  la  connois- 
sance  aux  intéressés.  Il  y  réussit  pendant  une  année  entière  ; 
mais  la  chose  ayant  été  divulguée  l*an  i096  par  des  clercs 
de  Reims,  les  religieux  cessèrent  de  le  reconnoître  pour 
supérieur,  et  Anscher,  l'objet  do  sa  jalouse  appréhension, 
fut  mis  à  sa  place. 

I-c  nouvel  abbé  prit  .une  roule  directement  opposée  à 
celle  de  son  prédécesseur.  Il  entreprit  sérieusement  de  réta- 
blir à  Sainl^Riquier  le  temprael  et  le  spirituel,  qu'il  trouva 
dans  une  ^ale  confiislon.  La  première  année  de  son  gon- 
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vernement  est  sorlont  remarquable  par  le  soin  qu'il  prit  de 
recueillir  et  de  mettre  en  ordre  les  titres  de  celle  maiaoa, 
écfiappés  aux  diffi^rcntes  révolutions  qu'elle  avoit  essuyées. 
Cette  opératiou  lui  fournil  des  armes  pour  faire  rentrer  plu- 
sieurs  fonds  envahis  par  les  seigneurs  voisins,  et  pour  se 
mettre  à  l'abri  df^s  allentats  de  révéquc  d'Amiens,  acharné 
plus  que  jamais  contre  les  privilèges  d'une  abbaye  qu'il  avoit 
quittée  avec  tant  de  regrets.  La  modération  d'Anscber  ne 
contribua  pas  moins  que  l'évidence  de  son  droit  à  ramener 
SCS  adversaires  h  la  raison.  Gervin  lui-môme  fut  une  de  ses 
•  conquêtes.  Ce  prélat,  vaincu  par  les  généreux  procédés  de 
son  riva),  lui  rendit  son  amitii.  '  La  preuve  de  oeUe  récon-  con^t.io.e.9st 
ciliation  se  lire  d'un  voyage  qu'ils  firent  ensemble  au  concile  Ik  ' 
de  Poitiers,  tenu  l'an  ilûO. 


Le  trait  suivant  fournit  un  exemple  illustre  de  l'estime 
qu'Ansdier  s'itoit  acquise  dans  le  public.  Après  la  publi- 
cation de  la  première  croisade,  Hugues  le  Grand,  frère  du 
roi  Philippe  premier,  Robert,  comte  d'Artois,  et  plusieurs 
grands  du  royaume,  s'itant  assemblés,  vers  l'an  1097, 
pour  concerter  enlr'eux  les  moyens  de  délivrer  la  ville  de 
Jérusalem,  ils  invitèrent  l'abbé  de  Saint-Riquier  à  venir  les 
aider  de  ses  conseils.  '  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  Gau.otr.ii». 
chrétienne  mettent  ces  coniSrences  en  Fan  1100.  Hais  Jéru- 
sal'jm  é[oit  délivrée  dès  l'année  précédente,  et  le  prince 
Hugues  fut  un  des  cheb  de  l'expédition. 


Tandis  que  notre  abbé  travailloit  à  fUre  fleurir  les  vertus 
dans  son  monastère,  il  eut  la  consolation  d'y  voir  édater 
la  puissance  divine,  par  des  miracles  opérés  au  tombeau  de 
saint  Ângilbert,  un  de  ses  prédécesseurs,  mort  l'an  814. 
'  L'évêque  d'Amiens  (c*é(oit  alors  Godefroi,  substitué  Mab.  Act.  ». 
Fan  1102  à  Gervin),  s'étant  rendu  sur  les  lieux  en  llîo, 
y  vérifia  soigneusement  les  faits  En  conséquence  de  cette 
visite,  A nsclier  s'adressa  d'abord  au  métropolitain  et  ensuite 
an  sainirsiége,  -pour  demander  que  le  coips  d'Angilbert  jét 
levé  de  terre,  formalité  qui  dans  ce  temps  emporloit  la 
canonisation.  Cette  permission  ne  fut  néanmoins  accordée 
que  Fan  1118.  L'abbé  Fa|ant  obtenue,  fit  la  cércmouic 
droavrir  le  tombeau  du  saint,  et  de  montrer  son  corps  au 
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p^ple;  après  quoi  le  monanient  lut  refermé,  el  le  culte 
publie  d'AngBbert  «labH. 

Parmi  les  ouvrages  exlérieui's  que  lit  Anscher,  ou  compte 
les  châsses  des  samts  reoovMlées,  les  lieux  régniien  déeo- 
rés,  trois  élises  reconstruites,  les  murs  de  la  villn  rele- 
vés et  fortifiés  de  bonnes  tours.  Mais  tous  ces  édifices 
(tarent  presque  entièrement  réduits  en  cendres  ou  ruinés 
sous  ses  yeux  eu  4i91.  L'auteur  de  ce  désastre  fut  Ungues 
de  Champ-d'Avosne,  comte  de  Sainl-Paul,  attaché  à  la  pour- 
suite des  lubilaus  de  Calais  ses  ennemis,  auxquels  l'abbé 
de  Sainl-Biquier  avoit  charitaUemenl  donné  fetraite.  Il  sur- 
vécut cinq  ans  à  ce  malheur,  qu'il  tftcha  de  réparer  à  l'aide 

«Ub.  An.  t.  «.  p.  des  largesses  de  sa  famille.  '  Sa  mort  arriva  le  vingt-cinq 
juillet  de  l'an  1136.  On  ne  voit  point  qu'on  lui  ait  con- 
sacré d'épitaphe;  mais  les  vers  qu'Bariulfe  fit  à  sa  louange 
rie  son  vivant,  expriment  tout  ce  qu*on  «UTOit  pu  dite  de  lui 

u>id.  i.5.p.G64.  après  sa  mort.  '  Ën  voici  quelquâ^uns  : 


Gorpore  tomoau,  vir  nobilis,  fngeniosos, 
Horltaat  «matai,  eorMs  «non  plus. 

Noiior  urtunis,  et  ditior  iUe  PIsanis, 
Molla  dedil  diguo  munere  largas  bomo. 

Sic  pator  AuMbtrai,  |MUMMi  dote  proeeiw^ 
Oamia  restitnens,  toi  nova  l«cta  dédit 

Corpora  sanctorum,  qa»  Centula  mater  I 
TruutaUt  la  capsu,  qoM  deW  eue  i 


Terapore  sub  cujus  miracula  magna  pcregit 
Angilbertiu  Apex,  quo  Deiu  a»tra  beat. 
Coaenrrant  popoU,  pirafeentM  mnaen  saneio  : 

Sttscipit  Anscheru?^  v\  f'onc  lîinrihuit 
Liberlalu  bonor  per  eam  stat  valde  repertus. 
iafetti  daBor  ibMM  mit. 


SUgmata  murorum  circoindadil  fll 
Atque  noTtt  tniiM  iiMlitas  «pfsniL 

Terra  ooltoras  iIM  traxlt,  Ceotait,  nraitu; 
Nu  m  ;  il  r  utilior  vix  Ubi  provcniat. 

Plttrima  Hicbario  votait  oonlerre  b«au>; 
NoB  tuMB  Ui  «nisMiB  Htant  IpM  t 
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Poctolet  Amcberam  grex  daeere  longo  iierum  : 
OvMl  ei  ittuib  «M  awiCBie  etdli. 

S  II 

S£S  ECRITS. 

AMSCHSR  flTooonpa,  comme  nous  l'avons  dit,  ao  oom- 
mcnccment  de  son  adminisiralion,  à  mettre  on  ortlic 
les  archiver  de  sa  maison.  Le  temps  nous  a  conservé  l'inven- 
taire qu'il  en  dressa.  '  D.  Mabillon  l'a  fait  imprimer  dans  Uab.  An.  i.  61.  p. 
l^ppendico  du  cinquième  tome  de  ses  Annaîes.  La  plus  ^ 
ancienne  charte  dool  il  |  est  fiût  mention,  émane  de  Ghar- 
lemagne. 

Notre  abbé,  pour  parvenir  à  la  canonisation  de  saint  An- 
gîlbert,  publia  deux  écrits,  dont  l'un  est  rtiistoire  de  la  vie 
d'Angilbert,  l'autre  la  relation  de  ses  miracles. 

'  Rollandus  s'est  trouvé  Tort  embarrassé  touchant  le  pie-  BoU.  tB.F*r.  p. 
mier  de  ces  deux  ouvrages,  qu'il  a  inséré  dans  son  troisième  ^''"'^ 
volume  de  février.  Comme  il  ne  connoissoit  point  la  Chroni- 
que  de  Ceatola  ou  SHinli>Riqiiier,  qui  ne  parut  que  trois  ans 
après  ce  volume,  il  ne  savoit  comment  expliquer  Paul  Pelau 
et  Peyrat,  qui  citent  la  vie  d'Angilbert,  tantôt  sous  le  litre 
qui  la  caractérise,  tanf  At  sous  cèliri  d'hisUnr»  de  l'église  de 
Cenlule  ;  et  ce  qui  augmentoil  son  embarras,  c'est  que  Peyrat 
indique  quelquefois  des  chapitres  qu'il  ne  trouvoil  pas  dans 
la  vie  dont  il  faisoit  part  au  public.  Ces  chapitres  sont  ceux 
de  la  Chrooiqae  de  Cenlule,  composée  par  HariuUë.  Bollan- 
dus  (ievoil  en  conclure  que  Petau  et  Peyrat  ne  parloient 
pas  du  même  ouvrage  qu'il  avoit  «ntre  les  mains.  11  a  lait 
le  contraire,  et  en  conséqnence  il  a  cm,  non  sans  défiance 
à  la  vérité,  qa'Harinttè  éloit  auteur  de  la  vie  de  saint  An- 
gilbert. 

'  D.  Mabillon,  qui  écrivoH  après  Fédîiion  de  la  Chronique  Mai.,  aci.  sa.  ib. 
de  Gentule,  a  très-bien  distingué  ces  demi  écrits.  Il  a,  de  *'*^' 
pbis,  démontré  qu'ils  ne  partoient  pas  l'on  comme  l'autre 
àe  k  phnne  draivlfe^  Ses  raisons  sont,  1».  Que  cet  écrivain 
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ayant  fait  une  ample  histoire  de  la  vie  d'Angilbert  dans  sa 
Chrcmique,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ail  traité  de  nou- 
vcnu  le  môme  sujet  dans  un  ouvrage  particulier;  2°.  Que  la 
relation  des  miracles  du  saint  ne  pouvant  lui  appartenir, 
puisque  ces  inîrades  ne  commencèrent  qu'en  4140  (temps 
auquel  HariuIFc  n'étoit  plus  à  Saint-Riquicr) ,  cette  seconde 
vie  par  une  suite  nécessaire  lui  étoit  pareillement  étrangère, 
d'autant  plus  que  ce  sont  les  miracles  qui  ont  occasionné 
celle-ci.  L'aulear,  en  effet,  le  déclare  dans  la  préface  qui  est 
mutilée,  et  dont  nous  n'avons  que  la  fin.  II  prie  la  personne 
à  laquelle  il  adresse  son  ouvrage,  et  qu'il  traite  de  ma> 
jcstL  (ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  du  pape),  de  loi  ap- 
prendre comment  il  doit  en  user  envers  un  défunt  dont  la 
sainteté  paroît  se  manifester  par  des  miracles  évidens. 
«  Et  afm,  dit-il,  que  vous  sachiez  combien  il  a  été  fidèle 
K  observateur  de  la  loi  divine,  je  vous  ofire  les  actes  de 
u  sa  vie  recueillis  des  Gestes  des  François  et  de  différen- 


de  D.  MsliAlon,  est  qo%vmttb  éeriWHl  «rec  pins  de  goût 
cl  de  diaoemement  que  ranleur  de  la  nouvdle  vie  d'An- 
giibert. 

Cependant,  en  distinguant  ces  deux  écrivains,  il  ne  veut 

pas  décider  absolument  que  le  dernier  soit  le  même  qu'Ans- 
chcr.  L'ouvrage,  dit-il,  peut  bien  avoir  été  lait  par  une  autre 
main,  qui  travailloit  sous  ses  ordres.  Il  ajoute  qu'en  parlant 
de  cette  vie,  il  ne  la  citera  désormais,  suivant  l'opinion  la  plus 
reçue,  que  sous  le  nom  d'Aoscher.  NouB  n'irons  pas  plus  loin 
que  ce  judicieux  critique. 

La  relation  des  miracles  du  saint  est  comprise  en  trois  li- 
vres, dont  BoUandus  ne  nous  a  donné  qu'un  fragment.  Plu- 
sieurs manuscrits  de  Centule,  comparés  ensemble,  ont  mis 


lud.  ^  i9B.     en  étal  D.  Mabîllon  de  compléter  les  deux  premiers.  '  Le  der- 


nier, qui  est  très-court,  se  termine  sans  aucune  conclu- 
sion, à  la  différence  des  précédents;  ce  qui  prouve  qu'il  est 
mutilé.  L'épttre  dédicatmre,  adivssée  à  Raoul,  archevêque 
de  Reims ,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'Anscher 
ne  soit  auteur  de  ces  livres,  il  s'y  nomme  lui-même,  et 
dit  au  prélat  qu'il  lui  présente  le  récit  des  merveilles  que 
Dfou  a  daigné  opérer  au  tombeau  de  son  serviteur  Angil- 
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bert,  afin  qoe  vérifiés  par  TeiameD  qu'il  en  finv,  et  iminis  de 

son  approbation,  ils  parviennent  &  la  connoissimce  de  l'église. 
Un  couil  éloge  préliminaire  du  saint,  où  l'on  n'entre  dans 
aucun  détail  de  ses  actions,  a  donné  lieu  ù  Bollandus  de 
croire  que  la  1*6131100  el  la  vie  n'étoicnt  pas  du  même  écri- 
vain. >iais  colle  raison,  commo  l'obscno  D.  Mahillon ,  est 
bien  (bible,  et  bien  peu  solide.  Quand  même  l'éloge  dont  il 
s'agit,  renfenneroit  des  particularilée  snr  la  vie  d'Angilbert, 
il  ne  s'ensoivroit  nullemenl  qae  les  deux  ouvrages  fussent  de 
dilTércnlep  mains,  ptiisqu'élant  adressés,  le  premier  au  pape, 
le  second  au  métropolitain,  il  ctoit  également  important  de 
donner  à  l'un  et  à  l'autre  une  idée  du  personnage  dont  on 
demandoil  la  canonisation. 


Les  miracles  dont  Anscber  donne  la  relation,  étoient  pour 
la  plupart  des  faits  ptiblics.  Il  en  cite  pour  témoin  toute  la 
ville  de  Centule.  Cependant  il  se  Irouvoit  des  esprits  iorls  qui 
les  révoquoient  en  doute.  Peut-être  y  avoit^il  dte  lors  Id  phi- 
losophe qui  n'auroil  pas  voulu  croire  un  miracle ,  (juand 
mâffle  un  million  d'hommes  l'eût  attesté.  Les  cxtravagans 
sont  de  ions  les  temps.  '  Entre  ces  prodiges,  Ânscher  en  rap-  ib.p.m  i.32. 
porte  un  que  D.  Ifaoinon  a  cru  spédalemeol  digne  d'être  re- 
marqué. Une  pau\TC  femme  d'Amiens  ayant  les  nerfs  de  la 
main  retirés,  et  le  côté  droit  paraisse,  vint  au  tombeau  d'An- 
gilbert,  et  liit  guérie.  Um  peu  de  temps  après  elle  retomba 
dans  sa  première  in()[!iiiir'.  Le  pr^iplo  cl  le  clcrjré  d'Amiens 
en  murmurèrent,  prétendant  qu'une  guérison  imparfaite  ou 
suivie  d'une  rechute  prochaine  ne  pouvoit  être  une  œuvre 
suvatorelle.  Auschcr  s'applique  à  réfuter  ce  préjugé  par  plu- 
sieurs exemples  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  el  surloul  par  celui 
de  saint  Pierre,  qui,  ayan|  commencé  à  marcher  sur  les 
eaux  pour  aller  à  son  divin  maître,  se  vit  ensuite  sur  le  point 
d'être  snbmeigé  pour  avoir  chancelé  dans  sa  foi. 

Le  deniici'  écrit  de  notre  auteur  est  un  traité  passé  Tau 
ii'iG,  en  présence  du  roi  Louis  le  Gros,  entre  l'abbaye  et 
les  habitans  de  Sainl-Riquicr,  au  sujet  de  la  commune  que 
ce  prince  y  avoit  établie  quelques  années  auparavant.  '  Cet  lUk.Aii.ke.p. 
acte,  imprimé  dans  le  sixième  tome  dés  Annides  de  D.  Ma^ 
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biUoDi  CBt  iioporlant  pour  connotire  les  droits  que  les  seî- 
gnedn  se  réservoi'^nl  on  consenlant  à  CRS  sortes  d'élablissc- 
ineos,'  et  les  privilèges  que  leurs  sujets  acquéroient  en  y  en- 
trant Les  bourgeois  de  Saint-Riquier,  fiers  de  leur  aiTranchis- 
seaisnt  et  sa  confiant  dans  leur  grand  nombre,  ne  vouloient 
plus  rendre  aucun  devoir  à  l'abbaye.  Ils  s'éloient  emparés,  h 
son  préjudice,  du  taillon  qui  s'imposoil  pour  l'eDlretien  de 
l'itmée  royale,  et  de  l'abonneinent  pour  le  ptut  da  roi.  Os  lui 
afoienl  enlevé  ses  mesures,  et  lui  coniestoient  les  droits  de 
rdiefe.  Bien  plus,  ils  avoient  soumis  à  leurs  coutumes  les 
hommes  de  la  cour  abbatiale,  quoique  jusqu'alors  exempts  de 
toutes  les  charges  des  bourgeois.  Le  monarque  étant  venu  à 
Saint-Hiquier,  lît  droit  sur  les  plaintes  de  l'abbé  et  de?  reli- 
gieux contre  les  entreprises  des  liabitants.  11  fit  rendre  à  l'ab- 
baye les  droits  d-dâsus  mentionnés.  Les  senritears  vifant 
dn  pain  de  Saint-Riquier,  famuli  de  pane  sancti  RiekerU  vi- 
ventes,  et  les  paysans  domiciliés  dans  la  campagne,  furent  ex- 
clus de  la  commune.  Tout  paysan  libre  devoit,  avant  d'entrer 
dans  la  commane,  abandonner  au  seigneur  la  terre  qull  te- 
noit  do  lui.  Nul  censitaire  de  l'abbaye  ne  pou  voit  y  éfre  ad- 
mis, qu'il  n'eût  préalablement  le  congé  de  l'abbé.  On  déclara 
le  eomte  de  Ponthieu,  GaOlaume,  incapable  à  perpétuité  d'a- 
voir part  à  la  consiiSDiiiie.  On  défendit  en  général  d'y  agréger 
aucun  prince  ou  seigneur  ayant  cbAleau,  sans  le  consente- 
ment du  roi  et  de  l'abbé.  La  même  clause  étoit  apposée  pour 
réiectioa  du  maire  en  mayeur.  Telle  est  la  substance  de  ee 
traité,  dont  les  habitans  promirent  avec  serment  l'observa- 
tion. Le  roi ,  pour  sArcté  de  leur  parole ,  les  obligea  même 
de  donner  des  otages,  qui  furent  nomméf»  par  Charles-le- 
Bon,  eomte  de  Flandre,  et  Elienne  de  Gariande,  sénéchal  de 
France. 

Quelques  niodemcs  ajoutent  à  ces  écrits  de  notre  auteur 

ijes  lelires  it  saint  Rernaixl,  avpc  lequel  il  éinil  lié,  dit-on, 
d'une  éiioile  amitié.  Mai-  on  ne  trouve  ni  de  (lart  ni  d'autre 
aueun  vestige  de  ce  prétendu  commerce.  (XX.) 
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Abbé  Du  Bkc. 


§1. 

HISTOIRE  DE  SA  VIB. 

MALGRÉ  Fenvie  toujours  attachée  au  mérite,  Boson, 
abbé  du  Bec,  surnommé  le  sage,  laissa  douter  s'il 
éloit  plus  recommandable  par  la  grande  eonnoissanca  qii*il 
avoit  des  choses  divines  et  humaines,  que  par  son  applica- 
tion à  remplir  les  devoirs  de  sa  profession.  '  De  (fm  venit  Guiii.GeiinMbi. 
m  Utet»,  dit  Guillaume  de  Jumiéges,  plitsne  sU  meritus  ^-f^^ 
hominu»  raareiUiam  «c  fimum,  ttteulanum  ac  spiritua- 
lium  renm  ferkiê,  'M  orêmit  mmMiei  iiitguhri  «Amt- 
vtuuia. 

'  n  naquit  l'an  4065,  dans  le  bourg  de  Moniivillers  en  MUoùiigi.  p.«f. 
Gani,  d'une  famille  hoooète.  Son  pere  s'appeloit  Âimeri, 
sa  mere  Lenliiie.  Il  lut  la  Recoud  de  trois  frères,  dont  le 
premier  avoit  nom  Gilbert,  et  le  dernier  Renaud.  Tous  trois, 

après  avoir  été  soigneusement  élevés  dans  le  siècle,  embras- 
sèrent successivement  la  vie  religieuse  à  l'abbaye  du  Bec, 
sous  le  gouvernement  de  saint  Anselme.  Boson  éloit  Agé 

de  vingt-trois  ans  lorsqu'il  y  arriva.  Le  but  de  son  voyage 
éloit  moins  d'imiter  l'exemple  de  son  Irere  aîné  qui  l'avoit 
précédé,  i|uc  de  consulter  le  savant  abbé  sur  quelques 
pmnts  de.  doctrine  dont  il  ne  pouvoit  trouver  la  solvàon  par 
lui-même.  Mais  los  réponses  ei  !a  vertu  do  re  ^'i-and  homme 
le  charmèrent  à  tel  point,  qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  devenir 
son  disciple.  Anselme,  troufant  dans  ce  prosélyte  un  na- 
turel heureux  accompagné  d'une  piété  smcere,  se  rendit 
facilement  à  ses  vœux.  Le  maître  et  l'cleve  fonnercnt  dès 
lors  entre  eux  le  plan  de  l'union  la  plus  étroite  et  la  piu^i 
inaltérable.  Lorsque  le  premier  6it  élevé  sur  le  siège  de  Can- 
torbéri  (l'an  1008)»  il  emmena  son  cher  Boson  avec  lui.  Ce 
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Luiu]  agnon,  et  Edmoi  (jui  lui  fui  joint,  devinrent  comme 
les  deux  syncclles  de  l'archevêiiue,  et  les  confideats  de  ses- 
plus  intimes  secrets. 

Ikp^ie.  '  Anselme,  à  l'occasion  du  concile  célébn';  l'an  i095  a  Cler- 

mont,  fit  paroître  d'une  manière  bien  distinguée  la  confiance 
qu'il  avoit  dans  la  prudence  et  la  capacité  de  Bosou.  Ne  pou- 
vant se  rendre  en  personne  à  cette  assemblée,  il  le  chûgee 
d'aller  y  tenir  sa  place.  Le  député  s'acquitta  de  sa  commission 
avec  succès.  A  son  retour  il  fut  témoin  de  la  persécution 
qui  s'âeva  contre  le  saini  prélat  de  la  part  de  Gadlanme  n, 
ni  d^gletcrre.  Anselme,  oUigé  de  s'euler,  crut  devoir  se 
passer  de  Boson  et  le  renvoyer  au  Bec,  pour  ne  pas  compro- 
uioiu-c  cette  abbaye  dans  ses  disgrâces,  eu  relcnanl  dans  ces 
conjectures  un  de  ses  membres  auprès  de  hii.  Le  disciple 
bien-aimi"!  snufïrit  cette  séparation  avec  beaucoup  ih  regret. 

Aiu.  oi>.  cp.3.4.  '  Ou  peut  le  juger  par  les  deux  lettres  que  le  saiut  prélat 
lui  écrivit  pour  le  consoler. 

Ml^Crit^ib.  '  Lcs  troubles  étant  pacifiés  l'an  1106,  sous  le  règne 
d'Henri  I^^,  l'archevùque  rendu  à  sou  siège  uc  tarda  pas  k 
fiiire  revenir  ce  fidèle  amL  La  joie  de  leur  réunion  fut  très- 
sensible  de  part  et  d'autre.  Mais,  au  bout  de  trois  ans,  la 
mort  de  saint  Anselme  replongea  Boson  dans  un  nouveau 
deuil.  Alors,  dégagé  des  liens  qui  le  retenoient  en  Angleterre, 
il  quitta  ce  séjour  pour  retourner  au  lieu  de  sa  profession. 
Guillaume,  abbé  du  Bec,  fut  chargé  de  recouvrer  un  sujet 
de  ce  mérite.  L'an  1115,  il  le  nomma  prieur  de  sa  maison 
a[Nrès  la  mort  de  Baldric  Le  céle  que  Boson  fit  paroître 
dans  l'exercice  de  cet  emploi,  ne  plut  pas  à  tous,  et  lui  fit 
dos  pnnemis  secrets.  Leurs  mauvaises  dispositions  éclatèrent 
lorsqu  il  s'agit  de  nommer  un  successeur  à  Guillaume,  dé- 
cédé l'an  11^24.  Voyant  la  plus  saine  partie  décidée  en  fii- 
veur  (Je  Boson,  ils  le  dcl'ércrenl  au  roi  d'Angleterre,  comme 
un  homme  capable  de  renouveler  la  quer>  IIm  (1^.^  investitures. 
Pour  preuve  de  son  «itStement  sur  ce  poiut,  ils  assurèrent 
le  prince  qu'il  ne  lui  préteroit  pas  méinc  le  serment  de 
fidélité.  L'accusation  n'éloit  pas  sans  fondement.  Boson  te- 
noit  de  saint  Anselme  qu'un  ecclésiastique  ne  peut,  sans  dé- 
roger à  rhonneur  de  son  caractère  et  aux  libertés  de  l'église, 
rendre  hommage  k  m  seigneur  la!c.  U  avoit,  de  plus,  été 
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confirme  dans  ce  préjugé  par  le  pape  Urbaio,  qu'il  avoit 
QODSDlté  li-dessus  an  condn  de  OennonL  Ahnrmé  par  ces 
maufais  rapports,  Henri  ne  manqua  pas  de  lui  donner  l'ex- 
clusion. Mais  les  évêques  cl  les  abbés  de  la  province  s'élant 
mêlés  de  cette  ailaire,  vinrent  à  boul  de  dissiper  ses  om- 
brages. BMon  lui  ayant  été  présenti  à  Rouen,  acheva  par 
lui-même  de  le  dépréveiiir.  Il  mcllre  tant  de  sagesse 
dans  ses  réponses,  qu'il  Uclcnuina  le  monarque  à  le  dis- 
penser èb  l'honranage,  et  à  se  contenter  de  lInTesUr  par  la 
simple  parole.  I/archevêque  de  Rouen,  GeolTroi,  fut  le  prin- 
ripal  médiateur  de  celte  réconciliation.  Ce  prélal  monlra 
U'aulanl  plus  de  générosité  dans  celle  renconlre,  qu'il  n'iguo- 
roit  pas  râeignement  de  Boson  pour  le  smnent  de  fidélité 
que  les  métropolitains  de  Normandie  exigeoicnt  de  tous  les 
prélats  de  leur  ressorl  *.  £a  effet,  quand  ce  vint  à  la  béné- 
diction de  l'abbé  dn  Bec,  Geoffhii  loi  ayant  demandé  s'il 
vouloit  être  obéissant  envers  son  église,  envers  lui  arche- 
vt^que  et  ses  successeurs  légitimes,  Boson  ne  répondit  autre 
chose,  sinon,  c  je  le  veux,  >  volo.  Les  chanoines  insistant 
à  ce  qu'il  ^t,  c  j'en  fais  serment,  >  pro/lteor,  il  réitéra 
la  même  réponse,  et  dit  à  la  troisième  Tois,  <  je  le  veux,  et 
c  de  tout  mon  cœur,  >  rolo,  cl  ex  corde  voh.  Telle  éloit 
la  délicatesse  de  conscience  du  pieux  abbé.  Elle  tnoiupjju, 
et  l'on  fit  wRn  grâce  dn  senneni  à  Boson  en  faveur  de  ses 
éminentcs  qualités.  Nous  ne  rcpré.senterons  point  ici  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement,  qui  fui  de  douze  ans.  '  Ou  peut  ib.  p.  sa 
en  voir  le  faUetn  laeeowd  dans  \m  âogei  fondim  qui 
lurent  consacrés  à  sa  mémoire. 


Il  movrat,  âgé  de  soixante-onze  ans,  le  jour  de  saint  Jean* 


1  Bmm  u  kt  pw  te  a«il  qui  niin  4ê  pNtar  c«  umni.  M>és  lc«  plus 
éeidrffl  et  tes  plus  TCrtuMn  le  regirthreiit  eomnie  une  exaction  iunmll<>,  iiiju>ttc 
■laiis  ton  principe,  pernicieuse  dans  les  coii9«<]ucnre!i.  En  cfTel,  cet  usage  n'avoit 
<  oiiiineiK-L'  que  Mui'  la  fin  du  itisiéine  sidclc,  et  il  lendoit  moins  à  cimenter  Va  »ul>or- 

ilin.ilicin  tanonifiup,  i\u'X  t'tablir  un  dr  it  ili^  vass^ilitL-  ilt  s  im'liii)iolitains  stur  les  prO- 
lals  Je  U'ur  n-ssurl.  ou  dc8  év<!<iues  sur  abW'-s.  (Cir  plusieurs  év<>qiiei  on  France 
ciigcoicnl  ;iu-.«i  i  i>  sonnent  dos  abbé-»  pour  les  bénir.  )  1j  preuve  d<-  i.v  dciMÙn  iUoit 
niauire>.tt'>c  clairement  par  les  cens  annuoU  et  d'autrei  redevances  ooéreuMW  qu'on 
se  tiisoil  payer  en  verlii  du  serment  de  flddilé.  Voyai  IMmms  d<Wl  MlbOlm,  Ad. 
SS.  BcMd.,  HBC  t.  gnet.  saA.  1.  n.  81. 
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en  BOSON,  ABBÉ  DU  BEa 

Baptiste  de  Tan  ilM.  Oa  Un  dédia  trots  épiuphet  dont  Mot 
nom  contMileffOiis  de  Apporter  la  premiare  : 


Noribuâ  oroalus  pa&tor  fuit  bic  lumulalus, 

fngeoto  duras,  sobriu  •tqm  ftu. 
Fxtitit  et  mflf*,  prudens,  ad  trisUa  fortb; 

Nam  donec  vixit,  molta  llagella  taliU 
ChmIII»  poBcai,  bbIUs  rbit  Ipsa  leTaMO, 

SoliOMii  loiseris,  snbsidinmque  piis. 
Abbas  bis  scnis  bic  quartus  prafuit  sanis 
CiKDObio  Decci,  forma  decosque  gregia. 
11  andi  ooniampior»  vero  virtatia  amator, 

Cbrîito  devotmii  prabidt  obMqalom. 
Annos  ir:in>irri>t  p»ter  fii''  jani  ^^'jll■.K]irinl3, 

Cam  luortem  »abUl;  qui  etaii  hic  modo  fll. 
Ihua  aol  o<Kwiuii  «nb  camare  twtdil  ad  orliM» 

Tristibas  hunr  nobis  altimn  snrs  rapuit. 
Unuâ  bapliitje  colitur,  dum  dcticit  iit«; 
Bmm»  Italtdhnu:  «ni  Dent  «do  plu. 


S  H. 
ses  ECRITS. 


BosON  no  fui  pas  un  compagnon  oisif  auprès  du  saint 
arciievôque  de  Cantorbéri.  Il  u'enlra  pas  seulement  en 
société  de  ses  pienx  exercices,  il  eut  encore  part  k  ses  écrits. 
lb.p.u.  '  Milon  Crispin  nous  assure  que  l'excellent  traité  d'Anselme, 
Ciif  tl(m  homo,  qui  est  en  forme  do  dialogue  entre  lui  cl 
Bosou,  n'est  que  l'expression  fidèle  de  ce  qui  s'éloit  passé 
réellenienl  dans  leur  entretien  de  vive  voû.  On  peut  juger 
par  los  dinîcull(''s  qno  ce  dernier  y  proposo,  jusqu'où  alloil 
sa  pénétration  dans  les  questions  de  mélapbj&ique  et  de 
théMogle.  Il  est  très-Traiseinbtable  que  les  aiitrea  ouvrages 
qu'enfanta  la  plume  du  prélat  dans  la  eompUffM  de  Boson, 
furenl  également  les  résultats  de  leurs  conversations.  La 
chose  paroit  certaine  à  l'égard  de  son  traité  du  Péché  on- 
%vaéi  qu*9  loi  dédia. 
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Il  ne  nous  reste  de  production  proprement  dite  de  notre 
auteur,  qu'une  défense  de  l'ordre  monastique  en  forme  de 
lettre,  contre  les  infecliteg  ^hm  médeda.  Elle  ne  contient 

rien  de  fort  intéressant.  I>»s  traits  satiriques  qu'elle  repoussc- 
nc  méritoient  que  du  mépris.  On  la  trouve  imprimée  à  la  ûii 
des  anciennes  éditions  de  saint  Anselme.  D.  Gerberon  n'a  pas 
jn^i  à  popm  de  Kneérer  dans  h  «enne.  (UI.) 


ANSELME, 

Abbé  bb  Gbmblov. 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

*  A  NsRLME  entra  fort  jeone  dans  fabbaye  de  GemUou,  et  inr.AM)t.Gcnik 

iV  s'y  fixa  par  la  profession  monastique.  Il  eut  pour  maître 
Guérin,  son  parent  et  son  confrère,  personnage  vénérable, 
dont  il  imita  la  prudence,  la  politesse  de  mœurs  et  l'usai- 
dnité  à  la  inriere  :  Cujus  imitatus  eti  prudentiam^  mmm  eh- 
ijavtiam  et  orandl  inx(aiiliam.  Ces  qualili's  du  cœur,  soute- 
nues des  talents  de  l'esprit,  lui  donnèrent  de  la  réputation. 
Uabbé  de  HantvflUers  le  demanda  pour  fiiire  des  leçons 
dhns  sa  comnmnauti.  Après  qu'Anadme  y  eut  enseigné 
quelque  temps,  les  religieux  de  Lagny  voulurent  l'avoir  à 
leur  tour,  et  l'obtinrent.  Il  vécut  plusieurs  années  avec  ces 
derniers,  et  ne  les  quitta  que  lorsqu'il  eut  formé  parmi  eux 
des  disciples  capables  de  le  remplacer.  De  retour  on  son  mo- 
nastère, il  fut  chargé  du  som  de  la  bibliothèque  et  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  avoil  fait  ses  preuves  par  rapport 
an  second  de  ces  emplois.  H  (^acquitta  du  premier  en  honmie 
de  goût,  comptant  pour  peu  de  ranger  les  livres  par  ordre 
et  même  d'en  accroitre  le  nombre,  mais  s'appiiquanl  de  plus 
à  les  revmr  et  à  corriger  les  fautes  qui  s'y  étoient  glissto  : 
Bibliothecœ  assidmts  scrulator  erat,  et,  vH  lOiHuu  fotc^êt, 
eam  mendando  et  vmgendo  meliorabat. 
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L'abbajfe  étant  venue  à  vaquer  Tan  1113,  tous  les  capitu- 
lans  jugèrent  qu'elle  devoil  lui  être  conférée  comme  le  jute 

prix  de  ses  services.  11  ne  trompa  point  dans  ce  poste  les  e«* 
pi5rances  de  ceux  qui  l'y  avoionl  ('levé.  Ses  soins  et  sa  vigir 
lance  s'étendirent  sur  les  niuiaous  qui  relcvoicnl  de  sa  crosse, 
lu.  Ad  an.  IIS.  '  Il  notts  apprend  lui-môme  qu'il  réUblit  la  régularité  dans 
le  prienri^  du  mont  Saint-Wihert,  pour  la  deswrte  dUfpMl  il 
envoya  une  colonie  de  Gemblou. 

Dieu  le  relira  de  ce  monde  l'an  113G,  aprù»  avoir  éprouvé 
sa  vertu  par  diverses  iofirmilés.  11  éloit  le  huitième  abbé  de 
GemUoo. 


§  II. 
SES  ECRITS. 

IL  ne  paroît  pas  qu'Anselme  ait  été  à  beaucoup  prés  aussi 
soigneux  de  consigner  sa  doctrine  dans  des  livres,  que  fa- 
cile à  la  communiquer  de  vive  voix.  On  nu  point  de  preuves 

qu'il  nit  rien  écrit  du  vivant  do  Sigeberl,  son  confrère,  cl  le 
principal  ornement  de  Gemblou.  Mais  à  sa  mort  il  fut  chargé 
de  continaer  sa  Chronique  uniTerselle.  Sigebert  Tavoit  pons- 
■îL'C  jusqu'en  1115,  l'annce  niAmo  de  son  décès.  Anselme  re- 
prit ce  travail  depuis  celte  époque,  et  le  conduisit  iusqu'ea 
1136. 

Les  historiens  qui  sont  venus  depuis  Anselme  ont  beaucoup 

{/uisc  dans  sa  Chronique.  Elle  se  trouve  insérée  par  lambeaux 
dans  celle  d'All}éric  de  Trois-fontaines.  Guillaume  de  Nangis 
en  a  fdt  le  principal  fond  de  la  siemie  pour  les  temps 
qu'Anselme  a  parcourus. 
Hto.lii.  i.S.p.6.  '  ^''^  sim  érité  ne  nous  permet  \k\<  do  di.ssiinuler  un  trait  de 
celte  hisioii'c,  qui  renverse  1  opinion  de  dom  Rivet  touchant 
l'ordre  de  la  naissance  des  enhnis  de  Louis  le  Gros.  Ce  sa- 
vant homme,  guidé  par  le  chrtmiqoeur  de  Saint-Bertin,  écri- 
vain du  quatorzième  siècle,  avance  que  Robert  de  Dreux  étoil 
le  second  fils  de. ce  monarque,  et  qu'eu  vertu  de  ce  litre 
le  trtae  lui  étoit  dévolu  après  le  roi  Philippe  son  aîné,  que 
la  mort  en  fit  descendre  du  vivant  de  leur  pere.  Mais, 
ajoule-t-il,  son  ignorance  et  son  caractère  farouche  détermi- 
nèrent Louis  le  Gros  et  tons  les  grands  de  sa  cour  h  le 
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priver  de  son  droit,  et  à  lui  préférer  Louis  le  Johik»,  son 
iroûiéme  fils.  Ce  récit  câl  contraire  à  celui  d'Anselme  i 
lequel  assure  que  Louis  le  Jeune  suîvoit  innnédtatement 
Philippe.  »<  Celte  année,  dit-il  sur  l'an  1131,  le  pape  Inno- 
«  cent  tint  à  Reims  un  concile  composé  de  300  tant 
a  évèqucs  qu'abbés,  auquel  assistèrent  le  roi  Louis  avec  son 
«  second  fils.  Car  le  premier  (c'est  Philippe)  triant  venu  à  Paris, 
«  et  le  diable,  comme  Ton  croil,  lui  ayant  fait  illusion  sous 
«<  la  forme  d'un  porc,  il  fut  renversé  de  son  cheval  et  tomba 
«  mort  sur  la  place.  Ce  malheur  jobUgea  le  roi  son  pere 
«  à  se  rendre  à  Reims,  oi'i  il  amena  son  second  fils,  secnn" 
«  dum  nain  filium,  et  le  lit  oindre,  bénir  et  couronner  par 
«  le  pape.  »,  Ces  paroles  n'out  pas  besoin  de  commen- 
taire, et  personne  ne  disconviendra  que  ce  second  fils  de 
Louis  le  Gros  qui  fut  sacré  à  Reims,  ne  soit  Louis  le  Jeune. 
Plusieurs  monuincns  du  douzième  et  du  treizième  siècles 
q>paMnt  le  témoignage  de  notre  historien,  qu'on  ne  voit 
combattu  que  dans  les  siècles  suifaos  et  par  un  trèi-peiit 
nombre  d'auteurs.  '  M.  de  Fonceniagne  a  fait  là-dcssus  une  iris.  4a  Xhaà. 
très-bonne  dissertation,  où  les  autorités  pour  et  contre  sont  "»•«•*♦•  P- 
recueillies,  comparées  et  discutées  à  l'avantage  de  ôdie  d'An- 
selme, avec  celte  précision  et  celle  juplcsso  qni  caractérisent 
toutes  les  productions  de  cet  habile  académicien.  Si  dom 
Rivet  Tavoit  connue,  il  n'y  a  pas  de  doute,  judicieux  comme 
il  éloit,  qu'dle  n*eAt  emporté  son  snlBrage. 

L'ouvragi^  d'Anselme  fait  partie  du  recueil  de  différcnlos 
chrauiques,  imprimé  chez  Yerdussen  à  Anvers,  l'an.  1608, 
en  un  volume  m-4?.,  par  les  soins  d'Aubert  Le  Mire. 
'  Nous  avons  i-i-devant  apprécié  le  travail  de  cet  éditeur  par  Oi.  m.  t  s.  p. 
rapport  à  la  Chronique  de  Sigeberl,  (|u'il  a  mise  avant 
celle  de  son  continuateur.  Mous  pouvons  porter  le  môme 
jugement  de  ce  qu'il  a  fait  sur  Anselme.  Son  discernement 
se  fait  également  remarquer  dans  l'attention  qu'il  a  eue  de 
distinguer  par  des  caractères  italiques  les  additions  qui  ne 
se  rencontrent  point  dans  le  manuscrit  de.  Gemblou,  qui 
passe  pour  l'original. 


Anselme  a  été  continué  Uii-!nèino  par  trois  auteurs  Béné- 
dictins, le  premier,  i*eligieux,  comme  lui,  de  Gemblou;  le 
Tome  XI.  Kkkk 
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second,  d'AlHiglieni,  rt  le  iroisicme,  d'Ancbin.  Comme  ils 
sont  ■nonimw,  nous  parlerons  ici  pour  la  derniore  fois  de 
leurs  produetioitt,  renfermées  pareillement  dans  l'édition  de 
Le  Mire.  La  première  s'arrôte  on  1148,  l'autre  la  relevé  et 
poursuit  jusqu'en  11A4,  et  la  dernière  tinit  en  12^.  Elles 
s'accordent  asseï  pour  les  fidts  avec  le  gros  des  historiens; 
mais  elles  manquent  d'exaclitnde  dans  les  dates.  L'éditeor 
a  été  soigneux  de  corriger  eu  marge  leurs  méprises. 

Si  nous  nous  arrêtions  à  l'identité  de  nom,  nous  n'Iiési- 
terions  ])as  à  donner  à  notre  auteur  un  poëme  à  la  louange 
de  saint  Bernard  et  du  monastère  de  Clîûrvaojt,  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Vallk  Aafleu,  quam  nont  dtflexut  opimt. 

Il  existe  manuscrit  à  l'abbaye  d'Anchin  avec  cetUi  ins- 
cription :  Venerabili  abbati  Clamvallensi  liertiarth  Ansel- 
mut.  Mais  peut-éirâ  est'il  d'Anselme  qui,  de  moine  de  Sainte 
Médard  de  Soisstms,  devint  abbé  de  Saint-Vincent  de  Laon. 
et  ensuite  évôque  de  Tournai  Tan  114d.  Celui-ci  éloil  ef- 
fteUvement  homme  de  lettres,  quoique  nous  n'ayons  aucune 
production  certaine  de  sa  plume,  et  d'ailleurs  intimement 
lié  atcc  saint  Bemard*  à  qui  il  devoit  sa  promotion  à' 
l'épiscopat.  (XXII.) 


HUGUES  FARSIT,  ^ 

Anitft  1»B  SAIIlT-JBA|l-BM-VÂI.I.iB,  DB  CnARTBBS. 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

LBS  monnmens  du  douxiémo  siècle  nous  fournissent  plu- 
sieurs Hugues  qui  -ont  porté  le  surnom  de  Farsit.  Cette 

conformité  de  dénomination  fait  qu'il   n'est  pas  aisé  de 
ucni.  op.  vol.  1.  les  distinguer.  '  L'opinion  commune  idenlUie  celui  qui  est 

iWt.fiis.ii.SB. 
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l'objcl  de  CCI  article,  avec  Hugues  Farsil,  chanoine  régulier 
de  Saini-Jean-des-'^ngiies  à  Soissons.  '  Gepaidant,  eo  les  exa-  «.emisin,^!»!^ 
minant  dn  près,  il  nous  semble  apercevoir  enlrc  eux 'des  de  sois»." 
caractères  qui  les  diflérencienl.  '  Nous  pourrions  d'abord  Hugo,  s.  ^  anu 
alléguer  les  litres  de  Maître  et  d'Abbé,  que  donnent  au  pre-  'rPaj|.àaân!Vis8 
mier  dans  leurs  lettNS  1m  tuteurs  contcniporains  avec  les- 
quels  il  fut  i-n  relation  cl  les  actes  de  l'église  de  Cbarlres, 
'  titres  qu'un  ne  voit  appliqués  au  second  ni  dans  les  monu-  bem.  ea.  jiy^ni  i 
mens  de  f  4gK9e  ée  SMraons,  ni  aillean.  Hbm  voe  preuve  *^ 
beaucoup  plus  sensible  de  leur  diflf^ronce,  c'est  que  celui-là 
gouremoit  l'abbaye  des  clianoincs  réguliers  de  Saint-Jean- 
eo-Vallée  près  de  Chartres,  '  tandis  que  l'autre  suivoit  &  lierm.  tb.  |>r.  |i. 
Smseons  les  mirades  qui  s'y  opéroient  dans  l'église  de  Nolre^ 
Dame.  En  effet,  ces  miracles  dont  le  chanoine  de  Sainl-Jean- 
des-Vignes  se  dit  témoin  oculaire  dans  la  relation  qu'il  en  a 
faite,  conuneneereot  en  i4f8,  et  ftninot  en  ii9L  '  Or,  œ  odi.  ckr.  no*,  i. 
ftit  au  premier  de  ces  deux  termes  que  Hugues  4e  Chartares,  ^'^'^'^ 
après  avoir  tenu  l'école  de  Saint-J<'an-cn-Vaf1éi^  avor  distinc- 
tion, eu  devint  abbé,  son  devancier  Étienne  apnt  été  lait  * 
patrkurcbe  de  Jérusalem.  Le  nAcrologe  domestique  hh  foi 
qu'il  mourut  dans  r^xcrricc  de  ses  fonctions,  loin  d'avoir  ab> 
diqué  pour  retourner  à  Soissons,  d'où  l'on  suppose  gratuite- 
ment qu'il  étoit  venu.  De  phis,  une  bulle  dont  te  pape  Inno» 
cent  II  gratifia  son  abbaye  Fan  11S1  à  sa  recommandation, 
et  un  traité  passé  l'année  suivante  entre  lui  cl  (jfolTroi,  été- 
que  de  Chartres,  prouvent  qu'il  étoit  en  cette  ville  dans  le 
temps  que  l'hypothèse  eontrmre  le  met  à  Soissons.  Ces  raisons 
nous  paroissent  plus  que  sufTisantcs  pour  le  l&tiogner  de 
l'autre  Hugues,  avec  lequel  il  n'a  de  ooumian  que  le  nom 
et  la  profession. 

Dans  cette  discussion,  nous  avons  tnarqué  (ouïes  les  épo- 
ques certaines  de  lu  vie  de  noire  auteur.  Mous  ignorons 
celle  de  son  décès.  On  voit  seuleoeni  qu'il  éloit  ren»- 
]>hicé  l'an  H3C  par  Gui-rin.  II  dut  mourir  dans  un  ife 
avancé,  puisque  le  nécrologe  déji  cité  le  fait  oncle  de  «on 
prédéeéasear. 
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HUGUES  FARSIT, 


j  II. 
SES  ECRITS. 

Hu«o,  s*cr.  u,t.  '  T  ES  lettres  que  Hugues  Méicl  et  saint  Bernard  ccrivi- 
mon.  I.  ï,  p.  "m.  J_j  rçnt  à  Hugues  de  Chartres,  font  i'élogc  de  son  mérite, 
cl  nous  apprennent  des  traits  remarquables  de  son  érudi- 
ti(«.  Le  premier,  en  lui  envoyant  quelques-uns  de  ses  écrits 
pour  les  examiner,  lui  park  ainsi  :  ■  Parce  que  je  vous  con- 
w  nois  depuis  longtemps,  et  que  tout  en  vous  m'a  paru  loua- 
t  a  ble  et  parfaitement  conforme  à  l'honnêteté,  je  vous  em- 

V  brasse  de  toute  la  plénitude  du  cœur.  Je  me  colle  en  esprit 
I'  à  ce  visage  oîi  la  pudeur  de  votre  àme  lirille  comme  dans 
«  un  miroir.  Je  révère  cette  prudente  humililc  qui  règle 
«  toutes  m  démarches,  rhonore  cette  sdenee  profonde  qui 
<•  vous  a  mérité  tant  cl  de  si  justes  louanges,  et  c'est  îi  elle 
u  que  je  recommande  mes  écrits.  Je  ne  me  souviens  qu'avec 
«  admiration  du  style  si  châtié  de  votre  prose,  de  l'élégance 
«  de  VM  vers,  de  l'iiahilclé  avec  laquelle  vous  traites  lessden- 
•■•  ces  divines  <  \.  luiiiiaines.  "  La  vciin'  poétique  de  notre  au- 
teur ne  nous  est  connue  que  par  ce  témoignage.  Tout  ce 
quTèlle  a  produit,  est  devenu  hi  proie  du  tempe.  Ses  œuvres 
Uiéologiques  ont  subi  le  même  sort.  Mais  saint  Bernard  nous 
a  conservé  le  souvenir  d'un  traité  qu'il  avoit  fait  sur  les  sa- 
cremeos.  Avant  d'y  mettre  la  main,  il  avoil  lait  part  au  saint, 
dans  une  conférence  qu'ils  eurent  ensemble,  de  ses  mes  et  de 
ses  scntiniens,  que  l'abbé  de  Clairvaux  n'approuva  pas  en 
tout  point.  Les  deux  amis  s'éiant  quittés  paciflquement  sans 
néanmc^ns  s^nceorder,  Hugues  de  Chartres  exécuta  son  pro- 
jet, et  adressa  Touviagc  eu  Ajrme  de  lettre  à  saint  Bernard. 
Celui-ci  l'ayant  reçu,  s'absiiiil  d'y  répoodre  pour  ne  pas  en- 
gager une  dispute.  Cependant  on  lit  courir  le  bruit  qu'après 
une  première  lecture  il  l'avoit  jeté  au  feu.  Cette  edonmie 
étant  revenue  au  saint  homme,  il  écrivit  aussi-tôt  à  l'abbd  de 
Bttii.ep.a&.ti.  Chartres  pour  le  désabuser.  «  '  Sachez,  lui  dit-il,  que  loin 
<«  d'avoir  brûlé,  comme  j'apprends  qu'on  vous  l'a  rapporté, 
«  la  lettre  qu'a  daigné  m'écrire  votre  Sainteté,  je  la  garde 
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«  soigneusement  par  devers  mol  Ebl  quel  excès  de  jàlonsiâ 
H  ou  plnlôt  de  fureur  auroit  pa  me  porter  à  traiter  de  ia 
«  sorte  un  éciil  où  je  n'ai  rien  aperçu  que  d'utile  et  de  loua- 
n  ble,  rien  qui  ne  tût  conforme  i  l'analogie  de  la  foi,  ù  la 
«  saine  doctrine  2t  à  rédifleation  spirituéUe;  excepté  seule- 
«  meot,  puisque  «^ntre  amis  on  ne  doit  jamais  se  flatter  au 
«  préjudice  de  la  vérité,  excepté,  dis-je,  que  j'ai  été  peiné 
<i  de  voir  dcfcndrc,  au  commencement  de  cet  opuscule,  lu 
M  même  proposition  sur  les  ssicremens  que  j'avois  relevée 
«  dans  noire  (kM  niere  entrevue?  C'est  à  vous  de  voir.s'il  vous 
«  souvient  de  ce  que  je  vous  dis  alors  sur  ce  sujet,  comment 
«  TOUS  poQves  concilier  celte  opinion  atee  te  sentiment  de  fé- 
«  glise.  Toujours  cst-il  vrai  qu'il  est  de  votre  humilité  de  ne 
«  point  rougir  d'une  rétractation,  si  vous  vous  éles  écarié  de 
«  la  vérité.  »  Hugues  fit  ù  cette  lettre  une  réponse  très-satis- 
ftisante,  dans  laquelle  il  expliquoit  d'une  manière  mlhodoxe 
ce  qui  avoit  déplu  à  l'abbi!  de  Clairvaux  dans  son  f^<  rit.  C'est 
ce  dont  le  saint  homme  le  félicite  dans  une  seconde  lettre,  où 
il  lui  dit  qpw  snr  intégrité  de  sa  foi  fl  s^en  rapporte  à  sa 
conftanoil,  sur  sa  sainteté  et  sa  réputation,  «  '  comme  de  ib.«p.8e. 
«  ma  part,  ajoute-t-il,  jo  m'en  liens  au  témoignage  de  ma 
«  conscience  sur  l'allcciion  que  je  vous  porte.  »  Il  le  prie 
ensuite  de  ne  plus  troubler  les  cendres  d'un  saint  évèque 
qu'il  avoit  laissé  en  repos  tandis  qall  tivoit.  ('  On  conjecture  iub.iiai.iii. 
que  cet  évêque  étoit  Guillaume  de  Ghampeaux,  dont  notre  au- 
teur avoit  attaqué  quelques  sentimens  avec  trop  de  vivacité.) 
Enfin,  il  termine  sa  lettre  en  lui  demandant  sa  recommanda- 
tion auprès  de  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Blois, 
en  faveur  de  Uuuibert,  que  les  gens  du  comte  avoienl  dé- 
pouillé de  ses  Inens;  ce  qui  Dût  cooncdtre  le  crédit  de  l'abbé 
de  SainUJeBn-en-VaÛée  à  la  cour  de  ce  prince.  . 

L'amitié  qui  étoit  entre  saint  Bernard  et  notre  auteur,  da- 
tait de  loin.  Elle  avoit  commencé  dès  les  premières  années 
que  le  saint  fut  abbé  de  Clairvaux.  On  le  voit  par  l'inlérêl  (|ue 
Hugues  prit  à  sa  douleur  au  sujet  de  l'évasion  de  Robert,  sou 
neveu,  qui  avoit  quitté  fùrtivement  rabbaje  de  Clairvaux  dont  il 
étoit  religieux,  pour  passer  dans  l'ordre  de  Cluni.  Il  écrivit  au 
fugitif  pour  l'engager  à  retourner  au  lieu  de  sa  profession.  '  Sa  Cui.  m<.  «ukI. 
lettre,  qui  se  conserve  dans  la  bibliotliéquu  du  collée  de  ""^  *"  **  ■" 
Sidiiay-Suntt  sous  ce  titre  :  De  gnnia  Dei  cpmerawMftf, 
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6S0  GAUTIER, 

commence  par  ces  raols  :  Frater  Hugo  fratri  Roberto  mAt» 
tem.  C'csl  la  sf-ulc  compontion  de  notre  auteur  qui  ait 
(Vhappc  à  la  mine  du  temps.  On  trouve  à  la  vi'rité  dans  Ift 
Catalogue  de  ia  bibliothèque  «iu  Roi  (n".  2574)  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Hugonis  FmviH. liber  th  maierioH  eUmtro. 
Mus  Tvfaat  examiné,  imus  avons  reconnu  que  ce  n'est  que 
le  second  des  quatre  livres  de  Hugues  de  Foalois  sar  le  Clflittre 
de  l'âme.  (XXIII.) 


GAUTIER, 

Moins  db  Mblom; 

JEAN, 

Moine  d*Eptbrnach; 

JëAJN  D£  couïancës. 

GAOTum,  moine  de  l'abbaye  de  Satnt-fîere  de  Mdim, 
écrivit,  l'an  iiS6,  îndiction  quatorzième»  comme  il  le 
dfVlarc  Ini-mômn,  lliistoire  des  miraclns  opiirt's  vers  le  com- 
mencement du  douzième  siècle  au  tombeau  de  saint  Licsne 
uuuiiuid ,  iiist.  (en  lathi  Ltonm$)t  un  des  patrons  de  la  ville  de  Melun.  '  La 
deUeiun.  i>.5tli.  cotte  production,  qui  n'a  pas  onrorp  M  livrée  au 

public,  u'altaefae  pas  moins,  si  l'ou  en  croit  Bouillard,  par 
l'élégance  da  style  que  par  llntérêt  de  la  malien.  Noos  nV 
TOM  pas  reconnu  k  beaucoup  près  ce  degré  de  mérite  dans 
l'exemplaire  qui  nous  est  tombé  enlte  les  mains.  Il  est  vrai 
que  ce  n'est  qu'une  copie  faite  avec  assez  peu  de  soin  au  com- 
mencement du  dernier  néeie.  Quoi  qo^  en  soit,  void  ce 
qu'elle  porte  en  substance. 

L'auteur  avoue,  dans  sa  préface,  qu'il  ne  reste  aucune  la- 
miere  sur  les  évéiaemens  de  ht  ^e  do  saint,  ni  sur  ce  qu'il 
n  r't',  ni  ïur  le  temps  ofi  il  a  vécu.  Mais  il  prétend  que  cette 
.  -  iuccrliliulc  ne  doit  nullement  préjudicicr  h  son  culte,  Dieu 
ayant  attesté  sa  sainteté  par  un  grand  nombre  de  niira- 
des  en  difera  temps.  U  ne  ee  donne  point  pour,  témmn 
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oculaire  de  ceux  qu'il  va  raconlor.  Il  dit  iiculemcnt  les  avoir 
appris  de  deax  de  ses  confrères,  Robert  et  Renaud.  L'oc- 
casion suivante  donna,  stolon  lui,  naissance  à  ros  tncrvpilli's. 
Gaulier,  abbé  de  Sainl-Pcre,  mon  vraùcmblableuienl  avant 
que  notre  Milorieii  dkl  fiût  profession,  apnt  youIu  par  res- 
pect faire  ouvrir  le  tombeau  de  saint  Licsne,  placé  dans 
l'église  do  son  nom,  le  moine  Évrard,  employé  pour  cetle 
opération,  n'eut  pas  plutôt  levé  le  couvercle,  qu'il  aperçut 
des  gouttes  de  Muag  el  hiontra  ses  mains  qui  en  étoieni 
tdntes.  L'abbé,  n'osant  passer  outre  pour  ce  momont,  mit 
des  gardes  autour  du  tombeau.  Une  grande  lumière  éclaira 
révise  pendant  ta  nuit  suivante.  Le  fendemain,  une  reli- 
gieuse d'une  vie  très-pure  tira  du  tombeau  le  linceul,  qui 
ftil  porté  dans  l'église  de  l'abbaye.  Alors  le  peuple  vint  en  ^ 
foule  honorer  les  reliques  du  saint  patron,  et  plusieurs  ma- 
lades tnwnl  guéris  par  son  intereession.  Nous  ne  voudrions 
pas  néanmoins  garantir  la  certitude  de  tous  les  prodiges 
rapportés  par  Gautier.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  pa- 
roissent  fondés  que  sur  un  excès  de  prévention  on  de  cré- 
dulité. Encore  moins  croyons-nous  devoir  en  révoquer  en 
doute  la  totalité  C'est  une  inconséquence  que  le  bon  Sens 
et  la  religion  réprouvent  également. 

Jean,  qui  paroit  avoir  été  religieux  de  l'abbaye  d'Epler- 
nach  dans  le  duché  Je  Luxembourg,  est  auteur  d'une  longue 
lettre  h  Adulbcron,  archevêque  de  Trêves,  dans  laquelle  iJ 
traite  des  trois  messes  qu'on  oéld>re  le  jour  de  Noël,  et 
des  fôles  qui  se  solenniscnt  pendant  son  octave.  Il  y  té- 
moigne avoir  déjà  composé,  pour  rinslruclion  de  quelques 
amis,  un  petit  livre  touchant  les  mesies  de  tous  les  di. 
9  maaéhes  de  Tannée.   Comme  il  y  a  eu  deux  Adalberons 

qui  ont  tenu  le  siège  de  Trêves,  l'un  iotnis  l'an  1005, 
l'autre  promu  légitimement  l'an  1132,  prélat  d'ailleurs  re- 
oonunandable  par  sa  selenoe  et  sa  vertu,  '  D.  Martene,  édi-  uaH.  ^p.  cou. 
leur  de  celte  lettre,  pense  qu'il  est  plus  viraisemblable  qu'elle 
S*adres8e  au  dernier.  Suivant  celte  conjecture  que  nous 
adoptons,  on  peut  la  i-apportci-  à  l'an  1136.  L'autre  écrit 
dont  elle  ftil  mention,  n'existe  plus,  ou  du  moins  n'est 
pas  venu  à  notre  connoissance. 

Vers  le  même  temps  un  autre  Jban,  sumonsmé  de  Cou- 


Digitized  by  Google 


xiisiEcix  SAINT  OLDËGAIRE, 

Daroii.  3<i  AU.  tanccs,  '  mit  au  jour  un  traité  du  Gomput  ecclésiastique  dont 
voLL  *.p''.8i<X5L  ii  fit  la  dédicace  i\  Geofïroi,  abbé  de  Savigni,  qui  gouverna 
r-aa  cette  maison  depuis  Tan  1122  jusqu'en  1138.  '  D.  Martenea 

l'ait  imprimer  h:  prolnguo  de  cette  production  dans  le  pre- 
mier tome  de  ses  Anecdotes. 


SAII«T  OLDËGAIRË, 

r 

EtCqub  m  Barcelone  et  Archevêque  de  Tarragorc. 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Oi-DEGAiRK  OU  Ollrgaiiv,  né  de  parens  nobles  en  Cata- 
logue vers  l'an  iO€û,  après  avoir  été  chanoine  et  pré- 
Hoii  6.  Maru  p.  vdt  de  réglise  de  Barcelone,  '  embrassa  llnsltliil  des  cha* 
noines  n'fjulitîrs  de  saint  Ruf,  au  prieuré  de  Saint-Adrien 
près  de  la  môme  ville.  Étant  devenu  supérieur  de  ce  monas* 
tère,  il  se  rendit,  Fan  ilOO,  au  chef^en  de  sa  congréga- 
tion, situé  dans  le  diocèse  de  Valence  en  Dauphiné,  ponr 
l'élection  d'un  nouvel  abbé.  Los  capitulans,  frappés  de  son 
mérite,  lui  délérercnl  la  place  vacante  à  l'unanimité.  Son 
gouferaement  ftit  très-sage;  miûs  la  réputation  qu'il  lui  ae- 
nM.p.m.      quit,  en  abrégea  la  durée.  '  L'an  1HC,  les  Barcclonois 
l'élurent  pour  leur  évèque,  et  malgré  sa  résistance,  ils  le 
conlraignirenl,  par  l'autorité  du  pape  Pascal  II,  d'accepter. 
^  «Cl  '  Les  vertus  qu'il  avoit  amassées  dans  le  cloître,  ne  d^éné- 

rerenl  point  dans  l'épiscopat.  Ce  nouvel  (Hat  no  servit  qu'à 
leur  ouvrir  une  plus  ample  cai^iiere,  et  à  les  faire  paroitre 
avee  un  nouveau  lustre. 

Tandis  qu'il  s'occupoit  avec  autant  de  xéle  que  de  suc- 
cès à  la  réforme  de  aon  «Uooèse,  le  comte  Rajimmd  Bérenger, 
son  souverain,  poussoit  vivement  la  guerre  contre  les  Maures 

de  Catalogne.  Ce  prince  ayant  reconquis  sur  eux  la  ville  ar- 
chiépiscopale de  Tarragone,  en  confia  l'administration  spiri- 
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ludie  et  temporéne  à  notre  évèque.  Le  pape  Gélase  II, 

^'CHdegairc  alla  consulter  en  Italie  sur  ce  plan  d'union, 
non^seulcmenl  le  ratifia  par  sa  bulle  du  21  mars  de  l'an  1418, 
mais  il  y  ajouta  l'évôché  de  Tortose,  doul  uuc  partie  éioit 
encore  an  pouvoir  des  iafidâes.  Le  eaint  pasteur,  chargé 
du  poids  de  ces  trois  ||fiies,  fit  voir  par  sa  contluilc  qu'il 
n'éloil  poiot  au-dessus  de  ses  forces,  de  son  courage  et  de  sa 
capacité. 


'  Le  comte  cependant,  malgré  ses  avantages,  étoit  trop  p.* 
foible  par  lui-mèm''  pour  exécuter  le  dos:^c'in  qu'il  avoit  formé 
de  chasser  enticrcmeal  les  Maures  de  ses  États.  Convaincu 
de  son  impuissance,  il  prît  le  parti  de  demander  à  relise 
les  mêmes  secours  qu'elle  accordoit  aux  années  chrétiennes 
d'Orient,  rorame  ayant  les  inômos  ennemis  qu'elles  à  com- 
battre. Il  députa  pour  cet  ellet  Oldegaire  au  concile  général 
de  Latran,  assemblé  Tan  i19S  pour  les  aifiures  de  la  Terre 
Sainte.  L'archevêque  s'acquitta  de  sa  commission  avec  suc- 
cès, il  revint  en  Espagne  avec  une  bulle  du  pape  Caliiste  II, 
qui  l'insUtuoit  son  légat,  et  lui  donnoit  pouvoir  de  Uân 
publier  la  croisade  qu'il  rt(  it  venu  solliciter.  Cette  bulle, 
appuyée  des  exhortations  du  saint  pr-'lal,  contribua  beaucoup 
à  renforcer  l'année  du  comte,  et  mil  dans  l'Âme  du  soldat 
vn  courage  a  une  confiance  qui  lurent  très^bnestes  aux 
infidâes. 

'  Les  hostilités  ayant  été  suspendues  sur  la  fin  de  l'an 
1124,  Oidegaire  profita  de  cet  intervalle  pour  aller  visiter 
les  lieux  saints,  dans  la  vue  d'y  puiser  un  nouvel  aliment 
à  sa  ferveur  et  à  sa  piété.  De  retour  raïuiéi!  snivante,  il 
trouva  que  les  seigneurs  conlinuoient  à  s'emparer  des  biens 
eccléâastiques,  attentat  dont  il  les  avoit  déjà  repris.  Le  eomle^ 
par  son  conseil,  ayant  convoqué  sur  ce  sujet  l'assemblée 
générale  des  états  de  Catalogne,  le  saint  prélat,  aiin''s  bien 
des  ailercationâ  avec  les  seigneurs,  remporta  sur  eux  une 
pleine  victoire.  Il  revalut  bientôt  au  comte  le  secours  qu'il 
lui  avoit  prêté  dans  cette  occasion.  Ce  prince  et  Alphonse 
de  Tolède  ayant  épousé  les  deux  héritières  de  Provence, 
éloient  prêts  d'entrer  en  guerre  sur  les  limites  de  leur  par- 
tage. CHdegaire  s'établit  médiateur  entre  eux,  et  vint  à  bout 

l^Xr.  Lilly 
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nu.  d*  let  concilier.  '  II  eot  ainsi  Tavantage  de  Mre  la  pais  det 

Génois  avec  le  comte,  irrité  contre  cette  république  aa  point 
de  dh^fendrc  tout  commeree  avec  elle  aui  Catalaos  et  au  Pkh 
vençaux  ses  sujets. 

Une  antre  circonstance  non  moiM  remarquable  de  la  vie 
de  notre  prélat,  c'est  le  parti  qu'il  prit  entre  les  deux  ri- 
vaux qui  se  disputèrent  le  saint  Sîége  après  la  mort  du 

p.'4M.  pape  Ilonorius.  '  Il  fut  le  premier  et  pendant  longtemps  le 

seul  des  évèques  Espagnols  qui  tint  pour  Innocent.  Haj- 
raond  Bérenger,  déclaré  pour  Ânacict  à  l'exemple  du  comte 
de  Sicile  son  parent,  avoit  entraîné  les  rois  d'Espagne,  <;t 
par  eux  tout  le  clergé  de  leurs  Étals.  L'archevêque  de  Tar- 
ragone,  qui  ne  connoissoit  ni  égards  ni  complaisance  aux 
dépens  de  la  justice  et  de  la  vérité,  n'en  demeura  pas  moins 
ouverlonient  attaché  aux  intérêts  du  premier.  Il  rut  même 
la  générosité  de  se  rendre  au  concile  de  Clermont  tenu 
par  celui-ci,  l'an  1130.  pour  y  faire  condamner  son  compé- 
titeur. De  là  il  suivit  ce  pape  à  Élâmpes,  à  Rouen,  à  Beau- 
vais  et  à  Reims,  où  il  assista  aux  nouveaux  conciles  (ju'on  y 
célébra  pour  le  même  sujet.  11  rapporta  en  Espagne  les 
décrets  de  oes  assemblées,  qui  firent  îDsensibtame^  revenir 
las  princes  et  le  der^  de  leurs  préventions. 

Le  reste  de  sa  vie  fiit  consacré  ant  «uvres  de  {déll  et  à 

des  élablissemcns  utiles  dans  ses  diocèses.  Il  reconstruisit 
la  calhédiale  de  Tarragone  et  plusieurs  autres  églises  rui- 
p.  493.  nées  par  les  inGdéles.  '  11  introduisit  les  Templiers  en  Cata- 

logne, si  leur  fit  bàlir  un  monastère.  Enfin  il  mourut  lo 
6  mars  de  l'an  1137,  après  avoir  prédit  le  jour  de  son  décès 
dans  un  synode,  où  il  traita  pendant  trois  jours  avec  une 
ébquence  et  une  ferveur  admirable  de  Félat  de  l'église,  des 
devoirs  des  pasteocs»  de  la  religion,  de  la  foi,  des  dons  du 
Saint-Esprit,  des  œuvres  chrétiennes.  Il  fut  inhumé  dans  le 
cloître  de  l'église  de  Barcelone,  et  son  tombeau  devint  célèbre 
par  plusieurs  miracles.  C'est  sans  Amte  par  distraction,  et 
non  par  mauvaise  humeur,  que  M.  Baillct  a  omis  de  lui 
donner  place  dans  son  recueil  des  vies  des  Saints,  fiarooius, 


1  Las  actes  de  ce  concila,  ae  coosarfsnt  dut  1m  Archivas  ni|aks  ,et  diM 
«flMSac  duMiBM  Si  Bucdan,  B'flot  p 
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pkis  atieniir,  u'a  pns  manqué  de  Tiiuérar  au  jour  de  M 
mon  dans  le  Mariyrologe  lomoia. 


§  m. 

SES  ECRITS. 

LES  auteurs  coolemporaim  qui  ont  parlé  d'Otd^;aire,  n'ont 
pas  moins  exalté  soa  savoir  que  n  wtn.  Le  pape 
Pascal  II,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour  lui  enjoin- 
•dre  d'accepter  Tépiscopat,  '  le  loue  de  ce  qu'ayant  reçu  de  boO.  ib.  p.  4«B. 
grands  talens,  loin  de  les  enfouir  comme  le  serviteur  inu- 
tile, il  les  a  fiit  vdoir  tvee  usore  dans  le  goufernemeot 
de  son  abbaye,  «  en  sorte,  ajoule-l-il,  que  vous  pouvez  dire 
«  avec  le  prophète  :  Je  fais  sentinelle  pour  le  Seigneur  y  et 
«  f If  demeure  pgndanf  «ml  le  jour;  je  fais  nia  garde,  et  J'y 
«  âmeun  fmtéMt  les  nuits  entières.  Par  1&,  continoe-Ûl, 
n  VOUS  étant  montré  fidèle  dans  les  petites  choses,  vous  avez 
«  été  jugé  digne  d'âlre  établi  sur  de  plus  grandes.  » 
'  Vn  éemtàù  anonyme  cité  par  le  pere  Pagi,  parlant  de  1t  pi^adaB.iiai. 
canonisation  de  saint  Godehard,  évèque  de  llildesheim,  qui 
fut  faite  au  concile  de  Reims  tenu  l'an  H31,  dit  que  l'ar- 
chevêque de  Tarragone,  prélat  vertueux  et  savant,  vir  reli- 
fiotm  et  HUeraii  teientia  eruditus,  y  exposa  de  quelle  ma- 
nière cette  cérémonie  se  dcvoit   faire.  On  voit  ailleurs  de 
pareils  éloges  de  sa  doctrine.  Mais  il  nous  en  reste  très- 
peu  de  moirameDs.  La  cardinal  d'Aguire  a  publié  deux 
lettres  de  notre  prélat  dans  sa  coDeclion  des  Gondles  d'Es- 
pagne. 

'  La  première,  écrite  Tan  liSl  au  pape  Innocent  II,  est  conr.  Hi»^t.a. 
|»our  informer  ce  pontife  de  l'élection  d'un  moine  de  To- 
mieres,  nommé  Pierre,  pour  i'évôché  de  Uarbastro,  et  des 
sailes  de  cette  Section.  L'ardievèque  de  Temgone  ayant 
été  prié  de  venir  imposer  les  mains  à  l'élu,  l'évêque  d'Osca 
prévint  la  cérémonie  par  un  interdit  qu'il  jeta  de  son  au- 
torité sur  toutes  les  églises  de  Barbastro.  Le  motif  de  ce 
procédé  si  hardi  étoit  la  prétention  de  Tévéque  d'Osca,  que 
l'église  de  Barbastro  dépendant  de  son  diocèse,  ne  devoit 
point  avoir  titre  d'évôché.  Oldegaire  s'applique  à  prouver  le 
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contraire  au  pape,  en  faisant  voir  que  le  âége  épiscopal 
de  Rote  avoit  élc  transféré  à  Barbastro  snus  le  dernier 
évéquc  avec  la  permission  de  l'église  romaine. 

lb.p.l8A.  '  La  deuxième  lettre  est  une  réponse  à  lY'vôquc  de  \ich 

d'Ausonc,  qui  avoit  consulté  notre  prélat  touchant  un  en- 
fant, lequel,  en  jouant  avec  un  antre,  lai  avoit  occasionné 
une  chute  considérable  dont  il  éloit  mort.  Le  saint  répond 
que  l'enfant  blessé  s'étant  mieux  porté  depuis  cet  accident, 
il  est  à  présumer  qu'il  n'est  pas  mort  de  sa  chute,  mais 
par  la  négligenee  de  ceux  qui  Font  Iraiti,  on  par  quelque 
autre  cause  inconnue.-  En  conséquence  il  est  d'avis  que 
l'enfant  h  qui  l'on  attribue  ce  malheur  étant  de  bonoes 
mœurs,  rien  n'empêche  de  lui  ■  conférer  dès  i  présent  les 
moindres  ordres,  ni  môme  de  Tétever  dans  la  mîltt  aux 
ordres  sacrés,  s'il  donne  des  preuves  de  ion  avanoement 
dans  la  piété.  Celte  lettre  est  de  l'an  1134. 

M ib. PI.W.  '  Les  Bollandistes  rapportent  dans  la  vie  de  notre  [)rélat 
une  charte  par  laquelle  il  établit  prince  de  Tarragone  Ro- 
bert Aquillon»  autrement  dît  BordeL  II  y  dit  que  le  comte*  Rayw 
mond  Bérenger  lui  ayant  donné,  à  lui  et  à  ses  successeurs  ar^ 
chcvt^ques  de  Tarrof^one,  cette  ville  en  propriété,  pour  la 
rétablir  et  en  disposer  à  leur  gré,  il  la  confère  de  même 
audit  Robert  par  le  conseil  du  comte,  des  évêques  et  des 
nobles  de  Catalogne,  à  la  charge  d'en  ré|)ariir  les  ruines, 
d'y  exercer  la  Justice  suivant  les  anciens  usages,  et  de  la 
tenir  en  foi  et  hommage  de  l'église  de  Tarragone,  se  réser- 
vant toutefois  ledit  archevêque,  à  lui  et  ses  successeurs,  l'au- 
torité sur  hs  églises  et  sur  le  clergé,  les  dîmes,  et  autres 
M4rca  hisp.  app.  droils  ccclésiasUques.  '  Cette  pièce  se  trouve  atissi  dans  l'ap- 
Sïuif'cou.  «mp.  pendice  du  tfaros  Mspaniea.  '  D.  Martene  a  fôïKfMirt  au 
t. 4. c 717.  public  d'une  autre  charte  du  saint,  par  laquelle  il  "donne 
aux  pauvres  de  l'hôpital  de  Tarragone  les  lits  de  tous 
dianotiies  après  leur  mort.  Cet  acte  est  de  la  vingi-cinquiém^ 
année  do  règne  de  Louis,  c'est-à-dire  de  l'an  llSl  (XXV.) 
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Abbé  bb  Saiht-Etroul, 
ET  QUELQUES-UNS  DE  SES  RELIGIEUX. 

Gui RtN,  fih  de  Robert  et  de  Ginlle,  naquit  Tan  4075  ao 
bourg  des  Essarts,  en  latin  de  Sariis,  dans  le  diocèse 
de  Lisicux,  el  en  retint  le  surnom.  '  A  Tàge  de  vingt  ans,  Ord.Vli.flii.Me. 
il  embrassa  l'élal  religieux  daos  l'abbaye  d'Ouche  ou  de 
Saint'Évroul,  située  à  trois  lianes  de  sa  patrie.  L'abbé  Roger 
du  Sap,  qui  l'avoit  reçu,  le  fil  nommer  en  sa  place  l'an  il 23, 
après  s'èlre  volontaireiueol  démis.  '  On  ne  peut  trop  louer,  ibiA. 
dit  Ordrie  "^^tal,  les  soins  et  les  attentions  de  Gnérin  pour 
son  respectable  devancier,  qui  vécut  encore  trois  ans  après 
son  abdication.  Il  lui  fut  soumis  en  tout  comme  un  fils 
à  son  pere,  comme  un  disciple  à  son  maitre.  '  La  modes-  MonasUc  cau. 
tie,  au  reste,  lui  éloit  familière  à  l'égard  de  tout  le  monde,  '"*' 
sans  préjudice  néanmoins  de  son  autorité,  qu'il  sut  toujours 
bire  valoir  pour  le  maintien  du  bon  ordre.  Quoiqu'il  fût 
âoquent  el  profond  dans  les  matières  ecdésiastiques,  il  se 
faisoit  un  devoir  d'écouter  les  autres  lorsija^ls  en  parloient. 
'  n  assista  l'an  1128  au  concile  que  Mathieu,  évôquc  d'Al-  ord.ib.p.Mi 
bane,  légat  du  pape,  imi  à  Rouen  en  présence  d'Henri 
premier,  roi  d'Angleterre.  Les  évéqnes  s'y  étant  élevés  contre 
les  abbés,   Guérin  et  ses  collègues  défendirent  leurs  privi- 
lèges, et  rendirent  inutiles  les  efforts  de  leurs  adversaires 
par  leors  ruscms  appuyées  de  la  protection  du  prrooe.  Le 
15  juin  de  l'an  ilS7,  il  tomba  dangereusement  malade, 
et  mourut  cinq  jours  après,  dans  la  soixante-sixième  anntîe 
de  son  âge.  Ordric  Vital,  qui  avoit  été  son  condisciple  et 
qn  Alt  ensuite  son  rdigiein,  lui  eonsacra  T^^phe  sui- 
vante, '  qu'on  lit  encore  snr  son  tombeau  dans  le  diapilre  iiiii.Lia.p.Miii 
de  Saint-Évroul  : 
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Hac  tegitur  pctra  Guarini  corpus  et  ossa, 
Qui  qiuter  undenJi  UlM  tBonscliiu  fuit  aonii. 
Gertator  fortîs  contra  lenlamina  camis, 
Danio  Deo,  celebris  micuit  virtuUbas  almia. 
De  grege  pro  meritls  a  ft^tribus  ad  modenma 
SuDitor,  at  «ocite  ferrai  tpeciale  JontuneiL 
Ants  bis  »eptem  Tessmter  Sorait  abbm, 
Inter  présentes  silinns  ;i-tiTii;i  ruinas. 
Viginti  soles  jonio  complenie  rec«ssit 
aie  iMttf  a  lîtou  MrtifMlb  flealONu,  IrtiL 
Cnnota  regeits  Bcunea  det  ei  toper  Mbera  lanan. 

L'abbé  Gui'riri  pst  autour  d'une  espèce  de  ihcologic  com- 
posée des  Icxles  de  l'Écriture  et  de  la  Iradiliou,  ouvrage 
qui  o'oiîite  pins,  et  dont  le  souvenir  est  coBservé  dn»  un 
ancien  catalogue  de  l'abbaye  de  Saint-Évroul  dreieé  vers 
l'an  1140.  U  y  est  énoncé  sous  ce  titre  :  SaUMtim  Gvm* 
rùU  iMatie. 

Cette  eompilatioa  de  sentenctt  ne  parott  pas  devoir  être 
confondue  avee  ceUe  d*an  mrtre  Guérin,  marquée  dans  le 
môme  calalcgue  en  ces  termes  :  Sententiœ  Guarini  Sagii, 
cum  senicniiis  Origenis  super  Cantica.  Guérin  des  Ëssarls 
et  Gnérin  de  Séei  étoîent  deux  auteurs  difESrens,  d'autant 
|das  vraiscniblabtemenl  que  le  dernier  ne  porte  point  la 
qualité  d'abbé,  ni  dans  ce  catalogue,  ni  à  la  tête  de  son 
ouvrage,  que  Ton  garde  encore  manuscrit  &  Saint-Évroul. 
Sur  ce  préjugé,  nous  pensons  que  Guérin  de  Séez  étoit  dis- 
ciple de  notre  abbé,  et  qu'il  fit  un  recueil  de  sentences  à 
son  imitation.  Ce  recueil  est  divisé  comme  en  deux  par» 
tiea,  qui  sont  en  donc  manuscrits  séparés.  La  première  en- 
ferme des  explications  morales  de  plusieurs  textes  de  l'Écri- 
ture sainte,  tirées  des  Pores  ;  la  deuxième  est  une  exposition 
particulière  du  Cantique  des  cantiques,  à  la  tête  de  laquelle 
on  voit  une  préface  presque  entièrement  semblable  à  celle 
de  l'explication  du  mè;ne  livre  allnbu(5e  vulgairement  à  saint 
Grégoire  le  Grand.  Maiâ  le  fond  des  deux  ouvrages  est  dif- 
firent. 

Sous  le  même  abbé  Guérin  des  Esnrts,  râmt  Hnm- 

phroi,  qui  fut  son  prieur  claustral.  Il  avoit  aussi  fait  ua 

recueil  de  sentences  sur  divers  sujets,  cl  un  autre  livre, 
desquels  nous  n'avons  connoissauce  que  par  la  catalogue 
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de  Saiol-Evroul,  qui  porte  :  Liber  Humphndi  prions^  qui 
ineipit  a  sentenUa  GregprH  <fe  paseha,  eum  divertis  aliis 

scntentiis,  et  contra  Hugonein,  in  urw  volumine.  On  ne  sait 
quel  est  cet  Uugucs  que  notre  auteur  entreprit  de  réfuter. 
Il  n'y  a  pa8  d'apparence  que  ce  soit  Hagim  d'Amiens,  arche- 
v6que  de  Rouen.  Un  simple  monie  eûl-U  osé  se  mesurer  avec 
son  métropolitain  ?  Ne  seroit-ce  piW  plutôt  Hugues  de  Saint- 
Victor,  dans  la  doctrine  duquel  il  aurait  trouvé  quelque  chose 
à  rejMreiidreY 

Enfin,  il  y  a  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Ëvroul  un  ma- 
nmcrit  dont  le  titre  est  :  Mariatet  tive  sermones  pro 
quatuor  festivitatibus  B.  Mariœ.  Chacune  des  solemnités  a 
trois  sermons  particuliers,  outre  un  sermon  commun  pour 
toutes  les  quatre.  Nous  ne  doutons  poiut  que  cet  ouvrage 
n'ait  été  composé  par  des  religieux  de  SaintrBvronl,  soas 
le  gouvernement  de  Guérin  des  Essarts,  ou  sous  celui  de 
son  successeur,  mort  trois  ans  après  lui.  Voici  les  raisons 
nr  leiqodles  nous  appuyons  notre  sentiment,  i*.  Ces  ser- 
mons sont  écrits  avant  Tan  ii40,  puisqu'on  les  voit  nivcn- 
toriés  dans  l'ancien  catalogue  de  Saint-Evroul.  2<*.  Outre  les 
anciens  Pères  grecs  et  «latins,  ou  y  cite  Fulbert  et  Yves  de 
Chartres,  Hildâtert,  Hugues  de  Saint-Victor,  et  saint  Ber- 
nard. 3".  Suivant  le  catalogue,  ces  sermons  ne  dévoient  être 
lus  qu'au  chapitre,  ce  qui  prouve  que  c'étoil  un  ouvrage 
domestique,  entrepris  et  dirigé  sons  les  ordrss  dn  supérieor.. 
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V*  Prieur  de  la.  Grande  Chartreuse. 


I  I. 

HISTOIRE  DE  SA  YIE. 

Mut  Amp.  coll.  '  uiGUEs,  surnommé,  scion  les  uns,  duChâlel,  selon  les 
B&'iii.  t'iTt  Vl  mttn,  du  Pin,  naquit  l'an  4083  d'une  famille  noble 
S  k^*  ^  '^^  vertueuse  dans  le  bourg  de  Saint-Romain,  au  diocèse  de 
Valence  en  Daupbiné.  Il  reçut  une  éducation  conforme  à  la 
naissance  ^  à  la  piété  de  ses  fNffens.  Sur  le  point  de  s'éta- 
blir ilarià  le  monde,  il  le  quitta  (l'an  H07)  pour  aller  s'en- 
sevelir (luns  le  désert  de  la  grantle  Chartreuse.  Le  détail  des 
vertus  qu'il  pratiqua  dans  celle  sainte  retraite,  n'est  point 
du  ressort  de  notre  histoire.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  l'étude,  celle  qui  convient  :\  un  solitaire,  ne  fut  point 
bannie  de  ses  exercices.  On  sait  que  les  premiers  chartreux 
employoîent  le  tide  du  temps  que  la  prière  leur  laîssoit,  à 
copier  des  livres.  Ce  genre  de  travail  plut  infiniment  à  Gui- 
gues,  par  la  facilité  qu'il  lui  prnciimit  do  se  familiariser 
avec  la  parole  divine  et  les  plus  beaux  monumens  de  la 
tradition.  Il  amassoit  ainsi  dans  le  silence  un  trésor  de  sa- 
voir, qu'il  coinptoit  ne  devoir  servir  qu'à  sa  propre  édifica- 
tion. Mais  la  providence  en  avoit  autrement  disposé.  Trois 
ans  s'éloient  à  peine  écoutés  depuis  soD  entrée  en  religion* 
que  les  pieux  compagnons  de  sa  retraite  jrterent  les  yeui  sur 
lui  pour  le  mettre  h  leur  tôle.  La  sagesse  de  son  gouver- 
nement lit  voir  que  le  Saint-Esprit  avoit  présidé  à  ce  choix. 
Puissant  en  paroles  et  en  osovres,  il  montra  par  ses  inslmo» 
lions  la  voie  qu'il  falloit  tenir,  et  la  fraya  par  ses  exemples. 
ub.il».  '  L'ordre  t'toit  encore  renfermé  dans  la  grande  Chartreuse. 

La  réputation  de  Guignes  servit  à  rétendn»  et  à  le  multi- 
plier. Pressé  par  des  personnes  de  mérite  et  de  crédit,  il 
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envoya  successivement  sept  colonies  de  son  désert  en  diffé- 
rentes contrées  de  la  France.  On  a  eu  tort  néanmoins  de 
conclure  de  là  quH  a  été  le  premier  général  des  dwrbreiuc  : 
'  D.  Martene  a  solidement  prouvé  (nie  les  disciples  de  saint  ^nu'ù^vaAm. 
Bruno  ne  formèrent  proprement  un  corps  du  congrégation  ' 
que  sous  le  saocesscur  de  Guignes  en  1410;  que  ce  fut  alors 
qu'ils  commenceretii  à  reconnoltre  pour  clief  commun  le 
prieur  do  la  grande  Chai  lreuse,  et  ;i  tenir  des  chapitres  gé- 
néraux où  tout  se  déteruuuuit  sans  l'autorité  de  levêquc  dio- 
oÂuiin.  Hais  ce  qui  nanquoit  à  Guigues  du  c6lé  de  la  juri- 
diction, il  le  regagna  par  rattacheuient,  la  confiance  et  le 
respect  que  lui  témoignèrent  en  toute  occasion  les  monas- 
tères qui  lui  dévoient  leur  établissement. 

Ses  lalens  pour  la  supériorité  ne  brillnrent  pas  moins  dans 
l'économie  des  (  lioses  temporelles  que  dans  le  gouvernement 
des  ftines.  L'extérieur  de  la  grande  Cltarlreuse  reprit  une 
nouvelle  face  par  ses  soins  et  son  liabilct  '.  Il  en  fît  recons-  Mart.  ii>.  p  i 
Iruire  les  édifices,  '  renversés  l'an  1133  par  un  accident  1er- 
rible,  leur  donna  une  meilleure  forme,  et  y  mit  toutes  les 
commodités  nécessaires  au  maintieii  du  bon  ordre  et  aux  be- 
soins de  ceux  qui  devoieol  les  occuper. 

Les  progrlki  des  dnrlreux,  et  la  célébrité  qu'ils  acquirent 
de  son  temps  et  par  ses  soins,  ne  lui  inspirèrent  aucuns  sen- 
timens  contraires  h  l'humililé.  Il  s'estima  toujours,  lui  et 
les  siens,  au-dessous  des  autres  moines.  Loin  de  regarder  son 
Ordre  comme  le  centre  et  l'asile  unique  des  vertus  du  cloîtra, 
il  eut  pour  celui  de  Ciloaux  une  vénération  singulière,  dont 
il  donna  des  preuves  marquées  en  diverses  rencontres.  Ce  fut 
par  ses  avis  que  Pons,  seigneur  de  Daraze  au  diocèse  de  Lo- 
devc,  embrassa  cet  institut  l'an  1435,  '  après  s'êU-e  dislin-  m.  d*  uaq,  u 
gué  dans  le  monde  par  sa  valeur,  son  esprit  et  ses  richesses. 
Etienne  d'ûbaziue  étant  venu  le  consulter  la  mémo  année 
sur  robservance  qa1\  devoit  établir  dans  sa  maison,  Guigups 
lui  fit  la  réponse  suivante  :  '  «  Les  Cisterciens  tiennent  la  Mub.AB.i.7e.«. 
«  voie  royale.  Leurs  statuts  peuvent  conduire  à  toute  perfec- 
«  tion.  Chez  nous,  le  nombre  des  personnes  que  nous  pou- 
«  VU»  admettre,  est  fbcé  comme  la  quantité  des  fonds  qu'il 
0  nous  est  permis  de  posx'der.  Pour  vous  qui  avez  déjà  plu- 
0  sieurs  moines  sous  votre  gouvernement,  et  qui  êtes  résolu 
Tom»  XI,  H  m  m  m 


Oigitized  by  Coogle 


XU  SIECLE. 


«  càiobitique,  dont  le  mérite  ne  dépend  ni  du  nombre  de 
«I  ceux  cpii  la  pratiquent,  ni  des  possesàcras  dont  ils  jouis- 
«  sent,  mais  do  la  religion  et  de  Yetwkib  des  vertus  qu'elle 
(•  prescrit.  <>  Toile  étoit  la  façon  de  pmser  modeste,  équi- 
table et  désintéressée  de  Guigues. 

Parmi  les  amis  illustres  que  lui  attira  son  mérite,  on  n'eii 
voit  point  r|iii  lui  aient  été  plus  étroitcnacnl  unis  que  Pierre 


Ppim.  np.  vol.  1.  le  Vénérable  et  saint  Bernard.  '  Non  conlens  d'être  en  com- 

ou  'jl  r  .  ...1    o  .  _ 


re.'îpeclable  communauté.  L'abbé  de  Cluni  répéta  souvent  le 
voyage  de  la  grande  Chartreuse  du  vivant  de  Guigues.  11  est 
bon  de  Fentendre  lui-même  raconter  les  charmes  qu'il  goû- 
toit  dans  sa  conversation.  «  Les  fréquens  entretiens,  dit-il, 
«  que  j'ai  eus  avec  cet  homme  incomparable,  m'enlevoicnt 
Il  comme  hors  de  moi-même.  Ses  paroles  m'cnllammoient, 
«  comme  si  c'eût  été  des  étincelles  sorties  de  sa  bouche.  Je 
«  ne  lenois  plus  à  ta  (t^re  on  l'écoutant,  et  toutes  les  idées 
«  de  ce  monde  s'évanouissoienl  de  mon  esprit.  » 


fiou.  1.  Apr.  p.    '  t<cs  deroieres  années  de  sa  m'e  Airenl  exercées  par  de  fré- 


quentes infinnités.  Il  suppléa  par  son  courage  aux  forces  qui 
lui  manquoicnt.  Mais  enlin  il  succomba  sous  le  poids  de  sa 
foiblesse  le  27  juillet  de  l'an  1137,  dans  la  cinquante-qua- 
trième année  de  son  Age. 


GUICHES  s'est  distingué  dans  la  carrière  littéraire  sous  deux 
titres,  celui  d'éditeur,  et  celui  d'auteur.  Ce  qui  lui  mé- 
rita  le  premier,  ftit  pi  incipalcnient  le  soin  qu'il  prit  de  ra- 
masser en  un  seul  corps  les  lettres  de  saint  Jérôme,  aupara- 
vsùt  éparses  en  divers  manuscrits,  d'en  corriger  le  texte 
grossièrement  altéré  par  l'ignorance  des  copistes  ou  la  malice 
des  hérétiques,  et  d'en  sé])arer  celles  qui  portoient  faussement 
le  nom  du  saint  docteur.  11  rend  compte  de  ce  travail  dans 
une  lettre  aux  chartreux  de  Darfoon,  publiée  pour  fa  première 


Hab. An.  1. 1.  p.  fois  dans  le  premier  tornc  des  Anaicctcs  de  D.  Mabillon,  '  et 


insrrée  ensuite  au  sixième  tome  de  la  nouvelle  édition  de 
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Sailli  Bernard.  '  Guigues  nous  y  apprend  qu'une  pareille  en-  Bini.o|^.«d. 
treprise  u'étoit  pas  son  coup  d'essai  dans  ce  genre,  el  qu'il  * 
«voit  d^}  rendu  le  même  service  à  d'autres  Pères.  «  Entre 
«  les  ouvragi^-s  de?  érriv;iins  callinlitu^'s,  dil-il,  que  nous  nous 
«  sommes  occupés  à  ramasser  cL  à  corriger,  les  lellres  de 
«  saint  Jérôme  ont  particalieremeot  fixé  notre  etleotion.  Non» 
«  les  avons  fait  rechercher  de  toutes  parts,  et  apr&s  les  «voir 
«  puqî^'es,  suivant  le  degré  de  lumières  que  Dieu  nous  4 
«  donné,  des  fautes  et  des  mensonges  qui  s'y  éloient  glissés, 
«  nous  les  avons  rédigées  en  un  seul  gnnA  volume.  Or,  dans 
«  l'examen  que  nous  en  avons  fait,  quelques-unes  nous  ayant 
«  paru  très-peu  dignes  d'un  si  grand  homme,  soit  par  la  dUV 
«  férence  du  style  et  des  pensées,  soit  en  consultant  les  écrits 
«  des  autres  docteurs,  nous  avons  cru  devoir  les  retrancher.  » 
Tl  on  nomme  luiil  de  cette  espèce,  et  donne  les  raisons  Je 
critique  qui  en  démunirent  la  suppre^'^iou.  ^'ous  ne  pouvons 
dire  s'il  eiiste  encore  des  exemplaires  de  celte  édition  ma- 
nuscrite. Il  seroit  aisé  de  les  reconnoîlre  à  la  lettre  de  Guigues 
aux  chartreux  de  Durbon,  qu'il  recommande  expressément  de 
mettre  à  la  tête  de  sou  recueil  pour  lui  servir  de  prélacc.  Le 
nouvel  éditeur  de  saint  Jérôme  n'indique  aucun  de  ceuxnà, 
et  il  ne  paroît  pas  que  le-.  iiiblirilliL'qii<;.s  des  chartnnix  lui 
aieot  louj-pi  les  plus  légers  secours  pour  la  publicaliua  des 
emvres  de  et  Pan. 


En  qualité  d'auteur,  Guignes  composa,  i".  une  grande 
quantité  de  lettres,  dont  six  seuiement,  y  compris  celle  que 
nous  venons  de  rapporter,  ont  échappé  aux  injures  du  tempe. 
'  La  première,  imprimée  parmi  celles  do  Pierre  le  Vénérable,  Bib.Cln.p.<iU. 
est  une  réponse  à  cet  abbé,  lequel,  en  envoyant  un  crucifix 
au  prieur  de  la  grande  Chartreuse,  avoil  accompagné  ce  pré> 
sent  d'une  lettre  pleine  d'estime  et  d'arfecUon  pour  lui  et 
pour  toute  sa  commiinaulé.  Guigues  témoigne  être  aussi  re- 
connuissant  du  présent  que  coolus  de  la  lollre.  11  conjure  son 
ami  d'être  à  Tavenir  phis  ménager  de  ses  louanges  envers  des 
pei^onnes  qui  eu  méritent  si  peu,  de  consulter  autant  leur 
intérêt  que  sa  propre  éilificntion  en  leur  écrivant,  et  de  crain- 
dre que  par  des  expressions  trop  tlatleuses  il  ue  les  ex- 
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posf,  foiblos  comme  ifs  sont,  au  danger  de  la  vaine  ^oire. 
«'  Surloiil,  ajoute-t-il,  dispensez-vous  (c'est  une  grAce  que  je 
«  vous  demande  h  genoux)  d'honorer  du  nom  de  i'cre  *  un 
«  homme  aussi  indigne  que  je  le  suis,  de  cette  qualité.  GTeal 
«  assez,  c'est  mftme  trop,  que  vous  daigniez  m'appeler  votre 
«  Irere ,  votre  ami ,  votre  fils.  Le  nom  de  serviteur  soroit 
«  encore  au-dessus  de  ce  qui  m'est  dû.  »  Cette  lettre  est 
la  soulc  que  nous  ayons  de  Guigues  à  Pierre  le  Vénérable, 
ih.p.a».  E.  '  Mais  il  est  cerlain  qu'ils  s'en  ^cri\irent  un  très-grand  nom- 
bre. Scribebam  ei  fréquenter,  dit  l'abbé  de  Cluni  en  par- 
lant de  Guigues  à  saint  Bernard,  et  tofâ  mm  w...  UtUrù 
famiUaribvu  deUetiAêr,  et  mm»  in  ejfiiieUt  mrie  PtOrem  no- 
minabam. 

Bm. op.  L e, p.  '  La  seconde  Icttte  de  Guigues,  adressée  fi  IIupuos  de  Pa- 
ganis,  prieur  cl  instituteur  des  chevaliers  du  Temple,  renferme 
une  instruction  trës-solîde  sur  les  devoirs  de  cette  nouvelle 
milice.  Elle  fut  écrite  peu  de  temps  après  le  concile  de  Trojes 
tenu  l'ail  1128,  auquel  Hugues  assista,  et  où  il  obtint  la  con- 
firmation de  son  Ordre. 

La  lioi-;ii'nio,  émit''  au  jiape  Innoront,  di'  la  part  dn  tous 
les  solitaires  de  la  grande  Chartreuse,  a  pour  objet  les  af- 
flôres  de  l'église  de  Grenoble.  Elle  n'explique  pas  néanmoins 
la  nature  de  ces  alTaircs,  parce  que  Hugues,  abbé  de  Ponti- 
gni,  qui  en  étoit  le  porteur,  s'éloit  chargé  de  les  détailler  au 
Saint  l'cre.  Guigues  se  contente  sur  ce  sujet  d'exposer  l'état 
de  cadudti  de  l'évéqoe  Hugues,  état  qui  le  mettoit  presque 
au  rang  dos  morts  iiar  rapport  \  l'exercice  des  fonctions  de 
sou  ministère.  Qui,  quod  sine  lucryniis  non  scribimus,  dissO' 
Intus  moriw  et  eeiUo,  inler  defuncfos,  quantum  ad  cpi^copak 
spécial  oflidum,  potett  tttuttmerari.  De  là  il  passe  à  ce  qui 
regarde  la  personne  d'Iiinocent,  et  le  schisme  excité  par 
Anaciel,  sou  compétiteur,  il  s'étend  ensuite  sur  les  prérogati- 
ves du  saint  nége,  et  finit  par  recommander  à  Sa  Sainteté 
les  deux  Ordres  naissaus  de  Citeaux  et  de  FoiilcvraLid.  Celle 
lettre  ayant  été  remise  au  pape  durant  la  tenue  du  concile 
de  Reims,  célébré  l'an  iiSl,  fui  lue  eu  pleine  assemblée 

Mtb.  Mt  tm.  in    1  '  D'  Mahill«if«ntt«|HB  qnt  Jwfite  tMiai^iM  liéclc.  le  nom  de  P«m  m  m  d«i- 
of.S. Bwn.n.9B.  nolt  ptnni  In SMlMi qu'Ain  walt  «Urft.  Cmi  k  nison  pour  Uquella  noira  Milnir 
tercAiMil. 
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par  Geonroi,  <^v«^quo  de  Chartres.  '  Innocent  et  tons  les  assis-  Mab.  An.i.75.n. 
tans  en  parurent  extrêmement  satisfaits.  '  Elle  est  rappor-  chr.iiaur.p.319. 
tée  tout  au  long  dans  le  second  livre  de  la  Chronique  de 
Morigni. 

'  La  quatrième  porte  les  noms  de  Hugues ,  évÔ(^ue  de  "^«pr  p- 
Grenoble  {t^esH  Hugues  II,  oomme  nous  Favom  fait  voir  ail- 
leurs), de  Guigucs,  et  de  la  communauté  de  la  prando  Char- 
lieuse.  '  Elle  osl  adressée  au  concile  assemblé  à  Jouarn;  l'an  i'.onc.  u  10.  «. 
HS$,  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  par  rapport 
an  meurtre  commis  en  la  personne  de  Thomas  »  prieur  de 
Saitit-Victor.  La  conformité  de  style  que  nous  remarquons  en- 
tre cette  lettre  et  les  autres  de  Guigues,  nous  porte  à  croire 
qu'dle  est  également  de  lui,  du  moins  pour  les  expressions. 
L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  punir  les  meurtriers,  en 
ftttSant  voir  les  suites  funestes  de  l'impunilé.  Il  ne  s'agit  point 
ki  de  peines  séculières,  mais  de  pénitence  canonique.  Guigucs 
demande  surtout  que  les  chefs  de  Fattentat,  qui  étoient  ec- 
clésiastiques, soient  privés  de  leurs  bénéfices.  Le  concile  fit 
droit  sur  ces  remontrances.  '  H  parott,  par  la  réponse  d'In-  n».  &  «7. 
nocent,  qu'on  y  exerça  la  même  sévérité  «•x>ntre  les  assassins 
d'.Ai  chambaud,  sous-doyen  de  l'église  d'Orléans.  '  Jean  le  Pi-  ^[^^^p- 
card  a  le  premier  fait  part  au  public  de  cette  pièce  dans  «es 
noies  sur  les  lettres  de  saint  Bernard.  Le  P.  Labbe  l'a  repro- 
duite dans  le  dixième  tome  des  Conciles. 

'  Ja  cinquième  lettre  est  au  cardinal  Haimeric,  chance-  iicm.oiMiw.â4, 
lier  de  l'église  romaine.  Ce  prélat,  étant  venu  à  la  grande  * 
Chartreuse,  y  avoit  contracté  une  liaison  très-étroite  avec 
Guipucs.  Celui-ci  lui  écrivit  quelque  temps  après  (vers  l'an 
1134),  pour  le  remercier  de  sa  visite.  Mais  à  son  rcmercl- 
ment,  il  crut  devoir  mêler  un  témoignage  réel  de  sa  recon- 
noissance,  par  des  avis  relatifs  à  la  situation  du  cardinal,  et 
à  l'état  des  affaires  de  la  relij^ioii.  Tout  éfoit  alors  en  com- 
bustion par  la  guerre  ouverte  qu'Innocent  et  son  rival  com- 
mençoient  à  se  fiure,  les  armes  temporelles  à  la  main.  Aussi 
attaché  qu'IIaimcric  au  parti  dtt  premier,  le  prieur  de  la 
grande  Chartreuse  ne  pouvoit  néanmoins  approuver  les  moyens 
violcns  que  l'on  mettoit  en  usage  pour  rendre  la  paix  à  l'é- 
glise. 11  croyoit  voir  la  source  de  cet  abus  dans  les  mœurs 
de  la  cour  romaine.  Accoutumée  à  imiter  les  cours  séculières 
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dans  le  fasIe  cl  la  mollesse  qui  leur  sont  propres,  elle  avoit 
achevé,  selon  lui,  de  se  conlomJic  avec  ces  dangereux  mo- 
délfti,  en  se  servant  de  leurs  armes  pour  combattre  ses  onne- 
mis.  CVst  sur  quoi  roule  cotte  lettre,  où,  apr^îs  un  compli- 
ment très-poli,  Guigucs  s'ailaclic  à  (aire  connoîlre  au  cardinal 
\et  deui  ennemis  intériears  que  l'homme  a  le  plus  à  redou- 
ter, savoir,  rorguâl  et  la  volupté.  Il  montre  combien  ces  deux 
vices  sont  odieux  par  eux-mômes,  et  combien  surtout  ils  sont 
déplacés  dan:>  de»  temps  de  culauiilé.  11  rappelle  à  ce  sujet  la 
conduite  des  Juift  en  pareilles  occasions,  et  la  oomparaM  à 
celle  des  chréîiens,  il  gémit  de  voir  ceux-ci  surpasser  en 
dureté  ce  peuple  grossier  et  charnel.  «  Car  les  Juifs,  dit-il , 
«  avoient  recours  aux  jeûnes  et  aux  cilîces  pour  fléchir  la 
«  colère  divine,  tandis  que  nous,  au  milieu  des  périls  qui  nous 
«  environnent,  et  sous  le  poids  des  i)é(  liés  dont  nous  sommes 
«  accablés,  nous  ne  mettons  aucunes  bornes  à  notre  orgueil 
«  et  à  notre  sensnalité.  Ce  n*esl  plus  un  mouton  ni  un  veau 
«  que  nous  prenons  dans  le  troupeau  pour  satisfaire  notre 
«  avi  iili^,  c'est  le  troupeau  tout  entier  que  nous  dévorons. 
«  Tels  qu'Amalech,  nous  traînons  une  multitude  innombrable 
«  d'hommes  et  de  chexaux  dont  nous  inondons  tous  les  dio- 
«  cèses,  saisissant  tout  ce  qui  tombe  sous  notre  main,  n'é- 
V  pargnant  ni  le  profane  ni  le  sacré,  dépouillant  les  r->^  lises, 
«  renversant  tes  autels,  enlevant  tables  saintes,  croix,  images, 
«  calices;  et  ;  ni  qvielle  fm?  Est-ce  pour  soulager  les  pau- 
(I  vres,  fond(!r  des  monastères,  racheter  des  captifs?  Non  cer- 
«  les,  mais  pour  soudoyer  des  archers,  des  gens  d'artillerie, 
«  des  cavaliers,  des  soldats  à  (Hed,  et  les  employer  à  la  ruine 
«  des  cliri5[i<uis;  les  em[>loyer,  dis-jc,  à  piller  et  éijorgcr  ceux 
«  pour  lesquels  nous  devrions  être  prêts  à  sacrifier  noire  vie. 
a  0  douleur  inexprimable  t  lnjoard*hui  les  souvwrams  poo- 
«  tifes,  et  à  leur  exemple  les  autres  pasteurs  par  toute  la 
1'  terre,  ne  rout^issenl  pas  d'armer  le  frore  contre  le  frère, 
«  j'eulends  le  chrétien  contre  le  chrétien;  cl  for  du  sanc- 
tt  tuaire  devient  le  nerf  de  cos  fiinesles  expéditions.  Voilà 
«  les  triomphes  dont  s'applaudit  aujourd'hui  l'éi^lise  notre 
t.  mere,  et  l'aveuglement  est  tel  que,  la  conscience  souillée 
«  de  meurtres,  et  les  mains  teintes  de  sang,  on  monte  sans 
«  hésiter  à  l'autel  pour  y  célébrer  les  divins  mystères.  Ah! 
«  si  l'on  doil  ln!érer  de  pareils  excès,  qu'y  a-t-il  donc  main- 
<>  tenant  à  reprendie'/  Je  prévois  néanmoins  ce  que  vous  al- 
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n  lez  me  répondre.  Ces  armes,  direz-vous,  sont  fir^^^s  du  pa-  . 
«>  lais  de  l'empereur.  J'en  conviens.  Mais  plùl  à  Dieu  qu'elles 
Il  7  Tussent  toujours  demeurées,  an  Ken  d'être  transportées 
«  dans  les  lieux  saints!  Car,  lequel  des  deux  vaiil-il  mieux, 
c<  dites-nioi,  que  l'église  donne  des  lois  au  palais,  ou  qu'elle 
«  en  reçoive  elle-même  du  palais?  Est-ce  en  eflct  aux  palais 
n  que  les  églises  ont  élé  confiées  pour  les  instruire,  ou  bien 
"  ?(  :it-re  f'iix-m(^mrs  que  les  éplises  ont  droit  d'cnsi^igner? 
«  Lcii  palais  ool-ils  donné  Jésus-Christ  aux  églises,  ou  bien  ont- 
«  ils  appris  d'dies  i  le  connoltre)  Ahl  qu'il  seroit  bien  pins 
«  convroaMe  que  les  rois  reçussent  de  nos  mains  le  ciliée, 
i<  que  d'cnr)pninler  nous-mômcs  la  pourpre  des  rois!  Qu'il 
«  seroit  bien  plus  avantageux  que  uous  leur  communiquas- 
«  sions  notre  pauvreté,  nos  jeûnes,  noire  humilllé,  qœ  d'a- 
«  dopter,  comme  noOS  faisons,  leur  avarice,  leur  délicatesse, 
«  leur  vanilél  »  Le  reste  de  la  lettre  est  de  la  mèuic  force.  Il 
paroit  qu'elle  n'avoit  pas  été  faite  pour  le  seul  Haimeric, 
mais  pour  toute  la  cour  de  Rome.  Guignes  le  prie,  au  cas 
qu'elle  ne  fasse  aucune  impression  sur  les  autres,  de  s'appli- 
(^uer  à  lui-même  les  vérités  qu'elle  renferme.  On  a  l'obliga- 
tion à  Horstius  d'avoir  tiré  cette  importante  pièce  des  ténè- 
bres, pour  la  joindre  à  la  seconde  et  à  la  troisième  dans  son 
édition  des  œuvres  do  saint  Bernard.  D.  liabillon  lui  a  donné 
le  même  rang  dans  la  sienne. 


â".  Gttigues  rédigea  par  écrit  les  coutumes  de  son  ordre, 
que  saint  Bruno  ^étmt  contenté  de  Iracm*  de  vive  voix  el  par 

son  exemple,  laissant  à  la  ferveur  de  ses  disciples  le  soin  de 
les  maintrnir  et  de  les  perpétuer.  Ce  fut  par  ordre  du  B.  Hu- 
gues premier,  son  évéque,  et  à  la  prière  des  trois  prieurs  des 
Portes,  de  Sainl-Sulpice  et  de  Meyria  (environ  l'an  11S8), 


Dans  la  préface,  adressée  aux  pers(niiies  qui  l'avoient  mis 
en  œuvre,  il  déclare  que  jusqu'alors  les  chartreux  n'ont  rien 
observé  que  ce  qui  est  renfermé  dans  les  épîtres  de  saint  Jé- 
rôme et  la  règle  de  saint  Benoit.  '  D.  Mabillon  tire  As  là  sa  iia.aii.i.is.b. 

principale  preuve,  pour  montrer  que  les  promiors  chartreux 
ont  reconnu  saint  Benoît  pour  leur  père;  preuve  qu'il  ren- 


'  que  notre  «uleur  entreprit  ee  tnmôl. 
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force  de  l'autorité  d'un  ancieu  inaiiuscnt  dont  le  titre  est  : 
StuUtta  Gwgwus  Cartft^ite  prions  et  a/wrum  patrum,  secun- 

An. cart.  anu.  t/um  ngulam  suite li  licitcdn  ti.  '  Mais  raiitClU"  des  AonaleS 
des  chartreux  soutient,  au  contraire,  que  ni  saint  Bruno,  ni 
SCS  premiers  disciples  n'ont  jamais  prétendu  s'astreindre  par 
préférence  à  aucune  des  règles  monastiques  établies  avant 
eux,  s'élanl  toujours  r  'scrv/',  dil-il,  la  liberté  de  prendre  par- 
tout indiilércmmeut,  dans  les  écrits  conaniu  dans  les  exemples 
des  anciens,  ce  qu'ils  trouveroient  de  plu  conrorme  .à  la 
perreclion  de  la  vie  érfimitiqae.  Ceat  une  question  où  le 
plan  de  nolri;  histoire  ne  nous  permet  pas  d'entrer  plus 

«•1*  avant.  '  Le  corps  de  l'ouvrage  est  partagé  en  quatre-vingts 

chapitres»  dont  voici  les  endrotts  qui  nous  ont  paru  les  plus 
dignes  de  remarque. 

Les  frères,  dispersés  un  à  un  dans  leurs  cellules  (ils  étoient 
deux  à  doux  sous  saint  Bruno),  n'en  sortoient  les  jours  ou- 
vriers que  pour  aller  dire  m  commun  vêpres  et  matines  à 
l'église.  Ils  récitoieat  le  reste  de  l'office  en  particulier.  Le  sa- 
medi ,  ils  se  réunissoienl  dans  le  cloître  après  none,  et  se 
confessoieni  au  prieur  ou  à  celui  qu'il  avoit  chargé  de  les 
entendre. 


c».  'Le  dimanche  apris  prime,  on  s'assembloit  dans  le  cha- 

piti'e.  La  messe  conventuelle  se  disoit  avant  tierce,  à  moins 
que  le  célébrant  n'eût  quelque  cause  de  différer.  Un  retour- 
noit  au  cloître  après  none,  pour  s'entretenir  de  choses  utiles 
et  édifiantes.  Là,  le  sacristain  donnoit  à  chacun  de  l'encre, 
du  parchemin,  des  plumes,  de  la  craie,  des  livres,  soit  pour 
lire,  soit  pour  copier.  Le  cuisiuier  pareillement  leur  distri- 
buoit  des  légumes,  du  sel,  et  le  srâr  après  souper  ils  rece- 
voient  encore  un  pam  bis,  tortum^  et  reloumoient  dans  leurs 
cellules. 

jii.  '  lis  ne  se  servoient  point  de  signes  p     .ujjplécr  à  la  pa- 

role, comme  dans  la  plupart  des  monastères,  «  parce  que  vi« 
('  vaut  seuls,  (lit  notri'  auteur,  ils  n'ont  besoin  d'aucun  arti- 
«  fioc  pour  communiquer  leurs  pensées,  et  que  d'ailleurs  ils 
«  croient  la  langue  rinstniment  le  plus  natund  et  le  plus 
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c  convenable  pour  eetle  fonctioa.  »  Amii,  lorsqu'ils  avoieat 
quelque  chose  de  nécessaire  ft  dire,  3s  le  fiiisoient  de  vive 
voix  et  en  peu  de  mots. 

'  Les  jeûnes  étoient  continuels,  comme  dans  la  rnj^le  de  c.n. 
SUDt  Benoit,  depuis  le  quatorze  de  septembre  jusqu'à  IWques. 
Pendant  le  reste  de  Tannée,  on  jeûnoit  trois  jours  seulement 
chaque  semaine.  Le  dinnr  consistoil  en  dt^?  onifs  ou  des  lé- 
gumes, que  chacun  apprèloil  soi-même  lorsqu'il  niangeoit  dans 
'sa  cellnle.  An  réfectoire,  où  l'on  se  rassembloit  tes  jours  de 
fête,  on  sgoutoU  du  fromage  et  des  fruits. 

'  On  usoit  rarement  de  remèdes,  à  l'exception  du  cautère  gg, 
et  de  la  saignée.  Celle-ri  nommi'f  minulion,  praliquoit 
cinq  fois  l'année  en  des  temps  marqués.  Ceux  qui  vouloienl 
8*en  diqienser,  profitoient  des  mêmes  soulagcmcus  qu'on  ac* 
eoidoit  aux  autres  pendant  trois  jours  consécutifs. 

'  Las  halnts  et  les  meubles  étoient  pauvres.  C'étoit,  entre  e.iBi 
autres,  des  poaux  pour  les  couvertures  do  lit,  et  des  pelisses 
h  cause  du  grand  Iroid  des  montagnes,  c  Car,  dit  Guigues, 
c  e*e8t  à  nous  parlieuliemnent  entre  tous  les  moines  quil 
«  eonvient  de  poi-ter  des  vètcmens  grossiers  et  d'expri- 
c  mer  dans  tout  ce  qui  est  à  notre  usage  la  pauvreté  et 
«  l'humilité.  » 

'  Lorsqu'un  frère  étoit  dangereusement  malade,  on  com-  c.  ia.i3.it. 
mençoit  par  lui  admmistrer  rextrême-onction,  ensuite  on  lui 
essuyoil  le  visage,  et  chacun  venoit  lui  donner  le  baiser  comme 
pour  lui  dire  adieu.  Cela  fait,  il  recevoit  le  viatique.  Dés  qu'il 
eotroit  Cl)  agonit^  on  Tétendoit  sur  la  cendre.  Le  jour  de  son 
enterrement,  ,  la  communauté  mangeoit  an  réfectoire^  coaaao 
on  jour  de  fôte. 

'  Les  fugitifs,  lorsqu'ils  rcvonoionl  et  donnoienl  des  mar-  c,  77. 
ques  d'un  sincère  repentir,  étoient  reçus,  mais  au  dernier 
rang  ;  ou  bien,  on  leur  pomeltoH  de  passer  dons  un  autre 
Ordre. 

'  Il  n'y  avoit  d'autre  argenterie  dans  l'églue,  que  le  calice  «.«. 
et  un  chalumeau  jpour  prendre  le  précieux  sang  à  la  commu- 
nion. '  Le  prêtre  hebdomadier  disoit  une  messe  pendant  la  c.  ii. 
semaine  pour  tous  les  bienlaiteurs  du  monastère,  pour  les 
habitans  du  lien,  et  pour  les  défunts,  c  Car  on  dit  ici  rare- 
Tome  XI,  N  n  n  n 
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c  ment  In  messe,  ajoute  l'iiulcur,  parce  qu'on  s'y  aUaclie 
«  priocipalemcnl  au  silence  et  à  la  retraite.  » 

c.ac.  '  On  no  pcnnoltoit  rcnlr<?c  du  cli(Kiir  à  aucun  élranpor 

^  qu'aux  religieux,  et  eux  seuls  pouvoicnt  coucher  dans  la  mai- 
son d'en  haut.  Les  laïcs  couchoient  dans  la  maison  d'en  bas. 
CétoH  celle  où  demeuroient  les  frères  convers,  ayant  u  leur  iMe 
la  proninnir  pour  le?  ronduiro.  l.o.  prirur  y  de5!Ci''ndoit  de 
temps  en  temps,  cl  c'(HoiC  le  plus  loin  où  il  pouvoit  s'étendre; 
car  u  ne  Inî  étoit  pas  permis  de  sortir  des  bornes  de  la  Char- 
treuse. 

«.w.m  '  Lt  noinbio  des  religieux  de  chœur  étoit  fixé  à  treize, 

celui  d^  convers  à  soie.  Guignes  conseille  à  ses  successeur» 
(le  diiuiniifT  encore  ce  polit  nonibro,  h!  les  facultés  dti  monas- 
tère ne  sont  pas  sutllsanles  pour  i  entretenir,  plutôt  que  de 
recourir  &  h  nécessité  de  mendier  et  de  vaguer,  c  Car  nous 
«  avons  on  liorreur, dit-il,  la  coutume  d*aller  de  côté  et  d'antre 
«  et  de  qut'ter,  comme  irès-dangcreusc  ;  c'est  avec  douleur 
c  que  nous  lu  voyons  établie  chez  plusieurs  personnes  dont 
c  nous  louons  d'ailleurs  la  sunte  manière  de  vivre;  el  eela 
(T  sons  pn't  'xie  de  charité,  pour  avoir  de  tpucÀ  donner  aox 
<  survenans.  » 

« 

Tels  sont  les  principaux  articles  des  coutumes  de  la  grande 

(Ifîartrcusc,  rddig»^os  par  Guigui's.  Le  ton  dont  il  sV\pIir|ue 
d  un  iiuut  h  l'autre,  est  plutôt  celui  d'un  inslorien  que  d'un 
législateur.  Content  de  rapporter  ce  qui  s'obeervoit  dans  la 
grande  Chartreuse,  il  ne  pareil  pas  vouloir  assujettir  les 
antres  maisons  anx  mêmes  usages,  sans  doute  parce  que 
n'ayant  aucune  juridiction  sur  elles,  il  cruyuit  devoir  lais- 
ser anx  supérieurs  locaux  le  soin  d'en  faire  autant  de  lois 
pour  ceux  qui  leur  éloicnl  sonrui-  Du  reste,  en  proposant 
la  lettre,  il  a  toujours  soin  d'en  montrer  l'espril  en  peu  do 
roots,  et  d'ennoblir  jusqu'aux  plus  mmces  pratiques  du 
cloître,  par  des  vues  puisées  dans  les  sources  les  plus  pures 
de  la  morale  chrélienne.  Nous  venons  d'en  donner  des  exem- 
<)u.i.s.ii.  i.i.r.  pies.  '  Pour  connoilre  à  quel  point  ces  coutumes  de  Guigues 
Turent  respectées  par  les  anciens  cbarCreos,  malgré  les  al- 
lérations  qu'elles  soufTnr.  iii  dnns  la  pratique,  il  est  à  propos 
de  rapporter  le  décret  que  l'Ordre  fit  k  ce  sujet  dans  le 
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•    «bapitre  tenu  fan  1959  :  «  Quoiqu'on  ait  Tait,  y  cst-H  dit, 

<:  quelques  chan^'cirons  quant  à  l'o!>?*?rv;ir!i">  dans  les  rou- 
«  tumcs  de  D.  Guigues,  néanmoins  le  chapitre  ordonne  que 
«  chaque  maison  les  conserve  sans  rien  changer  an  texte, 
«  et  que,  il  on  a  rayé  quelque  endroit,  il  soit  au 
«  plus  tût  n'tLibli.  Onlonne  en  outre  qu'à  chaque  année. 
«  bissextile  ou  en  (era  la  Icclui-e  en  communauté,  afin  que 
<■  tous  ap^nnent  par  là  combien  nous  sommes  déchus  de 
«  la  perfection  de  nos  prenû«rs  pères.  » 

Ce  Ibt  sans  doute  pour  se  eonformer  à  l'esprit  de  ce  décret 

que  D.  Grior,  prieur  de  la  Chartreuse  du  Mont  Saint- Jean, 
près  de  Fribourg,  les  mit  à  la  tôte  de  son  recueil  des  an- 
ciens et  nouveaux  statuts  des  chartreux,  imprimé  l'an  4510 
à  Baale  ehes  AmerlMch  en  un  gros  volume  in-folio.  Cette 
édition  extrêmement  rare  aujoui  irimi.  renri^rnio  de  plus 
les  privilèges  de  l'Ordre,  précédés  ainsi  ijuc  les  statuts  d'un 
ample  répertoire  ou  taUe  des  matières.  Non  content  de 
redonner  le  texte  des  coutumes  de  Guigucs  dans  sa  pureté 
originale,  l'auteur  du  premier  volume  <1ps  Annales  dos  char- 
treux publié  l'an  1683,  à  la  Conerie,  a  jugé  à  propos  d'y 
joindre  un  commentaire,  dans  lequel  il  les  compare  avec  les 
regicmons  qui  nul  été  faits  depuis.  Enfin,  en  1703,  P.  Inno- 
cent Le  MassoD  renouvela  l'édition  de  i510  avec  une  ptérace 
et  des  remarques  de  sa  façon,  à  Paris  chei  Desallier,  dans 
un  volume  in-folio  dont  le  titre  est  :  Dkeiplina  ordûiis 
Cttrtmauii  m  très  liiros  Uisiributa, 

S*.  '  Guigues  composa  la  vie  de  saint  Hugues,  premier  ML\,Af.p.ii, 
du  nom,  év('' [Ut;  de  (ircnobi)',  le  pci'e,  le  protecteur,  l'ami, 
cl  niéiue  pendant  i^uehjue  temps  le  compagnon  des  soli- 
taires de  la  grande  Chartreuse.  Dès  que  Tillustre  piélat  eut 
quitté  la  terre,  notre  auteur  souhaita  que  quelque  plume 
habile  fît  conuoitre  au  public  ses  vertus.  Hais  quoique  for- 
tement sollicité  par  Hugues  H,  successeur  du  premier,  et 
par  l'évéquc  de  Maurionne,  d'entreprendre  lui-même  cet 
ouvrage,  il  n'osa,  dit-il,  »en  chaîner,  lajDt  il  croyoit  la 

i  Uettboii  iraverlii-  que  lou^.  U'n  exempUua  de  i  cllp  ("'ililion  ne  sont  pas  roni- 
pM*.  I>Ui!<  le-,  uns,  comme  par  exemple  celui  Je  Satii(-UcrTn.iin-0e>-Pro4.  on  cher- 
dwroit  iuuUleiDeut  l'ouvngc  de  Guigues  i  daiu  d'autre»  iiuaquent  le>  privilèges  de 
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maUere  au-dessus  do  ses  forces.  II  fallut  un  ordre  exprès  da 
*  pape  Innoceut  II,  pour  lever  ce  scnipulo.  Par  ^^a  lettre  da- 
tée de  Pise  le  premier  de  mai  de  l'an  1134,  ce  pontife 
lui  mande  qu'ayant  appris  lo  détail  éb  la  vie  de  Hngucs  et 
les  merveilles  que  Dieu  opéroil  par  son  intercession,  il  avoil 
jugé  à  propos,  de  l'avis  des  archevêques,  évè^ues  et  cardi- 
naiu  assemblés  en  concile  dans  celle  viUe^  d'ordonner  qall 
fût  honvvi  d'un  t  uU  >  public,  et  d'assigMr  le  jour  de  sa 
fôte  à  celui  de  sa  nu  i  !  :  «  En  conséquence,  |joule-t-il,  nous 
c  vous  enjoignons,  instruit  comme  vous  éles  de  lout  ce  qui 
c  oonoeme  la  personne  de  ce  prélat  et  des  mirades  qui 
€  ont  manifeste  sa  sainteté,  de  mettre  ce  que  vous  savez 
<  là-dessus  par  écrit,  pour  l'édificadon  de  la  postérité.  » 

TeOe  étoit  la  soumission  de  Guigues  pour  les  volontés  du 
saint  siège,  que  ni  le  préjugé  oi\  il  étoit  de  son  incapacité, 
ni  les  infirmités  dont  il  se  trouvoil  arr;il)li',  no  lui  permi- 
rent d'en  éluder  ou  méiuc  différer  l'exécution.  11  prit  aussi- 
tôt la  plume,  et  envoya  dans  la  même  année  au  pape  la 
première  partie  de  son  travail,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  vie 
du  saint,  telle  que  nous  l'avons  dans  Suiius  et  Bollandus. 
Il  resloit  encore  à  traiter  de  ses  miracles.  Nous  ne  savons 
s'il  a  rempli  cet  objet.  Du  moins  il  n'en  subsnie  plus  de 
vestige. 

Fab.  Dib.  1. 7.  i>.        '  ^vàgtm  composa  des  Méditations,  dont  le  mérite  a 
nniiftdBuir^  fiût  multiplier  les  éditions;  elles  furent  imprimées  et  réim- 
primées i\  Anvers  l'an  1550,  l'an  1554,  et  l'an  1589,  chaque 
fois  en  un  volume  iu-'24,  lequel,  outre  ces  Méditations,  ren- 
ferme celles  de  Guillaume  de  Saint-Thierri.  Le  même  re- 
cueil fut  remis  sous  prosso  ù  Paris  on  1000,  dans  un  format 
plus  petit.  On  joignit  à  l'écrit  de  Guigues,  dans  une  qua- 
trième édition  qui  parut  h  Munich  Tan  1685,  deux  autres 
opuscules,  l'un  de  saint  Euchcr  de  Lyon,  l'autre  de  saint 
Kb.  rr.  Pai'U.  .Martin  de  Brague.  '  Enfin  ces  Méditations  ont  été  placées 
fcSf.'i'ii'i'uM^  dans  les  trois  grandes  Bibliothèques  des  Pères. 

L'auteur  loà  a  distribuées  en  vingt  chapitres,  dont  cha- 
cun, à  l'exception  des  trois  deruiers  qui  forment  des  dis- 
cours suivis,  consiste  en  pensées  détachées,  mais  relatives  k 
nn  même  siget.  Ces  pensées,  courtes,  nobles  et  solides,  sont 
exprimées  avec  force  et  onction.  Guigues  s'attache  égale- 
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ment  dans  cet  ouvrage  à  convaincre  l'espht  et  à  touclier  le 
cœur. 

'  Le  P.  Labbc  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  des  cliar-  Kab.Bib.nw  »up. 
trcux  de  i^iris  un  manuscrit  qui  contient  cent  Méditations 
de  Jean  do  Stotorien,  atee  un  pareil  nombre  de  celles  du 
vénérable  Guigues.  Le  manuscrit  n'y  existe  plus.  Mais  il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  les  Méditations  de  Guigues  sont  les 
inéines  que  celU»  donl  nous  venons  de  rendre  compte. 

C'est  ici  qm  se  termine  la  liste  des  écrits  siuceies  de 
notre  aufeor  cpA  oai  passé  jusqu'à  nous.  Us  sont  en  petit 
nombre  ;  mais  ik  suffisent  pour  justifier  les  éloges  qui  ont 
été  donnés  de  tout  temps  à  la  beauté  du  génie  et  à  l'ex- 
ceUence  de  la  piété  de  Guigues.  On  y  aperçoit  en  elTel  de 
très4MmR  sentimens,  un  certain  air  de  noblesse,  et  de  ces 
traits  vif>;  et  prrçans  '  que  saint  Bernard  admiroil  dans  les  B<>ni.f^tl. 
lettres  qu'il  reçut  de  lui,  et  dont  on  ne  voit  de  traces  que 
dans  ks  réponses  de  ce  snnt  La  liberté  avec  laquelle  il 
s'élève  contre  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  en  écrivant 
au  cardinal  Haimeric,  montre  une  Ame  élevée  au-d<îssus  des 
préjugés  de  son  siècle,  et  incapable  de  déguiser  la  vérild. 
n  Alt  le  seul  qui  osa  blftmer  ouvertement  l'usage  que  fai- 
soit  le  pape  Innocent  des  armes  temporelles  pour  la  dé- 
fense de  sa  cause.  Sa  morale  est  puisée  dans  les  granJs 
principes  de  la  religion.  Les  applications  qu'il  fuit  de  TÉcri- 
ture,  sont  fréquentes,  et  presque  toujours  heureuses.  Sa 
diction  n'est  pas  la  mômo  dans  tous  ses  écrits.  Elle  est 
plus  correcte  dans  ses  lettres,  parce  qu'elles  étoieul  adres» 
sées  à  des  personnes  instruites;  ailleurs  elle  est  plus  Dé- 
liée. On  doit  lui  pardonner  les  expressions  barbares  qu'il 
emploie  quelquefois  dans  le  recueil  des  coutumes  de  son 
ordre.  Des  termes  plus  recherchés  n'eussent  pas  été  aussi 
flicOement  entendus  de  tous  ceux  à  Tédification  desquds  cet 
ouvrage  éUni  consacré. 
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SES  ECRITS  SUPPOSÉS. 

■^YTou^  n'h^'silon>  point,  de  meUrt^  h  la  (èle  des  œuvres 
il  supposées  de  notre  auteur  un  écrit  que  le  public  ce- 
peodaDt  ne  semble  plus  lui  contester,  et  qui  réellemcnl  est 
■  digne  de  sa  plume  à  plusicms  égards.  C'est  la  célcbrc  loltrc 
aux  chartreux  du  Uool-Dieu,  sur  l'excdleDce  et  les  devoirs 
de  la  vie  solitaire.  Avant  D.  Mabillon,  les  critiques  en  M- 
soienl  honneur,  tantôt  à  saint  Bernard,  tantôt  à  Guignes, 
Bern.  «p.  vol. s.  tantôt  à  «"îiiillauiiio  di?  Sainl-Tliicni.  '  Mais  oe  savant  l'a 
revendiquée  au  dernier  par  des  preuves  qui  out  réuni  tous 
Bera.  op.  tort,  les  Suffrages  de  son  temps.  '  D.  Mariene  est  venu  depuis, 
în'mnctawrp!  Cl  s'p^l  déclait!  po!ir  Ciiigucs  avoc  In  mAinc  sncc»!s,  en  sorte 
qu'il  a  ontrainé  jusqu'i!i  ce  jour  tous  les  gens  de  lettres 
dans  son  opinion.  Cependant  les  raisons  dont  il  i^appuie, 
sont  plus  spécieuses  que  solides;  et  pour  les  anéantir  d'un 
trait  de  plume,  il  sulliroil  d'observer  que  la  lottn?  en  ques- 
tion est  adressée,  non  pas  à  Geoflfroi,  premier  prieur  du 
Mont-Dieu,  mais  à  ^mon,  qui  lui  succéda  en  4i44»  e*est- 
&-dire,  huit  ans  après  la  mort  de  Guigues.  Il  est  surpre- 
nant que  D.  Mariene  ot  ceux  qui  l'ont  suivi,  ne  se  soient 
pas  aperçus  do  cel  auai  ltronisaie,  sur  lequel  D.  Mabillon  les 
avoit  prévenus.  Il  ne  l'est  pas  moins  que  nul  d'entre  eux 
n'nit  ^cnti  combien  les  élogi''^  l'on  donne  :'i  la  vie  des 
charlreux  dans  cel  écrit,  sont  mal  assortis  aux  sealimens  et 
au  langage  de  notre  auteur.  Commmit,  par  exemple,  a-t-on 
pu  supposer  à  Gnigues  oe  début  ?  fmtnbus  de  .Cloute  DeU 

orientale  lumen  et  <i-di(juuin  iUuni  in  rct'iginne  l'-yplium 
Jervorem  lenebris  i  cciduis  et  GalUcams  Jrigoiiùus  m/ciciiti- 
bus.,,  oceurrere  et  eonctirrere  in  gauJio  Sancti  l^Htus 
uni/ni  rnea  exultai...  .Audi  tu  an  ri  s  audit  ranuis riec  crcdc- 
btimusi  legeUainus  in  ÙùriSf  tt  iniixibamur  de  antiqua  vil  te 
so/itarfft!  gioria....  eum  saèito  ittvenimm  eam  in  campis 
syh'œ,  in  Monte  Jjei.  RecOnnoltpOO  là  celui  f|ui  avoit  cou- 
(«me  de  s'intituler  dans  ses  lettre-,  Vhiunlde  prieur  des 
paui'rcs  c/uirtreuXf  qui  se  cropit  indigne,  lui  et  les  siens, 
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de  toute  louange,  cl  qui  regardoit  comme  la  plus  dangereuse 

des  teDtaikHu  eelhn  qull  <toit  obligé  de  reeeHkt  EsUce  , 

encore  le  prieur  de  la  grande  Chartreuse  qui  parie  aiast  de 

sa  maison  :  '  Salta  pev  omnia  Cartusiœ  débita  sanctitatc,  r.  a 
et  cum  omni  laude  prœdicanda  reverentia  f  Ajoutons  un 
dernier  trait,  qui  montre  avec  la  même  évidence  que  celte 
pièce  est  élrangorc  h  Guigues.  I/aufciir,  dans  le  prologue,  dit 
qu'il  avoit  fait  un  voyage  au  Monl-Dieu.  Or,  les  statuts  de  la 
grande  Chartreuse,  rédigés  par  Guigues,  défendent  ao  prieur 
de  passer  les  limites  de  la  monlagne.  Est-il  vraisemblable  que 
Gnigiios  ait  enfreint  une  loi  que  ses  prédécesseun?  avoient  si 
religicuscnicnl  observée,  et  que  lui-même  venoil  de  renou- 
vder? 

Ces  remarques  nous  dispensent  d'entrer  dans  la  discus- 
sion des  preuves  tirées,  de  part  el  d'autre,  de  l'autorité  des 
manuscrits.  Ml  y  a  des  eiemplaires  pour  Guigues,  il  y  en  iiii>.i'untin.|iiiii. 
a  pour  Guillaume,  et  quelques-uns  qui  ne  (!'^if,'n  ni  l'au-  Cwnioc. 
teur  que  par  la  lettre  initiale  \V,  commune  aux  noms  de  nos 
deux  écrivains.  '  Les  derniers  ne  déddent  rien;  mais  entre  Bib.sieniac.iiii». 
les  seconds  celui  de  l'abbaye  de  Signi,  où  Guillaume  finit  ses 
jours,  mérite  d'aulanl  plus  de  considération,  que  c'est  en  ce 
lieu  surtout  qu'à  dû  se  conserver  le  souvenir  de  ses  véritables 
écrits. 

Un  autre  ouvrage  que  nous  croyons  devoii'  égaleiueni  re- 
fuser à  notre  auteur,  est  un  traité  moral  en  forme  de  lettre, 

qui  se  rencontre  dans  toutes  les  éditions  de  saint  Augustin 
el  de  saint  Beniani.  Il  est  intitulé  dans  les  premières  VÉ- 
chelle  du  partuiis,  et  dans  les  dernières  \' Échelle  du  cloide. 
'  D.  Habillon  a  fait  voir  qu'il  n'appartenoit  ni  à  l'on  ni  a  ik.ii.  i>p!  vvi:  s. 
l'autre  de  ces  deux  Percs,  mais  îi  un  Guigues  cliarlrcnx, 
suivant  celle  inscription  qu'il  porte  dans  un  manuscrit  Je 
la  Chartreuse  de  Cologne  :  Epistola  domni  Guigonis  ad  fra- 
treni  Gervasium  de  vita  contemplativa  ;  el  ensuite  :  Dilccio 
fratri  suo  Gcrrasio  frater  Guiijo,  delectari  in  Domino.  Reste 
présentement  ù  savoir  si  c'est  le  premier  ou  le  second  des 
den  Guigues  qui  ont  gouverné  la  grande  Chartreuse.  D.  Ma- 
billon  ne  prononce  rien  là-dessus.  Mais  voici  des  raiscns 
qui  nous  paroissent  suflisanles  pour  décider  en  faveur  du  se- 
cond. D'aboixi,  cette  lettre  renferme  plusieurs  pensées  cl 
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plusieurs  expressions  emprunlées  de  saint  Bernard,  comme 
tout  homme  venté  dus  la  leetnre  de  ses  écrits  peut  tfen 
apercevoir  on  ];i  lisant.  De  plus,  lorsqu'elle,  fut  rcrite,  il  de- 
voit  y  avoir  d'autres  Chartreuses  que  la  grande,  puisqu'elle 
suppose  que  Gervais,  à  qui  elle  fut  envoyée,  éloit  lui-môme 
chiirircux.  Cependant  l'auteur  la  eompon  dans  les  premières 
années  de  sa  conversion.  Car  non-seulement  il  mande  à  son 
confrère  qu'il  lui  dédie  les  prémices  de  son  travail,  mais  il 
s'annonce  lui-même  comme  une  plante  nooveOement  édifiée 
dans  la  solitude  :  H«gc  nostri  laàoris  initia  tibi  priniitus  of- 
ferOy  ut  rm-ellœ  planttitionis  primilivo'!  fructus  cnlligas.  Ce 
n'étoit  donc  pas  ce  môme  Guigues,  sous  le  gouvernement 
duquel  furent  fondées  les  premières  colonies  de  l'Ordre.  Nous 
pourrions  ajouter  une  troisième  raison  ;  mais  elle  trouvera 
mieux  sa  place  à  l'article  de  Guigues  il.  C'est  au  môme  ar- 
ticle que  nous  résertons  à  prouver  que  Dodiesne  a  pris  un 
iub.ciiiu.p.112  (les  Guignes  pour  l'autre,  '  en  donnant  au  premier  un  traité 
des  Ouat[  e  degrés  spirituels,  et  un  opuscule  de  la  Vérité  et 
de  la  paix.  (XXVI.) 


LOUIS  VI, 

Aoi  DE  Fbahcb»  surnommé  db  Gaos. 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

LES  historiens  donnent  à  Louis  VI,  roi  de  France,  di^ 
^  .i     ^  I         férens  surnoms.  '  Ordric  Vital  l'appelle  Louis  Thi- 
f'Ts. p.'téo."'  l>aul;  le  pere  Daniel,  Louis  le  Batailleur;  ■  Loisel,  Louis  le 
liimv.  p^ifri/*'  I^o'é  ;  un  grand  nombitt  dfxntres,  Louis  le  Gros  ;  c'est  la  dé- 
nomination sous  laqndle  3  est  plus  connu.  Il  vint  au  monde 
1081.  '  Sa  naissance  assura  la  fécondité  de  la  reine 
Berthe  sa  roere,  qui,  depuis  huit  ans  de  mariage,  n'avoit 
point  encore  donnée  de.%iée  an  roi  Philippe     son  époux. 


ROI  DE  FRANCE. 
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Celli)  princesse  regarda  ce  fils  comme  un  présent  miraculeux 
du  Ciel,  et  crut  le  devoir  aux  prières  du  bienheureux  Ârnoul, 
solilaira  alors»  el  depuis  év6qne  ds  Soissons.  Mais  dte  ne 
joiiil  pns  longtemps  do  la  vue  d'un  si  cher  objet.  Philippe 
l'ayant  répudiée  l'an  1085  pour  épouser  Berlrade,  femme  du 
comte  d'Anjou ,  l'obligea  tfaller  finir  ses  jours  dtuis  une  rô- 
,  traite  obscure.  Le  jeune  prince  ftit  envoyé  vers  Je  même 
temps  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  pour  y  recevoir  son  éduca- 
tion. '  On  mil  à  la  tète  de  ses  études  un  religieux  nommé  Mab.  An.uri^. 
Herloin,  dont  les  soins  et  la  capacité  répondirent  à  l'impor-  îl'il^^p.fia.  ' 
tance  du  ministère  qui  lui  éloit  confié.  '  Louis  remporta  de  no„v.  imu.  de 
cette  école,  avec  la  connoissancc  des  lettres  el  de  la  rcli-  JnS,"'"'  '■  *" 
gion,  les  vertus  qui  font  les  bons  rois. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  associé  au  trône  par  son  pere, 
et  commença  de  régner  seiri  ft  vingireept  ans,  après  la  mort 

de  Philippe,  arrivi'f!  le  20  juillet  Je  l'an  1108.  Se>  premiei's 
exploits  signalèrent  la  bouté  de  son  cœur  et  son  amour  pour 
la  justice.  Il  prit  en  main  la  défense  des  fiùbles,  surtout  des 
eedésiastiques,  des  laboureurs  et  des  roandiands  que  la  no- 
blesse opprimoit  jusqu'alors  impunément,  poursuivit  les  ty- 
rans à  main  armée,  et  les  força  pour  la  plupart  à  réparer 
\»  dommages  qu'ils  avoient  catisés. 

Le  succès  des  batailles  qu'il  donna  contre  Uenri  roi 
d'Angleterre,  ne  fut  pas  également  heureux.  Il  fit  des  efforts 
continuels,  mais  toujours  insulllsans,  pour  réiablir  l'infortuné 
Robert  Courtc-IIcuse  dans  le  duché  de  I^ormandie,  dont  le 
monarque  anglois,  son  firere,  l'avoit  injustement  d^xmillé. 
La  faute  de  Louis,  que  la  postérité  aura  toujours  peine  h.  lui 
pardonner,  fui  de  n'avoir  pas  su  prévenir  les  desseins  ambi» 
tieux  de  Henri,  si  contraires  au  repos  de  la  France.  Il  n'ou> 
vrit  les  jMui  qu'après  coup  sur  les  suites  funestes  dont  la 
Normandie,  possédée  par  un  roi  puissant,  menaçoit  ses  Etats. 
Alors  commenta  la  rivalité  entre  les  deux  coui'onnes;  mais 
la  plaie  que  cette  invasion  fit  à  la  monarchie  Françoise,  a 
saigné  pendant  plusieurs  siècles,  et  n'a  pu  se  fermer  entière- 
ment que  sous  le  règne  de  Cliailes  VII. 

La  France  a  de  tout  temps  l'té  l'asile  des  papes  persécu- 
tés. Louis,  marchant  sur  les  traces  de  ses  piéJécesseurs,  ou- 
vrit une  retraite  dans  son  rojaume  à  quatre  de  ces  pontifes 
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obiigés  de  quitter  l'Italie  :  Pascal  il,  Gélase  11,  Calliste  H  et 
Imoeent  II.  Ce  denier  loi  M,  de  ptiis,  redevable  de  ton  t(> 

fermisseinent  sur  le  saint  Siège.  Son  droit,  contesté  par  Ana- 
del«  D'étoit  rien  moins  qu'évident.  Le  roi  convoqua  l'an  1131 
Im  prélats  et  les  principaux  seigneurs  françois  à  Elanipes 
pour  décider  entre  los  deux  «omendam.  L'assendriée  fut  pour 
Innocent;  et  Louis,  on  appuynnt  ce  jugement,  donna  le  ton 
ït  tous  les  autres  princes  chrétiens. 

Le  zélé  qu'il  montra  dans  tonte?  les  occasions  pour  les  in- 
térêts de  l'élise,  partoit  d  un  cœur  droit  et  sior^reoieiit  reli- 
gienx.  S'il  ne  garda  pas  toujours  les  règles  de  l'enete  jnstiee 
envers  certains  prélats,  on  doit  moins  s'en  prendre  à  lui  qu'à 
ses  ministres,  dont  il  suivit  qnolqnofois  trop  aveuglément  los 
conseils.  Les  sentimens  de  sa  piété  se  renouvelèrent  avec 
éclil  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  vit  approcher  II 
mort  cIl^  loin,  l'attendit  avec  résignation,  et  se  prépara,  par 
tous  les  moyens  que  la  religion  fournit,  à  parollre  devant  te 


Dadi.  1. 4.  p.3t9.  tribonaf  dn  souverain  ht^.  *  On  peut  voir  dans  Snger  le  dd> 


tail  édifiant  des  pieux  exercices  auxquels  il  se  livra ,  sans 
néanmoins  oublier  le  soin  de  l'Etat,  depuis  le  milieu  do  Tan 
1135  qu'il  sentit  les  premières  attaques  de  sa  dernière  mala- 
die, jusqu'au  premier  aoAt  de  l'an  ilS7,  qui  fot  le  terme  de 
-es  jours.  Ce  prince  emporta  dans  le  tombeau  le  respect  des 
grands  qu'il  avoit  lait  rentrer  dans  le  devoir,  la  recoonois- 
sanoe  du  clergé  qu'il  avoit  comblé  de  bianiidts,  et  les  regrets 
du  peuple  qu'il  avoit  tiié  de  roppressioo. 


SES  LOIX,  SES  DIPLOMES,  ET  SES  AUTRES  ECRITS. 


DEPUIS  Charlemagnc  jusqu'à  saint  Loui<,  il  y  a  eu  peu  de 
princes  qui  aient  lait  de  plus  grauds  cbuiigcmens  que 
Louis  le  Gros  <i  in>  la  poKee  et  In  jurisprudent^e  du  roiaume. 
La  seule  institution  des  rommunos,  dont  il  fut  l'auteur  ',  in- 
troduisit parmi  le  peuple  une  forme  d'administration  et  un 


BniM.  SioDV.  n. 
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ilMM  pas  qa'itnVf  en  efti  aucun  TMii|»»urt  lui.  Kaoi  loauMsni 
4éat      M .  BnuMl,  que  nos  prinien  rail  de  la  Moande  nwe  «1  v 


Digitized  by  Google 


ROI  DE  FRANGE. 


XUSœCLK. 


corps  de  droil  luul  nouveau.  '  On  a  dil  ailleurs  que  Ic^  com-  nu.  va.  t.  lo.p. 
munes  éloient  des  société»  cpe  las  iMbitat  d*!»  Kea  Ibr- 

moicnt  cntr'eux  par  la  concession  de  leurs  seigneurs  cl  avec 
Tagrémeot  du  roi,  pour  se  défeudre  coalre  les  violences  des 
noUes»  et  se  rendre  jasUoe  à  eas-mémes.  Quuii|uc  les  piivî- 
légesde  ce  gouvernement  municipal  ne  fussent  pas  les  mêmes 
partout  ofi  il  s'tHablit,  cependant  il  y  en  avoit  iViiniversels, 
comme  la  mairie,  1  echeviuage,  le  sceau,  le  diuil  du  cloche 
pour  convoquer  les  assemblée  des  habitans,  celui  de  beOroi 
pour  faire  la  garde.  On  comploit  ausâ  parmi  les  obligations 
générales  des  communes  celles  de  faire,  par  elles-mêmes,  la 
levée  des  milices  à  la  place  des  officiers  royaux  que  cet  em- 
ploi regardoii  auparavant,  H  de  les  envoyer  à  l'armée  soutf  la 
bannière  de  la  paroisse,  accompagnées  de  leur  ciiié  Le  roi 
et  l'Ëlat,  pour  le  dire  eu  passant,  gagnèrent  beaucoup  à  ces 
étabfissemeiis  :  le  roi,  parce  qu'uutre  l'aiigent  qu'il  se  IhiMit 
donner  pour  les  autoriser,  il  y  trouvoit ,  indépendamment  de 
la  noblesse,  des  troupes  toujours  disposées  à  le  suivre  non- 
seulement  contre  l'étranger,  mais  aussi  contre  ses  vassaux  ré- 
Tollés*;  l'État,  par.  rbeoreuse  face  qu'ils  lui  redonnèrent  A 
mesure  que  les  communes  se  mulliplierent,  on  vit  l'agriculture, 
le  commeixe  et  les  ai  ts  i-eileurir  sous  les  auspices  de  la  li- 
berté. Les  seiences  mêmes  oommencerent  dèa-lon  à  être  eul- 

1^  duttlM  iiriviMgnqttlb  aoogi4«nHt  ft  ^atlqa^  et  mime  i  4m  bemi»* 
d«a.  Hais  cwprhiMfat,  entre  «pi'flt  étoient  nm,  m  rampUtaaient  pM  «MiêrefMiit 
IWe  de  k  «HMmnM. 

1  A\aiit  I.ûiiLs  lo  Gros,  <in  avoil  quelquefois  niaiid('  K's  hiliilans  de»  rampagnea 
«laiu  ccil.iiiies  occasions,  cl  alois  il»  éloient  conduit!!  |mi  li-urs  curés,  ce  qui,  i  ce 
qa'on  croit,  ■  >lmiiié  ln  u  aux  bannières  des  égUs«s  p^rousialet.  C«lt  auei  qi'ao 
■Uge  de  Brénl  de  ran  lODi,  on  obligea  Iw  cur<s  dT;  amener  lennpuoîaîeiit,  «tlei 
abbés  lesn  hommes  mi  (enaiidiBra,  oomm»  Ordrie  Vital  te  êA,  f.  Wi  ilfMe  jMsb|r- 
teri  ri'rii  ;«ir' M 7i  miin  vritlii  tnl^mnl,  et  ahbale*eum  kominibuM  *im«  tooeti 
com-interuiii.  Mais  alors  ces  milices,  (|ui  composaient  l'inDinlarie,  n'étoient  de  nulle 
l'onsidéralioii,  lours  fonctions  be  lioniaut  .lUx  »i-nic.'!>  le»  plu»  bas  Je  larm^f.  '  Louis  lii  Uhs.  Niin  !•<. 
le  Gros  releva  leur  condition  ;  car  depuis  ce  roi,  le*  gens  de  pied  <pie  les  coaununrs  )lga^  i^^'  P- 
«totcnl  eWg«M  d'omyer  lae«|u'0B  fiiiHil  Mra  la  sananeo  gtalnW  poar  rOW, 
onraiencerent  à  «tre  réputées  pmr  tia  ooipi  4e  traipea. 

t  '  Kdoi  ees  avanUge<i  qui  revinrent  i  la  cottronae  4»  rrtaMkaenwat  des  cenumi-  BniM.  ib.  p.  11& 
BH,  M  doivent        s'enicndte  de  caUc»  qui  a'IllIndnÎBirent  dans  les  torres  cli^s 
glanda  vassaux,  tels  que  les  dura  d'Aquitaine,  de  Nonnaadic,  de  Flandre,  etc.  Ces 
pcinces,  en  imiUnI  l'exemple  du  souverain,  ne  voulurent  ni  dépendre  4e  lai  pMr 
l'aflkancUiaaBient  de  leiin  eeHb,  ni  lui  aeeonter  ancnne  «iloiritA  sur  ctm  ^iTila 
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tivées  par  le  peuple;  cl  c'est  de  celte  époque  qu'on  aperçoit 
des  roturiers  laïcs  entre  les  gens  de  lettrâs. 

Du  grand  nombrA  de  constitutions  que  Louis  fil  à  Tooea- 

sion  des  communes,  il  n'y  en  a  que  Irès-pm  qui  soient  par- 
venues juiiqu'à  nous.  On  en  voit  plusieurs  rappelées  dans  celles 
que  ses  successeurs  donnèrent  sur  le  même  sujet,  ou  citées 
par  les  auteurs  du  temps.  Mais  nous  ne  coonoissons  que  les 
quatre  suivantes  qui  se  conservent  en  original. 

ite^jm^Vv^  '  ^  pi^ûr»,  rapportée  par  le  Vassor  dans  ses  Annales 
de  Noyon,  a  pour  objet  la  commune  de  celle  ville.  Elle  n'en- 
tre dans  aucun  détail,  el  approuve  seulement  en  général  les 
conventions  que  kt  habilans  avcnent  arrêtées  eniKeui.  Sa 
date  est  de  l'an  1106. 

8|iie.t.ii.^an.  t  La  seconde,  publiée  d*abord  par  D.  Luc  Dacberi,  et  en- 
suite, mais  nicin?  roriTclcmcnt ,  par  M.  Baluze,  concerne  la 

iiui. lii. ib.  commune  de  Laon.  '  Nous  avons  rapporté,  sur  Guibcrl  de 
Nogent,  les  contradictions  que  cet  établissement  éprouva  de 
la  pari  de  l'évêque  el  des  seigneurs,  les  variations  de  Louis  à 
cet  égard,  les  liorriMos  excès  auxquels  les  bourgeois  se  li- 
vrèrent pour  le  maintenir.  Après  avoir  été  comme  suspendu 
pendant  plusieurs  années  depuis  le  massacre  du  prélat,  il 
prit  enfin  consistance  par  les  nouvelles  lettres,  datées  de 
Compiegne,  que  les  habilans  obtinrent  de  notre  monarque 
l'an  1128.  Ce  sont  celles  dont  il  s'agil  ici.  Les  articles  ac- 
cordés sont  au  nombre  de  vingt-deux,  dont  voici  les  phn 
remarquables. 

«rt.i.  '  Personne  ne  pourra  sainr  un  bomme,  soit  libre,  soit 

serf,  pour  (|uclqiio  ospeco  de  crime  que  ce  soit,  sans  ôlre  ac- 
compagné de  la  justice.  Si  la  justice  est  absente,  il  sera  seu- 
lement permis  de  retenir  le  coupable  sans  lui  fiûre  du  mal, 
en  attendant  qu'elle  vienne,  ou  de  le  conduire  à  la  maison  dli 
juge,  lequel  prononcera  bi  peine  qu'il  doit  subir. 

•ri.  s.  '  Tout  bourgeois  qui  aura  fait  tort  à  un  clerc,  à  un  noble 

ou  à  un  marchand,  sera  cité  l'i  comparoître  dans  quatre 
jours  devant  le  maire  el  les  juiés  ou  éobevius,  el  payeia  la 
somme  à  laquelle  ils  l'auront  condamné  pour  r^^nratioii  du 
forfait.  S'il  est  contumace  ou  rebelle,  on  le  cbassera  delà  vîlte 
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avec  toute  sa  famille.  Mais  s'il  a  des  maisons  ou  des  vignes 
dans  reneânte  de  b  vUl»,  les  maire  et  jurée  ^adraaeeront  & 
révèque  ou  aux  seigneurs  dans  le  district  desquels  ces  fonds 
seront  situés,  pour  punir  le  malfuileur;  et  en  cas  de  conlu- 
mace  ou  de  rébellion  de  sa  part,  ou  de  déni  de  justice  de  la 
part  des  semeurs,  les  dits  nmire  et  échcvins  sont  autorisés  à 
faire  détruire  tout  ce  qui  lui  apparlionl.  A  l'égard  dos  malfai- 
teurs étrangers,  ils  seront  dénoncés  à  l'évôque,  et  salisferool 
àua  quimaine,  ou  aemnt  abandonnés  à  la  vengeance  des 
maire  el  échevins. 

'  Si  quelqu'un,  animé  d'une  haine  nxwtellft  contre  un  autre,  ari.6. 
ie  blesse  ou  le  tue,  il  donnera  lélc  pour  tôle,  membre  pour 
membre,  ou  bien  paiera  la  somme  que  les  maire  et  échevins 
auront  arbitrée,  pour  se  racheter. 

'  Les  hommes  de  ta  paix,  c'est-lhdîre  de  la  commune,  ne  arLS. 

pourront  épouser  des  fennnes  qui  n'en  sont  point ,  sans 
le  consentement  des  seigneurs  ou  des  églises  dont  elles, 
dépendent. 

'  Aucuns  main-morlables  ni  étrangers,  du  nombre  de  ceux  iirt  11. 

qui  payent  le  cens  par  tète,  eêpUe  eenù,  ne  seront  admis  dans 
la  commune  qu'avec  la  permtssimi  de  leurs  maîtres. 

'  Les  taillos  qu'on  avoit  coutume  de  payer,  sont  abonnées  mi.  17, 
à  quatre  deniers  par  cliaque  terme.  Mais  si  les  bourgeois  ont 
des  fonds  hors  de  la  commune,  ils  continueront  de  payer  les 
droils  auiquels  ces  fonds  sont  assojeltis. 

'  Un  noble  qui  aura  commis  quelque  forfiût  contre  des  art.»». 

bourgeois  de  la  commune,  sera  tenu  de  leur  en  faire  raison 
dans  la  quinzaine,  après  une  monilion  juridique;  s'il  y  man- 
que, tant  ses  hommes  qni  seront  trouvés  dans  le  ressort  de  la 
commune,  que  oa  ^  fui  appartient,  seront  saisis;  au  cas 
qu'ils  soient  dans  une  antre  justice,  le  ju^e  du  lieu  sera  prié 
de  les  adjuger  à  la  commune. 

'  Pour  toutes  les  grâces  contenues  dans  la  présente  consti-  aii.  ii. 
tntion  el  autres  que  nous  avons  accordées  aindits  bourgeois, 
nous  exigeons  d'eux,  outre  ce  qui  nous  est  dû  pour  notre  cour 
couronnée,  curia  coronata,  el  notre  expédition  on  chevauchée, 
trois  procurations  (droits  de  gile)  par  an  ù  trois  temps  dif- 
ffirens  lorsque  nous  viendrons  à  Laon,  oik  la  somme  de 
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vingt  livres  lorsque  nous  ne  jugcrous  pas  à  propos  de  nous 
y  rondre. 

'  La  troisième  constitution,  datée  de  Paris  la  mftme  an» 
née  1128,  n'est  qu'une  confiiuialion  des  usages  et  conven- 
tions de  la  bourgeoisie  de  Cholles  que  le  roi  Philippe  avoit 
iiart.  ib.  c.  7i8.  aulonsés.  '  On  voit  par  là  que  Louis  avoit  conçu  le  projet 
des  communes  et  Tavoit  eiéeuté  du  vivant  do  mi  son  pere, 
iini. vii.LM.p.  comme  le  dit  Ordric  Vital,  '  qui  fait  entendre  en  même 
temps  que  les  évéques  furent  en  cela  ses  conseillers  et  ses 
coopéralcurs. 


«36. 


La  quatrième  fut  cxpddiéo  Ji  Laon  en  sur  les  plain- 

tes que  Gosleo,  évôque  de  Soissons,  avoit  portées  contre  les 
bourgeois  de  sa  ville  épiscopale.  Loub,  adressant  la  pande 
au  prélat,  y  dit  que  pour  le  bien  de  la  patrie  il  avoit  établi  une 
commune  à  Soissons,  à  la  faveur  de  laquelle  les  habitons 
étoicnt  déchargés  de  plusieurs  impositions  onéreuses»  et 
«voient  obtenu  une  place  avec  une  maison  dans  l'étendue  de 
la  vil!r>  ;  mais  qun  non  contens  de  ces  prérogatives,  ils  avoient 
usurpé  plusieurs  droits  au  préjudice  de  l'église  épiscopale, 
de  celles  qui  en  dépendoient,  et  de  h  noblesse  du  Soisson- 
0(HS.  Après  le  détail  de  ces  usurpations,  il  t^mite  qu'ayant  fait 
ajourner  devant  sa  cour,  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  Loot, 
c'est-à-due,  le  maire,  et  les  jurats  ou  échevins,  pour  répon- 
dre à  ces  grieb,  ils  s*4toieot  avoués  eoupaUes,  avec  promesse 
de  ne  plus  récidivRr;  que,  pour  caution  de  leur  parole,  ils 
avoicnt  donné  le  roi  lui-même,  la  reine  Adélaïde,  et  le  prince 
Louis  leur  fils  ;  que  les  mdmes  engagemens  avoient  été  renou- 
velés à  Soissons  dans  l'assemblt  o  gi'  nérale  des  bourgeois,  et  que 
pour  empêcher  la  postérité  de  donner  atleinlo  à  cet  accord, 
Mait.  Amp.  coll.  il  l'a  confiruié  par  lettres  munies  de  son  sceau.  '  Cette  cliai  te, 
Nouti^  M'.'^d^  nûse  au  jour  par  dom  Harlene  et  rapportée  par  M.  Bnissel, 
fl«r»,4i.p.m  mérite  une  observation  que  ce  dernier  nous  fournit.  Cest 
que,  quoiqu'il  y  eût  un  comte  à  Soissons,  elle  ne  fait  aucune 
mention  de  lui;  ce  qui  prouve  qu'il  n'avoit  inilué  ni  dans  l'é- 
tablissement de  la  commune  de  c^Ke  ville,  ni  dans  l'accom- 
modement des  bourgeois  avec  l'évéque,  Son  autorité,  par 
conséquent,  étoit  bien  inlàieure  à  celle  des  autres  comtes  et 
sdgneun»  sans  le  oonsenlMuent  desquds  II  ne  paroit  pas  que 
Louis  le  Gros  «dt  jamais  tenté  de  paicilles  entreprisse  dans 
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leurs  terres.  Peut-être  alors  le  comté  de  Soissons  n'é(oit-il 

qu'un  simple  bénéfice  à  vie.  '  H  est  certain  du  moins  qu'il  Uu.  de  SoImoim, 

ne  devint  héréditaire  que  loogtemfw  après  la  plupart  des  ''^'-^ 

autres. 


La  commune  de  Soissons  ne  fut  pas  la  seule  qiri  tenta  de 

sortir  des  bornes  de  ses  privilèges.  Les  mAmes  abus  se  glis- 
scrcnt  dans  plusieurs  autres  lieux  ;  mais  il  paroit  que  le  gou> 
veruemeut  fut  toujours  attentif  à  le^  réprimer. 


Louis  fit  une  autre  réforme  av^anlagcusc  dans  les  lois  de  son 
royaume  en  accordant  un  état  civil  aux  serfs  du  clergé,  sans 
néanmoins  les  tirer  de  leur  condition.  Au  commencement  de 
son  règne,  il  rendit  une  ordonnance,  jtrœceptum,  par  laquelle 
il  déclaroit  que  les  serfs  do  l'église  de  Paris  seroif'ni  di'-sor- 
roais  capables  de  témoigner  en  justice  contre  des  iiommcs 
libres,  qu'on  ne  pourroit  leur  opposer  la  tache  de  la  servitude 
comme  un  moyen  de  récusation,  et  que  dans  les  inscrip- 
tions en  faux  contre  leur  témoignage,  on  soroil  obligé  d'en 
venir  à  la  preuve  avec  eux  par  le  duel.  '  Ce  diplôme,  imprimé  1lMod.Pa»i.i.9. 
pour  la  première  fois  dans  le  Pénitenciel  de  Théodore^  y  p-sw. 
porte  la  date  de  l'an  4108.  '  Mais  dans  les  Mélanges  de  Brin.  Mise.  1 9. 
M.  Baluze,  qui  dit  l'avoir  tiré  des  archives  de  l'abbaje  de 
Saint-Gilles,  il  est  daté  de  Tannée  suivante.  Nous  avons  quan- 
tité d'ordonnances  semblables  de  ce  prince,  données  en  di- 
vers temps  à  la  demande  de  différentes  églises.  On  doit  les 
regarder  non-seulement  comme  des  traits  de  son  humanité, 
mais  aussi  eomme  des  monumens  de  sa  justice  et  tes  résuU 
tais  d'une  sage  et  fine  politiqii(\  En  cffcl,  los  ocrlé^iasliques 
étant  persuadés  que  le  duel  et  le  serment  leur  étoient  égale- 
ment interdits,  ne  pouvoicnt,  dans  le  cas  oA  la  loi  exigeoit 
1*011  ou  Fautrc,  se  luiru  roiti|)!act'r  que  par  leurs  serfs.  Récu- 
ser, comme  la  noblesse  fuisoit  alors,  de  pareils  rcprésentans, 
c*étoit  enlever  aux  opprimés  le  seul  moyen  qu'ils  eussent  de 
justifier  leur  dnrit,  et  assurer  le  triomphe  des  phis  criantes 
usurpations.  L'équité  dcmandoit  donc  que  la  loi  fût  réformée 
sur  ce  point.  Louis  entra  dans  ces  vues  d'autant  plus  voloti- 
tiers  qu'en  rapprochant  des  hommes  Hbres  les  serfs  des 
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églises,  il  se  préparoit  une  nouvelle  milice,  oulre  celle  des 
coromanes*  pour  renfinoer  ses  armées  dans  le  besoin. 


tiM.4es.^.p«-.  L*ordonnance  qu'il  rendit  Pan  4191,  en  flitevr  de  l'abbaye 
l.^.p.M.       jj^,  '  peut  être  comiirise  parmi  colins  qui  roncer- 

iK  iit  les  serfs  du  clergé.  Mais  elle  est  plus  étendue  et  con- 
lient  d'autres  privil^es  qui  dérogent  également  au  droil 
commun.  Le  roi  hli-méme  la  qualifie  d'édit  ou  d'ordonnance 
royale,  Sfaluimus  el  rcgio  edicto  prœciphnus.  Il  y  donne  pou- 
voir à  l'abbé  et  aux  religieux  'de  Saint-Denis  d'affranchir 
leurs  serfe  de  Tan  et  de  l'autre  sexe,  sans  que  personne 
puisse  les  réclamer,  ni  rien  exiger  pour  cet  aiTranchisscmcnt; 
de  plus,  il  leur  laisse  la  connoissancc  et  In  punition  de  tous 
les  criminels,  soit  usuriers,  soit  Huix-monnoyeurs,  même  des 
criminels  de  lesc-majesté,  qui  seront  pris  dans  le  château  ou 
bourg  de  Saint-Denis,  el  dans  l'élcnduc  do  leur  juridiclion. 
Gcltt!  charte  lait  partie  des  preuves  de  riiiâloire  de  Saint- 
Denis. 


uiuM.  Nouv.  ex.  '  Les  auteurs  qui  ont  traité  [de  Tancicu  droit  françois,  ne 
<i«»<M».p.m  remonter  l'orbe  des  lettres  d'évocation  qu'au  règne  de 
riiilippo  Auguste,  et  comptent  pour  les  premières  celles 
que  ce  prince  accorda  l'an  1211  à  l'abbaje  de  Fécamp.  Nous 
avons  la  preuve  qu'elles  commeneerent  sous  Louis  le  Gros, 
dans  le  diplôme  qu'il  fit  expédier  le  12  avril  de  l'an  1120 
UaH. ehr.  tMT.  t  pour  l'abbavc  de  Tiron,  étant  ;\  Tiron  môme.  '  Celte  pièce 
est  trop  iuipûrlanle  et  trop  peu  connue  pour  nous  dispenser 
d'en  donner  le  précis.  Le  roi,  dans  le  préambule,  déclare 
«(u'unc  des  principales  fonrtions  de  l'autorité  royale  étant  de 
mettre  à  l'abri  des  inconvénions  les  églises  cl  les  lieux  oon> 
sacrés  à  la  piété,  de  veiller  à  leur  conservatitHi,  et  d'empA- 
chei'  que  ceux  qui  les  habitent  ne  retombent  dans  le  tumulte 
du  monde  qu'il  ont  quitté;  l'afToction  singulière  qu'il  porte  à 
Bernard,  abbé  de  Tiron,  el  aux  religieux  de  celle  maison 
nouvdiement  fondée  par  ses  largesses,  et  la  reconnoissanoe 
di!  la  santé  qu'il  a  recouvrée  par  leurs  prières,  à  la  suite 
d'une  maladie  dangereuse,  l'invitent  à  leur  donner  des  mar- 
«iues  spéciales  de  sa  protection  et  de  sa  libéralité.  «  A  ces 
«  caises,  difril,  voulant  pourvoir  à  leur  repos  el  tranquillité» 
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par  notre  royal.'»  munificence  dont  rciïct  doit  duror  à  per-  ' 
péluilé,  notre  pleine  puissance  el  autorité  absolue,  nous 
leur  octroyons  et  accordons  ce  qui  suit  :  Savoir,  que 
comme  le  mona'^lèro  de  Tiron  esl  le  clief  spirituel  de 
toutes  les  administrations  et  uienibres  qui  en  dépendent, 
de  méflie  il  ait  sur  iceux  tout  domaine,  taille,  juridiction 
et  toute  npérioiité  temporelle,  en  sorte  qu'en  toole  es« 
pece  de  cause  personnelle,  réelle  et  mixte,  rivilo  on  cri- 
minelle, pour  tout  ressort,  appellation,  et  délaut  de  jus- 
tice, lesidits  membres  et  administrations,  les  sujets  qui 
les  h;diitPiit,  et  tous  leurs  hommes  piéseiits  el  à  venir 
répondent  ininiédiatemcnt,  et  sans  passer  par  autre  jus- 
tice intennMiaire,  au  monastère  de  Tiron  leur  chef  comme 
à  leur  supérieur  immédiat,  pour,  après  le  jugement  de 
la  cour  de  Tiron,  leurs  cau<es  ^!re  portées  directement 
en  dernier  ressort  devant  nos  grands  pré^idens  à  Paris, 
on  partout  aîHenrs  où  résidera  notre  excellente  el  sonve- 
raiiK.'  cour  roy.ile,  coraiii  maguis  prœsidentialil/iis  noslrig 
ParisiiUf  vel  aliln,  ttli  uostra  pracellens  et  sitprema  re» 
galis  eurm  residebil.  Défendons  à  tous  autres  officiers 
de  justice,  royaux  ou  autres,  de  s'arroger  aucune  juri- 
diction ou  supériorité  sur  le  dit  monastère,  ses  membres 
et  administrations,  sur  ceux  qui  les  habitent,  sur  les 
hommes  qui  en  dépendent,  ni  de  s'immiscer  de  eon- 
noîtrc  des  causes  qui  les  concernent,  en  vertu  de  leur 
office  ou  à  la  réquisition  des  parties  adverses.  Car  nous 
avons  pris  et  prenons  par  ces  présentes  ledit  monastère 
^  ses  d^odanees  sous  notre  gard(^  et  protection  spé- 
ciale, voulant  et  entendant  que  lesdils  abbé>,  (ouven!, 
reli({ieux,  administrateurs,  leurs  serviteurs  et  leurs  honnue^, 
poissent  évoquer,  traduire  pai^evant  nos  susdits  prési^» 
detis,  ou  autres  nos  jusiicim  rojaax  à  leur  choix,  toute 
personne,  en* quelque  partie  de  notre  royaume  qu'elle  suit 
domiciliée,  dont  ils  auront  à  se  plaindre  pour  violence, 
usurpations  de  leurs  biens,  dettes  cl  autres  cas  civils  ou 
criniinols....  El  vous,  vénérable  Bernard,  et  vos  sucees- 
seurs  abbés  de  Tir  ou,  nous  vous  agrégeons  à  notre  mai- 
son, famine  et  consâl  royal,  pour  jouir  à  perpétuité  des 
libertés,  prérogatives,  privilèges  et  immunités  dont  jouis- 
seul  tous  ceux  qui  partagent  le  môme  honneur.  Et  .  c 
qui  nous  engage  d'en  user  de  la  sorte,  c'est  premierc- 
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c  nicnl  la  considération  de  notre  cher  iiU  que  nous  avons 

<  offert  &  Dieu  dans  ledit  monastère  de  Tiron,  ensuite  la 

<  grande  confiance  que.  nous  avons  aux  fcnentr^s  prières  que 
«  1  on  y  fait  chaque  jour  pour  les  rois  de  France  vivons  et 
«  dérunts,  enfin  le  souvenir  des  Uenftits  et  des  services  que 
t  nous  avons  I(>^u^  du  saint  abbé  de  cette  maison  et  des  re> 
*  ligipux  (jui  riiabitenl.  »  Le  prince  Huit  par  conjurer  les  rois 
ses  successeurs  et  Icui-s  peuples  de  maintenir  iiiviotabiement 
ces  dispositions.  Ce  monument,  imprimé  sur  Toripual  dans  (le 
nouveau  Gallin  Chri$Uàna,  jelle  une  fjrandii  Uiniicre  sur  le 
règne  de  Louis  le  Gros.  i".  11  nous  fait  connoilre  uu  ûls 
de  ce  monarque,  dont  aucun  historien  jusqu'à  présent  n'a 
&it  mention.  S».  11  constate  l'antiquité  de  cet  auguste  sénat, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  parlement,  dont  les  chefs 
nommés  dès  lors  prt-sidens,  étoient  le  conseil-né  de  nos 
rois  et  les  premiers  magistrats  de  la  nation.  S*.  Il  montre 
avec  (|uelle  indépendance  Louis  usoit  du  pouvoir  législatif 
dans  les  domaines  de  ses  vassaux,  ou  du  moins  prélendoit. 
en  user  ;  car  la  question  est  de  savoir  si  ces  lettres  ou  de 
semblables  eurent  leur  exécution  dans  les  grands  fieft  de  la 
couronne. 


Uiui'.  Gril,  des  '  M.  de  Lauriere  a&it  entrer  dans  son  recueil  des  Ordon- 
ï?^flw  iiances  de  nos  rois,  les  lettres  patentes  de  Louis  le  Gros 

adressées  au  prévôt  de  Paris  en  1i34,  par  lesquelles  il  lui 
enjoint  de  tenir  la  main  aux  bourgeois  pour  Àre  payés  de 
leurs  dettes,  sur  tous  les  elTcls  qu'ils  trouveront  appartenir 
à  leurs  débiteurs  jusqu'à  la  concurrence  de  la  dette  ;  et  au 
cas,  s|joute-t-il,  que  les  saisissans  no  poissent  feire  preuve 
de  \&at  er^mce,  ils  n'encourront  pour  ce  i-ujct  aucun  for- 
fiiil  ni  anieiidi^  envers  nous.  Il  est  bon  de  hre  la  pim;  avec 
les  savaulCd  notes  de  l'éditeur,  lequel  obsuive  entre  autres 
choM^  que  l'article  17S  de  la  Coutume  de  Paris  est  tiré  de 
celte  lettre. 


'  Enfin  la  decniMn  oidumancc  que  Louis  le  Gros  publia 
dans  le  cours  de  son  règne,  et  dont  nous  devons  encore 
l'édition  à  M.  de  Lauriere,  fait  l'éloge  de  sa  sagesse  et  de  sa 
modération.  Devenu  maître  de  l'Aquitaine,  par  la  ceaaioa 
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que  le  dernier  duc  en  fit  à  la  France,  en  considi-ralion  du 
mariage  de  sa  (itie  unique  avec  le  roi  Louis  le  Jeune,  il  ter- 
mina le  démêlé  qui  avoit  commis  raotorité  spirituelle  de 
«  Otto  province  avec  la  femporellc,  au  sujet  de  Finvcsliture  et 
(le  la  rt'gale.  L'anromtnoHemr-nt  fui  eiitifrcmenl  h  l'avantage 
du  clergé.  Notre  uionarque,  par  le  dipiùnie  qu'il  fil  expédier 
&  ce  sujet  Tan  44S7,  ordonne,  i*.  que  les  élections  soit  ft 
l'archevêché  de  Bordeaux,  soit  aux  ('v.^rhés  sufTragans  et  aux 
abbayes  d'Aquitaine,  seront  faites  librement  suivant  les  ca> 
nons,  que  les  élus  ne  feront  point  hommage  pour  letm  bén^ 
fices  et  qu'ils  n'en  demanderont  point  rinvcslilure;  2".  que 
les  biens  délaissés  par  le  décès  de  rurdievèque,  des  évèques 
sulTragaus  et  des  abbés,  seront  réservés  à  leurs  successeurs; 
9*.  que  les  églises  de  cette  province  jouiront  de  leurs  im- 
meubles cl  de  tout  ce  qui  en  dépend,  suivant  leurs  privilèges 
et  anciens  usages.  Cette  ordonnance  lut  confirmée,  ainsi  qu'il 
convenoit,  par  Louis  le  Jeune,  le  véritable  propriétaire  de  ce 
duché. 

A  l'égard  des  chules  particulières  de  Louis  le  Gros,  qui  ne 
tirent  point  ù  conséquence  pour  k<  ;i  )!ice  cl  la  juridiction  du 

royaume,  elles  sont  en  si  j^rand  nombre  ol  la  plupart  si  peu 
inU-rcâsaules,  que  nous  i  ruyous  devoir  en  Taire  un  choix,  et 
nous  borner  aux  principales. 

Il  u'éloit  encore  que  Ucsiguc  roi  des  François,  titre  qu'il 
prit  depuis  son  association  à  la  royauté  jusqu'à  la  mort  de 

son  pere,  lorsqu'il  se  rendit  ;i  Heauvais  pour  régler  un  diffé- 
rend qui  s'étoit  élevé  entre  lui  et  les  ciianoines  de  celte  ville. 
L'accord  se  fit  à  la  satisfaction  réciproque  des  parties.  '  Par  l^fA,  Hfu.  d* 
la  charte  qui  le  renferme,  datée  du  dix-neuf  janvier  IIOS,  les 
chanoines  sont  maintenus  dans  I  urs  anciens  usn^es,  et  il 
leur  est  permis  d'obéir  au  pape,  à  coudilion  de  recounoilre 
le  roi  pour  l^r  seigneur,  liais  ce  qui  montre  l'estime  que 
Louis  avoit  pour  cette  compagnie,  c'est  la  clause  où  il  dit 
t|ue,  sur  les  contostalions  qu'il  anm  dans  la  suite  avec  quel- 
ques chanoines,  il  viendra  au  chapitre  et  s'en  rapportera  ù 
sa  ddcision. 

Guillaume  de  Champeaus,  fondateur  de  la  câebre  abbaye 

de  Saint- Victor  de  Paris,  ayant  été  fait  évôque  de  Châloos 
fan  1113,  obtint  du  roi  la  même  année  des  lettres  en  faveur 

Ppppij 


Digitized  by  Gt). 


668  LOUIS  VI, 


de  ce  mooaslèrc,  qui  peuveal  être  regardées  comme  la  charte 
de  M  TonAilioii,  Elles  eontiennent  un  ample  détail  des  dons 

que  ce  prince  fait  aux  religieux  de  Saint-Victor.  Il  est  remar- 
(]uablc  que,  dans  cet  acte,  l'abbaye  avec  ses  dépendances  est 
(léclaréo  fiauche  de  tous  droits  envers  le  roi.  Mais  Louis  en 
même  temps  y  maintient  ceux  de  l'évôque  de  Paris  et  de  Tar- 
elîcvêque  de  Sens,  auxquels  il  entend  qu'elle  demeure  sou- 
mise «i  perpétuité.  11  donne  encore  pouvoir  aux  Victorins  d'af> 
Tranchir  les  serfs  de  leur  église  sans  autre  pennisdon  de  lui, 
ni  des  rois  ses  .successeurs.  Ce  diplôme,  daté  de  Cbâlons-sof^ 
Marne,  se  trouve  imprimé  dans  plusieurs  histoires  et  recueils 
!?t?i^'!'*VI'is*''*ii'      pièces  luslorKiuca.  '  On  le  voit  dans  le  Théùtre  des  anli- 
•>!'p  ù'ii  vM  n-  quilés  de  Paris  par  Dubreuil,  dans  les  Antiquités  de  la 
î"^'i/r|Duil'uI;  mAmc  ville  par  -Malingre,  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de 
i.'li/c 'é.'à'^bi         P*""  liubob,  dans  l'ilistoire  de  l'Universilc  par  Ou 
Egas.  Bill!  Kigi.  fioulay,  dans  l'Histoire  de  Piaris  par  D.  Felibien,  dans  la 
Pdib.  '  î?i»t.  dl  collection  de  D.  Martene,  et  enfin  parmi  les  preuves  du 

»«!'Am>  ^i'  nouveau  Gallia  ChnsHania. 
te^c-'airluair. 

wT'  i^'an         le  roi  voidut  établir  un  hôtel  des  monnoifls  k 

Conipio^nc.  Les  liabitans  s'y  oppos!''rent,  cl  Louis  eut  la  nio- 
iiai>.i»i>i.i.tf.n.  dcralion  de  céder.  '  D.  Mabillou  a  mis  au  jour  la  charte  qu'il 
donna  pour  pacifier  les  troubles  que  cette  nouveauté  avoit  ex- 
cités. Le  monarque  y  dit  que,  sur  les  représentations  des 
bourt,n>t>is  cil.'  Compieyne,  il  veut  bien  cesser  de  faire  battre 
monnoïc  dans  leur  ville,  et  consent  qu'à  l'avenir  on  leur  en- 
voie pour  moitié  dont  ils  auront  bestnn,  les  mêmes  espèces 
^ui  ardent  cours  sous  les  règnes  de  ses  prédécesseurs.  Sed  et 
tlUg  m  perpeimm  annuimHs,  ut  falis  monda  ad  nicdietalem 
Ud  perpeutû  mitiatur,  qualis,  antecessorum  nosirorum  tempo- 
riMt$,  ibidem  cueurrisse  eognotàtur» 

ui^ts.  Mir  i.ir.  Je     '  L'anuéc  suivante  (1121),  il  Ol  publier  en  faveur  des  Pa- 
part».  p^Ki!  '  ^  risims  une  charte,  par  laquelle  il  leur  fait  remise  à  perpé- 
tuité du  droit  qu'on  levoit  pour  lui  sur  chaque  bateau  de  vin 
qui  entroit  à  Paris. 

H|».  Ul.  I.  7.  p.    '  II  a  àé^k  été  parlé  ci-devant  de  la  charte  accordée  par  ce 

prince,  l'an  1122,  aux  habitans  de  Beauvais,  pour  le  réta- 
blissement de  leurs  maisons.  Nous  ne  la  rappellerons  ici  que 
pour  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  dUspute  qu'elle  a  occasion- 
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née  entre  M.  de  la  Ravalicrc  el  D.  Rivet.  Gdai-ci  a  trouvé 

mauvais  que  son  advcrsaiii'  ail  ntgaidé  te  texte  françois  de 
cetle  pièce,  rapporté  par  I.oisi  l,  '  comme  une  traduction  faite 
sur  l'original  laliu.  Il  laul  avouer  que  la  prélealioi)  du  M.  de 
la  RavaUere  est  vraie;  mais  il  l'a  élafée  «Tune  Ibusse  rtûson, 
que  D.  Rivet  a  eu  soin  cli>  rolcvi^r.  La  charte  françoiso  esl 
réellement  une  traduction,  qui  fut  laite  pour  instruire  le 
peuple  de  Beauvais  de  ce  «|ue  le  texte  latio  rcnfermoit.  La 
preuve  en  est  claire  aujourd'hui,  par  la  découverte  depuis 
peu  laite  de  ce  tcxto  lalin  dans  les  archives  de  la  vil!.?  de 
Beauvais,  où  Ton  voit  la  charte  en  original,  avec  les  sous- 
criptions, et  d'autres  choses  qui  manqaeçt  dans  la  traduc- 
tion. 

Le  démêlé  de  Loub  le  Gros  avec  Etienne,  évéque  de  Pa- 
ris, a  toujours  été  depuis  sa  naissance  un  événcrociu  côiebrc 
dans  l'histoire.  Mais  son  origine  a  longltMiips  tail  la  nialiero 
d'un  problème  parmi  les  savans.  On  n'est  pleinemeal  instruit 
là-dessus  que  depuis  la  découverte  d'un  diplôme  de  ce  mo- 
narque, '  publié  par  le  V.  Dubois  dans  h)  second  volume  de 
l'Histoire  ccclésiasliquc  de  Paris.  Voici  le  fait  dans  son  inté- 
grité, mais  en  raccourci. 

L'cvùquc  de  Paris,  ztllé  protecteur  des  cliaiunnos  réj^uliers 
de  Saint-Victor,  voulut  les  gratifier  d'une  prébende  dans  sa 
cathédrale.  La  chose  s'exécuta  sans  avoir  demandé  le  con- 
sentement du  chapitre.  Quelques  chanoines  en  portèrent 
leurs  plaintes  au  roi,  et  lui  Grenl  entendre  que  réviVjue  avoit 
Uesseio  de  les  supplanter  pour  mettre  des  Viclunns  ù  leur 
place.  Louis,  croyant  que  son  devoir  l'appeloit  au  secours  de 
l'église  de  Paris,  lit  expédier  aux  rlKinoinos,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  la  reine  Adélaïde,  le  diplôme  eu  question,  par 
lequel  il  déclare  avoir  promis  avec  serment,  1*.  De  ne  jamais 
soulTrir  qu'on  donnât  la  moindre  atteinte  à  l'ancienne  dignité 
de  l'église  de  Paris,  ni  qu'on  fil  aucun  changomonl  dans  ses 
usages  cl  prérogatives;  D'empêcher  les  chanoines  régu- 
Uers  d'y  posséder  aucune  prébende,  personnat  ou  dignité 
quelconque,  et  de  s'y  introduire  sous  quehpje  prétexte  et  & 
l'instigation,  conseil  et  recommandation  de  quelque  personne 
que  ce  pût  être;  3°.  De  garantir  aux  personnes  et  chanoines 
de  cette  église,  &  la  réserve  d'Etienne  de  Garlande  ^1  étoit 
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alors  dans  la  disgrâce  du  prince),  la  jouissance  de  leurs 
biens  el  coûtâmes,  sauf  toutefois  les  exactions  injustes  des 

aïoiruliaoros  dans  leurs  di'parlcmnns.  En  ronséquence  de  celle 
obligation,  il  proteste  qu'il  défendra  lesdils  chanoines  envers 
et  contre  tous  ceux  qui  s'efforceront  de  doiiner  atteinte  à 
Thonneur  el  à  l'intércl  t!e  leur  église  par  quelque  innora- 
Uon.  Cet  acte  signé  par  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
approuvé  par  le  prince  Philippe,  héritier  de  la  couronne, 
et  par  les  doyen  et  chanoines  de  la  cathédrale,  fut  rendu  dans 
le  chapitro  de  Notre-Dame  Tan  1127.  Loin  d'ôlre  ébranlé  par 
la  résolution  du  roi,  le  prélat  n'en  demeura  que  jihis  ferme 
lians  la  sienne.  Louis,  piqué  de  sa  résislance,  s'en  \engea  par 
la  saisie  de  son  temporel.  Etienne,  par  représailles,  jela  un 
ititordil  ^ur  la  terre  du  roi.  La  fuite  lui  parut  alors  néces- 
saire pour  sa  sûreté.  Les  chanoines,  proiitant  de  son  absence 
et  de  sa  disgrâce,  firent  plusieurs  réglemens  nouveaux  ft  leur 
avantage,  eux  qui  avoicnt  réclamé  Fautorilé  du  roi  pour  se 

Duboic, ik. p. SB.  mettre  fi  l'abri  de  tonti»  innovation.  '  Cependant  Louis  el 
Etienne  travailloient  chacun  de  leur  côté,  celui-là  à  faire  lever 
leR  censures,  cdui'Ci  à  fiûre  cesser  la  vexation.  Le  premier 
fut  absous  par  le  pape  Honoré  II,  qui  en  reçut  de  vifs  repro- 
ches du  clergé  de  Frauce,  par  la  plume  de  saint  Bernard. 

p.  97.  '  Mieux  informé  par  la  suite.  Honoré  prit  le  parti  du  i)rélat. 

Il  fit  rentrer  les  chanoines  dans  le  devoir  de  la  subordina- 
tion, pt  cassa  par  un  bref,  daté  du  deux  mars  de  l'an  1  1 ''20, 
les  nouvelles  coutumes  qu'ils  avoicnt  établies  indépendam- 
ment et  au  préjudice  de  révêque,  leur  défendant  de  rien  en- 
Ireprenilre  désormais  de  pareil.  Innocent  II,  successeur  d'Ho- 
noré, compléta  la  victoire  d'Etienne  par  un  tempéramment 
digne  de  la  sagesse  de  ce  pontife.  Il  demanda  lui-même  au 
chapitre  de  Notre-Dame  une  prébende  pour  les  religieux  de 
•,  Saint-Victor.  Elle  lui  fut  acconléo  avec  le  consentement  ta- 
cite du  roi.  De  cette  sorte,  il  sauva  en  même  temps  cl  l'hon- 
neur de  la  majesté  royale,  et  les  libertés  ecclésiastiques, 
qu'on  prétendoil  avoir  été  violées  par  roppoalion  de  Louis 
à  la  c<rilation  du  prélat. 

Tel  Cil  le  précis  de  celte  grande  affaire,  que  nous  avons 
déjà  touchée  ci-devant,  et  sur  laquelle  nous  aurons  encore  à 
revenir  dans  le  cours  de  cette  Histoire. 
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Louis  le  Gros  est  le  premier  de  nos  rois  de  la  troisième 
race  qui  ait  fait  des  ucl&s  d'autonlé  dans  le  Laiigucduc. 
'  Par  une  charte  de  ce  prince,  qui  n*existe  plus,  mais  dont  vu».  Hi»i.  dp 
il  est  fait  mention  dans  iino  autre  de  Louis  le  Jeune  datée 
de  l'an  1145,  il  confirma  IV'jilise  de  Maguelone  dans  la  pos- 
session de  tous  SCS  domaines.  liumbert,  évêquc  du  Puj, 
Tétant  venu  trouver  à  Orléans,  obtint  de  loi  la  même  laveur 
pour  son  église . 

Faussons  le  détail  des  diplômes  de  Louis  le  Gros  par  ce- 
lai de  la  fondation  de  l'abliaye  de  Montmartre,  daté  de  Paris 

l'an  1134.  Il  fut  donné  à  la  prière  de  la  reine  Adélaïde,  qui 
cul  la  di'voliun  d'établir  un  monastère  de  fdles  sur  celte  mon- 
tagne, à  l'endroit  même  où  il  y  avoit  déjà  une  église,  dépen- 
dante du  prieuré  de  Saint-Marlin-des-Champs.  '  Celle  pièce  Fiiii>.  de 
fait  partie  des  preuves  de  l'Ilisloire  de  Paris,  al  se  trouve  cîiL  chi  >ot  i. 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  Gallia  Chrisiiam.  Ik/'J^J-Pi^' 

cor.  Bov.  I.  f  •  pr. 
c.BB. 

'  D.  MalHllon  a  bit,  sur  les  chartes  de  ce  monarque,  .m;.i..  i)iu4.i.9.c 
qudqnes  observations  générales  qu'il  est  à  propos  de  rap- 
porter.  La  première  est  que  plusieurs  sont  datées  de  l'année 
de  sa  consécration.  La  deuxième,  que  depuis  l'an  H 14,  il 
y  a  joint  les  années  du  couronnement  de  la  reine  Adélaïde 
avec  celles  de  son  règne  ;  ce  qui  ne  paroîl  avoir  été  pra- 
tiqué par  aucun  de  ses  dcvanciei's,  ni  suivi  par  aucun  de 
ses  successeurs.  La  troisième,  qu'il  a  réduit  le  nombre  de 
ceux  qui  souscrivoient  ses  actes  aux  quatre  principaux  oHî- 
cicrs  ;  snvoir,  le  séiiéciial,  le  bouleillier,  le  clianibellan  el  Ii' 
connétable  :  le  cliauceticr  éloit  celui  qui  les  écrivoit.  La  qua- 
trième, qu'il  y  a  mis  les  années  du  roi  Philippe  son  fils, 
depuis  (ju'il  l'eut  fait  sacrer  (c'est-à-dire  depuis  H29),  jus- 
qu'à la  mort  tragique  de  ce  prince,  arrivée  en  1131,  el  qu'en- 
suite il  en  usa  de  même  à  l'égard  de  Louis  le  Jeune, 
successeur  de  Philippe  dans  le  partage  de  la  royauté.  La 
cinquième  el  dernière,  qu'il  n'oiuploic  (pic  l'année  de  l'incar- 
natioD,  sans  exprimer  ni  le  jour  ni  le  mois.  '  Le  même  ]b.i.3.p. 
oitique  nous  apprend  que  Ton  conserve  quelques  mono- 
grammes de  Louis  le  Gros,  mais  en  petit  nombre. 

Outre  les  diplômes  que  nouâ  venons  de  parcourir,  et  dont 
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1,1  léilaclion  paroîl  Hrc  moins  l'ouvrage  do  Lonis  que  ce- 
lui de  SCS  itiinislres,  le  li'mps  nous  a  conservé  quelques 
aulrcs  produclions  qui  lui  apparlicnncnt  à  plus  juste  titre. 
Ce  sont  : 

i*.  '  Des  lettres.  Souchet,  dans  ses  nouvdles  observations 

n|w.  tn  ep.  iv.  p.  ^yj.  y^pg  do  Cliartros,  nous  a  conservo  oelle  que  Louis  écri- 
vH  h  ce  prélat  touchant  le  démêlé  que  Foulques»  clerc  du 
palais,  et  en  mdme  temps  sous-doyen  et  prévôt  det  l'église  de 
Chartres,  avoit  avec  Renaud,  doyen  de  la  même  église.  La 
prince  y  prend  vivement  les  intén^ts  du  premier,  et  presse 
l'cvèque  de  lui  rendre  justice,  avec  menace  de  son  indigna- 
tion, s'il  refuse  de  faire  droit.  On  voit  par  une  lettre  de 
Fonlqurs  au  roi,  (prVves  auroit  voulu  «c  débarrasser  de 
cette  affaire,  cl  la  renvoyer  au  jugement  du  légat  du  pape. 
Mais  comme  Foulque^  y  fait  mention  de  la  reine  Adélaïde, 
que  Louis  n'épousa  qu'en  f  1 14,  sa  lettre  et  celle  du  mo- 
narque !:ont  de  beaucoup  postérieures  à  la  date  de  l'an  il  10 
que  l'éditeur  leur  assigne. 

sptc  i.3.p.ittf.  '  Le  pape  Callisle  H,  s'étaul  saisi  l'an  1121  de  la  persouue 
de  Bourdin,  son  concurrent,  s'empressa  de  faire  part  de 
cette  lieuroiise  nouvelle  au  roi  de  France.  Nous  avons  la  ré- 
ponse (lo  Louis,  dans  laquelle,  après  avoir  coinpiimenliî  fort 
laconiquemcut  le  pontife  sur  l'objet  de  sa  lettre,  il  passe  à 
une  affaire  qui  lui  lenoit  beaucoup  plus  an  cœur.  G'étoit 
rassujctti><iMnonl  de  l'église  de  Sons  à  celle  de  Lyon,  assujet- 
tissement qui  lui  paroissoit  si  déshonorant  pour  ï>on  royaume 
et  pour  sa  personne,  qu'il  ne  craint  pas  de  dire  que  l'erabrà- 
semcnl  de  toute  la  France  et  le  danger  même  de  sa  propre 

lb.p.  li7.  vir>  lo,  toueheroienl  moins  qu'un  Ici  opprobre.  '  Si'i/,  ut 
vernin  fatcar,  sustinerem  potius  regni  nosiri  totius  inceu- 

r.>ru>,  /..../it«.  dhtm,  capiiù  etiam  nostri  perieulum,  qwam  '  boms  subjec- 
lion  is  et  abjectionis  opprobrùm.  Il  prie  Cal  liste  de  main- 
tenir l'église  drt  Sens  dans  son  ancienne  libcrlé,  et  de  finir 
celte  affaire  de  manière  que  l'église  de  Lyon  ne  puisse  y  re- 
venir. Celte  lettre  est  très-pressante.  Louis  y  parle  avec  lier- 
mêlé,  sans  néanmoins  oublier  les  égards  dus  au  pere  com- 

Dubuw.uùi.oci-.  juun  des  lidéles.  '  Dom  Luc  d'Acheri  et  le  pere  Dubois  en 

F>rit.f.  11.  &&  p^^^     public  :  le  premier,  dans  le  troisième  volume 

de  son  Spicil^e  ;  le  second,  dans  son  Histoire  ecclésiastique 
de  Paris. 
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Le  même  volume  du  Spicilége  renferme  une  autre  lettre 

de  ce  princiî  au  légal  du  saint  Siège,  dans  Inqni-llc  il  s'agit 
d'une  prébende  qu'Henri  son  fils  avoit  conférée  eu  (qualité 
d*àl^  de  Pontcnse,  et  dont  le  légat  avoit  ensuite  disposé 
en  faveur  d'un  autre.  Le  roi  lui  dit  ([u'il  entend  que  la 
collation  d'Henri  l'empruto.  CtUlo  lellrc,  pcrilc  vers  l'an 
1129,  est  une  preuve  du  pouvoir  énorme  que  s'altribuoient 
alors  les  14gat8,  de  la  hauteur  avec  laquelle  ils  traitoiènt 
les  personnes  les  plus  respectables,  cl  du  détail  où  ils 
eatroieni  pour  la  collation  des  plus  minces  bénéfices. 

'  Duclicsnc  a  inséré  dans  sa  collertion  des  Historiens  Dueb.Scri.Afam. 
François  une  lettre  dont  l'adresse  est  conçue  en  ces  ternies  : 
Louis,  par  la  yrâce  de  Dieu,  roi  des  François,  à  Hugues^ 
consul  étourdi^  qu'U  faut  retenir  par  le  frein  de  la  justice, 
Hugoni,  inconxuffo  consuli,  frœtiis  ai/i j'uslitiœ.  C'est  Ilugues 
de  Rouci,  qui,  «  oncert  avec  le  vicomte  Levoldc,  exerçoit 
une  ^fnumie  insii[i|  i table  sur  les  ^ises  et  les  ihcmastères 
du  dfocèse  de  Reims  vers  l'an  1129.  Bartbelemi,  ëfèque  de 
Laon,  nous  a  laissé  un  acte  daté  de  cette  année,  qui  prouve 
ses  vexations  et  ses  cruautés^  Le  roi  le  menace  de  tout  le 
poids  de  son  ressentiraent  pour  avoir  osé  tirer  Tépée  contre 
l'église  de  Reims,  qu'il  appelle  sa  merc,  et  la  promicro  des 
églises  de  son  royaume.  11  lui  ordonne  de  faire  satisfaction 
à  0^  église  avant  la  Saint-Jean,  ou  de  sortir  de  son 
Toyanme.  c  Car,  diuil  en  finissant,  si  vous  tombes  entre  mes 
c  mains,  aucune  rançon  ne  pourra  vous  racheter.  Votre 
€  mort  seule  me  vengera  de  vos  forfaits.  » 

'  M.  Pnhize  a  fait  encore  la  découverte  de  cinq  petites  Bal.  Mïm;.  t. S  p. 
lettres  de  Louis,  adressées  à  Alvise,  évéque  d'Arras,  ou  écrites 
à  son  sujet. 

Dans  la  première,  il  le  félicite  sur  sa  promotion  à  l'épiscor 
pat,  qui  arriva  Tan  11  SI. 

Dans  la  seconde,  il  fait  le  même  compliment  au  clergé 
et  au  peuple  d'Aniks  sur  le  choix  qu'ils  avoieni  fait  d'un  si 
digne  sujet,  et  les  exhorte  à  rendre  au  nouveau  pasteor  ce 
qu'ils  doivent  à  son  mérite  et  à  sa  dignité. 

La  troisième,  écrite  à  Thierry,  comte  de  Flandra,  est 
Terne  XL  Q  4  q  q 
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pour  Yengd^er  à  piotég43r  AMao  dans  rinjusle  procès  qu'il 
a  contre  Ëusladie  de  Lungue. 

La  nature  de  ce  procès  est  expiii^uéc  dans  la  quatrième, 
qui  contient  un  acte  judiciaire,  int&esnnt  pour  la  juris- 
prudence de  ce  (emps-là.  Robert,  prédéoetuur  d'Alvise,  avoit 

donné  en  fief  au  pero  d'Eustachc  iinf  ipnto  annuelle  de 
trente  sols,  à  prendre  sur  le  revenu  syn  jdal,  c'osl-à-dire  sur 
le  cens  que  les  curés  du  diocèse  payoient  à  l'èvèque.  Euslache 
avoil  lui-iTi*^mo  joui  de  ce  droit  après  son  pere,  sons  le  pon- 
tificat de  Robert.  En  conséquence,  il  cxigcoit  d'Alvise  qu'il 
lui  donnût  une  nouvelle  investiture  de  ce  fier.  Alvise  s'en 
défendoit  par  trois  moyens  :  le  premier,  parce  qu'Eustache 
ayant  î'.lé  excommunié  par  son  préd»'c(!sseur,  et  pci-sévérant 
depuis  plus  d'un  an  dans  celte  excommunication  sans 
s'être  fiiil  absoudre,  il  ne  poovoK  communiquer  avec  lui, 
ni  par  conséquent  recevoir  son  hommage  ;  le  second,  parce 
que  ce  fief  étoit  nouveau,  insolite,  et  contraire  aux  privi- 
lèges accordés  par  le  saint  Siège  à  l'église  d'Arras,  par  les- 
quels il  éloil  défendu  d'en  aliéner  les  biens ,  et  de  changer 
l'étal  on  les  avoil  laissés  l'évêque  Lambert  ;  le  troisième 
enfin,  parce  que  ni  les  rois  de  France,  avoués  et  patrons 
de  cette  ^ilise,  ni  le  chapitre,  n'avotimt  consenti  à  cette 
inféuduiion.  Malgré  ces  défenses,  la  cause  ÊflMA  été  plaidée 
devant  Jean  Rechet,  liommc-ligo  de  l'évêque,  assisté  de 
Hugues  Payen  el  de  Raoul,  Alvise  fut  condamné  ù  investir 
Euslache  par  provision,  sauf  &  contester  sur  la  Iffjitknité 
du  fief  après  l'investiture.  L'évôque  el  le  chapitre  appe- 
lèrent de  la  sentence  devant  la  cour  du  roi,  et  firent 
ajourner  les  juges  au  premier  dimanche  après  l'ÉpiphanKi, 
pour  venir  y  rendre  compte  de  leur  jugenicnl.  Ceux-ci  ayant 
fait  défaut,  les  barons,  les  évéïiues  el  les  abbés  déclarèrent, 
eu  présence  du  roi,  la  semence  injuste,  et  déboutèrent 
Euslache  de  ses  prétentions.  Il  n'y  avoit  donc  point  alors  de 
r'ii  s  dans  les  cours  de  justice,  et  les  procès  s'y  jugeoient 
les  dimanches  comme  les  autres  jours. 

Par  la  cinquième  lettre,  le  roi  comble  Alvise  des  assu- 
rances de  son  estime,  et  lui  promet  sa  protection  contre 
les  vexations  de  Hugues  Cliamp^'Avesne,  comte  de  Saint- 
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Paul  en  Ponthieu ,  qu'il  appelle  un  tyran.  Nous  verrons 
ailleurs  les  motifs  qui  rendoient  Louis  si  sélé  pour  les  in- 
térêts de  ce  prélat. 

3°.  '  Ordric  Vital  nous  a  conservé  la  harangue  que  Louis  uni.  viup.iew. 
fit  au  eoncâle  de  Reims,  tenu  par  le  pape  Galliste  II,  Tan 
1119.  Ello  tendoit  à  émouvoir  ol  ili't- nniner  les  Pères  de 
celle  assemblée  en  faveur  de  Guillaume  Clilon  qui  étoit 
présent,  et  de  Robert,  duc  de  Normandie,  son  pere,  que  le 
roi  d'Angleterre  retenoit  dans  les  fers  après  «voir  envahi 
son  duché.  Le  monarque  y  expose  en  peu  do  paroles 
les  motiiis  les  plus  piopres  à  faire  l'iuipressiou  qu'il 
dësircMt.  L*état  de  langueur  dans  lequel  il  paroissoit  lui- 
môme  (car  il  étoit  ronvalescenl),  contribuoil  à  raidre  SOn 
discours  plus  touchant.  Néanmoins  il  n'obtint  rien,  parce 
que  les  prélats  anglois  et  normands  avaient  reçu  défense  de 
leur  maître,  en  venant  au  concile,  de  consentir  qu'on  y 
traitât  des  alTaires  temporelles  de  ses  Élats. 

'  fiafia,  nous  avons  dans  Suger  la  profession  de  foi  que  j>iicbeMM,t.o.p. 
Louis  fit  avant  de  recevoir  les  derniers  aaeremens.  Elle  est  ^ 
courte,  mais  bditt  et  digne,  suivant  Suger,  d'un  habile 
théologien.  On  y  remarque  surtout  un  témoignage  évident 
du  dogme  de  la  présence  rédle.  (XXVli.) 


'  P>^^^'^^^  naquit  à  Monsticrs  sur  la  Sambre,  dans  le  8|ic i. 7. |k «ff. 

Xi  territoire  de  Namur.  Ses  parens  l'envoyèrent  étudier 
A  Liège, où  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Étant  sous-diacre, 
il  alla  se  consacrer  à  la  vie  religieuse  dans  l'abbaye  de 
Porcet,  voisine  d'Aix-la-('hapolle.  '  Comme  il  avoil  des  laletis  ib.|k«M. 
remarquables,  on  ne  larda  pas  à  lui  donner  de  l'emploi, 
n  cal  tfabord  le  soin  des  enfims  qo*on  élevoit  dus  le 

Qqqqq 


RODULFE, 


ÀBBft   DB  SaINT-TrOH. 


8  I 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 


Digitized  by  Google 


ZU  SIECLE. 


RODULFE, 


monastère,  ensuite  on  le  fit  oellerier,  pois  on  le  nomma 

prieur.  Il  voulut,  en  celle  dernière  qualité,  réformer  divers 
abus  conlraires  à  la  règle;  mais  n'ayant  pu  réussir,  il  se 
démit,  et  obtint  la  permission  de  passer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Tron.  Ce  fut  un  secours  qui  vint  fort  à  propos  à  Pabbé 
Thierri,  sérieusement  occupa  pour  lors  à  mettre  la  réforme 
p.  410.  dans  cette  maison.  '  11  y  avoit  une  école  à  Saint-Tron  comme 

à  Poroet,  mais  obscure  eC  mal  disciplinée.  RodoÎTe  en  ayant 
pris  la  direction,  y  remit  Tordre,  et  la  rendit  célèbre  en 
peu  de  temps.  Sa  méthode  pour  le  chant  étoit  celle  de 
Gui  l'Arétin,  ioconuue  jusqu'alors  dans  le  pays.  11  l'apprit 
à  ses  élevés,  et  les  mit  en  état  d'exécuter  A  livre  ouvert 
toutes  sortes  de  pii^ces,  an  gnind  LHonnement  tics  anciens 
qui  n'avoient  jamais  rien  vu  de  semblable.  Sa  manière 
d'enseigner  la  langue  latine  ne  dut  pas  moins  les  surprendre. 
H  trouva  des  enfiins  à  peine  instruits  des  premiers  prin- 
cipes de  la  grammaire,  et  clans  le  cours  d'une  année  il  les 
raidît  capables  de  composer  en  prose  et  en  vers.  Devenu 
«osuile  prieur,  Rodulfe  abolit  plusieurs  pratiques  vicieuses 
que  la  communauté  conscrvoit  par  une  espèce  de  tradition. 
Il  vint  mémo  à  bout,  non  sans  peine  à  la  vérité,  do  lui 
fiûre  adopter  les  usages  do  Cluni.  Mais  à  la  mort  de  Thierri, 
^4M.  arrivée  l'an  1107, 1^  choses  changèrent  bien  de  face.  '  Le 

moine  Ilériman,  appuyé  d'une  cabale,  s'empara  du  siège 
abbatial.  Ses  conlreres,  ijidigoés  de  celte  usurpation,  cliar- 
gèrent  Rodulphe  d'en  porter  leurs  plaintes  aux  évdques  de 
Liège  et  de  Mets»  l'un  et  l'autre  intéressés  à  les  défendre  : 
le  premier,  comme  ayant  droit  de  ratifier  l'élection  de  l'abbé 
de  Saint-Trou;  le  second,  comme  étant  en  possession  de 
donner  hi  bénédiction  i  Tâu.  Les  deux  prélats  reçurent  favo- 
rablement In  députe.  Mais  la  bonne  volonté  qu'ils  lui  témoi- 
gnèrent, fut  Itaverséc  par  l'empereur,  qu'Hériman  avoit  su 
mettre  dans  ses  intérêts.  Rodulfe  alors  ne  voyant  plus  de 
ressource,  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Saint-Laurent  de 
Liège.  Cependant  l'intrus  fui  dépossédé  l'année  suivante." 
p.  47t.  '  L'élection  d'un  abbé  légitime  suivit  de  près  cet  événement. 

Ce  flit  en  fiiveur  de  Rodulfe  que  les  capitnians  se  décidè- 
rent. St  vertu  dans  ce  poste  fut  exposée  à  diverses  épreuves, 
.  qui  ne  servirent  qu'à  lui  donner  plus  d'éclat.  Olbert,  évêque 
de  Liège,  étant  mort  l'an  1119,  deu.\  concurrens  se  dispu- 
f.m.         terent  son  si^  :/  Fridérie,  qui  avoit  la  plus  saine  pivtie 
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du  clergé  pour  luî,  et  Alexandre,  à  qui  la  force  tenoit  lieu 
de  bon  droit. 


L*abbé  de  Saint-Tron,  en  s'atlaeliant  ao  premiôr,  ae  vit 
en  butte  aux  traits  des  sdiismntiques.  Godefroi  le  Barbu, 
due  de  Louvain,  éloit  à  leur  tète.  Ce  prince  fit  une  guerre 
ouverte  à  l'ubbayc  de  Saint-Tron,  dans  la  vue  de  conlraiudrc 
le  sopârieor,  ou  de  reconnoitrc  Alexandre,  ou  de  quitter 
sa  place.  Rodulfe,  pr('ft5ranl  le  dernier  parti,  se  réfugia 
premieieincnt  ù  l'abbaye  d'AilUgheiu  auprès  de  sou  ami 
Tabbé  Fulgence,  ensuite  à  SaintpBavon,  et  enfin  ft  Soint- 
Kerre  de  Gaod.  '  Ce  fut  là  qu'il  apprit  (en  IISI)  la  mort  p. «kl 
de  Fridéric  par  des  lellres  du  clet;.'i'  île  Liège,  qui  Finvi- 
toil  en  même  lempâ  à  venir  coiicounr  u  l  élcction  d'uu  uou- 
vel  éfâque.  Alexandre,  osant  toujours  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  celle  dignité,  fît  tenter  Hodulfe  de  lui  ôtre  Ai- 
voràJble.  Kotre  abbé  ne  voulut  y  conscnlir  qu'à  des  condi- 
tions qtd  ne  Ibrent  point  ace^tées.  Deux  eoofêraices  tenues 
sur  ce  sujet  par  Fndéric,  archevêque  de  Cologne,  ayant  étô 
sans  Iruit,  '  il  se  réfugia  dans  l'abbayt!  de  Siboiirg,  alors  p. 480. 
gouvernée  pai'  Cuuon,  depuis  évèquc  de  lialisboune.  Il  sou- 
geoit  à  s'y  fixa*;  mais  Parchevëque  l'en  retira,  pour  lui 
confier  l'administration  du  monastère  de  Sainl-Pantaléon 
de  Cologne,  dépourvu  de  chef  depuis  neuf  mois.  La  ré- 
forme qu'il  réussit  à  y  établir,  commençait  à  lui  rendre  ce 
séjour  agréable,  lorsque  les  troubles  de  l'église  de  Liège 
cessèrent  par  lY'li'ction  canonique  tl'Adalberon,  princier  de 
Metz.  Les  religieux  de  Saint-Tron  ne  tardèrent  pas  après 
cet  événement  à  réclamer  leur  snpérienr.  Ils  firent  tant  qu'il 
leorfnt  rendu  contre  son  inclination,  cl  malgré  la  ic^istanœ 
deoeuxde  Salnt-Panlaléon.  L'étal  déplorable  où  il  retrouva 
cette  maison  depuis  deux  ans  et  demi  qu'il  en  éloit  absent, 
lui  fit  naître  la  pensée  d'aller  à  Rome  pour  consulter  le 
pape  snr  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Il  entreprit  ce  voyage  dans 
la  compagnie  de  ce  même  Alexandre  dont  il  avoit  été  l'ad- 
versaire si  zélé.  Celui-ci,  converti  en  apparence,  alloit  de- 
mander son  absolution  au  saint  Si^;  mais,  Adalberon 
étant  décédé  peu  après  son  retour,  il  leva  le  masque,  el 
eut  l'impudence  de  briguer  l'évèché  pour  la  troisième  (ois. 
Quelque  manifeste  et  révoltante  que  fftt  son  ambition,  il 
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trouva  cependant  le  moyen  de  gagner  l'archevêque  de  Co- 
ït, w.  logne,  avec  le  consontcmenl  duquel  il  fui  inslalli'.  '  Ce 
qui  n'est  pas  moins  surprenant,  c'est  que  le  pape  Ilono- 
rius  l'ayant  fait  revenir  à  Rome  pour  répondre  sur  les 
accusations  de  nmonîe  dont  il  étoit  chargé,  ce  fut  encore 
noire  abbé  qui  l'accompagna.  La  réconciliation  do  Rodiilfe 
avec  ce  prélat  ne  lui  assura  pas  des  jours  plus  tranquilles, 
p.  son.  'Il  essuja  de  nomellet  pmécutions  de  la  part  de  Favoué 
ilu  monast^  A  ces  maux  extérieurs  se  joignirent  diverses 
infirmités  corporelles,  au  milieu  desquelles  il  ne  cessoit 
d'exhorter  ses  frères  à  la  crainte  du  Seigneur  et  à  l'ob- 
servation de  la  règle.  EnBn  il  monmt  le  6  mars  de  Tan 
1 138,  après  avoir  vu  wa  abbaye  dévastée  pour  la  quatrième 


Gall.  rlu.  I. 

a.  XtH  I  M;ib. 
An.  t.  I>.  ji.  IU5  I 
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§  II- 

S£S  ECRITS. 


■s 

ES  troubles  fréqnens  dont  fut  a|^  h  vie  de  Rodulfe, 

 I  joints  aux  diverses  occupations  que  lui  donnèrent  ses 

emplois,  ne  rempêchcrent  pas  de  vaquer  à  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages. 


âpie.1.7. ^sl4.  'Le  premier,  imprimé  dans  le  septième  tome  do  Spici- 
lég^,  est  la  Oironique  de  Saint-Tron,  coinpostS?  dti  treize  li- 
vres, dont  les  sept  premiers  lui  apparlienncni  incontestable- 
ment. Dans  la  prélace,  il  déclare  qu'après  Lieu  des  recherches 
sur  le  premier  état  de  sa  maison,  savoir  si  elle  a  été  d'abord 
l'iinoiiiak'  ou  monastique,  sur  le  nombre  cîl  les  nom?  de  ses 
anciens  devanciers,  sur  la  date  cl  la  durée  du  gouverneuieul 
de  cbacnn  d*enc,  9  n'a  pu  rien  dé<M)uvrir  qui  le  satisfit.  «  Je 
«  v(tts  bien,  dit-il,  que  saint  Tron,  notre  fondateur,  éloil  clerc 
«<  et  prfilre;  mais  je  ne  trouve  nulle  part  qu'il  ait  été  supé- 
«  rieur  de  colle  maison  qui  fut  bùlic  pur  ses  soins.  11  m'est 
u  également  impossible  de  dire,  faute  de  mémoires,  si  ce  sont 
«  des  iloics  ou  des  moines  qui  l'ont  habitée  dès  le  com- 
«  meocemeot.  J'ai  seulemeul  rencontré  dans  uu  petit  livre 
«  les  noms  suivants.  »  Il  dmine  ensuite  la  liste  de  quinze 
abbte  de  son  monastère,  sans  marquer  ni  quand  Ils  ont 
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vécu,  ni  combien  d'années  ils  ont  l'U:  eu  place.  Après  ceux- 
lù,  RoduUe  en  nomme  trois  autres,  avec  la  durée  de  leur  ad- 
mmistnitioii.  Mais  il  ignore  &  quelles  ^wqiies  de  nncarnation 
leur  eiistence  se  rapporte. 


'  Adélard,  premier  du  nom,  est  celui,  dit-il,  dont  oti  corn-  p. ail», 
mence  à  connoUre  quelques  particularités.  C'est  aussi  par  lui 
qu'il  ouvre  le  premier  livre  de  sa  Chronique.  Il  raconte  ses 
aumônes  abondantes ,  sa  détention  chez  Thierri,  ôvôque  de 
Metz,  qui  l'aToit  fait  arrêter  sur  les  rapports  de  quelques 
ftox  fivn»»  sa  d^ivrance  et  son  retour,  le  soin  qu'il  eut 
dTaugmenter  le  trésor  de  l'église,  et  de  pourvoir  aux  besoins 
de  sa  communauté.  Gontram,  qui  lui  succéda  l'an  1039,  joi- 
gnoil  à  beaucoup  de  modestie'  toutes  les  grâces  extérieures, 
one  taille  avantageuse,  une  physionomie  aimable,  une  voix 
forte  cl  harmonieuse.  '  Il  fut  élu  A  la  recommandation  de  ^ao». 
l'impératrice  Agnès,  et  par  l'autorité  de  ce  même  évéque 
Thierri,  à  qui  sa  qualité  de  frerc  de  l'impéralrice  donnoit  un 
grand  crédit  dans  toute  la  province.  On  estimoit  tellement  la 
voix  de  (îontram,  qu'aux  jours  solemnels  on  le  faisoit  venir 
ÙL  Liège  pour  présider  au  chœur  des  chantres;  «  et  là,  dit 
«  notre  auteur,  '  il  fixoit  tous  les  regards  par  sa  belle  près-  p.3G5. 
n  tance,  et  charmoit  toutes  les  oreilles  par  la  douceur  de  son 
«  organe.  »  Adélard  II,  qui  vint  après  lui  l'an  1055,  étoil 
élevé  de  ses  deux  prédécesseurs.  De  son  temps,  il  se  lit  des 
miracles  att  tombeau  de  sdnt  Tron,  qui  lUiirârent  un  grand 
cnnrnurs  de  peuple,  et  des  offrandes  si  considérables  qu'elles 
wonU)ient  par  semaine,  dit  Rodulfe,  à  cent  livres,  sans  les 
friponneries  des  receveurs.  Adélard  employa  la  plus  grande 
partie  do  ces  d' ii>  à  construire  des  églises  dan^  la  ville  de 
Saint-Tron  et  dans  les  dépendances  de  l'abbaye.  Il  perdit  tin 
grand  protecteur  par  la  mort  d'Adalbcron  second  du  nom, 
évéque  de  Me(i  et  frère  du  due  Frédéric,  l'homme  le  plus 
accrédité  de  la  cour  impériale.  Hériman,  son  successeur,  fa- 
tigua noire  abbé  par  mille  exactions.  Ce  fut  em-ore  pis  do  la 
part  de  l'évéque  de  Liège,  Henri,  qui  lo  faisoit  souvent  citer 
à  son  tribiuial,  et  ne  lui  donnoit  aucun  repos.  '  Notre  au-  p.auD. 
teur,  dans  le  second  livre,  poursuivant  rhistoiro  d'.Vdélard, 
avoue  que  la  iacililé  qu'il  eut  de  laisser  entrer  les  pèlerins 
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dans  le  moDaslère,  ^  iolroduisil  le  relâchemcut,  et  par  là, 
donna  prise  à  ses  ennemis.  Des  clercs  qu*n  avoit  fUt  élever 
avec  les  jeunes  religieux,  devinrent  ses  délateurs  et  mèiiia  ses 
ralomninleuis,  en  exagérant  le  mal  dont  ils  avoient  été  té- 
inuiiis.  Tant  de  chagrins  lui  vinrent  du  dehors  et  du  dedans, 
qii*0  en  perdit  entièrement  l'esprit.  Il  Tallui  le  transporter  à 
Liège  au  tomheau  du  bienheureux  Wolobon.  Il  y  recouvra  la 
raison;  mais  il  n'en  profila  pas  pour  rétablir  le  bon  ordre 
dans  sa  maison,  ou  du  moins  il  ne  {)ut  y  réussir.'  Enfin  il 
mourat  r«n  1083. 

Les  reUgicux,  aussitôt  après  sa  mort,  élurent,  pour  le  rem- 
placer, Génrd,  prévit  du  monastère,  homme  d'une  vie  édi- 

fianle  et  le  seul  disciple  qui  reslftl  de  l'abbiî  Gontram.  Mais 
les  cvêques  de  Liège  et  de  Metz  s'élant  rendus  sur  les  lieux, 
cassèrent  Tâection,  comme  ûiitc  par  gens  incapables  de  bien 
choisir,  et  nommèrent  d'office  Lanzon,  qui  étoit  abbé  de 
Saint-Vincent  de  Moiz.  Comme  les  capitulans  témoignèrent 
ouvertement  leur  opposition,  ces  prélats  firent  enlever  les  uns 
pour  (tare  transffirés  en  divers  monastères,  chassèrent  les  au- 
trte  sans  permcllre  qu'on  les  reçût  dans  leurs  diocèses,  et  n'en 
laissèrent  qu'un  petit  nombre  dans  l'abbaye,  avec  ordre  à 
Lanaon  de  faire  venir  des  religieux  de  Saint-Vincent  pour  la 
r^eu{der. 

p.  800.  '  Tout  le  troisième  livre  est  employé  à  décrire  les  suites 

terribles  de  réleetion  irrégullere  &  cet  abbé.  L'évèque  dff 

Metz  (c'étoit  toujours  Hériman)  ayant  pris  parti  pour  le  pape 
Grégoire  VII  contre  l'empereur  Henri  IV,  ce  prince  vint  h 
bout  de  le  faire  dcpuser  dans  un  concile  de  sa  faction,  tenu  à 
Mayence,  et  lui  substituer  Galon,  abbé  de  Saint-Arnoul  de 
Metz.  Alors  Luipoii,  moine  de  Sainl-Tron,  voyant  Lanzon 
privé  de  son  principal  appui,  s'échappe  de  Sainî-Laurcot  de 
Liège  où  il  étoit  retenu,  va  trouver  Traipereur  pour  obtenir  p 
un  ordre  de  le  chasser,  revient  exaucé  vers  ses  parens  qiu 
éloienl  en  grand  nombre  et  puissans,  et  avec  leur  secours  as- 
siège l'abbaye,  s'en  rend  le  maître,  chasse  Lanzon,  et  se  met 
&  sa  place.  Le  nouvel  évèque  de  Mets  approuve  cette  violence, 
^  ne  craint  pas  de  bénir  Luipon  ;  celui  de  Liège  au  contraire 
l'excommunie.  On  assemble  un  concile  à  Liège  sur  cette  af- 
faire. Luipon  part  pour  s'y  rendre  avec  un  sauf-conduit,  malgré 
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leqiid  il  est  arrêté  en  chemin,  battu  el  dépouillé.  Arrivé 
au  concile,  il  demande,  avant  de  répondre,  qu'on  lui  fasse 
justice  de  Tinsulte  qu'il  a  reçue.  On  la  lui  refuse.  Il  sort 
aii«t5t»  «t  M  met  en  route  pour  aHer  port^  ses  plaintes 
à  l'empereur.  LY'v^quc  de  Liège,  pendant  son  absence, 
vient  mettre  le  siège  devant  l'abbaje.  La  plupart  des  moines 
se- dispersait.  les  aaires  ayant  rassemblé  les  principaux 
bourgeois,  se  défendent  avec  vigueur.  'Enfin,  on  parle  d'ac- 
commodement. On  donne  des  otages  de  part  el  d'autre,  et 
les  hostilités  cessent.  Dans  le  même  temps  les  habitans  de 
Brnsten,  iioisins  et  anciens  ennemis  de  ceux  de  Saint-Tktm, 
apprenant  qu'ils  cfoient  sur  le  point  de  traiter  avec  l'évêque, 
font  irruption  dans  la  ville,  mettent  le  feu  aux  maisons  et 
aux  églises,  et  massacrent  îndifTéremment  les  gens  des  deux 
partis  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Ceux  qui  peuvent 
échapper  se  réfugient  dans  l'abbaye,  qui  se  trouve  réduite 
à  soutenir  un  nouveau  si^e.  L'église  forcée  devient  un 
théAtre  de  carnage.  Les  assiste  se  retranchent  dans  la  tour. 
Amoul,  comte  de  Los,  vient  les  délivrer.  Hais  en  même 
temps  il  chasse  ce  qui  resloil  de  moines,  et  en  fait  prendre 
deux  qu'il  envoie  à  l'évêque  de  Liège  pour  les  punir  :  l'ab- 
baye est  entièrement  déserte.  Lanson,  dorant  ces  horribles 
scènes,  se  tenoit  à  Saint-Laurent  de  Liège.  La  chaleur  des 
deux  partis  s'élant  amortie,  il  revient,  avec  les  religieux  qui 
vouhinnt  te  suivre,  habiter  les  mines  de  son  monastère.  Sa 
pfésence  réveille  l'animosité  des  bourgeois,  qui  le  regardent 
comme'  l'auteur  de  leur  désastre.  Il  ne  .«ait  quel  parti  prendre. 
Il  conservoit  toujours  le  titre  de  son  abbave  de  Metz;  mais 
réfêque  HAriman,  avec  lequel  il  ne  vouloit  pdnt  commu- 
niquer, Ini  en  fermoit  Ir,  retour.  Enfin,  il  se  détermine  à 
passer  en  Terre-Sainte,  après  avoir  vendu  une  partie  des 
ionds  du  monastère  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage. 


'  Nouveaux  troubles  après  son  départ.  (Test  par  où  com- 

mcnce  le  quatrième  livre.  Les  moines  élisent  pour  !a  deuxième 
fois  le  prévôt  Gérard,  qui  étoit  devenu  l'ami  intime  de 
révêque  de  Liège.  Ce  prélat  approuve  son  élection;  mais 
il  lui  défend  de  recevoir  la  bénédiction  de  la  main  de  Bru- 
non,  nouvel  inlnts  dans  le  siège  de  Mets  après  la  retraite 
TÔmXI»  Rrrr 
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d'Hériman.  Rriinon,  do  son  côté,  vend  l'abbaye  à  un  moine 
nommé  Hériman,  qui  s'en  empare  et  s'y  maintieDt  par  la 
tolérance  de  Génrd.  Sa  condaile  répond  à  son  entrée  dans 
son  gouverncmont.  ÎI  aliène  ou  laisse  usurper  les  biens  de 
l'abbaye  ;  ce  qui  lui  attire  la  haine  de  ses  religieux  et  le 
mépris  des  habitans.  Luipon  cependant,  retiré  chez  ses  pa> 
rens,  n'avoit  point  abandonné  ses  prélenlioDS.  Henri,  évé- 
que  de  Lif^f;'^-  ^-'^  prinripal  advt^rsaire,  étant  mort,  il  engage 
l'empereur,  au  moyen  d'une  somme  considérable,  à  le  faire 
bénir  par  Albert,  successeur  d'Henri,  le  siège  de  11^  étant 
«aeanU  II  jouit  tranqninaneBt  de  son  usuipatimi,  et  meurt 
au  boiA  de  denx  ans. 

'  Sa  mort  ne  termina  pas  les  malheurs  do  l'abbaye.  Un 
autre  tiériman,  neveu  de  celui  que  Luipon  avoit  dépos- 
sédé, lui  succède  par  le  crédit  et  la  violence  de  Godefroi, 
duc  de  Lonvain.  L'intrusion  de  celui-ci,  son  incapacité,  ses 
rapines,  son  expulsion,  (ont  la  matière  de  prf?quf!  tout  le 
cinquième  livre.  Enfin,  après  dix-rsept  ans  d'oppression  qui 
s'étoient  éeenlés  depob  la  mort  d*Adé)ard  II,  l'abbaye  com- 
mence à  retirer,  l'an  1099,  par  Téleetion  libre  et  légitime 
de  Thierri, 

'  Tout  le  sixième  livre  roule  sur  l'administration  ili  cet 
abbé,  qui  donna  tous  ses  soins  pour  rétablir  le  bon  ordre 
dans  son  monastère  et  en  relever  les  édifices.  Ses  travaux 
furent  interrompus  cl  presque  entièrement  délmils  par  l'in- 
vasion du  duc  de  Limbourg.  Thierri  ne  peut  se  mettre  en 
sfirelé  que  par  la  fuite.  Le  duc  s'étant  retiré,  l'abbé,  de  re- 
tour cha  lui,  reprend  les  ouvrages  quil  avoit  commencés.  Il 
est  de  nouveau  tourmenté  par  Gislcberl,  avoué  de  l'abbaye, 
qui  lui  demande  une  somme  considérable  pour  lui  avoir 
donné  retraite  pendant  la  (persécution.  L'abbé  trouve  moyen 
de  le  calmer.  Mais  leur  réconciliation  n'est  pas  de  durée. 
'  Gislebert  se  concerte  avec  le  dnc  de  Limboing  poiii'  ramener 
Uériman.  Thierri  meurt  l'an  1107,  avant  qu'ils  exécutent  leur 
dessdn. 

Rodulfe,  dans  le  septième  livre,  raconte  le  retour  d'Héri- 
man, les  moyens  qu'il  employa  pour  se  maintenir,  sa  retraite 

de  lui  Rodulfe,  son  rappel  après  la  persécution  de  l'intrus, 
et  sa  consécration.  C'est  par  là  qu'il  termine  son  ouvrage, 
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daos  lequel  on  aperçoit  beaucoup  de  Mncérilé^^  jde  graailâ  sen- 
tiinens  de  vertu,  de  Télégaoce  et  tnime  de  TéHîvaUon  dfcns  le 
i^tylo,  quoique  gftlé  par  quelques  idiotisinesj  mais  peu  (rordre 
dans  la  narration,  des  répéiitton^  fréquentes,  des  détails  pro- 
lixes et  minutieux. 


Lee  ni  fivres  eoinui*  sont  entièrement  eonMierés  ft  Vtm- 
taîre  de  son  gouvemenient,  et  parolssent  avoir  été  compoiés 

(le  son  ^^vant  par  quelqu'un  de  se-;  relij^ieux,  puisque  sa  ntort 
n'y  est  point  rapportée.  '  D.  Dacberi  prétend  qu'ils  ne  sor-  soic.  ib.  prxt.  p. 
tent  pas  d'une  antre  plume  qne  les  préeédens,  et  que  c'est 
Rodulle  liii-m(^mc  (]ui,  sous  un  personnage  étranger,  décrit  sa 
propre  vie,  aiin  do  tracer  plus  librement  à  la  postérité  les 
grandes  etioses  qu'il  avoit  finies  dans  son  monastère.  La  eon- 
Toi  mité  de  si  vie  qui  regoe  dans  les  treize  livres,  est  l'unique 
fondement  de  cette  prétention,  dont  nous  abandonnons  le  ju- 
gement au  lecteur.  Le  dernier  livre  renferme  un  état  de  ce  ■ 
qui  étoit  fourni,  du  temps  de  Tauteur,  pour  U  prébende  des 
frères.  On  y  voit  (jue  les  œufs  et  les  légumes  éloient  leur 
Dourrilure  ordinaire,  et  la  bière  leur  boisson. 


'  D.  Mabillon  a  |.ublié,  dans  le  deuxième  tome  de  ses  An-  u»h.  An.  t.  ±  |>. 
nales,  une  lettre  trfcs-judicieuse  de  Rodulfe  à  Sîbert,  prieur  de  ^ 
Saint-Pantaléon,  qui  l'avoit  conj^nllé  sur  celle  question  :  sa- 
voir, s'il  est  permis  aux  monastères  de  recevoir  quelque  chose 
pour  l'admission  des.  eofima^  el  en  qudle  manière  cela  se 
peut  faire.  Cette  lettre  est  divisée  en  deux  parties.  La  pre- 
mière est  contre  les  parens  qui  retiennent ,  en  offrant  leurs 
enfans  à  Dieu,  la  portion  d'héritage  qui  leur  appartient.  11 
taxe  une  tdle  conduite  d'avarice  et  de  sacnlége,  les  monai- 
tères  n'ayant  pas  été,  dit-il,  institut-.s  et  dotés  pour  la  dé- 
ébarge  des  fonoâlles  opulentes,  mais  pour  nourrir  les  pauvres 
qui  voudront  y  servir  Dieu.  Dans  la  seconde,  Rodulfe  avertit 
Sibert  et  ses  rel^iii|x  d'Atre- attentifs  à  ne  rien  exiger,  soit 
des  riches,  Miit  d-'s  pauvres,  pour  la  réception  des  enfans.  Il 
permet  seulcnieul  de  faire  cutcndie  aux  parens,  que  sur  la 
part  qui  devroit  revenir  à  leur  fils,  il  conviendroit  qu'ils  fiaient 
quelque  donation  en  faveur  de  l'église  ;  mais  il  défend  de  les 
y  contraindre.  En  un  mot,  il  déflde  nettement  qu'il  y  a  si- 
monie à  exiger  quelque  citose  pour  recevoir  un  enfant  ou  un 

Rrrr^ 


Digitized  by  Google 


xnsnai.  ^ 


RODULFE» 


mom^  parée  ^lu^  dit-il,  tout  homme  qu'une  manfaise  eo|>H 

dité  porte  à  désirer  ou  se  faire  donner  par  vuie  d'exaction 
des  offrandes  ecclésiastiques,  bien  plus,  relui  même  qui  se 
conduit,  dans  ce  qui  concerne  l'église,  par  Tespérance  de  la 
rélribution«  est  un  simoniaque,  noon  devant  les  honmest  du 
moins  aux  yeux  de  Dieu. 

Vers  l'an  1120,  Rodnlfe  écrivit  une  autre  lettre  à  Valeran, 

conote  de  Limbourg,  pour  l'inslruire  dfs  droits  qui  lui  appar- 
tenoienl  en  qualité  d'avoué  du  mouaslère.  ËUe  a  été  mise  au 
jour  par  Aobert  le  llire  dans  son  recueil  de  donations  pieuses, 
et  ensuite  par  Duchesne  parmi  les  preuves  de  son  Histoire 
généalogique  de  la  mation  de  Limbourg. 

On  trouve  encore  dans  la  Chronique  de  Saint-Tron  une 
troisième  huvo ,  que  notre  auteur  écrivit,  l'an  H36,  à 
Etienne,  évèque  de  Metz,  en  lui  envojraut  l'état  du  temporel 
de  son  monastère.  Elle  ne  contient  autre  diose  qu'une  prière 
à  ce  pri^lat  de  confirmer  par  son  autorité  l'ordre  qu'il  avoit 
établi,  afin  d'empécher  que  les  abbé*  ses  successeurs  n'y  dé- 
rogent. 

Rodulfe  étant  nouvellement  abbé  de  Saint-Panlaléon,  fut 
présent  à  la  découverte  et  à  la  translation  du  corps  de  saint 
Géréon,  un  des  martyrs  de  la  légion  Thébéame  et  diéf  de  la 
cohorte  de  cette  légion,  qui  soufirit  le  martyre  à  Cologne.  Le 
corps  du  saint  reposoit  dans  l'église  du  même  saint  Panta- 
léon,  avec  ceux  de  ses  illustres  compagnons.  Ce  (ht  à  la 
prière  de  saint  Norbert  que  la  cérémonie  se  fit  dans  le  mois 
Mut.  Am».  eoU.  d'octobre  1421.'  Elle  dura  j)Iusieurs  jours,  et  Rodulle  en 
.«.e.iofll.      composa  la  relation,  que  D.  Martene  a  insérée  dans  le 
'  sniéme  volume  de  sa  grande  collection. 

Outre  ces  ouvrages  imprimés  de  Rodulfe,  il  est  auteur  de 
plusieurs  antres  écrits  qui  n'existent  plus,  ou  qui  demeurent 
«nseislb  dans  qndques  réduits  obecnrs  que  nous  ne  coonoi»- 
sonspas. 

Le  plus  considérable  est  un  traité  en  sept  livres  contre  les 
ihb.Aii.  t. S.  p.  simoniaques.  '  D.  Mabillon,  qui  l'avoil  vu  dans  la  bibliothèque 
^  de  Gemblou  depuis  consumée  pai-  les  Ûammes,  nous  a  con- 

servé le  sommake  de  chaque  livre. 
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Dans  le  premier,  l'autear  s'appliquoit  à  prouver  que  la  si- 
monie étoit  la  plus  aneieniw  el  la  plus  détestable  des  héré- 
sies. 

Il  gômissoil,  (Jlhis  le  second,  de  ce  que  loule  cliose  grande 
el  pelite  dans  1  églis>e  éloil  vénale,  et  que  tout  luo^eu  y  pa- 
Toissnt  boa  pour  aeqpiérir. 

Le  troisième  avolt  poiir  objet  les  prêtres  de  la  campagne, 
les  recteurs  et  les  magistrats  des  églises.  L'auteur  y  rappor- 
toil  avec  liberté  comment  on  faisoit  alors  les  clercs,  et  de 
quelle  manière  ils  so  metloicnl  en  possossiou  des  églises. 

De  la  caïupagoe  il  passoit  aux  villes,  dans  le  qualriéroe,  et 
iraitoit  de  la  vénalité  des  prébendee  et  de  tousles  biens  ec- 
clésiastiques. 

Bans  le  cinquième,  il  s'cd^MStoH  pourqnoi,  parlant  des 

moines,  il  avoit  dissimulé  leurs  simonies. 

Les  deux  dcumiers  étaient  employés  &  répondre  à  cette  ob- 

jection. 

'  Sanderus  dit  avoir  vu  ce  traité  dans  la  bibliothèque  sond.  m.  «m. 
de  Tabbaje  de  VilUers.  Peut-être  poorroit-on  encore  l'y  re-  gjf-  ^ 
trouver. 

Ce  n'était  pas  le  seul  ni  le  premier  écrit  que  Rodulle  eût 
composé  sur  ce  sujet.  Dans  l'épîtro  dédicatoire,  adressée  à 
Liebert,  chanoine  de  Lille,  il  laisoit  mention  d'un  ouvrage  de 
.  sa  façon  intitulé  :  h  Labyrinthe  4$  la  fremiere  nmeme, 

*  Rodulfe,  au  jugement  de  H.  LdMuf,  est  un  des  premiers  i  <-b<-ur.  n\M.  u, 
compilateurs  de  sentences,  el  a  frayé  la  voie  aux  scholastiques,  ^'  ^' 
qui  ont  entrepris  le  môme  genre  de  travail.  '  En  effet,  suivant  Spic.  l  7.  ^  «as. 
la  chronique  de  Saïui-Tron,  dès  la  première  année  de  son 
séjour  dans  ee  monastère,  il  recueillit,  par  ordre  de  son 
abbé,  dans  un  gros  volume,  les  plus  beaux  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  les  décrets  les  plus  remarqiûybles  des  conciles. 
«  Cette  collection,  dit  M.  Lebeof,  différoit  de  edle  de  Pierre 
«  Lmuard,  en  ce  qu'dle  contenoit  beaucoup  de  canons  :  en 
«  quoi  elle  ressemUoit  davantage  1^  celle  <^  Gratien  publia 
«  depuis.  » 

La  même  Chronique  de  SaiotpTron  le  fait  auteur  de  deux 
lettres  snr  le  schisme  de  l'église  de  Liège,  l'une  I  révêqoe 
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ib.p.i6Q,  intrus  Alexanilre,  l'autre  à  ses  nartisans.  '  Elle  lui  attribue, 
de  plus,  on  volume  d^ymnes  notés  de  sa  main  pour  les 
grandes  solonnitfe,  sans  dire  néanmoins,  s'il  avoit  composé 
les  paroles  comme  le  chant.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  nous  fait 
oonnoftre  au  mâme  endroit  que  la  versificatioii  lut  éloil  autti 
Tamlliere  que  la  musique.  Tritheme  asMu«  qu'il  liîua  ^nd 
nombre  de  poësios,  si  l'on  peut  donner  oc  nom  aux  vers  de 
ce  temps-là.  Il  eu  exisiluil  cucorc  quelques-unes  vers  le  milieu 

iiib.Aii.i.mp.  du  setiiAne  siècle.  '  Gropperqui  îivoit  alors,  et  D.  Mabîllon 
d'après  luî,  rapporte  sous  le  nom  de  notre  auteur  les  quatre 
vers  suivans,  qui  paroissent  avoir  fait  partie  d'un  pocme  sur 
TEucharistie  : 

Hic  et  ibi  caulela  fl^t,  ne  prc&bytor  segrii 
Aot  saols  tribuat  bicis  de  sangoioe  ChruU, 
Rtm  Itandl  ponei  tevlter,  il^ltif  u  pniaret 
Quoi  m  râb  spede  lil  totu  Jmas  qimqae« 


Le  siens  de  ces  vers,  comme  l'observe  D.  Mabilloo,  n'est 
pas  qu'on  retranche  abeolumoit  l'usage  de  la  coupe  aux  laïcs 
dans  l'Eucharistie,  mais  qu'on  administre  les  espèces  du  pain 
et  du  vin  séparément,  de  peur  qu'en  les  mêlant,  on  ne  donne 
aux  simples  lieu  de  croire  que  Jésus-Clinst  n'est  pas  tout  en- 
tier sous  chacoae.  (XXVIII.) 


RODIILFE, 

MoiRB.  DU  Saimt-Sépvlcrb  db  Cambrai. 


SA  VIE  ET  SES  ECRITS. 

lODULFE,  moine  du  Saint-Siîpulcre  de  Cambrai,  ne  nous 
est  connu  que  par  un  écrit  que  quelques  savans,  tromr 
pés  par  ridentité  de  nom,  mettent  sur  le  compte  de  celui  qui 
apie.t9.p.on^  vient  de  nous  occuper  dans  l'article  précédent.  '  Cet  écrit  est 
la  vie  de  Lieberl,  évéque  de  Cambnii,  mort  l'an  1076.  Elle 
a  d'abord  été  publiée  par  D.  Lnc  Dacberi  dam  le  neu- 
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viëme  tome  du  Spicilégo,  sans  nom  d'auteur,  sur  un  ma- 
nuscril  où  manquoieDl  le  ooinuiciicemeul  cl  la  ûn.  '  D.  Ma-  Mati.  An.  t.  3. 
tiBlon,  ayant  depuis  rencootré  dans  l'abbaye  d^Ancbm  un 
autre  ïnanuscril  de  la  même  vie,  à  la  fin  duquel  on  donne 
l'ouvrage  au  moine  Rodulfc,  u'a  pas  douté  que  cela  ne  dûl 
s'entendre  de  l'abbé  de  Saint- Tron.  Mais  es  savant,  que  d'au- 
tres ont  cru  sur  sa  parole,  n'avoit  pas  lu  vraisemblablement 
le  prologue,  où  l'auteur  se  déclare  moino  du  Saint-Sépulcre, 
maison  que  l'abbé  de  Saiol-Tron  n'a  jamais  habitée.  '  L'édi-  doii.  33.  juu. 
lion  nooTélle  et  complète  de  cette  pièce,  donnée  par  les  ^ 
Bollandistes,  conformément  à  un  ancii  n  manuscrit  de  la 
reine  do  Suéde,  levé  ai^yourd'hui  toute  difficulté  sur  ce  point. 


Mous  ne  sommes  pas  néanmoins  de  l'avis  de  ces  éditeurs, 
tnr  le  tonps  où  notie  auteur  a  vécu.  '  Sll  Awt  les  en  croire,  lui.  • 

son  existence  doit  dira  reculée  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle;  '  et  voici  la  raison  sur  laquelle  ils  se  fondent,  ("est  iknotl. 
que  parlant  d'une  chapelle  b&tie  par  Tévêque  Gérard  dans 
on  dmeliera,  oft  Ait  dqmis  construit  le  monastère  da  Stdnt* 
Sépulcre,  il  dit  que  celte  cliapelle,  tombant  de  vétusté  sou.s 
le  gouvernement  de  l'abbé  VValcher,  fut  alors  réparée  et  mise 
sous  l'invocaliou  do  saint  Nicolas.  '  Postea  mulionm  la-  lb.p.«Dl. 
èente  cvrsu  temparum,  Watcherus  abbas  ejusdem  loci,  quo- 
ttttim  nimia  vctustalc  iîecidebat,  ampliare  tneliorando  studuit. 
Or,  disent-ils,  celte  chapelle  consiruile  par  Gérard,  ne  peut 
ilre  que  odie  qu'il  fit  faire  en  i047  dam  le  nouTeau  cime- 
tière hors  de  la  ville,  à  l'occasion  de  la  peate  ei  de  la  fil- 
mine  dont  le  pays  fut  affligé,  comme  le  rapporte  Jacques 
de  Guise  dans  sa  chronique.  De  là  ils  concluent  qu'U  uc 
s'agit  point  ici  de  Waldwr,  premier  do  nom,  mort  au  plus 
tard  en  1095,  mais  de  Walclicr  II,  qui  vécut  jus(|u'en  1283, 
ou  de  Walcher  III,  son  successeur  ijuuiédiat.  Mais  00  peut 
répondre  à  cela,  '1*>.  que  le  monastère  bAii  auprès  <fe  celte 
chapelle  l'ayant  fait  négliger,  il  n'est  pas  surprenant  qu'en 
moins  d'un  demi-siécIc  elle  soit  tombée  en  ruine  ;  S».  (|uc 
RoduUe  pouvoit  ignorer  la  date  de  la  fondation  de  celle  cha- 
pelle, et  croire  par  conséquent  que  sa  décadence  ne  prove- 
noit  que  de  vétusté  ;  3°.  qu'une  longue  durée,  dans  le  style 
des  auteurs  du  moyen  âge,  signifie  quelquefois  moins  de 


xiisiBCLK.  RÛDULFE,  MOINE  DU  SAINT-SÉPULCRE. 

cinquante  ans;  ce  qui  se  prouve  par  notre  auteur  même, 
ibid.  p.  590.  U.8.  '  lequel,  parlant  d'un  espace  de  cinq  ou  six  ans,  se  sert 
Gau.  rhr.  mif.  t  dc  Mite  cxpresMon,  MmUe  impamm  eurrieuto.  '  Les  an- 
3.0.119.  j^yj^  nouveau  GaUia  Christiana  sont  pour  nous  et  n'hé- 
sitent point  à  dire  que  la  chapelle  en  question  fut  recoos- 
truite  par  Walchcr  premier.  L'époque  du  rétablissement  de 
cet  édifice  ne  s<>rt  donc  de  rien  pour  ûxcr  le  temps  de  l'ciia^ 
tence  de  Rodulfo.  Mais  son  style  présente  aux  connoisseurs 
des  preuves  assez  sensibles  qu'il  vivoit  dans  le  douzième 
siéde.  Les  oonsonnances  dont  il  est  plein,  étoient  ftmiliecies 
aux  écrivains  d'alors,  et  sont  très-rares  dans  ttm  én  âges 
suivants.  De  plus,  sa  prose  est  mêlée  de  vers,  usage  qui  avoit 
passé  de  mode  au  U  eizicme  siècle.  Enfin,  il  donne  l'épitaphe 
da  saint  comme  son  ouvrage^  c«  qui  serait  ridicule  dîms  na 
auteur  qui  écriroit  plus  de  deux  cents  ans  après  la  mort  de  son 
Bflll.ih.p.S8tt.  héros.  '  Celte  dernière  raison,  jointe  &  ce  que  Rodulfe  cile 
pour  garant  de  l'éloge  qu'A  bit  da  sdnt  Llebert,  des  per- 
sonnes de  probité  qui  \imNeiit  anaore,  nous  donne  lieu  de 
croire  qu'il  composa  son  ouvrage  ^awnt  la  milieu  du  dou- 
zième siècle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  h  relever  ce  qu'ajoutent 
les  mêmes  critiques,  savoir,  que  notre  auteur  n'a  fait  que  re- 
toucher et  amplifier  par  des  omeraeos  recherchés  une  an« 
cienne  vie  écrite  avec  plus  de  simplicité.  Il  est  bien  mai 
qu'il  a  pui?é  beaucoup  dans  la  Chronique  de  Cambrai,  comme 
il  eu  convient  lui-même.  Mais  il  ne  reconnoit  nulle  part 
avoir  broché  snr  fond  d*antroi,  et  il  avoit,  à  ce  qu'il  paraît, 
asaes  de  nnodeslie,  si  cda  eût  été,  ponr  l'avouer. 

Pour  parler  maintenant  du  mérite  de  l'ouvrage,  Rodulfe 
ilit  l'avoir  entrepris  à  la  prière  de  ses  confrères,  dans  la  vue 
de  louer  Dieu  de  sa  miséricorde  envers  les  saints,  et  de 
leur  fournir  des  modèles  d'humililè,  de  patience  et  de  cha- 
rité. On  pent  dSn  en  général  qull  a  bien  eiécoté  son  des- 
sein* Ses  digressions,  quoiqu'assez  fréquentes,  ne  sont  pas 
néanmoins  tout  à  (ail  des  hors-d'œuvrc.  La  plupart  semblent 
couler  naturellement  du  sujet.  Elles  sont  d'ailleurs  intéres- 
santes par  les  belles  nanmea  de  morala  qoTdles  ranfarmanL 
Il  faut  cependant  avouer  qu'il  est  un  peu  trop  diffilSj,  trop 
plein  de  figures,  et  trop  aflfecté  dans  son  style. 
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'  On  voit  dans  cette  vie  que  l'intendant  de  la  maison  épis-  ib.p.iw. 
copalc,  proairator  domus  pontificalia,  qui  est  aussi  qualifié 
coiml  populortiiH,  faisoit  les  foaetioiis  de  oe  que  nous  appe- 
lons aiijourd'liui  l'official.  L'auteur  désigne  ailleurs  cet  emploi 
qu'avoit  exercé  saint  Liébert,  par  les  lennes  de  proviseur  de 
h  cour  épiscopalé.  '  Le  saint  étoit  en  même  temps  prévftt  de  ik  i».  ss».  • 
la  cathédrale,  et  vraisemblablement  ces  deux  charges  n'en  fai- 
soicnt  qu'une,  '  puisqu'il  est  loué  daos  cette  dernière  qualité  ii).p.sei. 
comme  un  juge  très-integre. 

'  A  la  suite  de  celte  vie,  les  Bollandisles  ont  ajouté  uu  ib.p.W6. 
petit  appendice,  tiré  d'un  manuiiGiit  de  l'abbaye  de  VauceUe, 
dans  lequel  on  supplée  quelques  parlicularilés  omises  par 
l'auteur.  C'est  vraisemblablement  un  autre  moine  du  Saint- 
Sépulcre  qui  a  ftit  cette  addition;  mais  il  ne  fidt  connottre  ni 
son  «cm,  ni  le  tempe  où  il  a  vééa. 


TÉULFE, 

Abbé  db  Sâimt-Cbbspin  db  Soissoms. 


S  I 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

TÉOLPB  on  TModulfe  Ait  fâevé,  dès  sa  jeunesse,  dans  Pab- 
baye  de  Morigny  pri^s'dTElampes,  où  il  fit  profession.  11 
y  exerça  successivement  les  oITîccs  de  chantre  et  de  prieur. 
'  Après  la  mort  de  Rainald,  premier  abbé  de  ce  monastère,  Oiroit.  Mauim. 
arrivée  l'an  1108,  il  fut  élu  par  ses  confrères,  en  considéra- 
tion  de  son  savoir  et  de  sa  piélé,  pour  lui  succéder.  Mais 
avant  qu'il  fût  béni,  quelques-uns  se  rétractèrent  et  lui  ûrent 
plutienn  insultes.  Gomme  il  étoit  prudent  et  d'ailleurs  sans 
ambition,  il  sacrifia  iwlontairement  son  droit  au  bien  de  la 
paix,  et  se  désista. 

Le  désintéressement  de  Téulfe,  ne  rendit  pas  néanmoins  un 
calme  solide  et  durable  à  l'abbaye  de  Morigny.  De  nouveaux 
Tome  XI.  Ssss 
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U-oubles  s'y  clevcrenl  peu  de  temps  après,  donl  il  ne  lui  à  la 
vérilé  que  témoin.  Uais  la  yteine  qu'il  en  ressentil  lui  fil  preo> 
dre  la  résolution  de  .se  retirer  auprrs  d'Ocion,  abbé  de  Sainl- 
Crâspiu  de  Soiseom»,  <jui  étuil  pi-ofès  comme  lui  dà  Morign^. 
Cdm-ci  le  nonmia  prieur  de  sa  meison,  et,  l'an  iiil,  ayaut 
été  transfëré  à  Tabbaye  de  Sainl-Remy  de  Reims,  il  lui  reont, 
avec  le  consentement  des  religieux,  la  place  qu'il  laissoit  va- 
Dwmia,  Bii.  d«  canlA.  '  Le  gouvernement  du  nouvel  abbé  de  Saint-Crespin 
i£'An.i.77.n.  Tut  Irès-sage^  et  produisit  d'heureux  fruits.  'Le  cinq  d'avrO  de 
^  l'an  1138,  il  fit  transférer  du  flinpitro  dans  l'égliso  le  corps 

de  saint  Gode£roi,  évéque  d'Âmiens^  et  mourut  le  6  mai 
suivant. 


S". 

SES  ECRITS. 

TÉULFE  est  auteur  du  premier  des  trois  livres  qui  composent 
_  la  tihrouique  do  Morigiiy.  '  Il  nous  apprend  dans  cet  ou- 

**  vrage  les  exercices  littéraires  auxquels  il  s'occupoit  dans  ce 

monastère.  C'étoit  principalement  à  ponctuer  et  corriger  des 
li>Te.^  Il  avoit  exécuté  ce  genre  de  travail  sur  toute  la  Bible, 
depuis  la  Genèse  jusqu'à  la  dernière  épilre  de  saint  Paul,  sur 
les  livres  de  8»nt  Augustin  de  TVmitate  Dei^  sur  les  Morales 
de  saint  Grégoire,  et  sur  d'autres  écrits  des  Pères.  Son  des- 
sein, en  composant  la  Chronique  de  Morigny,  étoit,  comme  il 
le  dit  lui-Miènii;,  de  décrire  l'origine  de  cette  maison  et  les  ac- 
croissemens  qu'elle  avoit  reçus,  soit  par  la  libéralité  de  ses 
bienfaiteurs,  soit  par  Piiidustrie  de* ses  membres.  Mais  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  est  entièrement  perdue,  et  l'autre 
fort  mutilée,  comme  «i  k  vmt  par  las  endroHa  qui  en  aonl 
cités  dans  les  livres  suivana  et  qui  ne  s^y  retnmvent  plus. 

Ce  qui  se  présente  d'abord,  après  le  prolo^^ue,  est  une  la- 
mentation pathétique  sur  les  persécutions  que  l'abbaye  de 
Morigny  avoit  essuyées,  et  sur  les  maux  qa*y  avoït  causés 
la  désunion  des  religieux.  Ensuite  l'auteur,  conmie  s'il  re- 
preuoil  une  matière  interrompue,  s'étend  sur  ks  donations 
tant  en  knda  qu'en  an«ubles  faites  au  monastère.  A  ces 
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détails  qui  nonl  rien  de  forl  inltMcssaDl,  succède  l'éloge 

d*Qn  reiigienx  nommé  ^.Baudouin,  <iui  a^éfoh  adonné  «ntie- 

rnment  au  tempord  de  Morigny.  On  y  voit  Icâ  peines 

qu'il  se  donna  pntir  inpltre  m  valeui  et   d^fcndii!  contre 

les  entreprises  des  voisins  la  terre,  de  Mesuns,  que  la 

cammanaaté  «toitftchelée     religieiisesde  Soint-filoi.  '  Puis-  m^»..  ^^  i  a.  .1. 

que  M.  de  Sainle-Palaiye  a  jiipf  en  morrraii  digne  dôtrc  se 

inséré  dans  la  belle  analyse  ({u'il  nous   a  donnée  de  la 

Chronique  de  Morigny,  en  ce  qu'il  Tait  connollre,  dit-il, 

dans  quel  esprit  Ténlfe  écrivoit,  nous  croyons  faire  plaisir 

au  Inctour  de  Ift  transcrire  ici,  d';\piès  l;i  traduction  de  cei 

liabile  homnie.  «  Ck)inn)e  nous  ciierciuons,  dit  l'auteur, 

c  et  que  nous  ne  pouvions  trouver  dans  toute  notre  congré- 

«  galion  un  sujet  capable  do  metlro  celle  terre  1 11  valeur, 

c  Baudouin,  qui  s'éloit  donné  tant  de  soins  pour  bâtir  notre 

c  monastère  et  notre  dortoir,  non -seulement  ne   lut  point 

<  étonné  de  Tinimensité  de  ce  travail,  mais,  rempli  de 
«  zélé  pour  le  bien  de  ses  frere.s,  il  s'oflVil  th  lui-même  h 
«  se  charge I  d'un  poids  si  éoorme.  De  quelles  expressions 

<  me  serrirai-jc  pour  raconler  les  peines  qu'il  eut  à  ia|>- 
c  porter  dans  une  entreprise  si  laborieuse?  edni  même  ipii 
«  a  pu  les  soutenir,  ne  pourroit  pcut-iMre  pas  les  rappor- 
c  ter.  11  remit  la  cutiurc  dans  uu  lieu  où  elle  avoit  été 
«  longtemps  abandonnée.  Méchantes  herbes,  racines,  épines, 
c  buissons,  et  tout  ce  qui  peut  nuire  au  labourage,  fut  ar- 
«  raché  des  entrailles  de  la  terre.  La  charrue,  la  l>ôche,  ei 
c  tous  les  instromens  de  ragricnUure  fisrent  nûs  en  uaage. 
€  Près  de  quatre-vingts  familles  se  donnèrent  au  sâtioe  de 
«  l'abbaye,  et  s'y  établirent.  Cependant  quelques  impies» 
(  jaloux  du  succès  de  ses  travaux,  suscitèrent  sous  divers 
c  prétextes  mille  penécutions  à  Baudouin.  On  lui  dcsnan- 
c  doit  d'un  ton  menaçant,  tantôt  un  droit,  tanlôl  un  autre, 
c  On  lui  disputoit  tantôt  ceci,  tantôt  cela.  Tous  les  jours' 
«  nouvdles  chicanes;  enlixi,  ils  le  tourmentoient  sans  cesse... 
c  loi  seul  résistoit  à  cette  multitude  d'ennemis,  et  fiusoil 
«  cesser  leius  demandes,  soit  en  les  traduisant  devant  les 

<  liibunaux,  ou  en  leur  douuaul  de  l'argent.  La  moisson 
c  étoit-elle  venue,  vous  l'eussiez  vu  aller  tête  levée  ftôe  sa 
c  ronde  dans  la  Beaucc,  exiger  sans  remise  le  payement 
«  des  grains  qui  lui  étoient  dus  ;  puis,  en  sage  économe, 

<  employer  le  produit  de  ces  grains  soit  à  mettre  dans  ses 
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~~  c  intérêts  oein  qui  avoient  dis  pélentioi»  ft  exercer  sur  b 

c  iciTC,  soil  à  l'aiTranchir  des  redevuces  auxquelles  elle  étoit 
«  sujcUe.  Dans  un  temps  de  moisson,  il  iut  tellement  tour- 
«  mcQlé  de  douleurs  aux  jambes  et  aux  pieds,  qu'il  ne 
«  pmifMl  plus  ni  mardier,  ni  ee  tenir  i  dieval.  Rien  ne 
«  pul  rarrêter.  II  se  fil  traîner  en  cliarrelte  à  travers  la 
c  Beauce,  el  alla  ainsi  faire  sa  récolle.  Armé  d'une  sainte 
c  eiTronterie,  il  ne  rougit  pas  de  cet  équipage,  ou  du  moins 
«  Il  en  préféra  la  honte  à  celle  de  ne  point  achever  un 
€  ouvrapc  qu'il  avoit  si  bien  commencé.  Dieu  lui  en  rende 
<  la  récompense  cl  lui  fasse  miséricorde  !  >  La  latinité  de 
Téulfe  est  une  des  meilleures  da  temps;  celle  de  ses  con- 
tinuateurs, qui  étoient  pareillement  religieux  do  Morigny, 
mais  dent  on  ignore  les  noms,  ne  lui  cède  pas;  ce  qui 
prouve  que  les  études  furent  asses  longtemps  sur  ua  bon 
pMl  (Uuas  cette  maison. 


ChMB.  MmîÊ,  '  Le  second  livre,  composé,  ou  du  moins  achevé  peu  de 
ib.p.s(iSk  temps  après  l'association  de  Louis  le  Jeune  au  irône,  c'est- 
MÎnLvers  Tan  il 31,  parott  n'être  pas  l'onvrage  d'une  seule, 
mais  de  pfanieurB  main.  Il  est  précédé  d'une  préface,  où 
l'on  compare  les  mœurs  du  clergé  tel  qu'il  étoil  alors, 
avec  les  premiers  siècles  de  l'église.  Dans  ce  patallele,  on 
n'hésite  pas  i  dire  que  ce  sont  les  riehesses  tpà  ont  intro- 
(luil  Ifi  relùclioin-'-nt  parmi  les  ecclésiastiques  et  dans  les 
monastères.  Mais  la  suite  réoond  mal  à  ce  judicieux  début. 
Au  lieu  de  nous  retracer  les  actions  religieuses  de  leurs 
devanciers,  ces  auteurs  ne  paroissent  occupés,  en  [larlant 
de  l'abbaye  de  Mori^'iiy,  que  des  embellissemens  (ails  dans 
ses  édiûces,  de  ses  accroisscniens  au  dehors,  des  procès  qui 
lui  ont  été  snsdtés,  prodiguant  les  injures  -  à  ses  ennemis, 
comblant  d'éloges  ses  bienfaiteurs,  blànKint  sans  réser^'C  les 
héritiers  de  ceux-ci  lorsqu'ils  ont  mantiuê  do  fidélité  à  exé- 
cuter les  l^s  pieux  dont  ils  étoient  chaînés.  On  diroit,  à 
les  entendre,  qu'on  ne  connût  à  Morigny  d'autres  Tertns 
que  colles  qui  ont  rapport  au  bien  temporel,  tant  est  pro- 
fond le  silence  qu'ils  gardent  sur  les  exemples  qui  auroient 
pn  réeUemenl  édifier. 


Lorsque  les  ^éoemens  publics  ont  quelque  yanon  avee 
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les  afinires  de  leur  maison,  dis  ne  manquent  pas  de  les 
toucher,  mais  o*est  presque  tmqoiirs  d'une  manière  super- 
fidelie,  et  sans  garder  soigneusement  l'ordre  chronologique. 
Les  prwcipaux  sont  les  guerres  de  Louis  le  Gros  contre  le 
oomte^Tmptiit,  ceHes  du  saiot-siége  contre  l'empire  au  8<;get 
des  inVeslitures,  le  schisme  causé  pur  l'antipape  Bourdin, 
la  retraite  de  Gélase  et  (Je  Callisle  en  France;  la  faveur, 
la  disgrâce,  et  le  rélabliascmeot  d'Étienne  de  Garlande, 
chancelier  et  sénicbal  soos  Louis  le  Gros;  le  nouveau 
schisme  occasionné  par  la  double  élection  d'Innocent  et 
d'Anaclet,  le  concile  de  Reims  assemblé  pour  décider  entre 
les  deux  eontendans,  la  mort  du  prince  Philippe,  le  cou- 
ronnement de  Louis  le  Jeone.  Ce  que  ce  livre  renferme 
de  plus  estimable,  c'est  un  petit  nombre  de  pièces  origi- 
nales que  les  auteurs  y  ont  fait  entrer.  '  Toutes  celles  néan-  ib.i».». 
moins  qu'ils  aroient  promis  de  dmmer,  ne  ^  rencontrent 
pas;  preute  qnll  n'est  pas  eiempl  d'allàviion. 

'  Le  troisième  livre  est  à  peu  près  dans  le  même  étal  lup.aett. 
que  le  premier,  c'est^-dire  qu'il  y  a  presque  autant  de 
lacunes,  et  qu'il  n'en  reste  que  la  plus  petite  purlion.  Mais 
ce  sont  ici  des  lambeaux  précieux,  qui  donnent  un  ju3tc  - 
sujet  de  regretter  ce  qui  manque  à  l'intégrité  du  livre.  Le 
plan  suivant  lequel  il  est  dirigé,  le  dilTcrencie  enUeremeat 
des  deux  autres,  cl  l'exécution  en  est  beaucoup  mieux  en- 
tendue. Au  lieu  que  l'hisloire  de  Morigny  fait  le  principal 
objet  de  ceux-li,  elle  n'est  qo'aocessoire  dans  celni-ci,  et 
B*entrc  qu'incidemment  dans  le  dessein  de  l'auteur.  C'est 
l'histoire  du  temps  qu'il  s'est  proposé  d'écrire,  ce  sont  les 
ivénemens  publics  qu'il  a  eu  principalement  en  vue  de 
transmettre  à  la  postirilé.  Il  les  développe  en  homme 
bien  instmit,  et  avec  une  netteté  v]ui  fait  passer  aisément 
ses  lumières  dans  l'esprit  de  son  lecteur. 

Le  premier  événement  qu'il  raconte  est  le  mariage  de 
Louis  le  Jeune  avec  Éléonore,  fille  et  unique  héritière  du 
d^ier  duc  d'Aquitaine.  L  décrit  dans  un  style  pompeux 
la  cérémonie  de  ces  illustres  noces,  qui  furent  câébrées  à 
Bordeaux,  et  dont  la  joie  fut  troublée  par  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Louis  le  Gros.  Ensuite  il  reprend  l'iiistoire  du  pape 
Innocent,  entamée  par  les  écrivains  des  deu  livres  précé- 
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dens.  11  conduit  ce  pontife  à  Rome,  le  tait  i-evenir  à  Pise, 
chassé  par  la  fiietion  de  son  anlagomstâ;  de  là  le  ramené 

triomphant  ;\  Rome,  cl  rapporte  un  fort  beau  discours  qu'il 
prononça  dans  cette  capitale  l'an  à  la  téte  du  concile 
général  de  Latran. 

A  l'occasion  de  ce(to  a«;îenil)l<'e,  il  parle  de  Thomas,  abbé 
de  Morigny,  qui  fut  iulerdit  par  rarchev(}quc  de  Sens  pour 
avoir  manqué  de  s'y  trouver.  Il  raconte  les  mouvemens  de 
^:e-:  religieux  pour  le  fain-  rétablir,  son  abdication  volontaire 
((ui  suivit  de  près  sa  réconciliation  avec  ie  prélat ,  l'élection 
de  Macaire  son  saeeesaeur,  l'administratioa  édifiante  du  non- 
rel  abbé,  sa  translation  à  l'abbaye  de  SamtpBenott  sur  I.oiro, 
enfin  l'élection  que  l'on  fit  de  Thevin,  prieor  d'Argeoteuii, 
pour  le  remplacer. 

Il  revient  aux  afTairo>  publiiiues,  et  traite  des  préparalits 
de  Louis  le  Jeune  pour  la  croisade,  des  mesures  qu'il  prit 
ponr  assurer  la  (ranquillité  du  royaume  pendant  son  ab- 
sence?, de  l'arrivée  du  pape  Kugenc  en  France,  du  concile 
qu'il  tint  à  Reims,  du  mauvais  succès  de  ta  croisade,  et  du 
peu  de  gloire  que  Louis  remporta  de  cette  expédition. 

La  mort  de  Thevin,  abbé  de  Morigny,  qu'il  place  dans  la 
quatriumc  unucc  après  ie  retour  des  croisés,  c'est-à-dire  en 
iiSi,  termine  son  récit.  On  Ut  à  la  fin  ce  vers,  par  legod  il 
semble  avoir  dédié  ce  livre  à  son  abbé  : 

Msr  nacie,  vaie,  lUli  (ionum  spirUoale. 

La  Chronique  de  Morigny  est  imprimée  dans  le  quatrième 
tome  du  recueil  des  Historiens  François,  publié  par  Du- 
cliesne.  Dans  le  manuscrit  de  Paul  Petau,  d'où  l'éditeur  dit 
l'avoir  tirée,  elle  portoit  en  titre  :  Ckroiûeon  Morignmeentû 
momaterii  ab  anno  Ckristi  m  c  viii  ad  annum  m  r.  xlvit,  qw 
r€!o  Lwdovims  vii  in  (erram  sanrtam  profectus  est  ;  aucOmbits 
Teuifo  el  aliis  cjusdem  loci  monac/iis.  Mais  ce  titre  paroit 
avoir  élé  mis  par  quelque  copiste,  et  non  par  un  des  auteurs, 
puisque  l'on  trouve  dans  l'ouvrage,  rommo  nous  venons  de 
je  voir,  des  faits  postérieurs  au  retour  de  Louis  le  Jeune  en 
France. 
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HISTOIRE  DE  SA  VI«  ET  DE  RES  ECRITS. 

'  T  E  public  est  redevable  aux  soins  de  D.  Martcue  et  D.  Du-  Mait.  Amt.  an. 

i  j  niod  de  lui  awir  foU  connoltre  Vivien  el  l'ouvrage 
dont     est  auteur.  Ce  qu'ils  noos  «pprannent  touchant  sa 

personne,  nkluil  a  son  état  et  on  temps  où  il  a  vécu. 
Vivien  iul  un  des  premiers  disciples  de  saint  Norbert.  Il  s'ins- 
crit loMuéme  le  pkis  petit  dn  pauvres  de  Fé^^  de  Pré- 
montré :  '  Vinanus  pauperum  ecclesût  PrwmoMiratœ  mini-  im. 

mm;  expressions  qui  désignonl'plus  que  vraisemblabJcrncnl  un 

institut  uuissaiil.  Nos  deux  critiques  rupporlenl  la  date  de  son 

écrit, dont  le  titre  ts^,Harmoiùe  de  ta  grâce  et  du  Uàn  arbUre^ 

à  l'an  HfîO.  Ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  cite  comme  réoeat 

le  traité  de  saint  Ikrnard  sui*  la  même  matière,  compegé,  sqh 

vant  D.  HabilloD,  l'an  4118.  '  Il  est  du  moins  certain  qo'on  (^ati.  ciii.  uov. 

ne  peut  la  mettre  plus  tard  qu'en  H38,  l'épîtrc  dédicaloirc 

étant  aclie>s»'t'  à  Géiard,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Sainl- 

Queuliu,  qui  n'eiùiloit  plus  au  delà  de  ce  terme. 

L'auteur  annonce  dans  le  début  l'occasion  (]ui  l'engagea  de 
prendre  la  plume.  Ce  Ait  une  dispute  qui  s'agita  de  vive  voix 
entre  deux  personnes,  dont  rune  fiûsoit  dépendre  la  grftce  du 
Kbre  arbitre,  l'autre  soumettoit  le  libre  arbitre  à  la  grâce. 
Vivien,  instruit  de  ce  qui  s'éloit  dit  de  part  el  d'autre,  n'hé- 
sita pas  à  se  décider  pour  le  dernier  sentiment.  Quoique 
Tabbé  de  Clairvaux  eût  traité  celle  question  avec  la  supério- 
rité de  lumières  qui  lui  éloit  ordinaire,  il  se  crut  néanmoins 
permis  de  donner  l'essor  k  son  zélé  eu  mettant  «es  réflexions 
par  écrit.  Sa  doctrine  est  ptrCritemeot  eoofonne  k  eeHe  de  ce 
Fsr^  dont  il  reeomMdt  avoir  emprunté  les  pensées  et  qud- 
quefois  les  propres  paroles,  ainsi  que  des  plus  célèbres  doc- 
teurs qui  se  sont  signalés  puui  la  défense  de  la  même  cause. 
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EitlraiU  en  matière,  il  définit  ic  libre  arbitre  une  facullc  de  la 
volonté  raisonnable,  par  laquelle,  aidée  de  la  grâce,  elle  choi- 
sit le  bien,  et,  dépourvue  de  cette  môme  grâce,  elle  préfère 

IM.  le  mal.  '  Libcrum  arbitrium  est  habilitas  rationalis  volunta- 

lis,  qtia  bonum  eligilur  gratia  coopérante,  et  malum  ipsa  dé- 
férente. Après  avoir  «pliqué  fort  au  long  cette  définition,  il 
vient  aux  difTérontes  esppcns  de  liberté.  I!  en  distingue  trois, 

p.  iOTO.  liberté  de  nécessité,  liberté  de  péché,  liberté  de  misère.  «  '  La 

«  preaiiere,dit^l  *,  convient  indifléremment  à  Dîen  et  à  toute 
«  créature  raisonnable,  bonne  oii  mauvaise.  Ni  le  péché,  ni 
«  la  niiscrc  ne  l*affoib1issent,  loin  de  la  faire  perdre.  Elle  n'est 
«<  pas  plus  grande  dans  un  juste  que  dans  un  pécheur,  dans 
tt  on  ange  que  dans  un  honune.  Car,  de  même  que  le  con- 
«  scntement  de  la  volonté  humaine,  tourné  vers  le  bien  par 
«  le  secours  de  la  grâce,  rend  l'homme  librement  bon  et  libre 
«  dans  le  bien,  par  cela  seul  que  cette  grâce  rend  ce  consen- 
«  tement  volontaire  et  oe  renlratne  pas  malgré  lui;  «mi 
«  lorsque,  par  sa  propre  pente,  te  même  consentement  se 


i  LibarbuaneMMiMeaqM  «t  tmBlfcrwitw  P>o  miiwiMMiBe  tam  hmm  qnam 
«laJaî  «•ont.'riiit  tu!iio.:ili  i  roiitnm-,  n:^c  ]iivr.it(j  ncc  miseria  ainitlilur  vd  minuitur, 
ncmigor  rsl  m  ju>to  >|uuiii  m  pcc^atore,  nec  ia  angeio  quam  in  homine.  Quomodo 
itoqpw  ftd  boimm  ronversus  p4>i  gratiam  hiunaïue  voluntatit  c»BMnstts  m  lib«r«  Imh 
mm  et  ia  bono  Ubenim  hominem  beit,  ({oo  wluntacint  «flidtnr.  Don  invinaa  pertn- 
Utor  :  tie  iponto  dwolaliu  in  mdam,  in  tuia  nDiihmiliiystam  Ubsnm  qnm  apoa» 
taneiim  cunstitiiit.  ?>iia  utiqiu^  \oliint.itc  iliirtum,  luiii  aliiiiiilp  coartum  ul  maUig  sit. 
El  »icut  cœWUs  ingclus  aul  fliiun  ipsc  Dcus  pcnnaiiel  liber»  bonus,  nec  aliqiu  ne- 
CtniUtc  extriitMOi;  «k  proTcctodiabolu*  a^iue  lib<>r<-  in  malum  comiit  et  pcnÙIH 
«M>  iilMiiie  ToluatHïoButu,  aoa  alieno  iiupulau.  Et  e*t  qnidem  acimidua,  fuod  bob 
{dwAdoBittlibmnuUlriimi,  fuod  aqn  inlcr  bomm  itmbni  pôtaailatewl 
facilitatc  discurrat  ant  TeraeUir,  cam  cadere  pcr  se  potucrit  et  adhuc  possit,  non  au- 
fem  ro^iirçcrc  ni^i  ppr  Doinini  Sfuritnm.  Alioquin  nec  angflas,  ncc  arigi-li  sancti, 
runi  ila  ^int  ï.-.'tii  ut  jmn  (iii'.^int  esse  rt  mali;  m'i-  pi ri'vjricalnri.'s  arigcii,  <  niii  lU  sint 
maii,  ut  non  valeant  esse  boni,  liberi  arbitrii  cssc  dic«r«titur.  Sed  et  nos  post  resor- 
'fMifaiMB  fiai  tUàmmA  amm,  quando  uiique  inuparahimw  alii  boais,  aUi  unO* 
«mmixli  Auriau.CMWMlMe  Daaa  lihcra  caret  ariMlàn,  nec  dkbotaa,  qwMÉun 
quod  non  poteat  Hle  eaw  ratha,  mm  litSrna  flidt  neoeantaf,  acd  Anna  in  VmoTi>> 
Iiintas  et  volunlari,i  nrniila«;  quodque  his  :  mi  vslct  in  lionuifi  «spirare,  non  aliriia 
Cicit  violenta  oppressio,  sed  sua  ipaios  in  nialo  obstinata  ^  oluntas  et  voluntaria  obsti- 
aalio.  Igitar  poli  us  ex  eo  libemn  MdÊnr  arbitritun,  quod  sive  in  bomo  sire  in  malo 
aqii«lttaiBtfcMamKihwtataBi|aM«ûtehoBiMqaiafiaii^ii«it<n 
anteaaaiattat,  idri  voIm*.  IWaliam  niim»  im  ioMBgiw  diMtaradkaa^ 
inalum  hah- 1  e  :>  ;'iaiiter,  qwMl  «tréUqpw  TideliMtpar  attd  nooinakctioeetbeililas, 
aei  in  Toluntale  libellas.  . 
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t  précipite  dans  le  mal,  l'homme  n'en  est  pas  moins  libre 

t  et  exempt  de  ronlraintf,  pnrre  qu'aucune  violence  in(é- 
t  rieure,  mais  sa  seule  volonté,  lengagc  à  devenir  mauvais  ; 

<  et  comme  un  ange  docile  et  Dieu  Iui>m6me  persévèrent 
«  awc  liberté  dans  le  bii^n,  cl  n'y  sont  allaclii's  par  aucune 

<  nêcessit(^  qui  vienne  du  dehors,  on  doit  dire  aussi  que  le 

<  diable  s'est  livré  au  mal  cl  qu'il  y  persiste  par  un  mou- 
c  vement  purement  volontaire,  et  non  par  une  impression 
«  étrangère.  Pour  rpiulrn  cici  jiUjs  sensible,  il  est  important 
I  d'observer  que  le  libte  arbitre  ne  tire  pas  sa  dénomina- 
c  tion  d*ane  pnissance  ou  facilité  qa*on  lui  supposerait  égale 
c  entre  le  bien  et  le  mal,  puisqu'ayanl  bien  pu  tomber  par 
€  lui-même,  il  ne  peut  cependant  se  relever  que  par  l'as- 

<  sistance  de  rEi>prit  saint  ;  autrement  on  seroit  forcé 
«  d*avooer  que  les  saints  anges,  qui  sont  tellement  bons 
€  qu'ils  ne  peuvent  l'être  niativais,  ol  les  anges  prévnricalcui's, 
c  qui  sont  tellement  mauvuis  qu'ils  ne  sauroient  devcuir 

<  bons,  manquent  également  du  libre  arbitre  ;  il  faudroit 
«  encore  afTirmer  la  même  chos«>  de  nous  après  la  résnr- 
«  rection,  lorsque  par  r^fTct  du  jiin:emcnl  dernier,  nous 
t  serons  inséparablement  unis  les  uns  aux  justes,  les  autres 

<  aux  réprouvés!  Au  reste,  il  est  focile  de  prouver  que  ni 
«  Dieu  ni  le  diable  ne  sont  dépourvus  du  libre  arbitre. 
«  Comment,  en  effet,  pourroit-on  l'nler  au  premier,  lui  qui 
(  uest  incapable  de  lairc  le  mal  que  par  une  vulonié  ferme, 
•  OU,  si  l'on  veut,  une  fermeté  volontaire  dans  le  bien,  et 
f  comment  en  di>poni!!cr  le  second,  tandis  qu'aflTranclii 
i  pleinement  de  la  tyrannie  d'aulrui,  rieu  ne  l'empêche  d'ai- 
«  mer  le  bien  que  le  penchant  opiniâtre  de  sa  volonté  pour 
«  le  mal?  C'est  donc  plutôt  parce  qu'il  rend  la  volonté  par- 
«  faitement  libre,  soit  dans  le  bieti,  soit  dans  le  mal,  que  le 
I  libre  arbitre  est  ainsi  nommé,  puisque  personne  ne  doit 
«  être  dit  et  ne  peut  être  rédiement  bon  ou  mauvais  qu'en 
i  tant  ipi'il  veut  être  l'un  ou  l'autre;  et  de  cette  sorte  il 
€  n  y  aura  nul  inconvénient  de  dire  que  le  libre  arbitre  est 
«  égal  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  non  à  raison  d'une 
«  «'gale  facilité  dans  le  dioix,  mais  parce  qu'il  y  a  toujours 
«  la  uiénii!  liberté,  quelque  parti  qu'on  prenne,  dans  la 

<  volonté.  »  Il  est  aisé  de  s'apercevoir,  en  suivant  le  fd  de 
ce  raisonnement,  que,  bien  éUAffié  de  rejeter  cette  liberté 
foncière  pour  le  Ûen  et  le  mal  qui  est  inhérente  à  l'état 
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de  riiommc  voyageur,  notre  auteur  n'en  vrul  ici  qu'à  l'équi- 
libre do  pouvoirs  ou  de  roix^es  dans  lequel  ses  adversaires 
plaçoient  Vessenee  de  la  fiberté.  C'est  une  rcgle  qu'il  fiuit 
avoir  toujoui-s  |)rL'senle  ft  Tesprit,  en  lisant  les  ouvrages  de 
ces  anciens  lliéologions. 

Vivien  développe  avec  lu  uièaie  précision  les  deux  autres 
espèces  de  liberté.  Il  prouve  ensotte  que  rbomme  imiooent 
les  a  posscJécs  toutes  les  trois,  mais  que  depuis  sa  chute 
il  ne  lui  est  resté  que  la  première.  De  là  il  passo  à  la  grâce, 
dont  il  marque  la  nature  cl  les  ctrels,  toujours  d'après  ses 
(guides.  Après  avoir  dit  qu'elle  opère  tout  dans  le  libre  ar> 
e.i090.  bilre  ou  par  le  libre  arbitre,  il  se  fait  cette  iniestion  '  :  «  '  Ici 

•  quelqu'un  ma  demandera  peul-èlre,  que  fait  donc  alors 
«  le  libre  arbitre  dans  l'homme?  Jle  réponds  en  deux  mots  : 
«  il  est  sauvé.  Otcz  le  libre  arbitre,  il  n'y  i  plus  rien  i 
«  sauver.  Otcz  la  gràt(\  il  n'v  aura  plus  de  moyen  d'être 
(  sauvé.  Ce  grand  ouvrage  du  salut  no  peut  se  faire  sans 
t  le  coneoors  de  deux  choses,  l'une  qui  l'accomidit,  l'autre 
«  dans  laquelle  il  est  accompli.  Dieu  est  auteur  du  salut, 

•  que  le  libre  arbitre  est  seulement  capable  de  recevoir.  Nul 

<  autre  que  Dieu  ne  peut  donner  ce  bien  inelTable,  nul  autre 

<  n'en  est  susceptible  que  le  libre  arbitre.  Ce  qui  est  donc 

•  accordé  par  Dieu  seul  au  seul  libre  arbitre,  ne  peut  non 
(  plus  èlro  sans  lo  consentement  de  celui  qui  le  reçoit,  que 
I  sans  la  gr&ce  de  celui  qui  le  donne;  et  e'est  ainsi  que 

c  le  libre  arbitre  coopère  i\  la  grâce  qui  opère  le  salut,  sa-  . 
«  voir  lorsqu'il  consent,  ou  bleu,  on  d'autres  termes,  lors- 
i  qu'U  est  sauve.  Car  consentir  n'est  autre  chose  qu'èU-e 

•  sauvé.  * 

Ces  ('clianlillons  de  la  doctrine  de  Viviuri  ilnivent  faire  ju- 
ger du  mérite  do  l'ouvrage,  el  de  la  capacité  de  son  auteur 
dans  les  matières  de  théologie,  il  est  &  reniar<iuer  (pic  quoi- 
qu'il fasse  un  fréquent  usage  des  principes  de  la  dialectique, 
il  n'emploie  jamais  aucun  des  termes  qui  commeoçoient  à 

1  Hk  fonilan  ^lUHvt  aliquii^.  quid  in  homiM  agat  Uberura  arbitriuui.  li^criier 
rcspondemus:  nlwlMr.  Toile  liberam  «ititriimi,  non  trit  qjiioil  Mli«lur.  Toile  gia> 
tira,  Mn «rit  màt  minUm.  Opot  aino  éMbM  afltel  mu  poM;  »o,«q|uo  M; 
•tter»,  «i  ia  ({00  St.  Dans  tmetar  aafaitla  «at,  Hèamm  aiUtifum  tantam  capas. 
Naedare  fllam  niai  Draa,iicecaperepotaat  niai  libaramarintrira.  Quodatinaaolo 
Dco  cl  «oli  diilur  libero  arbitrio,  Utn  absque  coosenau  non  potest  aai0  aajptoBlia, 
lias»  akiqne  fpKtia  dauti»,  et  ila  graliai  openmti  Kloiem  coopemi  dieibtr  libaniB 
mlNlrann,  dam  comeMit,  liac  ait,  *m  aàivatar.  Coifiaatirantim  aalwi  eat. 
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s'inlrodiiiiv  duiis  l'école.  Les  oxpressioiis  consacrons  par  l'an- 
liquilû  lui  oui  paru  sunisantcs  pour  cxpli(]ucr  une  inaliere 
qu'elle  avoU  discuUHi  à  foiul ,  ci  sur  taquellc  il  est  presque 
aussi  dangereux  d'innover  dans  le  langage  que  dans  la  flicon 
de  penser. 


DROGON, 

Cardinal. 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

ON  ne  peiK  rien  dire  de  positiC  ni  sur  la  patrie,  ni  sur  la 
famille  de  Drogoii.  '  Marlol  le  lail  naître  dans  le  terri-  Ma,i.  m,.i.  i;,.,„. 
toire  de  Reims.  François  Duchesne  avance  au  coulraire  qu'il  \\^^  \xX'^'ll 
éloit  Picard,  cl  lui  i)i<  h>  même  des  armoiries  pour  preuve  •}!;'>  [',■  \  !  p 
'10  sa  noblesse-.  Mais  ni  1  un  m  1  autre  ne  cite  aucun  garant  Hcrim.daHJr.B. 
de  son  assertion.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Drogon  eut  une  î»iëSLdîr.îw! 
sœur  appelée  Hathîlde,  et  un  neveu  nonuné  Baui^in,  qui  tiO'C'Mf. 
lui  succéda  dans  le  siège  abbatial  qu'il  remplit.  Il  embrassa 
la  vie  monastique  à  Sainl-Nicaise  de  Reims  sous  l'abbé  Jo- 
ramuf,  qui  le  fit  son  prieur  claustral.  Le  désir  d'une  plus 
grande  perrcction  lui  inspira  ensuite  le  dessin  de  paoaer 
dans  roi-ilrc  do  Cîtcaux.  Il  choisit  Fldlbaye  de  Ponligni,  cL 
s'y  reudiL  à  i'insu  de  sou  abbé.  Cette  retraite  fui  très-sensible 
à  Joramnc,  ([ui  se  voyoit  privé  par  là  de  sa  plus  grande  con- 
solation. '  On  connoit  à  peu  près  la  date  de  cet  événemmt  B««.ap. 
par  la  lettre  de  saint  Rernard ,  on  réponse  à  celle  que  cet  *• 
abbé  lui  adressa  pour  lu  prier  de  l'aider  à  faire  revenir  celui 
dont  Tabeenoe  lui  causoit  de  si  vif^  rq^rets.  Le  saint,  après 
l'avoir  assuré  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  h  l'abbaye  de  Pontigni, 
l'exhorte  h  la  patience,  ajoutant  qu'il  est  dans  le  même  cas 
par  rapport  à  Robert,  son  religieux  et  son  parent,  que  l'on 
retenoit  à  Cluni  malgré  sa  réclamation,  f  Or  oe  Robert  qmUa  mnot.  p. m 
Clairvaux  l'an  1117,  cl  y  revint  trois  ans  après.)  Joramne, 
peu  satisfait  de  r^ttc  réponse,  intéressa  Raoul,  archevêque  de 
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Reims,  pour  revendiquer  son  cher  Drogon.  Il  lui  écrivit  à  lui- 
roéme  en  des  termes  qui  cxprimoient  son  aflcclion  et  son  mé- 
contentement. L"aM)t'  de  CLiirvaux,  inslruil  de  ces  mouve- 
mens,  fit  une  couUe-balterie  en  mandant  à  Drogon  de  tenir 
férme,  et  à  Tabbé  de  IV>ntigm  de  ne  point  te  relâdier.  Il  j 
eut  dani  'toute  cette  affaire,  dont  nous  parlerons  plus  ample- 
ment sur  saint  Bernard,  une  conduite  de  la  part  de  ce  saint, 
qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  aisé  de  concilier  avec  une  parfaite 
sincérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  véoisit  pas,  et  Ihvgon  r»> 
vint  à  Saint-Nîcaise,  où  il  continua  de  se  distinguer  par  son 
mérite. 

L*an  li28,  les  religieuses  de  l'abbaye  de  Sainl-Jcan  de 
Laon  ayant  été  chassées  pour  faire  place  à  des  Bénédictins, 
nu.  Drogon  fut  mis  ù  la  tète  de  la  nouvelle  communauté.  '  Héri- 

man  rend  ce  témoignage  à  son  administration,  qu'on  ne  vit 
point  dans  toute  la  France  de  monastère  plus  régulier  (|uc  le 
sien,  et  où  l'hospitalité  fût  exercée  avec  plus  de  décence  et  de 
chanté.  Innocent  il,  dont  il  avoit  acquis  t'ostinie  pendant  le 
séjour  de  ce  pape  en  France,  le  Ht  venir  i\  Rome  après  son 
retour,  et  lui  conféra  l'évéché  d'Oslic,  litre  qui  dès  lors  em- 
porloit  le  cardinalat.  Leâ  hisloriuus  modernes  sont  partagés 
citiccNi.vii.pout.  sur  l'année  de  cette  (Npomoticm.  '  Ciaconius  la  place  en 
iraâî.'pu!i>!''pM^j  Frizon  et  Ughelli  en  liS4.  Mais  les  monumcns  de  Fabbaye 
m'n*"»} j b«'      Saint-Jean  de  Laon  prouvent  qu'il  ne  la  quitta  qu'en  1130, 
vit.  1.2.  p.  a»,    puisqu'on  y  conserve  des  chartes  signées  de  lui  en  qualité 
d'abbé  dans  le  cours  de  cette  année.  Amoul  Wion  te  Hdt  ipaê' 
tas.Aj|Mk«K.t.  ser  de  l'évéché  d'Osiie  à  celui  de  Laon.  '  Possevin  adopte 
i.p.4w.  rêverie,  qui  n'a  pas  le  moindre  fondement  dans  l'aoli- 

qoité.  Il  y  ajoute  celle  de  confondre  Drogon  avec  Albert  de 
Cluni,  aussi  cardinal,  quoique  Wion  son  guide  distingue  for- 
mellement ces  deux  personnafros.  Il  est  certain  que  Drogon 
Guib.  o|j.  app.  p.  garda  sou  évéché  d'Ostic  jusqu'à  sa  mort,  '  rapportée  par 
Robert  du  Hont,  sur  l'an         en  ces  termes  :  «  Drogon 
«  (l'heureuse  mémoire,  évôquc  d'Ostie,  illustre  par  sa  piété 
«  et  son  savuii',  mourut  cette  année.  »  Le  nécrologe  de  Saint- 
Jean  de  Laon  marque  son  obit  et  celui  de  sa  sœur  Mathilde 
le  19  décembre.  Il  a  reçu  des  éloges  de  tous  les  écrivains  qui 
8pie.i.ll.p.ftlS.  ont  parlé  de  lui.  '  Outre  llérinian  et  lîobcrl  du  .Mont,  Guil- 
laume de  ^iangis  le  loue  comme  un  ituumie  respectable  par 
]Miii.«r.  pii,^  sa  science  et  par  ses  nueurs.  '  Trilheme  dans  ses  Hommes 
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illustres  de  l'oi'dro  de  saint  Benoit,  le  met  au  raug  des  pcr- 
aoDittges  les  plus  distingués  par  la  variété  des  connoîssances, 

par  le  don  de  la  parole,  et  par  une  ^ià\{-  sinœre.  Il  allègue 
en  preuve  de  ses  talens  littéraires  les  productions  de  sa 
plume  qui  ont  passé  ù  la  postérité.  Coninieot  donc  a-t-il  pu 
ToiiUSer  dans  son  calalegoe  des  écrivains  ecclésiastiques? 


SU. 

SES  ECRITS. 

LES  écrits  qui  portent  le  nom  de  ce  prélat,  répondent 
mieux  aux  éloges  que  les  anciens  ont  fait  de  sa  piété, 
qu'à  l'idée  avantageuse  qu'ils  nous  ont  donnée  de  son  esprit, 
n»  sont  an  nondnre  de  quatre. 

'  Le  premier  a  pour  titre  :  Du  SaereméHt  de  h  Pùttkm  du  biu  pi>.  Lagd.!. 
Sauveur.  C'est  une  explication  allégorique  en  forme  de  scr-  *** 
mon  sur  toutes  les  circonstances  de  la  Passion.  L'aïUcur,  en 
donnant  l'essor  aux  sentimens  de  sa  dévotion,  n'a  pas  gardé 
Tordre  et  la  liaison  nécessaire  pour  faire  un  discours  sutri. 
Souvent  aussi  ses  pensées  manquent  de  justesse,  et  ses  rai- 
sonneniens  de  solidité.  Sou  style,  qu'il  alfecle  de  composer 
des  propres  termes  de  TEcriture,  est  bien  éloigné,  '  quoi  xarioi,ib. 
qu'eu  dise  Marlot,  de  la  belle  élocution  de  saint  Bernard.  Cet 
éci  it  parut  pour  la  première  fois  en  4547  à  Paris,  chez  Nicolas 
le  Riche,  en  un  volume  m-8°,  qui  renferme  de  plus  l'expli- 
cation des  Psaum;^  donnée  par  Alcuin.  Nous  remarquerons 
que  c'est  le  premier  livre  sorti  dos  presses  de  cet  imprimeur, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  prémices  de  ses  travaux.  11 
fliitl  avouer  que  ce  coup  d'essai  lui  fait  honneur.  Cette  édi- 
tion fut  répétée  dans  la  môme  viUe  l'an  1580,  ches  Barthé- 
Icmi  Macc.  L'ouvrage  de  Drogon  se  trouve  aussi  parmi  les 
Orthodoxographes  publiés  à  Rasle  l'an  1555  dans  un  volume 
in-fBUù  cbes  Henri  Peiri.  Lipen  en  nomme  une  autre  édition 
faite  dans  la  môme  ville,  l'an  1557.  Enfin  il  a  passé,  de  môme 
que  les  suivans,  dans  toutes  les  éditions  de  la  Bibliotliéque 
des  Pères,  en  dernier  lieu  dans  celle  de  Lyon. 
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r^P.  i.uBd.  '  Le  litre  Uu  second  est  de  la  Création  et  de  la  rédemption 
'  f/«  fnmier  homme.  Ces  deux  objets  y  sont  traités  d'une  ma- 

nière assez  courte  i-i  dans  un  goftt  pturticuUer.  Lo  tml  de 
l'iiuttnn'  t'st  (l'eNriler  l'Iionimc  à  la  reconnoissancf  ries  pr.Ves 
que  Dieu  lui  a  faites  pur  ^incarnation  de  son  ûls,  en  ic  réta- 
blissant dans  la  possession  des  biens  que  sa  désobéissance 
lui  avoit  fait  perdre.  Il  ne  cite  qu'une  fois  saint  Augustin; 
mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  ce  Pore  lui  avoit  fourni  la 
plupart  de  ses  pensées  et  de  ses  réflexions.  Il  seroit  à  sou- 
haiter qu^  en  eût  par.  illcmcni  adopté  la  méthode.  Cet  ccrit 
iiuHl.Bib.iMbs.  n'osl  pas  entièrement  imprimé.  '  Un  matm-i  Ml  di>  l'abbaye 
par.  I.  p.  Saint-Amand,  cité  par  Saudei  us,  contient  un 

sermon  de  notre  prélat  sur  ces  paroles  dlsale  :  Vmu  puise- 
rez avec  jok  le»  eaux  dans  la  source  du  Sauveur.  Or  ce  ser- 
mon est  une  suite  de  l'explication  du  mystère  de  la  rédomp- 
Maii.  s.  vu»,  lit.  lion.  '  Ou  trouve  ces  deux  parties  rassemblées  dans  un 
manuscrit  de  l'aUmye  de  Vicogne  sous  le  titre  de  Saueam 
(le  Droge». 

m.  i>i>  Ufi.    '  Le  troisième,  intitnié  :  Dee  tepi  doiu  du  SêitU-Eeprit  et 

ib.p.3i4.  ^^^j^  héaiiluiles,  est  d'une  brièveté  si  obscars  qu'on  ne 

voit  pas  trop  ce  que  l'auteur  a  voulu  prouver. 

n».  p.  346.  '  On  remarque  plus  d'arrangement  et  de  clarté  dans  le  qua- 

trième, dont  l'inscription  est  :  Des  Offices  divinn  et  des  Heures 
canoniales.  Drogon  n'avoit  en  vue  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage  que  d'exdter  les  reUgieni  par  des  réfleiions  pieuses 
à  réciter  l'OlTicc  divin  avec  l'attention  cl  le  recueill^ent  OOa- 
veoable;  et  il  n'a  pas  mal  réussi  dans  ce  dessein. 

Le  pere  Oldoin,  Jésuite,  lui  fait  plus  d'honneur  (d'après 
Trilheme,  dit-il)  d'un  livre  du  Corps  de  Jésus-Christ.  Mais 
Trillieme  ne  spécifie  nulle  part  aucun  ouvrage  de  Drogon.  Il 
est  vrai  cependant  qu'on  trouve  ce  titre  dans  quelques  (dia- 
logues de  manuscrits,  ainsi  que  celui  de  Soliloques  de  Dro- 
gon. Mais  l'un  et  l'autre  ne  désignent  que  le  premier  ouvrage 
dont  nous  avons  rendu  eompte. 
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Abbé  de  Gormbri, 

ET  ANONYMES. 

'  rriHlBAUT  ctoit  cousin,  el  non  pas  oncle,  comme  le  da  mm»,  e«i.  tui. 

1  Haan,  de  Léotbéric,  religieuz  de  Tablraye  de  Cor- 
racri,  àéckïù  l'an  IOî'9  dans  uito  grande  opiinon  de  sain- 
teté. Maiaard,  en  cilcl,  pere  Uc  celui-ci,  éloit  frcre  d'Huguc», 
qui  donnt  luâsMnce  au  premier.  On  n'a  pas  de  preutes  que 
Thibant  naqnil  dans  le  S^nonois  coinmc  Lt'otliéric.  Hais  si 
leur  patrie  ne  fut  pas  la  niùmo,  ils  curent  du  moins  une 
retraite  commune.  Thibaut  suivit  l'exemple  de  son  cousin,  et 
embrassa  Tétat  mon&sUqtie  à  Cormcri.  Sa  bonne  eondoite  lui 
mérita  le  gouvernement  de  ce  nionaslèrc  aprôs  la  mort  do 
l'abbé  Mainard.  Il  fut  le  second  de  sjn  nom,  et  le  carlulairc 
de  Cormeri  le  met  le  quinzième  dans  la  liste  des  abbés  con- 
nus ;  car  quelques-uns  de  ses  devanciers  sont  restés  <lanâ  un 
entier  oubli.  On  ne  sait  sur  lui-mèiiîc  aucun  détail,  l'n  mo- 
nument de  l'an  1133  le  suppose  eucoïc  vivant.  Mais  il  n'étoil 
plus  an  monde  en  1iS6.  Guillaume  I**  remplissoit  alors  sa 
place. 

S  répard  de  écrits,  nous  n'oii  connoissons  que  deux, 
dont  il  ne  re!>tc  même  que  le  souvenir.  '  Le  premier  e:»l  la  iiaIn  Act.  bS.  u. 
vie  du  B.  Léothérie,  son  cousin.  EOeeiistoit  encore  au  sei- 
ziéme  siècle  ;  mais  l'alnégé  qu'on  donna  le  célèbre  Picrron, 
religieux  de  Cormeri  dans  ce  même  siècle,  a  fait  disparoilrc 
'  Poriginal.  L'autre  écrit  de  Ttiibtot  est  une  hymne  à  l'honneur 
des  apôtres  saint  Pierre  el  saint  Paul,  patrons  de  Cormeri. 
1).  Mabillon  dit  qu'elle  commençoit  par  ces  mots  :  Lavs 
bealorum.  C'est  tout  ce  que  nous  en  savons. 

'  Anonyme,  anieiir  de  l'hisloin!  abrégée  ou  philù!  de  l'éluge  uiu.  ifib.  bot. 
des  cinq  premiers  prieurs  de  la  grande  CliarU  euse.  Le  P.  *• 
Labbe  a  inséré  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque  des  ma- 
nuscrits, d'après  un  exemplaire  de  Saint-Rcmi  de  Reims. 
Celui  qui  l'a  composé,  paioîl  avoir  été  lui-même  chartreux, 
il  commence  par  saint  brunu,  et  fmit  à  Guigues  1*^%  sur  le- 
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qad  9  8*étend  le  plus.  Il  rapporte  la  patrie  de  ses  héroe, 
leur  naissance,  leurs  talents»  leur  oaractôre,  leurs  vertus,  leur 
>nort.  On  voit  qu'il  écrivoil  peu  de  temps  après  le  décès  du 
dernier,  c'est-à-dire  vers  l'an  1138.  Son  style  est  assez  bon  ; 
mais  il  «arolt  mis  plus  de  lonriere  dans  sa  pièce,  qui  est 
d'ailleurs  très-courto,  s'il  avoit  eu  soin  de  marquer  les  an- 
nées de  l'ère  chrétienne. 

Hugo,  Sacr.  Ant.  '  Anonvme,  autcur  do  réIo"o  versifié  d'Antoine,  abbé  de 
m,'  '  Senonc.  Cette  composition,  donnée  au  public  par  le  P.  Hugo 

dans  le  second  tome  de  son  recueil  des  Monutneus  de  l'an- 
tiquité sacrée,  est  l'ouvrage  d'un  moine  de  Senone.  Elle  sui- 
vit de  près  la  mort  du  pieux  abbé,  décédé  le  27  octobre  de 
l'an  1137.  La  versification  n'est  pas  ce  qui  en  fait  le  mérite  ; 
mais  les  traits  historiques  qu'elle  lenfèraie,  sont  utiles  pour 
corriger  quelques  méprises  do  RIcher,  chroniqiieur  de  Senon^ 
et  pour  suppléer  à  ses  omissions. 


LAURENT, 

Abbé  de  Sâiiit-Vaniib  de  Virdom. 


M. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

.^ic.t.i3.p.«i7i  '  T  avbbut,  issu  d*une  noble  famille  de  Liège,  embrassa  la 
M«h.An.LeB.p.  Yie  religieuse  dans  l'abbaye  de  Sainl-Airyde  Verdun.  Il 
passa,  l'an  4077,  dans  celle  de  Saint-Vanne  de  la  même  ville 
avec  Rodulfe,  qui  fut  nommé  par  l'évêque  Thierry  pour  la 
gouverner.  Ce  prélat  s'élant  mis  ensnile  à  persécuter  l'abbé 
el  les  religieux  de  Saint-Vanne  pour  les  punir  de  leur  atta^ 
chement  au  pape  Grégoire  Vil,  Laurent,  avec  une  partie  de 
ses  oouiîperes,  se  réfugia,  l'an  4080,  aoprif  de  Jarenlon, 
abbé  de  Saint-Rénigne,  de  Ujott.  On  lui  conféra  la  charge 
de  prieur  claustral  de  cette  maison.  De  retour  à  Saint- Vanne, 
.spic  ib.  p.  m  il  y  exerça  le  môme  emploi  jusqu'en  1099.  '  Celte  année,  Ro- 
dulfe étant  snr  le  point  de  mourir,  q»pda  ses  frères,  et  leur 
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ordonna  de  lui  donner  pour  successeur  celui  que  le  moiae 
Gozelon  leur  nommeroil.  Ils  le  promirrnt  cl  tinrent  parole. 
GozeloD,  après  la  mort  de  lioduife,  ayani  indiqué  Laurent, 
il  fut  fin  ^un  consentanent  unanime.  Le  nouveau  snpirieiir 
employa  tous  ses  soins  à  maintenir  le  bon  ordre  que  son  de- 
vancier avoit  établi.  Riclier,  évoque  de  Verdun,  qui  avoit 
remplacé  Ttiierri,  l'honora  de  sa  confiance.  Ce  prélat  s 'étant 
volonlairenent  interdit  de  ses  fonctions  pour  avoir  communi- 
qué avec  rcnipcroiir  Ilinui  V,  il  envoya  Laurent  avec  l'archi- 
diacre Gui  à  Rome  pour  obtenir  son  absolution.  Les  députés 
furent  bien  reçus,  el  l'abbé  de  Sainl-Vaune  s'acquit  dans  celte 
occasion  Teslime  do  pape. 


'  Richard  de  nranfl-Pré,  successeur  de  Richer  dans  l'évê-  Uhp,MBii 
clié  de  Verdun,  ne  marcha  point  sur  ses  traces.  Il  reçut  la 
crosse  et  l'anneau  de  la  main  de  l'empereur,  et  s'attira  par 
là  rindignation  du  pape  Pascal,  qui  rexconinuinia.  Inutile- 
ment alla-t-il  à  Rome  l'an  1108  pour  se  faire  absoudre.  Il 
s'en  retourna  comme  il  étoit  venu,  faute  d'avoir  fait  la  sa- 
tisfoction  qu'on  exigeoit  de  lui.  '  Pascal,  voulant  le  pousser  à  d>.|>.M(. 
bout,  chargea  Laurent  d<>  le  déclarer,  lui  et  ses  adhércns, 
excommuniés.  L'ordre  fut  ponctuellement  exécuté,  et  dés  lors 
l'abbé  de  Saint-Vanne  ne  communiqua  plus  avec  l'évéque, 
ni  avec  son  parti.  Richard  le  fit  arrêter,  et  tira  de  loi  un 
signe  équivoque  de  communion,  à  la  faveur  duquel  il  fut  rc- 
l&ché.  Mais  sa  conduite  fit  bientôt  connoitre  qu'il  n'avoit 
point  changé  de  senlimens.  Cependant  l'empereur  ayant  ex- 
torqué du  pape  (l'an  1111)  un  traité  qui  l'autorisoit  à  donner 
les  itiveslilures  t'cclosiasliipies ,  les  copies  on  furent  bientôt 
répandues  par  tout  l'empire.  L'évéque  de  Verdun  ne  larda  pas 
à  faire  usage  de  celle  qu'il  reçut,  pour  contraindre  l'abbé 

les  moines  de  Saint-Vanne  à  rentrer  dans  sa  communion. 
'  Sur  leur  refus,  il  résolut  de  les  traiter  eux-rnèniej  comme  Oii^SOl. 
schismatiques  ;  ainsi,  après  s'élre  emparé  de  leur  maison  par 
;es  mains  de  ses  chanoines,  il  fit  signifier  un  interdit  à  l'abbé, 
qui  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ses  re- 
ligieux le  suivirent.  Il  distribua  les  anciens  en  diiTérentes 
celles  ou  prieurés,  ol  envoya  les  jeunes  à  Dijon,  où  ils  fttrent 
reçus  par  l'abbé  Jarenton  avec  la  même  humanité  que  la 

Tome  XI.  Vvvv 


XU8IECLB. 


LAURENT, 


IMd.  premifit:  fois.  '  OUo  porsécutior,,  dont  on  peut  voir  le  dr-tail 

dans  Laurent  de  Liège,  disciple  de  noire  abbé,  dura  jusqu'en 
1114.  Alors  Richard  voTanl  que  tout  lui  deveiKHl  contraire, 
d'une  part  analhématisé  par  le  pape,  de  l'autre  abandonné  de 
l'oniporeiir  cl  vexé  par  les  partisans  (li-;  ce  piinco,  le  parti  le 
plus  àùr  lui  parut  de  se  réconcilier  avec  la  cour  de  Rome. 

Jb.  p.  MR.  '  Dans  ce  dessein,  il  fit  assigner  TaUié  Lmirent  à  Tandienoe 
du  pnp'%  pour  y  faire  juger  leurs  plaintes  réciproque?.  L'ahb*^ 
s'en  excusa  sur  ce  qu'étant  dépouillé  de  tout,  il  n'éloil  pas  en 
état  de  faire  les  (rus  de  ce  voyage.  On  lui  promit  de  fournir 
à  sa  dépense;  mais  comme  il  âoit  près  de  partir,  on  lui 
manqua  de  parole. 

Malgré  cda,  il  «n;  laissa  pas  d'envoyer  îi  Home  un  de  ses 
religieux  noranié  Kodulle,  pour  répondre  aux  griels  du  prélat. 
v«rd.  p.  '  Llnstorfen  moderne  de  Verdun  dit  que  celte  députatfon 
fut  secrète,  aCn  de  prendre  les  devants  sur  l'évèquc,  et  de 
prévenir  le  pape  rouire  lui.  Elle  le  fut  si  peu  que  l'abbé  de 
spic.  ib.  p.  306.  Saint- Vanne  eu  donna  lui-même  avis  à  Richard.  '  Ipse  autem, 
dit  Laurent  de  Liège  son  disciple,  nAituU  a  Laurent  ^  «f 
legato  et  monacho  suo  ricr  sua  rcspondercl,  ante  Apostolicum 
invilatus.  Rodidfe  cnectivenieiit  devança  Richard,  et  annonça 
son  arrivée  au  pape  qui  cloil  pour  lors  à  Tivoli.  Le  prélat 
s'y  étant  rendu,  s'humilia  beaucoup.  Cependant  il  ne  put 
obtenir  son  absolution,  parce  que  Pascal  ne  voulut  la  lui 
donner  qu'à  Rome,  où  il  refusa  de  te  suivre.  De  Tivoli  s'ctant 
nus  en  route  pour  la  Terre  sainte,  il  mourut  avant  d'être 
sorti  dll^e. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  l'abbé  éd  Saintp-yanne  se 

liAla  de  revouii-  à  son  inoitaslère,  et  y  rappela  tnuf?  ses  reli- 
Hi».  iii.  I.  10.  p.  gioux  dispersés.  '  Pendant  son  absence,  le  fameux  Hugues  de 
^  Flavigni  s'étoil,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  emparé  de 

sa  place.  L'histoire  ne  dit  pas  si  cet  usurpateur  allemlit  son 
retour.  Qim  qu'il  en  -oit,  appuyé  de  l'aulorilé  de  Uruaon, 
spi.-, i>>. p  m.  archevêque  do  Trêves,  Laurent  fut  rétabli  sans  opposition.'  11 
eut  dans  la  suite  des  démêlés  avec  Henri,  son  évêque,  au 
sujet  de  plusieurs  biens  qu'on  lui  retenoil  encore,  et  dont  ce 
prélat  refusoit  de  lui  laire  raison.  L'alluire  fut  portée  à  Rome 
soiis  le  pontificat  de  Galliste,  et  ensuite,  sous  celui  dHon»- 
rius.  On  ignore  quelle  en  fut  l'issue  pour  l'abbaye  de  Saint- 
ib.p.3ii.       Vanne;  '  mais  elle  lut  très-désavantageuse  au  prélat,  en  ce 
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Sue  le  clergé  de  Verdun  s 'étant  joint  à  Laurent  dans  le  cours 
e  rinstance,  et  ayant  Tomii,  de  concert  avec  lui,  des  accu- 
sations très-graves  et  très-récilcs  contre  son  gouvernement, 
il  se  vit  obligé  de  so  déineltro  l'an  1129,  pour  se  soustraire 
ù  la  iionle  d'une  déposition  qu'il  ne  pouvoil  autrement  évi- 
ter. La  suite  des  acikms  de  Tabbé  de  Saint-Vanne,  depuis 
cette  époque,  est  deminiiéo  dans  l'oubli.  '  Il  vécut  jus  -u'à  ib  p.  :tié  \  iii*. 
la  neuvii^me  année  de  l'évéque  Albcron,  c'esl-à-dirc  jusqu'en  '•  p- 

1139,  et  mourut  le  i"  juillet,  après  avoir  gouverné  sa  mai- 
son pendant  l'espace  de  quarante  ans  et  trois  mois. 


S  II. 


SES  ECRITS. 


L'abbé  Laurent,  quoiqn'avec  un  talent  inaïqué  pour  écrire, 
ne  paruil  pas  avoir  eu  dessein  de  se  faire  auteur.  Ce 
fol  la  nécessité  de  défondre  son  honneur,  et  de  revendiquer 
les  biens  enlevés  à  son  monastère,  qui  l'oblif^ca  de  prendre 
la  plume.  Le  temps  ne  nous  a  conservé  que  trois  lettres 
du  grand  nombre  de  oetles  qu'il  écrivit  sur  fon  èi  Taotre 
sujet.  '  La  première  et  la  plus  étendue  est  adressée  an  Mab.An.  t.s.p. 
clergé  de  Verdun.  C'est  une  réponse  apologétique  aux  accu- 
salions  dont  ce  clergé  l'avoil  ilélri,  lui  et  les  siens,  après 
leur  expulsion,  dans  deux  lettres  écrites  à  l'église  de  Reims 
et  à  celle  de  Cli:\lons-sur-M;nn('.  L'inL^cription  porte  ; 
Frater  Laareniim  calholicus  Domino  misrrautc,  abùas  Deo 
disponente,  abbalia  pulsu»  homnc  ptiniquentc,  clericatis 
Virdunviisil/us  /lor  ijuml  merentur.  Le  corps  de  la  lettre 
répond  à  ce  début.  L'abbé  de  Saint-Vanne  y  reproche  d'un 
style  vigoureux  aux  chanoines  de  Verdun  les  violences  qu'ils 
ont  eo^rcées  contre  sa  personne  et  contre  sa  communauté  ; 
l'irruption  qu'ils  firent  dans  le  cliœur  de  son  église,  le  jour 
même  de  la  (été  patronale,  à  l'heure  de  vêpres;  sa  dépo- 
«  silion  prononcée  sans  aucune  formalité  ;  le  trésor  et  les 

chartes  de  l'abbaye  enlevés  de  force;  l'intrusion  d'Hugues 
de  Flavigni  sans  éjard  pour  rcxcomnuinicalior)  dcnit  il  avoit 
été  firappé  par  l'abbé  .  de  Saint-Bénigne,  son  véritable  âupé- 

V  V  vv  i j 
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ricurj  le  ni<'pris  qn'ils  témoignèrent  pour  deux  letlres  du 
pape,  qui  leur  ordonnoit  de  chasser  Tusurpatenr  et  de  riU 

tablir  l'abbr  li^pitiiiic;  Ips  mauvais  Iraitemons  qu'ils  firent 
ossuyer  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  n 'a pprou voient  point 
de  pareils  excès,  c  Examinez,  leur  dit-il.  votre  conscience  à 
c  la  lumière  de  la  vérité.  Vous  y  découvrires  votre  tort,  et 
lb.p.aM.  «  la  jiistico  des  plaintes  que  jo  forme  contre  vous.  '  »  Les 
chanoines  l'accusoienl  de  leur  côté  d'avoir  administré  les  sa- 
eremene  à  quelques-ans  d'enti'eux  sans  leur  permission  et 
au  pn'judicc  di>  leurs  droits.  Il  repousse  cette  attaque  en 
disant  qu'il  a  toujours  joui  de  ce  privilt'tîe  à  T^ard  des 
personnes  qui  éloient  en  société  de  prières  avec  sa  maison; 
que,  depuis  ia  naissance  des  troubles,  la  négligence  et  la 
durel(^  fil'  ses  ndvnsairps  envers  leurs  confrères  attachés  au 
bon  parti  lui  permeltoieat  moins  que  Jamais  de  changer 
de  conduite,  et  qu'enfin,  étant  eux*roémes  déchus  de  la 
juridiction  par  leur  révolte  contre  le  saint  Siège,  c'étoit 
aux  prêtre?  vraiment  catholiques  qui  restoient,  h  les  rem- 
placer. Il  fait  ensuite  la  peinture  de  la  situation  déplorable 
où  se  trouvoit  alors  le  diocèse  de  Verdun.  «  En  quel  état, 
('  (lit-il,  rcs[)rit  do  schisme  qui  s'fîst  cmpiiré  de  vous,  a-l-il 
«  réduit  celle  église?  Les  canons  défendent  de  laisser  vaquer 
«  un  diocèse  plus  de  trois  mois  sans  pasteur;  et  vous  souf- 
<(  frez  que,  depuis  cinq  années,  on  n'exerce  aucune  fiaoc- 
«  tion  épiscopali'  parmi  nous.  Pendant  ce  lon;^  espace  de 
0  temps,  quel  coupable  a  été  soumis  à  la  pénitence,  ou 
«  quel  pénitent  récondiié?  Quand  a'-t^on  béni  l'huile  des 
«  catht  I  iiiiicncs  ?  Quand  a-t  on  fait  la  consécration  du 
«  chrême.'  Quand  a-t-on  conféré  les  saints  Ordres?  Qui  ne 
»  sait  que  celui  que  vous  avez  choisi  pour  évêque,  ne  ^'ou» 
«  veme  pas  ses  ouailles  en  pasteur,  nuiis  en  tyran  ;  que 
c  sa  doiniiiation  no  s'annonce  que  par  les  rapines,  les  in- 
«  cendies,  les  carnages  ;  que  semblable  à  un  loup  affamé, 
«  il  disperse  le  troupeau,  le  déchire,  te  consume  ;  qu'il  passe 
i<  môme  les  bornes  du  pouvoir  qui  lui  a  été  donné,  puisque 
«  n'ayant  reçu  que  le  domaine  temporel  de  la  main  du  prince, 
«  il  ose  néanmoins  disposer  à  son  gré  de  tous  les  Ordres 
«  ecclésiastiques,  lui  qui  n*eo  possède  aucun,  donnant  et 
«  ôtant  impunément  à  qui  bon  lui  semble,  et  quand  bon 
n  lui  semble,  les  anihidlaconés,  les  prévôtés,  les  doyennés» 
V  les  abbayes;  et  cela  au  mépris  du  saint  Siège  oonr  la 
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«  défense  duquel  il  avoit  autrefois  ''omposé  un  livri\  ton- 
«  dant  à  prouver  la  nécessité  d'èlre  uni  à  ce  centre  com- 
tt  miio  de  la  eathoUeitét  Mais  je  le  regarde  comme  un 
«  coutena  à  deux  Iraochaos»   et  je  m'attends  qu'il  va 
«  faire  un  nouveau  livre  pour  détruire  le  premier.   «  Toute 
la  pièce  est  du  même  luu.  Ya&sebourg,  qui  la  rapporte 
loat  entière  dans  ses  Antiquités,  '  lui  donne  le  titre  de  M.fN. 
lettre  admirable  de  l'abbé  de  Saint-Vanne.  Yepès  '  la  ((ualifie  *' 
de  même;  mais  le  lecteur  impartial  et  éclairé  jugera  qu'elle 
sort  des  bsrnes  de  la  modération,  aini»i  que  les  procédés 
de  Laurent  et  de  sa  communauté  dan»  l'affiâre  des  in-' 
vestilures.  '  D.  Mabillon,  avant  revu  celte  lettre  sur   un  Hib. Aïk  t. S.  p. 
ancien  manuscrit,  l'a  Ikit  reparoilre  d'une  manière  plus 
correcte  dans  TAppendioe  du  cinquième  tome  de  ses  An- 
nales de  Tordre  de  saint  BenoiL 

'  Dam  la  seconde  lettre,  toite  vers  Pan  4128,  Laurent  MntJtMcLi. 
presse  Albert,  archevêque  de  Majencc,  à  qui  elle  est  adres-  ^ 

sée,  d'intei poser  son  autorité  pour  lui  faire  restituer,  con- 
formcmeut  aux  ordres  du  saint  Siège,  les  biens  enlevés  à 
son  monastère  durant  le  schisme.  Il  s*;  plaint  amèrement 
d'IIem  i,  son  évèque,  qui,  loin  de  le  satisfaire  sur  ce  point, 
avoit  encore  enchéri  sur  les  usurpations  de  ses  devan- 
ciers. 

'  La  troisième,  peul-ôlre  ant^'rioure  à  la  prt'cétlente,  est  iMd. 
une  supplique  des  religieux  de  Saïui-Vuniie  au  pape  Ilono- 
rius  contre  GeolTroi,  abbé  de  Saint-Hédard  de  Soissons,  qui 
refiisoil  du  rendre  un  alleu  de  leur  maison  dont  il  s'étoit 
emparé,  el  contre  quelques  seigneurs  de  Lorraine,  qui  étoient 
dans  le  même  cas  à  leur  égard.  Ils  prient  Sa  Sainteté 
d'iirdonner  aux  archevêques  de  Trêves  et  de  Reims  d'em- 
ployer les  censures  de  l'église  pour  les  Hiire  rentrer  en 
possession  de  ce  qui  leur  appartient.  Ces  deux  dernières 
lettres  ont  &é  mises  au  jour  par  D.  Uartene  et  D.  Durand 
dans  le  premier  tome  de  leurs  Anecdotes. 
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■ 

EvÉQUK  d'Aotun. 


S  I 

HISTOIRE  DË  SÂ  VIE. 

fji TIENNE  pril  son  suroom  de  la  petite  ville  de  Baiigé  en 
j  Anjou,  dont  Gaiiferam  son  pcre  éloit  .seigneur.  '  La  pre- 
iniere  époque  Uc  sa  vie  que  los  anciens  mouuuicus  noas 
aient  conservée,  est  celle  de  son  élévation  sur  le  siège 
(^pisropal  d'Aufun,  arrivoo  l'an  1112.  Ou  le  voit,  trois  ans 
après,  assister  au  concile  de  Tournus,  assemblé  par  Gui, 
arduivàqae  de  Vienne  et  l^t  do  saint  Siège,  pour  ter- 
miner l'aiïaire  des  deux  églises  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Étienno  (1;^  Besançon,  qui  ?o  disputoicnt  le  titre  d'église 
métropolitaine.  La  inônic  année  (11i5),  il  reçut  une  lettre 
du  pape  Pascal  II,  par  laquelle  ce  pontife  lui  marque  qu'il 
prend  sous  sa  protection  l'i'i^lisi'  d'Aulun,  et  confirme  lotis 
ib.c.iKiu.  SCS  biens  et  privilèges.  '  Kn  1129,  il  fut  du  nombre  des 
prélats  qui  assistèrent  à  la  cérémonie  du  sacre  de  Phi- 
lippe, fils  du  roi  Louis  le  Gros. 

Uaij.  An.  1. 7.  ii.  '  Sa  piété  cuvcrs  saiui  Lazaie,  patron  du  diocèse  d'Au- 
^  tun,  éclata  par  le  magnifique  mausolée  qnll  lui  fit  ériger 

l'an  1131,  après  avoir  transféré  son  corps  de  l'anoionne 
église  dans  la  nouvelle.  Ce  monument,  placé  derrière  1  autel, 
ftit  l'ouvrage  d'un  moine  appdé  llartin,  comme  le  témoigne 
le  distique  suivant  : 

Martùiku  roonachiu,  lapidum  inir«btlis  arl«, 
Hoe  opos  eximzti  Slephano  rab  prarala  augM. 


Élicnnc  eut  un  altaclionienl  sinf^ulior  pour  saint  Bernard, 
tgiL  rhi.  ib.  c.  et  cet  attachement  ne  fut  point  oisif  ni  stérile.  '  H  en  donna 
des  preuve»  réelles  et  souvent  réitérée»,  dool  la  olus  r^ 
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marqiiablo  pst  la  cession  qu'il  fil  au  saint  abbé  de  la  terre 
de  Ftiiiienai  près  de  Moubartl,  pour  y  bâtir  un  monastère. 

De  son  temps,  et  vraisemblablement  par  ses  soins,  les 
chanoines  de  ^int-Sympborien  d'Autua  embrassèrent  la  vie 
régulière.  En  considération  de  celle  réforme,  il  augmenta 
leurs  rcvonus,  et  se  montra  en  toute  occasion  leur  protecteur 

et  leur  pcrc. 

Peu  content  d'honorer  el  de  favoriser  la  protession  reli- 
gieuse, il  résolut  de  l'embrasser  lai-même;  '  et  dans  ce  des-  uid.  |  Hab.  An. 
sein,  ayant  abdiqué,  l'an  1136,  il  choisit  pour  sa  letiaile 
l'abbaye  iti'  Clnni.  Il  y  acheva  saintement  ses  jours  dans  l'état 
de  simple  uioine,  et  non  pas,  comme  l'avance  Pictet,  dans 
la  dignité  d'abbé,  dont  il  ne  fut  jamais  revêtu.  '  Pierre-Ie-  Pictel,  His.  uni*. 
Vénérable,  qui  reçut  ses  derniers  soupirs,  ('crivanl  à  Ilum- 
hert,  archidiacre  d'Autun  cl  neveu  d'Étienne,  liiit  son  éloge 
en  ces  termes,  t  '  Ce  resptH  labl»;  prélat,  dit-il,  a  méprisé  pa-  rci.vcu.  cu.i.5. 
«  rents,  noblesse,  faste,  richesses,  mitre  et  crosse,  pour  Jé-  •p-'-p***- 
(•  sus-Christ  pauvre  cl  humilié.  Après  avoir  persévéré  dans 
«  cet  état  avec  une  ferveur  des  plus  grandes  el  des  mieux 
«  soutenues,  il  a  rendu  l'esprit  entre  mes  bras.  Pleins  de 
n  vénération  pour  un  si  rare  |)orsnnnage,  moi  et  ma  com- 
«  niunauté  nous  !ui  avons  rendu  les  honneurs  funèbres  qui 
«  convenoicul  à  âou  rang  et  à  son  mérite.  Il  est  enterré 
«  derrière  le  chœur,  du  côté  du  grand-prienr,  sous  une  tombe 
«  marquée  du  numéro  22,  avec  une  épitaphe  gravée  vis-à-vis 
«  sur  le  mur.  »  '  Les  auteurs  du  nouveau  Gallia  Christiana  GaU.dtr.Bin.ib. 
disent  qu'on  trouve  cette  épitaphe  dans  l'histoire  de  Bresse 
par  Cuicbenon.  Nous  l'avons  cherchée  I&  et  ailleurs,  mais 
inutilement. 

A  l'égard  de  ht  date  de  son  décès,  nous  ne  pouvons  la 
tirer  de  rhisloire  que  par  ronjivlure  ^t  par  induction.  '  On  nu.  | Mab. ib. 
lit  d'une  part,  dans  un  aucieii  martyrologe  de  l'église  d'Autun, 
que  l'évèque  Étienne,  de  respectable  mémoire,  et  bienfaiteur 
de  cette  église,  mourut  le  vu  des  ides  de  janvier,  ce  qui  pa- 
roît  ne  devoir  s'entendre  (jue  de  notie  prélat,  qui  fit  en  effet 
de  grands  biens  à  son  église;  de  l'autre.^on  voit  qu'iiumbert, 
son  neveu,  qui  n'étoit  encore  qu'archidiacre  lorsque  Pierre-le- 
Vénérabli!  lui  manda  sa  mort,  obtint  s;i  plncf"  en  H  40,  après 
l'épiscopal  très-court  de  Robert  de  Bourgogne  :  d'où  il  s'en- 
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suit  que  c'est  au  7  de  janvier  de  celte  anuée  au  plus  lard 
qu'on  doit  assigner  la  mort  d'ÉtHmoe  de  Baugé. 


S  II- 
SES  ECRITS. 

Bib.  PP.  Pari»  '  IVT^i'S  avons,  dans  les  trois  pi  atuios  Ribliotlirqucs  des  Pères, 
Col^i.*i5i^t.«?  IN  un  traité  du  Sacrement  de  l'Autel,  composé,  suivant  le 
&  ^'~iit7s  ^  ÉUenne,  évôque  d*AoUiii.  ■  Bdhinnin,  Possevin  et  le 

*  Be^ium.  scri.  I  Mire  placent  au  dixième  siècle  cet  auteur.  Mais  il  est  cei^ 
^M4 fSlr.Seri.'        H"  ''  '^  Y       I"^'"'  d■f^Ii'''nne  sur  le  siépi»  d'Autun  avant 
le  douzième  siècle.  Ûuus  celui-ci  l'on  en  trouve  deux,  savoir 
le  n^tre  et  vn  second,  qui  mourat  le  48  mai  de  Tan  1189. 


D.Lnwn.  Juger  cette  production.  '  Doni  Mabillon,  avec  la  foule  des 
critiques,  prononce  en  laveur  du  premier,  fondé  principale- 
Pat.  Ten.  ib.  jo/Boi  sur  cc  que  '  Pierre-lc- Vénérable  le  qualifie  homine  re- 
COnimandablo  par  sa  saizeiise.  Il  faut  avouer  que  ce  sentiment 
ne  porte  pas  sur  une  raison  absolument  décisive.  Mais  connue 
nous  n'en  avons  aucune  pour  le  combattre,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  en  écarter. 

L'ouvrage  est  partagé  en  vingt  chapitres,  précédés  d'uue 
préface,  où  l'on  s'applique  à  faire  voir  que  les  sept  Ordres 
ecclésiastiques  sont  représentés  par  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit.  En  parlant  de  la  tonsure,  l'autetn'  prétend  qu'elle  est 
d'inslUuliou  apostolique,  et  la  fait  venir  originairement  des 
Naxaréens.  Les  cinq  premiers  chapitres  sont  employés  à 
traiter  des  quatre  Ordres  mineurs  et  du  sous-diaconat.  Dans 
le  sixième,  supposant  qu'ils  ont  été  institués  par  Jésus- 
Cbrisl,  l'auteur  explique  comment  il  a  exercé  les  fonctions 
de  chacun  d'eux  en  particulier.  Les  chapitres  7,  8,  9,  10 
et  11  traitent  du  diaconat,  du  sacerdoce,  et  de  la  signifi- 
cation mystique  des  habits  sacerdotaux.  Élienne  dit,  pai' 
i-appoi  t  aux  diacres  qu'ils  peuvent  remplacer  les  prêtres  en 
earlaines  occasioas,  savoir  pour  le  b.iptènio,  pour  la  com- 
P.1874.C.1. D.  munion  et  pour  la  conrN^i  n.  '  In  qnihusdam  hnlu'nt  vi- 
cem  saurdulis,  ul  in  ministcrio  baplizandi,  contfnuiucundi. 
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delieta  confitentium  misericorditcr  susdpienâi.  Notre  plan 
n'exige  point  que  nous  (îisculions  en  quoi  Fauteur  fait  con- 
sister la  dernière  des  trois  prérogatives  qu'il  accorde  aux 
diacres  en  Tabsence  des  prêtres.  '  On  trouve  des  textes  sem-  Mcnu.  .iei>iMiu 
blables  h  celui-ci   dans  plusieurs  inonumcns-  anciens  de 
l'église  latine,  '  sans  parler  de  la  lettre  de  saint  Cjprien  aux  cypr-  ep.  n. 
prêtres  et  diai^  de  Carthage  sur  la  réconcitiatioii  det  tmn- 
bés,  textes  dont  Tobscurité  subsistera  toujours,  du  moins  en 
partie,  tant  qu'on  n'y  apportera  pas  d'autres  solutions  que 
celles  des  scholastiques.  La  suite  de  l'ouvrage  renierme  uue 
eipUeation  détaiUée  et  très-inslnictive  de  toutes  )es  parties 
qui  composent  )a  liturgie.  Étit'nne  insiste  principalement  sur 
le  canon  de  la  messe,  et  propose  dilïcrcntes  (jueslions  rela- 
tives à  la  présence  réelle,  qu'il  résout  d'une  manière  aussi 
précise  qu'orthodoxe.  '  Il  est  à  remarquer  qu'il  est  un  des  «.M.p.i8ra. 
premiers  qui  ait  employé  le  terme  df  fronssuh-tandadon 
pour  exprimer  le  changement  des  maUeres  eucharistiques. 
'  Nous  disons  un  des  premiers;  car  Hildebert  est  propre-  ii«r.p.w. 
meni,  comme  nous  l'avons  fldt  voir,  le  premier  auteur  connu 
qui  se  soit  servi  de  cette  expression.  Dans  le  dernier  cha- 
pitre, il  parle  des  additions  laites  ù  la  messe  en  divers  temps 
par  les  souverains  pontifes.  Ce  cbapilre  ne  &it  pas  prone 
qa*il  fttt  bien  versé  dans  Hiisloire  ecclésiastique. 

Les  éditeurs  des  Bibliothèques  des  Pères  ne  sont  pas 

les  seuls  ni  les  premiers  qui  aient  mis  au  jour  ce  traité  de 

notre  auteur.  Jean  de  Moiiiliolon,  chanoine  et  chantre  de 

l'église  d'Àutun,  '  les  avoit  devancés  par  l'édition  qu'il  en  BikCenom. 

donna  l'an  1M7  dans  un  volome        imprimé  Paris  diea 

Henri. 

'  On  a  publié  dans  le  nouveau  GûiUa  Chriêtuma  deux  aU>  Gali.chr.iunr.ik 
très  pièces  rie  notre  prélat,  dont  la  première  est  en  forme  de 
lettre  pastorale,  adressée  au  clergé  et  au  peuple  de  son  dio- 
cèse. Etienne  y  déclare  avoir  pris  l'abbaye  d'Oignies  sous  sa 
protection,  et  défend  de  porter  ailleurs  qu'à  son  audience  les 
procès  que  l'on  voudra  susciter  à  celle  maison.  La  seconde 
est  une  charte  par  laquelle  il  donne  une  ^lise  à  l'abbé  et  à 
la  oommnnanté  de  Glteanx,  en  considération,  dit-il,  de  la 
bonne  odeur  qulk  répandent  en  tous  Ueuz.  L'un  et  l'autre 
écrit  est  sans  date.  (XXIX.) 

ToaieXI,  Xxxx 
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SA  TIB  ET  SES  EÇRITS. 

LE  surjiom  de  Leiceslre,  donné  à  Richard»  ne  désigne 
point  sa  patri»,  '  quoiqu'on  dise  Ordric  Yital,  mats  le 

13. p. MO.      j^^g  séjour  qu'il  fit  ihm  cnltc  ville.  Il  naquit  en  Norman- 
die, et  y  fit  ses  premières  études  avant  de  passer  en  Angle- 
an.  niic         terre,  '  suivant  son  éloge  en  vers  composé  par  un  de  ses  con- 
temporains, et  conservé  manuscrit  dans  Fabbaye  de  Sunt^ 
ÈnwA  : 

Genuit  Nomunnia,  natum 
Edocoit,  lient  potuit  pro  diniaie;  docttim 
AniUgesb  nlili,  nU  molto  lempora  vtxit. 

Ce  fut  vraisemblablement  le  désir  de  laire  fortune  qui 
ori.  a».        rattira  chez  les  Ai^lots.  '  Il  y  porta  des  talens  littéraires, 

qui  furent  récompensés  par  un  canonicat  dans  Téglisc  de  Ln- 
ce?tre,  oii  il  demeura  l'espace  de  seize  ans.  D'autres  faveurs 
ajoutées  à  celle-ci  le  rendirent  un  ecclésiastique  des  plus 
riches  et  des  pkn  distingués  du  pays  : 

Ibid.  '  AngUt  ditavit,  ditalam  nobiliU\il. 

Pc  retour  en  Normandie,  il  s'attacha  au  célèbre  Robert, 
comte  de  Meulan,  qui  l'honora  de  sa  confiance,  le  mit  à  la 
tMe  de  son  oenséfl,  et  Hd  donna  linspection  de  la  jmtice 
dans  st>s  terres.  Richard,  an  milieu  de  sa  prospérité,  conçut 
le  dessein  de  renoncer  au  monde,  et  l'exécuta  vers  Tan  1130, 
en  se  retirant  à  l'abbaye  de  Saint-Évronl.  L'abbé  Guérin, 
peu  de  temps  après  sa  profession,  le  nomma  prieur.  Il  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  d'une  manière  très-.sage,  mais  qui  ne 
plut  pas  néanmoins  à  certains  dyscoles.  Il  essup  môme  quel- 
ques ealonraies,  dont  sa  douoenr  et  'son  innocence  le  firent 
triompher.  Sur  l'expérience  qu'on  lui  connoissoit  dans 
ib.p.na.       les  affaires,  '  il  fut  député  en  Angleterre  pour  y  poursuivre 
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celles  (le  sou  ntunubiére.  '  PcnUaiil  son  absence,  qui  l'ut  de  ai.  ms.  utic. 
sis  mois,  les  abbayes  de  Lyre  et  Sainl-Evroul  étant  venues  à 
va  [ucr  prcsqu'en  môtne  temits  l'an  1137,  il  arriva  que  les  re- 
ligieux de  l'une  et  de  l'autre  .maison  l'élurent  respectivement 
pour  leur  abbé.  R  iUlot  savcrir  ensuite  laqueRe  des  deux 
Sections  Temporteroit.  Etienne,  roi  d'Angleterre,  ddcida, 
comme  il  convenoit,  en  faveur  ih  Sainl-Evroul.  Richard  as- 
sista Tan  1139  au  concile  général  de  Lairan.  A  peine  en 
étoit-fl  revenu  qn*fl  fiit  obligé  de  repasser  en  Angleterre.  '  Il  <M.ik. 
y  fut  attaqué  d'une  fièvre  continue,  dont  le  traitement,  dit  (IT' 
dric,  pire  que  la  maladie  même,  le  conduisit  au  tombeau  le 
13  avril  de  l'an  H40. 

'  Le  même  historien  nous  le  représente  comme  un  homme  nnu 
éloquent  et  d'une  érudition  peu  commune  :  témoignage  qui 
doit  liûre  pr^uger  rav<Mrablement  d'un  ouvrage  de  sa  fa- 
çon, qui  n'existe  plu?,  et  dont  il  e?t  -culomcnf  fait  mention 
dans  un  ancien  catalogue  de  Saint-Evroul  sous  ce  titre  : 
SenteniÙB  Richardi  abbatis.  C'est  la  quatrième  production  de 
M  genre»  sortie  de  cette  maison  dans  l'espace  de  moins  de 
quinze  ans.  '  Nous  avons  parlé  des  trois  audes  sur  l'abbé  wi^,^.W. 
Guérin.  On  voit  par  là  combien  l'étude  do  l'Ecriture  et  de  la 
tradition  étott  dors  cultivée  à  Saint-Evroul;  car  tous  ces 
recueils  de  sentences  (îtoienl,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
tissus  de  textes  des  livres  saints,  de  passages  des  Percs,  de 
canons  des  conciles,  sur  les  maticres  les  plus  importantes  du 
dogne,  de  b  morale  et  de  la  discipline.  '  Richard  eut  sans  nu. 
doute  aussi  part  au  Marialc,  ou  recueil  de  sermons  à  l'hon- 
neur de  la  Mere  de  Dieu,  qui  lurent  c(miposës  du  temps  de 
aen  ptédieuMur,  ou  peut4tra  saw  san  propre  gouvema- 
ment. 
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L£  B.  PONGE  DE  BALMEI. 

S  I. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

PONCE  naquît  dans  le  Cugci,  au  bourg  de  Balmei,  dont 
Norlbold  sou  pere  éloil  seigneur.  '  Une  ancienne  charte 
iirMw.pr.|k.«.  ^  1^  ehaTtrense  de  Meyria  le  fait  descendra  en  droite  ligne 

d'un  Majorcvc,  valet  de  cliambrc  de  l'empereur  Valcnlinicn  le 
Mtak  tout  app.  Jeune,  '  qui  fonda,  dit-on,  Balmei,  et  donna  son  nom  au 
***    '  château  situé  dans  la  vallée  de  Meyria. 

Guich.  ib.  p.  7.  '  Après  avoir  été  soigneusement  élevé  dans  tous  les  genres 
de  littérature  cultivés  de  son  temps,  il  fot  reçu  parmi  les  cha- 
noines do  Lyon.  Son  mt'rile  le  fit  promouvoir  en  [uni  de 
temps  aux  dignités  de  pénitencier  et  do  scholaslique.  Pendant 
qu'il  exerçoit  ces  deux  emplois  avec  autant  de  succès  que  de 
séle,  il  fonda  l'an  1116,  des  biens  de  son  patrimoine,  la  char- 
treuse de  Meyria.  Bientôt  après  il  se  rendit  à  la  grande  Cliar- 
Ireuse,  et  y  embrassa  la  vie  érémitique,  sous  la  conduite  du 
vénénUe  Guigues,  avec  la  permission  de  Gancenuiy  arche- 
vêque  de  Lyon. 

'  A  peine  eut-il  fait  profession,  qu'il  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  nouvelle  colonie  religieuse  qui  lui  devoit  son  éta- 
blissement, il  ne  garda  ce  poste  que  deux  ans,  au  bout  des- 
quels  il  fut  placé  malgré  lui  sar  le  siège  épiscopal  de  Bellei 
(l'an  liSO  on  im), 

uu.  '  Il  suivit,  étant  évêque,  le  même  genre  de  vie  qu'il  avoit 

pratiqué  dans  la  solitude.  L'exemple  do  ses  vertus,  et  ses 
vives  exhortations  changèrent  eu  peu  de  temp.s  la  face  de  son 
d&wèse;  Ponce  remit  en  v^iuenr  les  re|^  de  la  pénitence, 
qui  n'y  étoient  guères  connues  avant  lui.  Il  montra  les  voies 
droites  de  la  justice,  et  y  fil  rentrer  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  avoient  eu  le  malheur  de  s'en  écarter. 

Cependant  les  heureux  fruits  de  son  épiscopat  ne  l'empê- 
choienl  pas  de  soupirer  après  le  repos  de  son  ancienne  re- 
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iraile.  Il  obtint  d'ioaoceot  II,  à  force  d'importunités,  la 
permiflrioii     retoarner.  Alors  il  assembla  ion  peuple  pour 

se  faire  nommer  un  successeur,  et  fit  son  adieu  dans  des 
termes  si  toucbans,  que  tous  les  assistaos  fondirent  en 
larmes. 

'  Ainsi  déchargé  du  fardeau  de  son  évêché,  il  reprit  la  u«4. 
roule  de  Mejria,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  con- 
tentplation,  et  dans  la  pratique  enete  de  toutes  les  obser- 
vamces  religieuses. 

Sa  mort,  conforme  à  la  sainteté  de  sa  vie,  arriva  le  13  dé- 
cembre de  l'an  H  40.  '  Morol,  dans  son  Théâtre  de  l'ordre  Vorot^ThMtwd. 
des  chailreux,  nous  a  donné  son  éçilaplie  en  quatre  verS, 
sans  marquer  d'où  il  Ta  tirée.  La  toiei  : 


OpUanu  iMnl  bu»  npinir  nane  pratiil  iaiqai» 

Pontius,  hea!  patria?  gloria  snmma  suac. 
Cul  «imllem  toto  vidit  me  Sequana  rcgno, 
Hee  1Um4mm»  qpanib  dnalt  «m  vadb. 


S  II 
SES  ECRITS. 


'  j  'AMCiKN  auteur  de  la  vie  du  iHenheureux  Ponee,  ins&rée  oakh.ib. 

I  j  parmi  les  preuves  de  l'histoire  de  Bresse  et  de  Bugei 
par  Guichenon ,  nous  apprend  qu'on  conservoit  dans  l'église 
de  Bellei  quelques  écrits  de  sa  façon,  également  pleins  de 
doctrine  et  d'onction.  Il  y  traitoit  de  l'éternité,  du  soin  avec 

lequf!  i!  fa\it  rviter  les  schismatiqucs,  du  zélé  qu'on  doit 
avoir  pour  procurer  la  paix,  de  l'amour  du  souverain  bien, 
et  du  mépris  des  vanités  4u  siècle. 

Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  d'autres  [troductions  de  sa 
plume  que  deux  chartes.  '  La  première,  rapportée  dans  l'an-'  OtiL  du*,  «m.!. 
cien  Gallia  Chrisliatia^  contient  la  fondation  de  la  diartreuse 
deMeyria;  Ma  seconde,  puhliée  par  Guichenon,  est  une  do-  Guicii.ib.«MNia. 
nation  qu'il  fit,  éUnl  évêque,  à  l'abbaye  de  SaintrSulpico  de  v»^'^^^ 
l'ordre  A  Cfteaux.  (XXX.) 


Digitized  by  Goei^lc 


mmoM, 


RAOUL, 

ABBi   DE  PlERRB>M01IT. 


HISTOIRE  DE   SA  TIE. 

RAOUL  éloit  chanoine  régulier.  11  fui  fait  abbé  de  Pierrc- 
  Kont  m  diocège  de  M«ls,  Ym  iiiS.  *  Sur  la  r£piilatk»ii 

|aMi|^  t.  par.  saçesse  et  rlo  zi'lo  qu'il  s'f'toit  acquise,  le  prêtre  Josbert 
l'invita  de  se  transporter  à  l'abbaye  de  Septfonds,  qu'il  avoil 
fondée  depuis  peu  dans  le  diocèse  de  Langres,  pour  y  établir 
son  institut.  Raoul  se  rendit  à  ses  voMix  :  il  vint  à  Sepifbnts 
avec  les  plus  fervens  de  ses  religieux,  et  gouverna  cette  mai- 
son, sans  néanmoins  abandonner  le  soin  de  la  première. 
TbiuSs  qull  étoit  occupé  à  fiure  fleurir  la  verla  dans  Tautre, 

ib.  i.a.|nr.i.p.  '  Etienne,  évêque  de  .Metx,  lui  ordonna,  Tan  1130,  d'aller  ad- 
ministrer  le  monastère  de  Freislrofï,  de  l'onlre  de  Cîtoaux, 
pendant  la  vacance  du  sif^e  abbatial,  avec  pouvoir  d'y  prési- 
der à  Télection  d*ttn  nouvel  abbé.  Trois  ans  après,  Alberon, 
évêque  de  Verdun,  l'appela  pour  con<  ourir  avec  lui  à  la  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Belleval  en  Âiigonne.  Raoul,  toujours 
prêt  à  toute  bonne  oeuvre,  obéit  sans  résistance.  On  ne  sai^ 
point  s'il  établit  à  Belleval  les  obsenanees  des  Prémontrés; 

lkt.l.ftf.i.p.  '  mais  il  est  certain  qu'elles  y  étoient  reçues  dès  l'an  1137. 

Raoul  revint  à  Pierre-Mont,  et  ;  termina  saiatement  ses 
jours  l'as  iitt. 

S  II. 
SES  ECRITS. 

Hnio,  S.  lat.  '  x  E  P.  Hugo,  qui  a  publié  dans  ses  Monumens  Je  l'aiiti- 
nm.  t.  8.  praf.  sacrée  les  anciennes  constitutions  du  monastère 

de  Pierre-Mooly  n'hésite  pos  à  donner  cet  ouvrage  à  RaoïH. 

Quoiqu'il  M  |iraduise  pas  des  preuves  bien  certaines  de  wm 

opinion,  comme  il  n'y  a  rien  qui  la  COntrdialaiee,  MOI  M 

feions  pas  diUiculté  de  l'adopter. 
Ces  €<Mistittttioi»  sont  tirées  de  ce  f»*o»  mmm  la  r^le 
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de  saint  Augustin  et  de  celle  de  saint  Benoît.  '  Elles  prw-  ib.p.4Mi 
crivent,  comme  cdie-ci,  le  jeûne  continuel  depuis  le  14  8ep> 
tembre  jusqu'à  Pâques,  et  étab&flent  4  peu  près  la  mfiine 
forme  de  profession.  '  On  y  voH  les  procbonalions  en  usage,  p-  ^> 
'  Le  circateur  devoil  tous  les  soirs  après  la  retraite  faire  iw. 
sa  ronde,  une  lanterne  sourde  à  la  main,  pour  \oir  corn- 
ment  tout  se  passoit  dans  1a  dortoir,  dans  rinlirmerie, 
dans  les  officines.  Il  y  avoit  minntion  ou  saignée  générale, 
cinq  fois  l'année.  '  L'infirmier  Tannonçoit  en  chapitre,  "  et  f 
ceux  qui  subissoient  cette  opération,  éloient  dispenbés  pen-  ' 
dant  quatre  joui's  des  exercices  de  la  communauté. On  V.4BB. 
récitoit  rliaque  jour  l'oflice  de  la  Vierge  et  celui  des  morts 
avec  les  heures  canoniales.  '  Pendant  le  carême,  on  faisoil  p  i^e* 
trois  processions  par  semaine  dans  le  doit»  en  chantani 
les  litanies,  et  on  aUoit  tous  les  Jours  boire  un  coup  avant 
oomplies. 

Voilà  qui  nous  a  puru  de  plus  remarquable  dans  ces 
censlitulîoas.  CTest  le  seul  ouvrage,  an  moins  de  notre  con- 
noiasanee,  dont  on  puisse  faire  honneur  à  Raoul. 


RAINAUD, 

Pbibur  de  Sâirt-Eloi  de  Pabis. 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

'  T  'ABBAn  de  Saint-Ëloi  de  Paris  ayant  été  réunie  l'an  ubeor,  uu.  a* 
Xj  1107,  après  rexpulsion  des  religieuses  qui  l*h^loienl,  j^'^^' 

à  celle  de  Saint-Maur-dcs-Fossés,  et  convertie  en  un  prieuré 
d'hommes,  Rainaud  en  fut  fuit  le  premier  prieur.  Il  obtint  du 
roi  Louis  le  Groe,  l'an  1114,  de  concert  avee  Thibsnit  son 
abbé,  un  privilège  pour  les  maisons  bâties  sur  le  terrain 
qui  avoit  été  autrefois  compris  dans  l'enceinte  de  son  mo- 
nastère. Les  autres  circonstances  de  sa  vie,  aussi  bien  que 
l'époque  de  sa  mort,  sont  déraeurés  dans  Toubli.  On  foil 
seulement  qu'en  1140  il  étoit  remplacé  par  Samson,  qui  pa- 
roîl  en  tête  de  la  liste  des  prieurs  de  Saint-Éloi,  publiée 
dans  le  nouveau  GalUé-  tàriuima,  sans  qu'on  y  fasse  men> 
lion  de  Rainand.  Mais  fû  prolongea  sa  carrière  jusqu'à 
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celle  année,  il  dut  y  avoir  une  interruptioa  dans  l'exercice  de 
son  emploi.  Car,  Fan  4126,  Tabbé  de  Saint-Maur,  ayant  re- 
tiré ses  religieux  du  monastère  de  Sainl-Éloi,  le  remit  enlrc 
les  mains  d'Élienne  de  Senlis,  t'vôque  de  Paris,  qui  le  garda 
pendant  neuf  ans,  et  ne  le  rendit  qu'en  1135,  comme  nous 
le  dirons  plus  amplement  sur  ce  préinl. 


S  II. 

SES  ECRITS. 


RàmàOD  mérite  d'occuper  un  rang  distingué  parmi  les 
écrivains  du  douzième  siècle  qui  ont  commenté  les 
livres  saints.  Son  nom  cependant  et  ses  ouvrages  ont  éebappé 
à  la  connoissance  de  tous  les  biUiograplies,  si  Ton  escq>te 
le  P.  le  hoog. 

On  a  do  lui  trois  p;vos  commentaires  qui  n'ont  pas  encore 
vu  le  jour,  et  que  l'on  conserve  raannsi  i  its  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Le  premier  est  sur  le  Penlateuque,  le  second  sur  les 
livres  de  Josué  et  des  Juges,  le  dernier  sur  baie.  Dans  tous 
les  trois  l'auteur  s'attache  principalement  au  sens  all^jorïqpet 
sans  négliger  tout  à  fait  le  sens  littéral. 

nk.Ng-i>'MB^  '  ^  commentaire  sur  le  Pentateuqne  est  adressé  au  moine 
Jean,  secrétaire  de  l'auteur,  et  a  pour  litre  :  Rainaldi  prioris 
mneH  EUfH  commeniarius  in  Pentatmchum,  ad  carum  suim 
Joannem  notarixm.  Dans  le  prologue,  Rainaud  dit  à  Jean 
que  c'est  à  sa  prière  qu'il  entreprend  d'expliquer  dans  un 
sens  spiritod  les  cinq  livres  de  Moîsè,  lûqnds  semblenf 
écrits  d'une  manière  toute  charnelle.  Il  avoue  que  Texécution 
de  ce  dessoin  lui  paroîl  difficile  et  hasardeuse,  ayant  été  ten- 
tée sans  succès  par  Origene,  ce  grand  et  vaste  génie  qui, 
voolant  pénétrer  dans  la  forêt  obscure  des  mysières  de  l'Écri- 
ture sainte,  s'est  égaré  et  a  donné  dans  plusieurs  erreurs. 
11  craint  donc  avec  raison,  dit-il,  le  même  écueil  pour  lui- 
même.  Mais  il  a  également  peur  de  blesser  son  cher  frère, 
dont  le  nom  lui  annonce  la  gr&cc  du  Seigneur.  Il  n'admet 
que  le  canon  des  Hébreux,  et  divise  l'Écriture  en  trois  classes  : 
la  loij  les  prophètes,  et  les  hagiographes. 

Voici  comme  il  explique  les  premiers  mots  de  la  Genèse  : 
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In-  prmeipia,  etc.  Principium  >'/  iniiiim  divinitati  Verbi 
cmvenhint,  qui  Juflœis  quarcntibus  quis  esset,  ila  rcspondit  : 
Principium,  qui  et  loquor  vobis.  El  alibi  :  Ego  aum  alpha 
et  ooMga.  Inter  ereare  auiem  et  faccrc  dùtantia  ett,  Nêm 

creare  ad  divinitalem  pertiiu'l,  faori'  ad  aterniiatem,  vt  M 
f^uœ  fada  smi/,  permnneauf  œfernifate. 

Le  commenlaire  sur  Josué  et  les  Juges  est  pareillemenl 
dédié  au  moine  Jean,  &  qui  Rainaud  Si  qnll  craint  d^en- 
coiirir  la  peine  du  serviteur  inutile,  s'il  curouissoit  le  talent 
que  Dieu  lui  a  tlonnt'.  Il  pense  que  le  livn;  de  Josu^-  a 
été  écrit  par  Josué  lui-même,  comme  le  Pentateuque  par 
Blobe.  '  Il  prétend  qu'on  doit  l'envisager  sous  deux  faces,  DiU. 
et  comme  histoire,  et  conune  prophétie.  Il  est  fort  succinct 
sur  le  livre  des  Juges,  dont  il  n'explique  que  peu  de  vei'» 
sels  pris  çà  et  là  en  dtven  ehifittres. 

'  Le  prologue  du  commentaire  sur  Isaîe  traite  de  la  Bib.nc.B.4ii. 

personne  de  ce  prophète,  du  mérite  ,  do  son  ouvrage,  et 
de  la  nature  de  la  prophétie  en  général.  L'auteur  dit  qu'Isaïe, 
né  du  sang  royal,  fut  mis  à  mort  et  scié  en  deux  par  ordre 
du  roi  Ibioassès,  dont  le  nom  signifie  ettUfona»,  symbole 
de  son  ingratitude;  qu'il  doit  être  regardé  plutôt  comme 
un  évangéliste  que  comme  uo  prophète;  que  son  éloquence 
l'emporte  sur  celle  de  tous  les  auteurs  de  l'Ancien  Testa- 
ment; que  le  corps  de  son  ouvrage  est  en  prose,  mais  que 
ses  cantiques  sbnt  en  vers  hexamètres.  Rainaud  mot  cette 
dillérence  entre  la  prophétie  et  l'histoire,  que  la  première 
est  une  manifestation  des  ehoses  passées,  présentes  et  fu- 
tures, dictée  par  l'Esprit  saint,  ot  l'antm  le  récit  du  passé, 
connu  par  les  voies  naturelles.  La  ligure,  dit-il,  peut  em- 
bras.<:er  aussi  les  trois  temps;  mais  elle  consiste  dans  les 
actions.  I>a  prédiction  diffère  de  lu  prophétie  comme  la  par» 
tie  du  tout.  C'est  l'annonce  d'un  événement  futur  et  con- 
tingent. La  première  prophétie  lut  faite  par  Adam,  lorsqu'au 
premier  aspect  de  sa  compagne  H  dit  ces  paroles  :  Ced 
M  F»  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  eMr.  C'est  pourquoi 
l'homme  abMdoMoraf  etc.;  ce  qui  comprend  le  présent  et 
l'avenir. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  lu  ces  trois  écrits  d'un  bout  à 
Tautr^  nous  pouvons  dire  qu'en  les  parcourant  nous  y 
avons  rencontré  des  choses  lumineuses  et  solides.  L'auteur 
Tome  XL  Yyjy 
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TIIRSTAIN, 


avoit  étudié  les  anciens  interprètes»  dont  il  s'est  approprié 
le  travail.  Son  style  est  clair  et  assez  pur.  G*est  dommage 
qu'il  $oil  trop  diffus.  S'il  eût  eu  l'art  de  se  resserrer  dans 
de  justes  borner,  ses  commentaires  seroienl  dignes  d'être 
mis  entre  les  mains  du  public.  (XXXI.) 


TURSTAIN, 

Archevêque  d'York. 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Morcri,  art.  An-  '  HPUBSTAIN,  OU  Toustaln,  Daquit  à  Ckmdé  sur  le  Nioieau, 

l'iT-.'' "l'/^'i^'sio''  petite  ville  de  Nornian:li(\   dans  le  Dessin,  à  cinq 

uaii.  chr.  iiov.  L  lieucs  de  Falaise  et  de  Vire,  au  diocèse  de  Bayeux.  Il  avoit 
iLcSTS.       „]j  fpgfe  nommé  Audnin  ou  Andouen,  dont  il  étmt  l'atné. 
Bnisi>oui ,  iiifi.  '  Tous  deux  embrassèrent  rélat  ccdMastiqae,  et  exercèrent 
n«iy.'^'<iJ'"MlntcI  ensemble  l'oflicc  de  chapelain  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre 
l<oJt'&***"'»!  ^^^^       Auduin  passa  de  ce  po«te,  l'an  1113,  à  l'évêchô 
t.k  '    ^'     d'Éfreui.  Lb  même  année,  Tuntain  fot  âevé  sur  le  siège 
archiépiscopal  (r'^V,rk  après  la  mort  de  Thomas  II.  Mais  il 
en  descendit  presqu'aussitôt,  nirnic  avant  d'être  sacré,  par 
criMtinalion  à  ne  vouloir  point  reconnottre  la  primatie  de 
l'église  de  Cantorbéri.  Géùii  une  vieille  querelle  que  ses 
prédécesseurs  lui  avoicnl  transmise,  quoiqu'ils  eussent  tou- 
jours été  obligés  de  céder  par  provision,  i'our  lui,  résolu 
de  maintenir  les  prétentions  de  son  siège,  il  ne  emt  pas 
devoir  imiter  leur  condescendance,  il  tint  ferme,  et  sur  l'al- 
lemative  que  le  roi  lui  proposa,  ou  d'obéir  il  Raoul  (c'étoit 
le  nom  de  l'archevêque  de  Cantorbéri),  ou  du  donner  sa 
démission,  il  n'hésita  pas  à  prendre  ce  dernier  parti.  Il  passa 
tMisuitt^  en  Normandie  avec  la  permission  de  ce  prince,  et 
y  resta  près  de  deux  ans.  Cependant  les  chanoines  d'York 
envoyèrent  nne  délation  au  pape  Pascal  pour  l'engager  à 
prendre  les  intérêts  de  Turstain.  Le  pontife,  quoiqu'on  lui 
eût  (It'guisé  les  faits,  n*^  vnulut  rien  di'-cidor.  Il  se  contenta 
d'écrire  au  roi  d'Angleterre  pour  le  prier  de  rétablir  Turstain, 
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à  qni  l'on  n'avoit  point  encore  donné  de  saccesseur,  dé- 
clarant au  surplus  que  s'il  y  avoit  (|ucl(|uc  contctilalion 
entre  l'église  de  Canlorbéri  fit  celle  d'York,  '  il  la  tenuiiuToil  p.iy.wi.  i. 
à  son  audience,  après  avoir  ouï  les  parties  et  pesé  leurs 
moyens  respectift.  Le  roi,  sur  cette  lellre,  renvoya  Ttarstoin  à 
son  archevêché.  Celte  grâce  ne  rendit  point  le  prélat  de  md!- 
leurc  composition.  Il  difleroil  toujours  son  ordination  sous 
£vers  prétextes,  pour  ne  pas  la  recevoir  des  mains  de  Raoul, 
fMree  qn'elle  eût  emporté  pour  préalable  le  sermenl  d'obéift<- 
SSnee  qu'il  relusoit  de  lui  prêter.  Deux  années  se  pus-orcnf  d« 
la  sorte,  pendant  lesquelles  Pascal  et  Gélase  son  successeur 
moamrent. 

'  Calliste  II  étant  monté  sur  le  .saint  Siège  l'an  1H9,  in-  iw.  p. jg. c. i. 
diqua  la  môme  année  un  concile  à  Reim.s.  A  cette  nouvelle, 
Tui'slain  passa  la  mer,  dans  la  vue  de  se  trouver  à  cette 
assemblée  et  de  s'y  faire  ondonner;  mais  ayant  rencontré  à 
Rouen  «on  j-niivrrain,  il  en  reçut  de  vifs  rejuDîhns  d'avoir 
quitté  l'Angleterre  sans  son  congé.  Ce  piince  lui  détendit 
même  de  se  rendre  au  concile,  jusqu'à  ce  qu'il  fttt  miem 
informé  touchant  Télection  de  Calliste,  à  qui  l'empereur  avoit 
fait  donner  pour  concurrent  Bourdin  sous  le  nom  do  Gré- 
goire. Henri  s'étant  peu  après  déterminé  en  faveur  du  pre- 
mier, permit  à  notre  prélat  de  continuer  son  voyage,  mais 
après  lui  avoir  fait  promettre  de  ne  point  se  faire  ordonner 
par  le  pape  cl  de  ne  rien  entreprendre  au  préjudice  de  l'é- 
glise de  Cantorbéri.  Pour  plus  grande  sAreté,  le  monarque 
dourfea  le  moine  Sirroi  Poleqoin  d'aller  trouver  le  pape  de 
sa  part,  et  de  l'engager  à  ne  point  imposer  les  mains  à  l'ar- 
chevêque d'York,  ni  souUtir  que  d'autres  les  lui  imposassent, 
à  moins  qn'H  ne  promit  de  rendre  l'obéissance  qu'il  devoit  à 
l'église  de  Cantorbéri  ;  que  si  le  contraire  ai'rivoit,  Turslain 
dcvoit  se  tenir  assuré  qu'il  ne  remeltroit  jamais  le  pied  dans 
ses  États.  Calliste  ne  fit  au  député  qu'une  réponse  vague;  et 
cependant,  s'élanl  laissé  gagner  par  Turstain,  il  Tordonna 
dans  l'église  do  saint  Remi,  malgré  hi  réclamation  des  dores 
de  Cantorbéri  qui  étoient  présens,  malgié  les  remontrances 
d*Hobaud,  archevêque  de  Lyon,  et  sans  attendre  l'arrivée  des 
prélats  anglois  qui  étoient  en  route  pour  le  condie.  Henri 
tint  parole  à  Turstain,  et  lui  fit  signifier  le  bannissement 
dont  il  l'avoit  menacé.  En  vain  le  pape,  dans  une  entrevue 
qttU  eut  ensuite  à  Gisors  avec  ce  prince,  easiqrA-t^il  à»  le 
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fUre  revenir  en  faveur  du  prélat.  Henri  lut  opposa  le  ser- 
ment qu'il  avoit  fait  de  no  point  iiicevoir  chez  lui  Turstain, 
s'il  nianquoil  aux  conditions  soiu  lesquelles  il  lui  avoil  per- 
mis d'aller  au  coodle.  Gallisle  lui  ajant  offert  de  l'absoudre 
de  co,  serment,  le  monarque  réfwndit  que  celle  obsolulion  ne 
cadroit  nullement  avec  la  dignité  royale.  Car  qui  pourra  dé- 
sormais, ajouta-t-ii,  compter  sur  uia  parole,  quand  ou  verra 
que  je  puis  avec  tant  de  faclHté  la  dégager  ?  Quelque  mécon- 
tent que  fût  \o.  pape  do  coltt*  réponse,  les  cirronsfanre?  l'o- 
bligereal  d'user  pour  lors  de  dissimulation.  Mais  dans  la  suite 
étant  revenu  à  la  charge,  il  moiaça  d'interdit  i'areheiêqae 
de  Cantorbéri  cl  le  roi  d'excommunication,  s'ils  M  te  hà- 
loient  de  rétablir  Turstain  dans  son  siège.  Quoique  ces  me- 
naces parussent  très-déplacées,  on  eut  cependant  la  modé- 
ration d'y  déffirer  pour  éviter  une  rupture  seandaleuse  avec 
Bidm.  Ma.  1.8.  le  saint  Siège.'  On  consentit  donc  (l'an  1121)  au  rappel  de 
l'archevêque  d'York,  mais  à  une  condition,  savoir  qu'il  u'offî- 
deroit  point  hors  de  son  dioctee,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fiot 
salisraction  à  l'église  de  Cantorbéri.  Raoul  étant  mort  Tan 
Fiiri,adaii.iiai.  IISKî,  Guillaume  lut  mis  à  sa  place.  '  Celui-ci  reprit  le  pro- 
"    '  cès,  et  cita  Turstain  au  tribunal  du  pape.  L'all'aire  y  fut 

Buriq.  ^Mis  Vivement  débattue;  '  mais  l'archevêque  d'York  craignant  un 
jugement  désavantageux,  allégua,  pour  l'éluder,  que  n'étant 
point  venu  à  Rome  dans  rinlentiou  de  plaider,  il  ne  s'étoil 
point  muni  des  titres  qui  ctablissoient  les  prérogatives  de 
son  église.  On  fil  droit  sur  cette  excuse.  Ainsi  le  |nocès 
demeuranl  indécis,  Guillaume  ne  remporta  do  son  voyage  que 
le  palUum,  honneur  dont  son  rival  avoit  été  décoré  avant 
lui. 


Depuis  ce  temps  le  roi  d'Angleterre  ne  se  mêla  plus 
de  la  querelle  des  deux  églises,  et  l'on  ne  voit  point  que 

notre  prélat  ait  fait  aucun  acte  de  dépendanco  envei"s  ce- 
lui de  Cantorbéri.  Il  vécut  paisible  dans  son  égUse,  chéri 
spciman  i;oiR.  dc  son  peuple,  qu'il  gouverna  d'une  manière  très-sage.  '  Il 
^.LS.p.33.  ^jii  présiidens  du  concile  tenu  à  Londres  l'an 
1125,  par  Gui  ch;  Crème,  légat  du  saint  Siège.  Il  en  assem- 
bla lui-même  un  autre  ix  Nurihampton,  l'an  1138,  dans  le- 
quel il  donna  des  preuves  éclatantes  de  son  zélé  et  de  sa 
capacité. 
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'  Henri  f**  étant  mort  \*m  4185,  Édeane  loi  saocéda.  Mb.  *>  Même. 

Tandis  que  ce  prince  étoit  occupé  à  se  défendre  contre  l'im- 
péralrice  Matliilde,  fille  et  héritière  du  défunt  roi,  les  Écossois 
profilant  de  la  conjoncture,  tirent  une  irruption  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  l'Angleterre.  Tarstain ,  en  qui  l'esprit 
de  religion  fortifioit  l'amour  do  la  patrie,  assemble  ;ui?silôl 
son  peuple,  relevé  son  courage  par  de  vives  exhortations,  le 
BMiie  loi-mtoie  au  eondnt,  et  ireniporle  une  vieloire  oom» 
plete,  qui  fit  perdre  à  l'ennemi  la  pensée  de  rereniri  Cet  évé- 
nement est  du  mois  d'août  do  l'an  1138. 

'  Parmi  les  objets  do  sa  sollicitude  pastorale,  l'étal  monas-  i.mioi.  NeaMf. 
tique  fut  un  de  ceux  auxquels  il  donna  le  plus  d'attention. 
Nous  verrous,  en  rendant  compte  de  ses  écrits,  l'activité  avec 
laquelle  il  travailla,  quoique  sans  succès,  à  la  réforme  du 
monastère  de  Sainte-Marie  d'York.  Los  Cisterciens  lui  furent 
redevables  de  leur  introduction  en  Angleterre.  Il  concourut, 
l'an  1131,  à  la  fondation  de  Riedal,  qui  fut  leur  premier  mo- 
nastère en  ce  royaume.  '  Il  fonda  lui-même  l'année  suivante  muu  .  un  iiai. 
celui  de  Font;iinos,  l'un  et  l'autre  situés  en  son  diocèse.  '  En-  Sb.^àà'i'm.'iiai. e. 
fin,  l'an  1140,  accablé  par  le  poids  des  années,  et  se  rappe-  ^  n 
lant  un  vœu  qu'il  avoit  Ant  étant  jeune  à  Cluni,  il  quitta  son 


église  contre  l'avis  de  '  saint  Bernard  son  ami,  cl  se  retira  au  n^u 


monastère  de  Pontlrail,  dépendant  du  prieuré  de  la  Charité-  aSS!'*^ 
sur-Loire,  de  l'ordre  de  Cluni,  et  non  pas,  comme  le  disent  i3!"ab.i.T».ii. 
'  Henriqoeset  Vossius,  dans  une  maison  de  l'ordre  de  CIteaux.  Hennq.  Phcpnix 
H  y  reçut  l'habit  monastique  le  jour  de  la  conversion  de  STwiîtoti^M! 
saint  Paul.  Le  commun  des  historiens  anglois  anciens  et  mo- 
domes,  et  le  P.  Pagi  d'après  eux,  placent  sa  mort  au  6  février 
suivant.'  Mab  comme  celle  date  concourt  avec  un  jeudi,  elle  H«b.An.Li7.ii. 
doit  appartenir  à  l'année  1141,  suivant  notre  manière  de 
commencer  l'année. 


S II- 

SES  ECRITS. 


E  public  ne  possède  qu'un  seul  écrit  de  Turstaio.  C'est 
i  une  lettre  fort  longue  qu'il  écrivit  l'an  il8S  à  Guilbume, 
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archevêque  d«  Gantorbéri»  touchant  la  réforme  du  monas> 
tùic  de  Saiote-Haric  dTork.  Il  y  rend  oompto  au  prélat 

(lo  la  manière  dont  cette  reforme  avoit  commencé ,  des 
contradictions  qu'elle  éprouva,  des  mouvemens  qu'il  se 
donoa  pour  la  faire  réussir.  Ce  hirent  des  religieux  particu- 
liers de  celle  maison  qui  entamèrent  de  leur  propra  mou- 
vement >  ou  plutôt  par  l'inspiration  do  Dieu,  cette  bonne 
œuvre,  et  ce  fut  l'abbé,  nommé  Gcoflroi,  qui  y  mit  le 
|dm  grand  obstacle.  Accoutumé  à  une  vie  molle,  le  seul 
nom  de  réforme  l'elTraya  sur  la  première  proposition  qu'on 
lui  en  fît.  Il  avoit  pour  lui  la  plus  grande  partie  de  sa  com- 
munaulé.  Néanmoins,  comme  il  étoit  moins  pervers  qœ  tî- 
raide,  il  consentit  à  mcttn;  la  rhose  en  délibération.  Mais 
les  mal-intentionnés  agirent  ^i  puissamment  auprès  de  lui, 
(ju'ii  se  laissa  aller  à  persécuter  ceux  qu'il  auroit  dû  proté- 
ger. Les  excès  auxquels  on  se  porta  contre  ces  derniers, 
les  obligèrent  de  recourir  à  Turslain,  leur  arclicvôque.  Ce 
prélat,  croyant  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  les  assister,  fait 
venir  l'abbé  avec  eux  pour  conférer  ensemble.  On  dispute, 
on  eauamina  loua  les  ;u-tic1os  du  projet  de  réforme,  on  les 
compare  avec  la  règle;  la  conformité  se  trouve  entière. 
L'abbé,  n'ayant  plus  licn  à  répliquer,  demande  qu'il  lui 
soit  permis  d'assembler  son  chapitre.  L'archevêque  s'y  rend 
au  jour  marqué ,  avec  un  certain  nombre  de  personnes 
pieuses  et  éclairées,  comme  nu  on  étoit  convenu.  Mois  à 
son  arrivée  les  mal-inlentionnés ,  qui  avoient  fait  venir  à  leur 
secours  des  moines  du  voisinage  également  ennemis  du 
bon  ordre,  se  présentent  à  la  porte  du  chapitre,  et  pro- 
testent que  les  ecclésiastiques  qui  l'accompagnent  n'entre- 
ront point  avec  luL  Le  préhtt  leur  Mt  quelques  remon> 
Irances  l?i- dessus.  Us  n'écoulent  rien.  On  s'échauffe  de 
part  et  d'autre.  Enfin  Turstain,  voyant  qu'il  avoit  ailaire 
à  des  incorrigibles,  prend  le  parti  de  se  rctuer,  et  em- 
mené avec  lui  les  bons  religieux  qui  l'avoienl  appelé.  Il 
fonde  pour  eux  l'abbaye  de  Fontaines ,  cl  les  place  avec 
des  religieux  de  Clairvuux,  dont  il  leur  lait  adopter  les 
observances.  Ayant  appris,  depuis  son  retour,  que  Tabbé 
de  Sainte-Marie  s'étoit  mis  en  voyage,  et  craignant  que 
ce  ne  fût  dans  la  vue  de  lucttre  l'archevêque  do  Cantor- 
bcri  dans  son  parti,  il  crut  devoir  écrire  cette  lettre  au  prélat 
pour  empéehar  le  mauvais  efiét  des  snggestioin  de  Vàbibé. 
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A  la  suite  des  faits  rapportés  ci-dessus,  Tur&tain  justifie 
la  milite  des  reli^eiix  qu'O  avoit  emnienés  4e  Siûote- 
Iforie,  par  des  autorités  et  des  emnples  qui  montrent  que 

des  moines  persôriitôs  par  lour  sm[x^riour  et  leurs  frcras 
pour  leur  attachement  ù  U  legio,  uni  droit  de  s'ea  sépa- 
mt.  Il  ajoute»  ooimne  un  fait  nolmre,  que  la  ragle  de 
Saint-Benoit  a  cessé  d'iHre  lilléralcnicnt  observée  en  tous 
ses  points  dans  presque  tous  les  monastères.  NoUim  siqm- 
dan  omaHm  est,  quod  régula  tmeU  BenêiieH  Mo  pœne 
êt  ammmd,  ui  Ua  dicam,  orbe  monackonm  mêium  m  om- 
nibus  prorstis  amiserit  et  stalum  ;  adeo  nt  nemo  sads  mirari 
possUf  quod  quis  audet  corain  Deo  et  sanctis  ejus  promii- 
i&n  «tm  tnm  êolêamilaie,  quoi  ip$e  90I  qmtÙlie  negligit, 
sire,  ui  veritts  dicam,  coniprlfitiir  non  obscrvarc,  etc.  Il 
pareil  qu'à  cet  égard  noire  auleur  étoil  mal  instruit,  et 
jugeoit  un  peu  trop  lé^creuienl  des  moines  de  toute  l'église 
d'Occident  par  ceux  qu'il  étoit  i  portée  de  eonnottre.  Sans 
sortir  de  celle  Histoire,  ce  voUinit:'  et  !ns  deux  précédens 
n'ofl'rent-ils  pas  des  exemples  mullipliés  du  bon  ordre  et 
de  l'enete  disdpUne  qui  régnoit  dans  ia  plupart  des  mo- 
nastères de  France,  et  surtout  dans  ceux  de  Normandie  et 
el  de  Flandre,  an  douzième  sit'-dc  ?  '  Du  reste,  celle  lettre,  Moi<a>i.  Ah-i.  i. 
rapportée  dans  le  Moiiamcon  Anglicanum,  '  et  ensuite  in-  B«-;,.'^;ep,a», 
aérée  dans  la  nouvdle  édition  de  saint  Bernard,  décelé  une 
phtme  facile,  nn  esprit  judirir-ux,  el  un  zélé  vraiment  épis- 
oopal.  Elle  n'est  pas  la  seule  parmi  celles  de  l'abbé  de 
CÛbrvaux,  qui  traite  de  Taffldre  des  religieux  r^naês  de 
Sainte-Marie  d'York  et  de  ses  suites.  '  L'on  y  trouve  B«fB.ep.9L8ia 
1**.  deux  réponses  du  saint,  écrites  l'an  H32  à  leur  abbé 
Gcofiroi,  qui  lui  avoit  porté  des  plaintes  sui-  cette  réforme 
et  sur  la  retraite  de  ceux  qui  Tavoient  eRd>rassée.  Deux 
d'entr^eox,  Gervais  ol  Raoul,  avoienl  manqué  de  courage, 
et  étoient  revenus  dans  le  uionaslèrc  de  Sainte-Marie.  GeofTroi 
en  prit  occasion  de  proposer  à  saint  Bernard  ses  griefs  et 
ses  didicultés  touchant  cette  réforme.  Le  saint  docteur  In 
justifie  dans  l'une  el  l'autre  réponse,  exhoilc  l'abbé  ih 
Sainte-Marie  à  la  favoriser,  et  décide  que  Gervais  et  Raoul 
n*<mt  pu  raliandoDner  en  conscience  après  Tavoir  adoptée. 
S*.  Deux  autres  lettres  du  même  saint,  l'une  à  Turstain 
pour  le  louer  et  le  remercier  des  secours  temporels  et  spirituels 
qu'il  venoit  d'accorder  aux  réformés  de  Sainte-Marie  d'York. 
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(On  voit  dans  une  noie  de  dom  Mabillon  qu'ils  éloient  au 
nombre  de  douze  prêtres  et  un  diacre.)  L'autre  lettre  est 
adressée  à  ces  mômes  réformés  et  à  Richard,  qiût  de  prieur 
do  Saiiile-Marlo,  éloit  devenu  abbé  du  nouveau  monastère 
de  Fontaines.  Saint  Bernard  les  félicite  sur  leur  généreuse 
démarche,  d'autant  plus  admirable,  dit-il,  qu'il  est  plus 
*  facile  do  trouver  plusieurs  séculiers  qui  se  convertissent, 

que  de  voir  un  seul  religieux  passer  îi  un  état  meilleur 
que  celui  qu'il  a  commencé  d'embrasser.  Nous  parlerons, 
à  Farticle  du  saint  abbé,  d'une  antre  lettre  qu*fl  éerifît  à 
l'archevêque  d'York  l'an  1138,  pour  le  détourner  du  dessein 
qu'il  avoit  d'abdiquer  et  de  se  vouer  à  la  vie  religieuse. 
Cette  lettre  en  suppose  une  de  Turstaîn,  par  laquelle  il 
avoit  fait  part  au  saint  abbé  de  ses  dispositinns  à  oet  égard. 

Notre  prélat  ne  se  contenta  pas  de  défendre  les  pré- 
tentions de  son  siège  par  sa  conduite  ;  il  prit  aussi  la  plume 
pour  les  justifier.  Tous  les  bibliographes  lui  attribuent  un 
livre  sur  ce  sujet,  adressé  au  pape  Galliste  li;  mais  aucun 
ne  témoigne  ravoir  lu,  ni  .n'indique  le  dépôt  où  il  se  ren- 
oontre.  Il  est  bien  certain  qu'il  n'a  jamais  été  mis  aoos  la 
presse,  et  très-douteux  s'il  existe  encore. 

S*.  Les  mêmes  écrivains  sont  également  réservés  sur  un 
autre  ouvrage  de  Turstain  contre  Anselme,  neveu  du  saint 
et  savant  archevêque  de  ce  nom.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  le  prélat  s'appliquoit  dans  «et  écrit  à  défendre  les  liber- 
tés de  l'église  anglicane  contre  les  entreprises  du  pape  Pas- 
cal II,  lequel  avoit  nommé  l'an  1116  Anselme  légal  en 
Angleterre,  sans  consulter  ni  le  roi  ni  le  clergé,  ce  qui  fit 
qu'on  ne  vouhit  pas  le  recevoir. 

liai.  Son.  CCI».  !i.  '  On  fait,  de  plus,  honneur  à  Turslain  d'une  histoire  de 
iai"r.^5M"^  l'origine  du  monastère  de  Fontaines,  '  imprimée  dans  le 
^'3Î3'|Mon)Si*L  ^onosticon  Anglicanum.  Mais  dom  Mabillon  est  d'avis 
r.'i.p.773"|MtSi.  qu'elle  appartient  à  Serlon,  moine  du  même  lieu,  et  con> 
A».  1.77.». «SB.  lomponiiii  de  notre  prélat  (mil.) 
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IfoinB  VB  SAiRT-GBBSnii-tB-Gium  mt  Soissons. 


SA  VIE  ET  SES  ECHUS. 

■lyTicoLAS,  sur  la  personne  duquel  on  no  sait  jirosque  i'hmi, 

l\l  a  composé  la  vie  de  saint  Godefroi  ou  Geolîroi,  évêquc 

(fAmkmi,  décédé  Tan  1115.  '  A  la  tète  de  cette  production,  Sur.iwv.  p.so0. 

mise  an  joui  par  Soriiis,  on  le  qualifie  moine  de  Soissons, 

sans  exprinirr  lo  monastère  de  celle  ville  (il  y  en  avoit  dès 

lors  plusieurs;  auquel  il  étoit  attaché.  Mais  l'auteur  supplée 

hdoindme  à  oette  omisikm  en  se  nonmiaBl  dans  répltra  d<(fi- 

catoire  MmitMir  des  saints  apôtres  Cretpin  et  Crespinieu ,  ce 

qui  dfeipne  l'abbaye  de   Saint-Crespin-le-grand ,  apparte- 

uaul43  aux  bénédiclias ,  et  non  celle  de  Saint- Grespin-ea- 

Chaje,  desservie  de  tout  temps  par  les  chanoines  réguliers. 

La  date  de  l'ouvrage  fait  un  sujet  de  contestation  entre  les 
savans;  ceux-ci  la  mettant  en  11S9  ou  1140,  ceux-là  croyant 
devoir  la  relarder  jusqu'à  l'an  1155.  Les  premiers  se  Tondent 
sur  ro  fjue,  d'une  part,  la  translation  du  corps  de  saint  Go- 
delroi,  laite  le  5  avril  li:i8,  fut  l'occasiou  qui  porta  l'auteur 
&  composer  Hiistoire  de  sa  ^e,  et  que,  de  Paulre,  cette  his^ 
toire  est  drdiée  h  Rolhard,  doyen  de  l'église  de  Soissons, 
qu'on  voit  remplacé  en  1140  par  Norman.  Les  autres  ap- 
portent en  preuve  l'àgc  de  vingt*cinq  ans  que  Nicolas  se 
donne  en  écrivant,  combiné  avec  l'an  1130  dans  lequel  il  dit 
être  né.  Mais  il  est  visible,  par  la  suite  du  texte,  que  ces 
derniers  n'ont  pour  eux  qu'une  méprise  de  copiste  adoptée 
par  rédîteur,  mépiise  qui  consiste  à  n'avmr  pas  renéa  h  md 
chiffre  employé  par  Nicolas  pour  marquer  l'époque  de  sa 
naisnanftfti 

Dans  im  prologue  qui  suit  l'épitre  d('>dica(oirc,  l'auteur 
proteste  n'avoir  rien  omis  pour  s'assurer  de  la  vérité  des  faits 
qu'il  va  rapporter.  Il  n'en  savoit,  comme  il  l'avoue,  qu'un 
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Oid.  tiiës-petil  nombre  par  Itu-même  :  '  Pauca  nostris  octilis  vidi- 

mu.  Mafe  il  avoit  consalté  trois  hommes  vénérables,  parfaî- 
'  tement  iastmits  de  tout  ce  qui  concernoil  la  personne  de 
Godefroi,  et  témoins  oculaires  d'une  grande  partio  de  ses  ac- 
tions. Le  premier  «Uoit  ce  Rolhard  dont  nous  venons  Uc  par- 
ler, neveu  du  saint,  et  élevé  auprès  de  lui  jusqu'à  un  Age 
avancé;  le  sccuiul,  Roniger,  moine  de  Siiint-Ouenlin,  pareil- 
lement son  disciple;  le  troisième,  Gislebcrt,  d'une  probité  re-i 
connue,  Tami  de  Godefroi  dans  tons  les  temps,  et  son  fidèle 
compagnon  dans  tous  ses  voyages. 

Malgré  ces  précautions  et  ces  autorités,  la  narration  de 

notre  historien  ne  laisse  pas  de  donner  matière  ,'i  la  critique. 
On  lui  reproche  surtout  d'avoir  araocé  contre  l'abbaye  de 
Saint- Valeri  une  des  plus  atroces  i^lomnies  et  des  moins 
vraisemblables  que  l'on  puisse  imaginer.  Son  absurdité  tou- 
tefois n'a  pas  empêché  les  ennemis  de  l'ordre  monastiiiuc  de 
la  rebatlrc  souveol,  cl  de  se  retourner  en  dinérente^  manières 
pour  lui  donner  un  air  de  probabilité.  Nos  lecteurs  ne  trou- 
veront pas  mauvais,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que 
nous  en  donnions  à  notre  tour  la  rél'ulation.  Conuneaçons 
par  rapporter  le  fait  d'après  notre  historien. 

Sur.  ib.  p.  '  Salut  Godefroi,  dit-il,  dans  le  cours  des  visites  de  son 

****  diocèse,  étant  tombé  dans  une  église  dépendante  du  monas- 

tère de  Saint-Valeri,  les  prêtres  du  voisinage  vinrent  lui  ap- 
porter des  calices  et  des  ornemens  pour  les  bénir.  Les  moi- 
nes l'ayant  appris,  accourureut  aussitôt  pour  s'opposer  à 
cette  bénédiction .  soutenant  que  l'évéque  d'Amiens  n'avoit 
aucune  jnridiclirui  dans  leur  lerriloirc.  Le  saint  leur  ré- 
pondit avec  douceur  que  le  droit  de  consacrer  les  vases  de 
l'autel  accompagnoit  révètjue  par  tout  où  il  se  trouvotL 
Mais  voyant  que  ses  remontrances  ne  pouvoient  les  fléchir,  il 
aima  mienx  céder,  et  se  retira.  De  retour  chez  lui,  son  pre- 
mier soin  fut  de  convoquer  son  clei^é  pour  lui  exposer 
raffront  qu'il  venoit  de  recevoir.  Le  synode  indigné  ne  ba- 
lança point  à  faire  citer  l'abbê  de  Saint- Valeri.  L'accusé  com- 
parut. Mais  à  l'aide  d'une  quantité  d'or  qu'il  ré|>andit  secrè- 
tement dans  l'assemblée,  il  ^nt  à  bout  d'en  oorrompre  les 
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principaux  membres,  et  de  les  mettre  dans  ses  intérêts 

contre  leur  évôquc.  Piqué  d'une  si  làdie  trahison,  Godefroi 
porta  l'alTairc  au  tribunal  de  Manassès,  archevi\]ue  <ie  Ui  ims, 
qui  célébroit  pour  lors  un  grand  concile  dans  sa  ville  mélro- 
politaîne.  L*abbé  8*y  étant  rendu  avec  ses  moines,  la  bourae 
onoorc  mieux  garnie  qne  la  première  fois,  [«laigni!  que 
l'évèque  vouloit  attenta  sur  les  droits  do  sou  monastère.  En 
même  temps  il  produisît  des  lettres  de  Rome  qu'il  diaoît 
anciennes,  et  pm  l'archevêque  d'en  ordonner  la  lecture. 
Taudis  que  tous  ceux  qu'il  avoil  séduits,  s'elTorçoieut  d'y  ap- 
plaudir, Godefroi,  se  doutant  de  quelque  supercherie,  en 
demanda  la  communication.  Le  premier  coup  d'onl  confirma 
son  soupçon.  Pour  convaincre  de  la  fraude  tous  les  assis- 
tants, il  frotta  le  titre  du  coin  de  sa  robe,  et  au  lieu  d'une 
'  écriture  ancienne  qu'il  présentoit,  on  vit  paroitre  des  carac- 
tères nouvellemcnl  tracés.  Les  moines,  couverts  de  confusion, 
ne  trouvèrent  alors  d'autre  issue  que  d'appeler  au  saiut-siége. 
tJuelqu'ilUisoire  que  fût  cet  appel,  le  prélat  voulut  bien  y 
déférer.  Les  deux  parties  se  mettent  en  marche  incontinent 
poui^  Rome,  liais  les  moines  plus  diligents  arrivent  les  pre> 
miers.  L'or  dont  ils  s*»'loieiil  nuniis  fit  le  ni«*mo  effet  h  Rome 
qu'à  Reims  et  Amicus.  ils  emportent  l'ailairu  d'emblée,  et 
reviennent  chei  eux  triomphans.  Quand  Godefroi  parut,  les 
officiers  do  la  coui  romaine,  voyant  qu'il  n'apportoit  que 
des  raisons,  se  mirent  à  lui  reprocher  de  concert  qu'il  vexoit 
injostomait  Tabiiaye  de  SaintoValeri.  Le  bon  évêque,  frustré 
de  son  espérance,  partit  tranquillement  de  là  pour  aller  ac- 
complir un  vo'u  qu'il  avoil  l'ail  à  saint  Nicolas  de  Rari.  Mais 
en  repassant  il  trouva  le  pape  (c'étoil  Pascal  II)  mieux 
^Ksposé  en  sa  faveur,  sur  ce  qu'il  avoit  ouï  dire  de  la  sain* 
teté  de  sa  vi(î  di  piiis  son  départ.  Alors  il  fut  ('routé  dans 
ses  défen.ses,  obtint  pleine  justice,  et  remporta  des  lettres 
pour  conli-aindre  les  moines  de  Sainl-Yaleri  à  lui  obéir  en 
tout  comme  à  leur  pere  et  à  Imu-  pa>t  Hii .  Depuis  ce  tonps, 
ajoute  l'auteur,  l'église  do  Saint-Valcri  demeure  soumise  à 
l'évèque  d'Amiens  :  ejc  eo  tempore  ecclesia  sancii  Valeriei 
paret  episcopo  AaMaaeiui. 


Tel  est  en  abrégé  le  réeil  de  Nicolas.  Tefoos  mainienant 

Zszsy 


XII  SIECLE. 


NICOLAS, 


itaciieri,  iiot.  a<i  Ics  laisoiis  qu'oii  oppose.  '  1".  Nulle  mention  de  ce  fait 
Qw!trem.'''^c'.  J<ins  Yves  de  Cliarlrcs,  le  conseil  de  Godefroi,  et  l'un  des 
An?i'.''7a  li.^îa  P'"*  adversaires  des  privilèges  monastiques,  ni  dans  au- 
cun auleur  contemporain.  2°.  I/liisloire  en  ollo-int'inc  ne 
présente  qu'un  tissu  de  contradictions  et  d'absurdités.  D'abord, 
la  sdductioa  des  trois  clergés  d'Amieas,  de  Reims  et  de  Rome 
est  une  ehosc  incomprébonible  et  lins  exemple.  Qœlle 
apparence,  en  eflet,  qu'un  si  grand  nombre  de  personnes 
qui  laiisoienl  prof(ission  de  probité,  se  soient  oubliées  au 
point  deaacrifler  &  un  vO  intérêt,  leur  honneur,  leur  eons- 
cicncc,  et  les  droits  de  l'épiscopat?  Mais  on  les  supposant 
capables  d'un  crime  aussi  honteux,  comment  les  fonds  d'une 
abbaye  qui  n'a  jamais  passé  pour  opulente,  auroient-ils  pu 
suffire  pour  salisfoire  leur  avidité?  Certainement,  plus  la 
fraude  dont  on  poursnivnii  la  n'us^ilo,  tMoit  énorme,  plus 
dévoient  être  chers  les  sullrages  qu'on  marcliandoit  pour  oet 
eflet.  Ce  n*est  toutefois  encore  ici  que  le  moindre  des  incon- 
vénicns  qu'il  faut  dévorer  eu  adoptant  )e  récit  de  notre  hi:.- 
torien.  La  conduite  qu'il  fait  tenir  à  l'abbé  de  Saint-Valeri, 
est  tout  autrement  difTicile  à  croiic  :  elle  se  dénient  dans 
tons  ses  points.  D'un  côté,  c'est  un  supérieur  <|ui  prétend 
ne  relever  que  du  saint-siége  ;  de  l'autre,  il  diffère  sans 
résisiouce  à  la  première  citation  de  l'évêquc  diocésain.  Tra- 
duit ensuite  devant  le  métropolitain,  il  obéit  avec  la  même 
ioconséquence.  Mais  qu'apporte-tpil  [une  lui  pour  justifier  sa 
prétention?  Un  titre  si  récemment  fîibriqué  (|ue  l'encre 
n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  sécher.  N'est-ce  pas  là 
(nous  en  appelons  à  tout  liommo  impartial  et  de  bons  sens) 
le  comble  de  la  déraisoir.'  Nos  adversaires  ciix-inômcs  n'ont 
pu  se  dissimuler  cet  endroit  foiblc  de  l'iiistoire  de  Nicolas. 
Aussi  leur  imagination  s'est-elle  épuisée  pour  le  colorer  par 
de  spécieuses  interprétations  *.  liais  de  toutes  les  tour* 


1  I.O  lexte  <!■'  Nicolas  (loilc  :  Oui»  arcliiepiticopus  iraperaret  •ilenlium,  ille  (Gudo- 
rrtilus)  parum  fideiis  UUerà  quu  i-eciUrunt,  petit  cas  «bi  dui  inspteinuias.  Accontr 
igllnr  iUaa  eontemptem,  et  ml* ma  lenUcrabclergeiis,  fraudon  deprohudit;  eieh- 
mansqae,  Iluc,  qniriio.  inqiiil,  oculos  onucs  «dmlite:  «iiiMinbniiM,«tatrameiitiHn, 
«eriplurainquc  {>Um  l  ei  entia. 
MOiii.  ilu  CIci  .■>'.  '  L'ii  célèbre  inapUtrat  (M.  Talon,  arocal  ^'éiivral)  «  f.tit  U-tlCMt»  !•  OOiniiu-nUirc 
I.  3.  !>.  TSi.  suirant.  «  On  n'a  pa*  dû,  dit-U,  par  une  raillerie  allhbuer  à  mimde  ce  que  lit  l'ar- 
«  chefdipie  de  Reiim  (Il  dewil  dira  l'dvd^  d'Aniew)  dam  uat  aKcmblée  tenue 
(  «n  b  aitat  riHa  «ù  l'kflUra  BWilt  dié  porléa,  par  le  niayni  da  w  nibe,  pour  afl^ 
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imres  qu'ils  lui  oui  douQéeii,  il  résulte  toujours  en  dcmicre 
analyse  que  les  moines  de  Sainl-ValM  furent  assez  négli- 
gcns  pour  atlendre  jusqu'au  dernier  moment  à  forger  \o 
titre  essentiel  à  la  d^'cision  de  leur  proct-s,  aSscz  ignoran? 
pour  ne  pas  savoir  amortir  jtar  quelque  artifice  simple  e( 
fteila  la  trop  grande  rralcbeur  des  caractères,  asses  impru- 
dens  pour  aller  présenter  d'eux-im^iues  leur  ouvrage  à  des 
juges  qu'ils  nauroient  pas  dû  reconuoitre»  et  qu'avec  tout 
cela  oes  finissaires  malhabfles  se  virent  sur  le  point  de  triom- 
pher. ConD(rflroa  les  hommes  quand  on  admet  de  telles  sup* 
positions? 

Les  partisans  de  notre  hislrien  ne  sont  pa^  moins  em- 

barrassrs  pour  sauver  les  anachronismcs  qu'on  lui  reproche 
par  rapport  au  l'ait  que  nous  examinons.  Ën  quel  temps  se 
tint  le  concile  de  Reims  dont  il  parle?  Quand  l'évéque 
d'Amiens  entreprit-il  le  voyage  do  Rome  ?  Combien  de  temps 
Tut-il  absent  de  son  diocèse?  Ce  sont  des  points  sur  les- 
quels ils  sont  aussi  peu  d'accord  entr'cux,  que  Nicolas  Fesl 
avec  Im^même.  Mais  sans  nous  engager  lans  ces  discussions 
qui  nous  meneroicnl  trop  loin,  venons  à  la  concUisioti  do 
son  récit,  c  Depuis  ce  temps,  dit-il,  l'abbajfe  de  Saint- Yaleri 


•  Vmien  «t  Véaitm»  én  litm.  Car  c«fat  vrai  dira  que  rarchevdque  elbica  la  poudre 
«  que  In  moinet  avaient  jeUle  mr  Venm  récents  ponr  hîre  paraître  les  lettres  plus 

«  Weillci.  •  Qui  m-  M^tit  (oTiitinii  p^t  gnw-in  ,'  la  pnVaution  ipio  rnii  pi  li^  mi  iii.>i- 
nnde  Saint- Valeii  |>ijui  cnuvru  li-ur  ini|ti).slui'<' .'  Quel  est  rii<>iimin  aujinii<l  hui  qU4, 
poor  filtre  paroilreanrieiuie  une  toritare  Uxite  frairlio,  se  roniiMiteroit  il'>  jelerdeia 
poHdn?  Il  aambla  au  coatnire  que  ce  aaroil  le  vrai  inofen  de  btre  jtmer  de  n  uh- 
vanté. 

t  M.  BiOlet  s'y  prend  d'une  autre  nwniere  pour  rendre  la  chose  vraisemblable.  •  Il  Bail.  Vie  de  S. 

•  passa,  dît-il,  le  coin  de  sa  robe  sur  l'encre,  et  fli  \oir  qu'elle  ^loit  nouvelle,  nue  le  Nw. 
>  par:  l.einiti  on  l'i  nt  tout  récent,  que  récriture  n'cloil  pa>  romaine.  >  Cest-j-iliro 

que,  1  encre  étant  tù  frai  die  quelle  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  aidier,  elle 
•'«tendit  eiiMclaqtta  laaameMma'dSiecfart,  «tqm,  dt  pin,  «a  «voit  «a«loTe  du 
pMchomin  UMtiwn^  •(  «m  éailm  feiHi(aiM  an  Kun  du  cdie  de  ta  cliaiicelleri<> 
romaine,  n  ratoit  miem  donner  le  texte  comme  n  <loil  que  d'y  «nbstituor  une  glu^e 
si  ridicule. 

'  l.eP.  liOngucval  adoptr  forinelli  menl  en  que  M.  Uaillct  n'^dil  qu'a  mots  cou-  llis.  de  llég.  (pIL 
verts.  «  Saint  Codcfroi,  dil-il,  reronuut  sans  peine  que  l'écriture  éloil  récente.  Il  t.  &p.Sllf. 
<  remarqua  méuie  qu'en  quelquea  «ndnitt  l'encra  a'étoit  pas  eneora  bian  Mehe.  Eta 
e  paaMBlaa  niw  aur  Ict  chirtM,  fl  «n  «Ac*  qndqnes  mata.  »  Fnler  du  la  aorte, 
r'est  montrer  ipu  ron  n'uit  gum  canmlncn  ualHnCme  de  ea  que  roB  vent  peimder 
aux  autres. 
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c  demeure  suumise  à  la  iuhdiclioa  do  Tév&jue  d'Amiens,  i 
Toid  des  liires  qni  loi  oonnaot  U-dessus  un  d&nenlt  tar- 

im\.  Le  plus  ancien  est  seul  capable  de  mettre  en  poudra 
toute  sa  relation.  C'o>t  (le  croiroit-on  ?)  c.o.  Pascal  II,  sous 
le  pontiiicat  duquel  on  place  l'aventure  de  âauU-Yaleri,  c'est 
oe  même  pape  qui  le  premier  oonfirma  l'eiemplion  de  ce 
An^t.  .1. p.  monasiiVe,  accordée  originairement  par  Benoit  VII.  '  Sa 
bulle  à  ce  sujet,  datée  de  Bénévent  le  4  mars  de  l'an  1106, 
et  publiée  ptr  dom  Mabillon,  iàit  l'éloge  des  religieux,  sans 
présenter  le  moindre  veslige  de  eoBlesbilioB  «nlr^eiut  et 
l'église  d'Amiens.  Ce  ne  fut  que  soixante  ans  après,  qu'ils 
commencèrent  à  être  inquiétés  par  Robert,  successeur  de 
DM!iwri,ik  '   saint  Godefiroi.  '  CSe  prélat  attaqua  d'abord  la  possession. 

Le  pape  Alexandre  III,  saisi  du  procès,  nomma  dos  com- 
missaires  sur  les  lieux,  pour  entendre  les  témoins  produits 
respectivement  par  les  parties.  L'enquête  fut  concluante  pour 
les  religieux.  Elle  prouvoit  que  de  temps  immémorial  ils 
i^sorflesoient  imincdiatonifinl  au  saint-siége.  En  conséquence, 
le  pape  rendit  une  sentence  le  20  mars  de  l'an  1169,  par 
laquelle  il  les  confirmoit  dans  la  jouissance  de  leur  exemp- 
tion. Nullement  décûura<;c  par  cet  échec,  l'évéque  d'Anûens 
ne  fil  que  changer  de  batterie.  Il  reprit  l'affaire  au  pétiloire, 
et  sounna  les  religieux  de  représenter  leurs  titres.  11  lut 
promptement  satisfiut  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  allégué 
(le  sa  part  autre  chose  que  le  droit  commun  :  preuve  qu'il 
ne  connoissoil  pas  le  prétendu  rescrit  de  Pascal  en  faveur 
de  saint  Godefroi.  Alexandre  l'ignoroit  pareillement,  puisque, 
dans  sa  bulle  de  la  même  année,  il  déclare  qu'à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  Benoît  et  Pascal,  il  met  sous  la  pro- 
tection des  saints  Apôtres  l'abbaye  dû  Sainl-Yaleri,  et  im- 
pose Ut-dessas  un  silence  perpétnd  à  l'église  d'Amiens. 
Mwi.  An.  1 1.  c.  'La  querelle  se  renouvela  deux  fois  dans  le  siècle  suivant, 
.  et  deux  fois  elle  fut  terminée  h  l'avantage  de  Sainl-Valeri 
par  les  jugemens  contradictoires  d'iiniocent  III  et  de  Gré- 
goire IX. 

De  tels  inoAuinens,  réunis  à  des  raisonnemeus  si  pal- 
pables contre  la  narration  dtm  écrivain  isolé,  '  ne  doivent- 
ils  pas  lui  faire  perdre  toute  créance  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs judicieux  et  non  prévenus  ?  Qu'on  nous  permette  encore 
Sur.  ib.  p.  SOSk    une  a^ik'xion.  '  La  vie  de  saint  Godefroi,  dans  l'état  où 
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Snrios  nous  l'a  donnée,  de  quel  poids  rsl-elle,  et  quoi  d'?gré 
d'estime  peut-elle  mcriler?  L'éditeur  déclare  qu'il  en  a  * 
changé  la  diction,  et  qu'il  y  a  (ait  plusimirs  retranchemena  : 
Ct^us  diciionem  fmmm  mutavit,  et  plervmgue  non  nihil  am^ 
traxit.  On  sent  combien  une  ti'lle  liconre  alToiblil  déjà  l'au- 
torité de  cette  production.  Mais  l'origiDal  qui  avoit  servi  de 
^ide  ft  Snrios,  el  qu'on  ne  retroure  anjoanThui  nulle  part, 
d'où  avoit-il  été  tii^?  Quel  étoit  son  ago,  et  les  autres  carac- 
tères qui  senTnl  à  faire  juger  du  mérite  d'un  manuscril?  Il 
est  certain  par  plusieurs  fautes  de  chronologie  que  l'édi'cur 
a  conservées,  li!llns  que  Tan  1118  donné  pour  le  dix-huitiéme 
du  règne  de  Lnnis  Cm?,  la  mort  (!(?•  saint  Godcfroi  rap- 
porlis  à  la  uièuie  époque,  quoiqu'arrivée  trois  ans  plus  tût, 
~  sans  parler  de  Vaaachronjsme  sur  la  naissance  de  l'auteur,  il 
est  certain,  disons-nous,  par  toutes  ces  bévues,  que  l'ouvrage 
avoit  déjà  perdu  beaucoup  do  sa  pm-oté  primitivo  en  passant 
par  les  mains  des  copistes.  Mai^  qui  nous  garantira  que  la 
flraude  ne  se  soit  pas  jointe  i  la  négligence,  et  qu'une  main 
infidèle,  en  haine  do  l'abbayo  de  Saiut-Valcii,  n'ait  pas  roiirn^ 
dans  la  vie  de  saint  Godefroi  le  trait  qui  fait  l'objet  de  notre 
critique?  '  Y  a>t-il  même  lieu  d'en  douter  aprôs  le  témoignage  tub.  a>i.  i  i.  ■■. 
de  dom  Mabillon,  qui  nous  assure  avoir  vu  dans  l'abbaye  de 
Rougeval,  près  de  Bnixollcs,  une  aulro  vie  manuscrite  do 
saint  Godefroi,  dans  laquelle  ou  ne  trouve  aucun  vestige  du 
ftitdeSaint^Valeri? 


11  faut  uéaumoius  rendre  justice  ù  notre  historien.  Âu 
milieu  des  altérations  et  des  fourrures  qui  défigurent  son 
texte,  au  milieu  des  préjugés  qu'il  adopte  frôrpiemment,  il  est 
aisé  d'apercevoir  qu'il  ne  manquoil  pas  de  talent  pour  éci  ire. 
Son  épttre  dédicatoire,  que  Sartus  a  en  la  bcmté  d'épargner, 
fldt  râoge  de  son  s^le.  Le  eorps  de  l'oomgff  est  semé  de 
passages  dos  antoui-s  qu'on  nomme  classiques,  ce  qui  montre 
qu'il  uAoit  lait  de  bonnes  études.  Il  exhale  d'ailleurs  une  piété 
sincère,  et  par  les  couleurs  dont  il  peint  les  vertus  du  saint 
év(^que  rrAmiens,  il  excite  vivement  à  les  imiter.  '  C'est  ce  t. i.p^W7. 
derniui  motif  qui  a  porté  M.  Axnaud  d'Andilly  à  traduii'c 
cette  pièce,  et  à  lui  donner  place  dans  son  recueil  des  vies 
de  plusieurs  saints  illustres,  imprimé  chez  Pierre  le  Petit,  & 
Paris,  l'an  1664.  Messieurs  de  Port-Royal,  dans  les  mêmes 
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off.  da  S.  saci  .  vues,  '  60  OHl  pris  un  lambeau  pour  l'insérer  dans  leur  bel 
Office  dtt  Saint-Sacremont. 

Nous  n'avons  aucunes  lumières  sur  les  autres  circonstances 
de  la  «ie  de  NiooUls,  ni  sur  fuinée  de  «on  décte.  Il  y  •  bien 
de  Tapparcncc  qu'ayant  rommonc*'  dès  l'Age  de  vingt-cinq  ans 
à  se  mettre  au  rang  des  auteurs,  il  n'en  est  pas  demeuré 
à  la  seule  composition  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
à  moins  qu'une  moti  prématuiée  n'ait  tranehé  le  fil  de  tes 
jours.  (XXXIU.) 


FIN. 
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ligenc  ',  Le  ConseM,  482.  La  Force, 
485  I  ^  >  r  u  nce,  488.  U  Kélé,  488.  Ln 

Crainte,  iKK 

UnoGON,  moine  de  Saint-Nicaise  de 
Reims,  puis  abhé  de  S.-Jean  de  Laen,  en- 
fui évi'que  al  canBanI,  aB9.  8ea  dalla. 

701.  700. 

Duel,  offert  par  Guillaume  le  Normand, 
comte  de  Flandre,  à  on  dénoté  de  Arv- 
ges,  144.  Da«  eianutai  aiagwtoia  Ai 
duel,  189. 
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BOU  OU  Eblb,  Ticooilc  (le  Ventadour, 
anatenr  de  la  poMe,  44. 

Éeritvre  Sainte,  ne  peut  (ire  hien  an- 
tendue  qu'en  y  coosidérant  partout  Jé* 
suvChràt  et  MU  église,  447. 

Êcrkttint  sacrés,  intiruits  en  tout  ce 
q<ih  ont  toit  par  le  SaialrBcprit  et  non 
parleshoroinef,487. 

Éflàt  ;  biens  de  VifiÊt,  eOMMlt  Bi 
doivent  L'trc  adminblra,  S35. 

Ekkbkbeht,  abbé  de  Corbie  en  Saxe, 
engasc  Rupcrt  &  commenter  les  six  petits 
PropTieles,  493. 

Enfants  mort*  sant  bapléme,  eondarn- 
nés  à  la  neme  du  fisn  éUTuA,  MivaBtlUi- 
pert,  m 

EmiLBBitT,  «nteor  de  la  Yie  do  tamt 

Amour,  80. 

EssARTS  ((iuénn  des),  abbé  de  Saiiit- 
Enoul,  too  emrace  de*  SwtiMCW,  686> 
637. 

Étienne,  chanoine  régulier  de  Pebrac, 
auteur  de  la  vie  de  saint  i'ivrrc  de  t.ha- 
vanon,  lti-\ii. 

tvrsttr.  (S.),  troisième  abbé  de  (  Iieaux, 
Anglois  lii-  u.iissaiicc,  vint  en  Franco  assez 
jeune,  se  lit  religieux  à  Molfnie  sous  saint 
Robert,  'JIX  Sui»it  le  saint  à  Cllcaux,  21 1. 
Fonde  direrses  abbayes,  21  fi.  Tient  sou 
premier  cliaiiilr.' en  ilKi,  îlt>.  Sa  iimrl, 
TÎO.  liéïibicui  do  l.i  llilili'.  fiile  par  ses 
soins,  22i.  ('.liane  ilo  Cli.irili',  rl  .lulres 
écrits  qui  lui  :^ont  attribués  et  où  il  a  eu 
pari,  224-2J5. 

I-lTiKNNr.  de  Senli-î,  érèque  de  l'aris, 
prrii  I  1^  défense  d'.VIgriu,  (  li;ince!icr  de 
Kou  église,  contre  Gaioo,  professeur,  415. 
.Son  démêlé  avec  le  roi  Loois  le  Graa,  609. 


F*MIT(Hupies),abbé  de  Saint-Jian-cn- 
Valléc,  différent  de  IIu"URii  f'arsil  de 
Saint-Jean-dcs-Vi(mes,G2C  Gi7.  Sa  lettre  lté 
gratia  liei  coti  fnramla,  630.  Noie.  p.  "59. 

Fercfnt  (.M.iin>,  duc  de  Bretagne.  Sa 

mort,  101. 

Flamands,  grands  rbicaneurs  au  com- 
!  mmcemcnt  du  douzième    siècle,  lit. 
K'avoicnt  point  alors  d'école  chef  en  et 
venoient  étudier  en  France,  ib. 

Foi  (Don  de  la),  n'aat  li  la  suite  ni  rei^ 
fet  de  la  prérâk»  des  miriln,  SM. 

FoncRER  do  Chartres,  chapelain  de 
Baudouin  W,  roi  de  Jérusalem,  47.  .^on 
Histoire  de  la  rroisade,  i',)-53. 

Fn.iNCox,abbéd'AI]1ijbem.  Sa  \ie,  588- 
51>0.  Ses  écrits,  500-5tj£  Note,  p.  757. 

Frueiuc  de  Carintliie,  arrhevèqiio  d<> 
Colofrne,  trouve  mauvais  que  les  chuQûiuev 
réeuliers  commentent  à  prendre  la  (Ti!';«' 
et  la  qualité  d'abbé,  571.  Ordonne  saiut 
Norbert  dinrre  et  prêtre  en  un  même  jour, 
2U. 

FoLciMCK,  abbé  d'AflUghcm;  M»  sage 


Eveharisfie,  ce  sacremeni 
traité  par  Francou,  abbé  d'AlHglwin,  8M; 
par  Ceoliroi  de  VeodAmc.  193. 

Étoration  (Lettres  d\  leur  andenneti. 

ExeiHfiitûiu  monastiques.  Jéfciidues 
par  Goollroi  de  VfUili'ine,  IHi.  \Hô. 

k'xtri'nif-(tnili(iti,  n'e^t  pas  regardée 
lu.::;!]!)!  lie  S  uijj.\a,(:  liiiuiie  un  sa- 
cremeni proprement  dit,  eu  quoi  il  se 
trovpe,  184. 116. 


Gtuan,  gjaHc  de  Bragee.  écrit  h  le- 
lallon  de  Pteaiaiainal  de  Charles  le 

Don,  comte  de  Flandre,  141. 

(mloekt,  moine  de  Marchiennes,  au- 
teur de  la  TIa  de  atinla  itidrada.  41t- 

-U5. 

CpALû.v,  professeur.  .Sou  déjuClé  avec 
l'évèqiie  de  l'aris,  415.  11  étoit  versé  dans 
la  dialectique,  4I'J. 

Cabmiek,  abbé  de  BebnS|  aoleur  d'un 
potae  anr  aain  Vkteeni,  w. 

Gacssujib,  abbé  de  Saint-Vklor  de 
Marseille  ;  quitte  son  abbaye  ;  lettre  qu'il 

écrivit  à  .ses  religieux,  94.  95. 

G&DTlEii.  archidiacre  de  Terouane,  con- 
fondu mal-à-propos  avec  (îautier  le  cban- 
celicr.  Ecrit  la  vie  de  Charles  le  Bon,  comte 

de  Flandre,  I31»-1  II. 

G.u.TiFn,  clianrelier  de  Hoger,  prince 
d".\ntioclie,  auteur  de  l"lli-.toire  du  siéjje 
d'ADlioi:li(\  et  de  la  baldillc  où  ce  prince 
périt,  34-37. 

Gairrm,  abbé  de  Sainl-Amaad,  t3. 
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GAlTm,  ^'vtque  de  Masritelone.  Sa  rie, 
85.  Son  ciposilion  sur  li»  Psaumes,  81-Kri. 

Gautier,  moine  de  Saint-Pere  de  Mc- 
litn,  auteur  d'une  Histoire  des  miracles 
de  saint  Liesne,  i^SSL 

Geoffroi,  abbé  de  VcndAmc  et  cardi- 
nal, fournit  en  I09i  au  pape  l'rbain  des 
fonds  pour  rccouTrer  le  palais  de  l^alran 
et  le  cD&teau  de  Saint-Ange  occudos  par 
tiuibcil,  L2I.  Ordonné  prOro  par  Urbain, 
qui  le  fit  cardinal,  Sa  mort.  1"!)-  Sa 
sépulture  à  Leviere,  ib.  .Son  sentiment  sur  ; 
les  investitures,  tKI-  Ses  Lettres,  181- 
liUL  Ses  autres  écrits,  ll>2:âÛL 

GeorFROl,  archevêque  do  Itoucu,  dis- 
pense Boson  du  scnnent  de  fidélité  que 
tes  mélropolitainii  de  .Normandie  exigeoicnt 
des  prélats  de  leur  ressort,  Cil. 

GÉRARD,  évdquc  d'\ngoulAme  après 
.\dbémar  ;  son  portrait  tracé  diversement 
par  ses  contemporains  ;  est  fuit  b'^t  du 
Niint-Siége  par  le  pape  Pascal  11^  &^*(>- 
HOl  .  Les  sen'ices  au  il  rend  au  Saint- 
Siéffe,  t.'<)l-(K);{.  Destitué  par  Innocent  II, 
embrasse  le  parti  d'Anaclet,  s'empare  Hê 
rarcbcvèché  de  Bourdcaux,  tÀLL  En  est 
chassé,  et  revient  à  Angoulémc,  604. 
Circonstances  de  sa  mon  rapportées  di- 
versemcat  par  ses  panégyristes  et  par  ses 
ennemis,  bLKL  Ses  lettres  au  sujet  de 
Belle-tle,  usurpée  par  les  moines  de  Re- 
don ;  ses  autres  écrits,  (iO"-(j>0. 

Gkrdcron  (Dom),  revendique  à  Ruperl 
le  traité  des  Oflîces  divins,  et  en  justifie 
la  doctrine  sur  l'Eucharialie,  'i-tX. 

Gervdi  II,  abbé  de  Saint-Biquicr,  étant 
devenu  évéque  d'Amiens,  garde  son  ab- 
baye ;  obligé  de  la  quitter  par  sentence 
du  concile  de  Clermoni,  611,  ùlî, 

Gilbert  runiversel,  évéque  de  I/)ndre.i. 
Sa  grande  réputation,  837.  Sa  reconnois- 
sancc  envers  l'église  d'Auxerrc,  Ses 
écrits,  231biiL 

Gilbert.  archcTêqae  de  Tours.  Sa 
mort,  ïiilî. 

GiiuLD,  François  de  nation,  chanoine 
de  Compostelle,  continue  l'Histoire  de 
cette  église,  117. 

GiiELLB,  abbcssc  de  Rcmiremoul.  Ses 
procès  avec  Seberc,  abbé  de  Chaumou- 
sey,  terminés  par  le  pape  Pascal  11^  liL 

fiODEFROi  (S.),  évéquc  d'Amiens,  vérifie 
les  miracles  opérés  au  tombeau  de  saint 
Angilbert,  fita  .Ses  prétendus  démêlés 
avec  les  moines  do  Sainl-Valeri,  730.  Ré- 
futation de  cette  fal>le,  73j-".'i.'>. 

Gaécoire  de  Valentia.  calomnie  les  son- 
timens  de  Ruperl  sur  l'Eucharistie,  SfiSt 


Grior  (Dom  Simon),  prieur  de  la  char- 
treuse du  Mont-Sïint-Jean,  Gt  un  recueil 
des  anciens  et  nouveaux  statuts  des  Char- 
treux, imprimé  k  Dàle  en  1510,  f).'il. 

GcÉniN  de  Seex,  son  recueil  de  Senten- 
ces, (jffîx 

Gui  II,  évêque  du  Puy,  fonde  l'abbaye 
de  Moneslier,  GiL 

Gtn  11,  abbé  de  Holémc,  autour  d'une 
Vie  de  saint  Robert,  qui  n'existe  plus, 

gos-sio. 

(iui,  moine  de  Cileaus,  substitué  à  l'abbé 
I  saint  Etienne  de  son  vivant,  déposé  peu 
I  après,  ML 

Gmci'Es  \",  prieur  de  la  grande  Char- 
treuse. Ses  études,  son  gouvernement, 
sa  mort,  l'ûo.  G^l.  Revoit  les  lettres  de 
saint  JérAme,  ùkL  Ses  écrits  véritables, 
C43-G51.  Ses  écrits  supposés,  G5i-C.'>G. 

GuiLLAiniE  I\,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  restitue  à  l'abbaye  do  Ven- 
dôme l'église  de  Saint- George  d'Oléron, 
I  3lL  S'empare  du  comté  de  Toulouse  sur  le 
'  comte  de  Saint-Gilles  eu  son  absonce,  2iL 
Abandonne  celte  conquête  en  1100,  2IL 
Part  pour  la  croisade,  d'où  il  revient 
en  1102,  diL  Est  excommunié  en  1IU 
pour  ses  violences.  AL,  S'empare  de  nou- 
veau cette  année  du  comté  de  Toulouse, 
qu'il  perdit  ensuite.  Meurt  le  JO  fé- 
vrier 11%7,  ii.  Ses  poésies  Provençales; 
Passe  pour  le  premier  versificateur  en 
eeite  langue,  42Lii* 

Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre, 
s'oppose  à  l'élévation  d'ilildebert  sur  le 
siège  épiscopal  du  Mans  ;  fait  la  guerre  h 
Hélie,  comte  du  Maine,  SUli^iL 

GiriLLAUHE  LE  NoRHAND.  comtc  de 
Flandre,  investi  par  Louis  le  Gros,  mé- 
contente les  Flamands,  Excommunié 
par  les  chanoines  de  Bruges,  1A4. 

Gl'ii.lal'KE  de  Saint-Thierry.  Sa  lettre  à 
Rupert  snr  ce  qu'il  appeloit  k  corps  du 
tacrifice,  551.  Auteur  de  la  fameuse  lettre 
aux  chartreux  du  Mont-Dieu,  ('>5< .  (TO. 

Gi'iLLAL'HB,  évèaue  Je  Saintes,  et  Guil- 
laume, évêque  de  Poitiers,  persécutés  par 
Gérard  d'Angotiléme  pour  leur  attache- 
ment au  pafic  Innocent  11,  COi. 

GuRRERDEN,  moinc  de  Quimperlé.  Sa 
mort,  SCS  ouvrages,  45. 

GuRTHiERN  (S.).  Histoire  de  sa  vie  con- 
servée mannscriic  à  Sainte-Croix  de  Quim- 
perlé, ifii 
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HhiQ,  |>ovte  l)ourdelois,  aiileur  sup- 
posé, iil. 

Hélie,  comte  du  Naine,  s'oppose  à 
l'élection  d'ilildcbert,  à%ique  du  Mans, 

Henri,  rli>ci|ile  de  Pierre  de  Bruis, 
prèciie  au  Mans  contre  le  clergé  en  l'ab- 
sence d'Ilildebert,  et  r  excite  du  tumulte, 

«a. 

Uenri  I",  roi  d'Angleterre,  dispense 
de  l'hommage  lloson,  nouvellement  (lu  | 
abité  du  Dec,  et  l'investit  par  la  simple 
parole,  iâL. 

HÉRiiuuKD,  abbé  de  Saint-Laurent  de 
Liège,  un  des  maîtres  de  Hupert.  Un 
lui  attribue  la  Vie  de  saint  Tbierri,  se- 
cond abbé  de  Saint-Hubert,  76-79. 

Herllxs,  moine  de  Saint-Denis,  précep- 
teur de  Louis  le  Gros,  (m". 

Hermiltt  (Diverses  sociétés  d  )  qui 
s'élèvent  en  France  sur  la  fin  du  onzième 
siècle,  "L 

HiLDEBEHT,  i-véqne  du  Mans,  puis  ar- 
chevêque de  Tours,  né  à  l.avardln  en 
1055,  i^).  Elu  ècolfttre,  puis  archidiacre 
du  Mans  ;  élu  évéquc  du  Mans  en  10!)7, 
(Calomnié  par  ses  ennemis,  2âIL  As- 
siste à  divers  concile»,  SfiO.  Hn  archc- 
vfioue  de  Tours  malgré  lui,  accepte  par 
orure  du  pape,  ^"i>-  Tieat  un  coarile  à 
Nantes,  où  il  fait  de  beaux  reglemens,  îb. 
QualiQé  YénéraMe  par  saint  bemard,  de 
son  vivant,  ^"7.  Ses  lettres.  37K-:tll .  Ks- 
lime  que  l'on  fait  de  ses  lettres,  :tO!>.  Ses 
sermons,  3H-:r>.T.  Ses  opuscules,  35-U3GG. 
Ses  poésies,  r{(Kt-.il>>.  Jugement  sur  ses 
poC-sies,  MIS.  iûIL  Ses  i'cnls  perdus,  dou- 
teux, supposés,  -iOl-UNi.  Travailla  &  une 
collection  de  canons,  tOO.  Un  ne  peut  lui 
attribuer  celles  d'Yves  de  Chartres,  407- 
•MfiL  Edition  de  ses  œuvres,  AlU.  Juge- 
ment sur  son  style,  etc.,  il  t.  Note,  p.  7;ifi. 

UiLoeuLUGE  (S te),  125^ 

Hommage,  de  quelle  manière  Guillaume 
le  Normand  reçut  l'hommage  de  ses  vas- 
saux flamands, 

HoNORiL'g  II.  pape,  confirme  les  regle- 
mens du  concile  de  Nantes,  ?7I  -  Confirme 
les  privilèges  do  l'abbaye  de  YendAmn  et 
le  titre  de  cardinal  ponf  l'abbé,  l'S. 

HuGL'CS  (S.),  abbé  de  Cluni,  sa  Vie  par 
Hildebert,  a5tL 

lli'âi/ES  (S.),  archevêque  de  Houen,  en- 
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terré  dans  l'église  de  Jamiiges  où  il  avoit 
été  religieux,  lûiL 

UcGiies  de  Ribemoni,  auteur  d'une 
lettre  sur  la  natnre  et  l'origine  de  l'àme, 
M3. 

HtXiints,  archidiacre  de  Composlelle, 

Îuis  évôquc  de  Porto,  François.  Ses  écrits, 

ilUGixs  (S.),  évéquc  de  Grenoble  en 
1079,  tint  ce  siège  cinquante-deux  ans  ; 
ses  vertus,  sa  mort  arrivée  le  premier 
avril  I  m,  LlMiii  Ses  écrits,  l.-.rt-l.^.fi. 

HiHDCUNE  (Sie),  sœur  de  saint  IWrnard, 
religieuse  à  Juilly,  sous  la  conduite  du 
bienheureux  Pierre,  religieux  de  Moléme, 
ilïL 

IICMPIIROI,  prieur  de  Saint-Évroul,  au- 
teur d'un  recueil  de  Sentences,  li^ 


1 


CAN,  moine  d'Eptemach  ;  sa  lettre  & 
l'archevêque  de  Trêves,  631. 

I  JcAK,  dit  de  Ueims.  moine  de  Saint- 
!  Évroul,  sa  vie  et  ses  écrits,  l.VSO. 

I  iïJM  (l<e  bienbeureiu),  évèque  de 
I  Terouanc.  Sa  vie  par  Jean  de  lUilmieu, 

1  Incesliture,  qnalifiée  d'h«rré8ic  par  Geof- 
I  froi  de  Vendâme,  IX<   liliL  IM. 

I  JoiUMNB,  abbé  de  Saint-Nicaise,  écrit  à 
saint  Bernard  pour  l'engager  à  faire  reve- 
j  nir  Drogon,  son  religieux,  de  Pontigni. 
I  Réponse  ambi|{uc  de  ce  saint,  et  ses  ef- 
i  forts  pour  empêcher  le  retour  de  brogoa, 
fiî)'.).  iOO. 

I     Jovarre  (Concile  de),  tenu  en  1133, 
I  touchant  le  meurtre  de  Thomas,  prieur  de 
Saint-Victor,  lûâ^ 


L 

LAIWUXT,  abbé  de  Saint4ierlin,  grand 
prédicateui-,  y.i-ii. 

IjlHOERT,  prieur  de  la  diarlrcusc  de 
SqulUace,  étoit  de  Bourgogne,  parent  du 
papeCallistell.  Ses  stiituts,sauiort,LLlii. 

Langue  latine,  n'étoit  plus  vulgaire  atl 
douzièine  siècle,  iSSL 

ÏMon  (S. -Jean  de),  monastère  de  lllles 
brûlé  en  Wii  avec  une  partie  dt^  la  ville, 
i:iri.  Un  y  met  des  religieux  en  1 127,  i;i7. 

Lcum,  commune  de  cette  ville,  contiratée 
par  Unis  le  Gros  en  1  mMi. 
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L&mBNT.  abLi;  de  Saiat-Vaiine  de  Ver- 
àam.  Pmécatioos  qu'il  etsuje  avec  m 
cai— tmè.  Ses  éaH»,  TM-IW. 

LimU,  forme  de  lenrs  pr««iliou  an 
dounéflie  sit^cle.  6<)3.  Hauteur  avw  la- 
gndis  ib  tniioiwl  alors  kt  pnrHMMi 

M  plH  WipOBUMM,  67S. 

Libfrtf  (OifKrentes  lortes  de),  Um  ex- 
pliquées par  Uildebert,  318. 

Liln'iti^  rivilo;  en  riniidre  ^^t\  homme 
libre  perdoil  sa  liberté  lorM^u'il  l'poiisoit 
une  fcmini'  wne.  Mi. 

LiBH.tNÂ  I  Pierre  de),  éréqua  de  Saira- 
g03SR,  (iaiicou  de  naissance;  MladMSur 
la  prise  de  cette  tUIo,  13. 

Utni;  les  preimers  diartrem  Menpés 
à  copier  des  livres,  640.  648. 

LuiARD,  évfque  dfl  SoîaMHii,  passe  pour 
antaar  &m  tnimbn  line  de  la  Vie  de 
nlat  Amoal,  t6.  * 

lÀtiiiijie.  du  >ti.  .7i.'nn>  sl>''cle,la  aiêina 

<|ae  celle  d  aujourd'lmi,  ?à'a<. 

I^>ns  le  firos,  roi  de  IVaiice,  ni-  en 
1081.  Son  é<lucation  à  l'alilMyi:  iln  Saint- 
Denis,  050.  tiô?.  Venge  l:i  mort  do  i^har- 
IfiS  le  lion.  i:W.  (,nn,.irre  ;i  Itieu, 

daii5  r,il.'li:iyi,'  de  Tit  i,'U.  un  ilu  ses  (ils  ia- 
i'dimii  à  idus  li-s  liistiiricns,  liHlo.  Ses  loi>, 
ses  diplômes,  l'Ci-S-OTî.  Ses  lettres,  072- 
t>7."i.  s.i  Iiarunpiie  au  concile  de  Reims, 
tenu  en  1 1 1',",  n::..  Note,  p.  760. 

LirTOU-B,  doven  de  Végtisu  de  Toul. 
Imde  nMwjv  de  SAlnUéM.  71. 


H 

MàxnL  (GeoAaù,  inda  nridiwa  de 
VeadAme.  177. 180.  ' 

HlcaaCLENSts  (Jean),  assiste  au  concile 
de  Troyes  tenu  en  1128,  y  fait  la  fonction 
de  secrétaire,  et  coBPOM  la  ngle  des 

Templiers.  C6-70. 

Miracle,  .irrivé  le  2r>  aoùl  tl2Hdans 
l'église  de  Tuy,  >|ui  fut  toute  brûlée  à  la 
réserve  d'une  boite  <le  bois  qui  rcnfermoU 
le  corps  de  Notre-Seiyneur,  iM. 

.Vyiiii's,  capables  de  remplir  toutes  les 
fooctioos  du  saint  ministère,  381. 

Montmartre,  abbaye  Ibadfe  par  la 
reine  Adélaïde,  671. 

Morimonti,  abbaye  fondée  vers  l'an 

111.".,  -iiii. 

Mi  Nio  on  Mautin,  PTêqnc  (Ic  Mondo- 
pncilii,  tiavriillc  à  l'Iii-itoiie  de  Compos- 
telle  avec  Hugues  et  Girald,  11  G. 
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N 

NAUGOUt,  moiae  de  Quoi,  auteur  des 
Visa  da  aaînt  Odoa  «t  de  aainl  M^fad, 

167. 168, 

Ni'jii.Afs.  moine  de  .«^.-liiii-fj-.'^pin  le 
(;i  and,  auteur  de  la  Vie  di-  ^amt  (iodefroi, 
avance  un  fait  calomnieux  contre  ICS 
moines  de  Saiut-Vuleri,  7i'.i-730. 

Nizo.v,  moine  de  Saint-l.aureiil  de  Liège, 
auteur  de  la  Vie  \lc  saint  I- réUéric,  évèque 
de  l.iégc,  80. 

NoRBEt^T  (S.),  sa  naissance,  sa  conver- 
sian,  S4:)-'244.  Ses  prédications,  S45.  Sa 
retraite  à  Prèmontré,  commencement  de 
son  ordre.  iiC).  Son  élection  à  l'arche- 
Ttcbé  de  Magdabouis,  sa  mort,  Si7. 248. 
8aa  «eriia,  Si»«0.  Hala,  p.  75S. 

JKmmi  (eaauBoaa  da).  mlariale  par 
Lonisle  Gr«a  ea  1106, 660. 

Nus  (Nicolas),  autenr  d'un  poème  k  la 
louange  de  l'abbayv  d'Afflighem,  96. 


0 

ODON,  éTAque  de  Cambrai,  auteur  d'un 
èeril  aar  la  blasphème  eonlre  le 
Saint-Eiprit,  «S. 

€lDaii,liwa  da  Rocer  da  8ap  at  priaur 
da  SaiBiCmal,  se  méloil  da  poésie,  intia 
am  peu  da  mecés, 

OtDaeAniB  (S.),  évêque  de  Baroelooe, 
duaoinn  régulier  de  Samt-Ruf,  Cweâ  tfao* 

eepler  ^^'^^'V^'^T'^l^^^l^i^ 
Ses  vertus,  sa  mm,  838<«m.  aoa  leiiroa, 

636.  Note,  p.  750. 

ui'.i.fM',  .ib],;  .!e  Vcndôna,  rMOit  dtt 

pape  .vk'xjnili'e  11  le  Litre  de  carttaal do 

Sainte-Pri.sqiie  pour  lui  at  10»  WCCBIiWi  111*1 
en  lOtiâ,  183. 


P 

PaUle,  rompre  la  paBb .  Origiae  da  ce 
proverbe,  144. 
huit  (Éeola  de),  le*  papes  eoainim* 
cerent  dès  Tan  1134  à  prendre  oeama- 
sance  des  procès  qui  la  coocemoieat,  419. 
417. 

Paris,  le  droit  d'entrée  sur  les  vins  re- 
mis mu  Parisiens  par  le  roi  i.ouis  le  Gros, 
(168.  Privilège  accordé  |«ar  le  mime  au 
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Parisiens  pour  (irc  pavés  d«  leurs  dettes, 

668. 

Payek,  voyez  Bolotin. 

Pénitence  publique  imposée  dus  le 

Jonzii^iiie  siècle  aui  pécheurs  publics,  3^1 . 
On  ti'li^fl'Vi^  (hns  Trylisc'  du  Mans  "jo- 
mimcnt  tic  coUe  aacienne  tliscijilme,  JIO. 

Aiicirnni-  disrii'linii  lu  m-nitcnce 
fort  ailcrt^e  au  (iouziéijie  siècle,  488. 

PiKiiBK  (Le  liienhe\ireu\).  nioine  de 
Molùme  et  .Mipi  rieur  tic  JuiUv,  HB. 

Pt»g  (Concile  »)c>,  tenu  en  lllii.  658. 

Ponce,  aMié  de  Sainl-Ruf  ;  sa  lettre  aux 
cbaDoines  réguliers  de  t^haumousey,  39-^. 

Ponce  I»'  et  Ponce  II,  érêques  du  Piy, 

Poxs.  abbé  de  ('Juai  ;  sa  vie,  ses  wen- 
tures,  sa  mon,  aO-jCi 

Pons  (lliiKiips  dp),  abbé  de  Saint-Jean- 
d'Angeii.  pei-sécuté  par  Gérard  d'Angou- 

It'iilé,  tiOi.    

Pontigni,  abbavo  fondée  vers  1113,  se- 
coUd6  nllc  de  Clleaux.  21  G.  

Prédestination,  315  .  364.  472.  Belle 
comparaison  de  Rupert  sur  ce  sujet,  448. 

I^rrmontré  (Ordre  de),  institué  en  IIÎO 
par  saint  Norbert,  S46. 

I^ésence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  3*i.  455.  457.  461.  470. 

Préiidents,  les  grands  Présidents  dé- 
nommés dans  le  diplAme  de  Louis  le  Gros 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Tiroa,  GGS. 

Purgatoire,  440. 


R 


Rachat  des  auiels.  condamné  au  con- 
cile de  Clennoiu,  2077 

nApF.&oxDE  (Ste).  sa  Vie  par  Hildebcrt. 

Rainald,  archeTi>quo  de  Lyon  anrèi 
avoir  été  iiioiue  &  Cluai  et  abbé  de  Vezelai. 
Sa  Tic  et  ses  écrits,  85-90. 

lUiNALD,  moine  de  OairTaux,  abbé  de  • 
Qtcaux,  3S0.  ; 

lUiNADD,  prieur  de  Saint-Éloi  do  Paris.  . 
.Sa  TIC  et  ses  écrits,  719-7ii.  | 

ÎIaoul,  théologal  de  Laon,  lenoit  une  1 
école  célèbre,  246. 

Raovl,  abbé  de  Pierre-Moot.  Sa  vie  et 
ses  écriU,  718-719.  j 
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Reims  (Concile  de),  tenu  en  1119  par 
Callisie  II  contre  l'Empereur  Henri  V,  60S. 
Autre  concile  tenu  à  Reims  en  1131  par 
Innocent  II.  247.  604. 

Reliaues  des  saints.  On  les  voloit  sans 

scnipule  dans  les  neuvième  dixième, 
oiizièiiiff  i;t  iloti\iéiiie  siècles,  i..l.j-l31, 

Hnniifmotit,  aujourd'hui  iilibaye  de 
chanoinc!i:iCj.  auciennemenl  de  liénédic- 
tines.  76. 

Rif.nARD  des  Foumeani.  sa  vie  et  ses 

écrits,  l(j'.i-170. 

HiaiAno  de  L«cestre,  abbé  de  Saint- 
ÉTroul,  son  ouvrage  des  Sentences,  714- 
715. 

RoBEaT,  évfique  de  Langres,  reçoit  d.ins 

sa  dernière  maladie  l'habit  monastique 
des  mains  de  Gui,  abbé  de  MoU'me,  '^09. 

Ronui.FF-,  abbé  de  Sainl-Tron.  sa  vie, 
ses  iraycrses,  >)^ô-b7»;  jcs  écrits.  678- 

mnr   

RODULFK,  moine  du  Saint-Sépulcre,  au- 
teur di'  la  \ic  J,:  :,.iint  l.icberl,  GKU. 

RoGEK,  prince  d'.Xnliorhc,  perd  la  vie 
dans  une  bataille  qu'il  livre  imprudem- 
ment aux  infidèles,  3G. 

Rome  (Concile  de),  tenu  l'an  1112  au 
sujet  des  investitures.  Am  singulier  que 
Gérard  d'Angoulémo  y  ouvre,  601. 

Rose  d'or,  que  le  pape  portoit  le  jour 
des  Rameaux,  319. 

RuPKitT,  abbé  de  Tuy.  Son  éducation, 
son  xélo  pour  la  régulanté  et  pour  l'étude. 
422.  Ordonné  orélrc  après  avoir  longtemps 
refusé,  423.  Ment  en  France  pour  com- 
battre l'opinion  d'Anselme  de  Laon,  et  de 
Guillaume  de  Champeaux,  425.  Est  fait 
abbé  de  Tay,  426.  .Sa  mort,  427.  Ses  vé- 
riUbles  écnts,  427-574.  Catalogue  de  ses 
ouvrages,  575.  Ses  écrits  supposés,  583. 
Diircrcutcs  éditions,  5^jt.  Note,  p.  "ô7. 


S 


Saijpi^e^  nommée  «H<Nu/ion  chez  les  char- 
treux, se  nratiquoit  cinq  fois  l'année 
i  la  grande  Chartreuse  du  temps  de  Gui- 
gnes !«',  649. 

Sanguer  (Henri),  archevêque  de  Sens, 
veut  juger  l'alfaire  de  Galon,  professeur, 
contre  Algrin,  chancelier  de  réélise  de 
Paris.  Sa  lettre  sur  ce  sujet  à  Etienne, 
évôque  de  Paris,  416. 

Sap  (Roger  du),  abbé  de  Saint-Évroul, 
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demande  ta  démission  à  Henri,  roi  d'An-  | 
glcterrc,  31.  l 

SetisnE,  premier  abbé  de  Chaoniousey ,  \ 
l'crit  l'origine  de  son  raonasléro,  74. 

Simon  (Richanl),  accuse  iajustomeRl 
tleoiïroi  de  VendAnic  d'avoir  falsiflé  un 
canon  du  concile  de  Clermont  tar  le  ra-^ 
chai  des  autels,  i07. 

Soiuont,  accord  des  bourgeois  avec 
•  ioslen,  leur  rvêiiae,  au  sujet  de  la  coro- 
riiunc,  tiCi. 


TiTiSTAiN,  né  à  Condi;  en  Normandie, 
élu  archeTè<|ue  d'York,  çefuse  de  recon- 
nottre  la  |inmaiic  de  l'fglise  de  Canlor- 
béri,  lit.  Son  différend  arec  le  roi  d'An- 
(tleterre  sur  ce  sujet,  '23.  Ses  écrits.  785- 
728, 


'pÉuire,  abbé  de  Sainl-Crespin  le  ' 
I  f;ranîl.  Sa  vie,  sa  Chronique  do  Mori- 

i;ny,'<;.S',l-l>Mi.  

TiiiiiArij  li'UlanipM.  ilorlciir  ilr  C.acn  et 
d'Oxtonl.  f[i  vu:  cl  ses  l'cnls,  \H.)  'JV. 

TiiinUT,  moine  tin  l!c?c  Sps  adi's  tic 
la  lrau!>Ialiûu  dos  rcliiiut's  de  saiutl'rudeiil, 

rar    

"TniBADT  11,  abbé  de  Cormeri.  auteur 
de  la  Vie  du  bienhcureujc  l.éolb6iic,  703. 

TiiiF-Rni  d'Alsace,  conilc  de  Flandre,  : 
i-t'iiil  lioiiimagc  du  cotuti'  dp  l'Iandir  au  ' 
r&i  (le  F  rance  et  au  roî  d'Angleterre,  145. 

TiiiEKni,  scigneiirde  Cbaumousey, donne  i 
relie  terre  à  l'abbé  Sehere,  71. 

TiloMAS,  soigneur  de  Couci.  On  lui  al- 
tribue  1.1  Loi  de  Veivins,  iii-fiô.  j 

Tiron,  abbaye;  letires  d'ôvocalion  ac- 
cordées a  celte  abbave  par  lx)ins  Je  Oros, 

TranuubstantiatioH.  terme  employé  au 
douzième  siècle  pour  exprimer  le  change- 
^ement  du  pain  et  du  vm  au  Corps  et  au 
Sang  de  Jésus-^^hrist,  337.  7|3. 


\alrri  (Les  religieux  de  S.-),  accusés 
injustement  d'aToir  fabriqué  un  faux 
litre,  734. 

V&^vÈs  (i*  P.),  jésuite,  accuse  iqjus- 
Icment  Rupert  d'avoir  eu  do  mauvais  sen- 
timens  sur  l'Eucharistie,  548. 

Vendôme,  charte  où  l'on  trouT<  l'ori- 


Kine  de  ses  rnmles, 

Vendôme  (L'abbaye  de  la  Trinité  de), 
«es  priviH^ges  »lf tendus  par  <"iOi.itfroi,  I8i. 
IHK  IS,-.  ■ 

Vtrtof  (S.'i,  aliliayc  di*  Wwh.  I>iplùnie 
de  Louis  le  (-iro;.  en  -..i  rêveur,  Oui.  li(iS. 
Etienne,  évi'ijim  ilc  P.iiis.  \rui  accorder 
une  prcbcnde  a  cette  abbaye  dans  sa  ca- 
thédrale,  cl  Louis  le  ("iros  s'v  oppose, 
069. 

ViERcc  (l.a  Sainte),  on  Oéchissoit  le 
genou  dans  le  douiiéine  siècle  en  pronon- 
çant son  nom,  321). 

ViMEN,  religieux  de  Prémonlré,  son 
traité  de  la  GrAce  et  du  libre  arbitre.  095- 

l'LCEn,  c»i''que  d'Angers.  Ses  différends 
avec  l'abbaye  de  Vendôme,  187. 

Volmtlè,  origine  de  la  bonne  et  de  la 
mauvauie  volonté,  562. 

Urbain  11,  -«on  séjour  à  l'abbaye  de 
Ycndi^me,  178. 
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NOTES 

ET  OBSERVATIONS  DIVERSES 

sus  Ll  TOMB  OmiiHB. 
I. 

Patw  Bobomi.  —  P.  I-IO. 

10.  Ainsi  que  l'ont  remarque  les  académicien*,  éditeurs  de  la  i-éiinpressUin 
do  tome  XI,  le  seul  manuscrit  de  Baluzo,  n"  S,â33,  \n-h-,  d'où  provieoaent 
tool  les  un  lalins  cités  dans  colle  notice,  e^t  sur  parchemin  el  parotl  être  da 
tnUAnM  «0  du  quMnUnw  «iédê.  Le  poCme  dê  piyen  Bolotii  et  Im  nlira  qoi 
le  eniifliit  pemeak  peser  ponr  l'œqire  d'un  copitle  peo  hebile. 

II. 

GAinin  u  OHiWwiJWK.  —  P.  M-S7. 

P.  SS.  La  premieranisoo  donnée  peur  diiliagaerlee  dm  Geilicr  cet  dW 
lent  moins  déci^^lvo  que  nos  auteurs  jugent  c  fort  incertain,  >  pour  ne  rien  dira 
de  plus,  le  retour  du  chancelier  Gautier  en  France.  II  auroil  donc  écrit  nécee- 
eeiremeat  la  vie  de  Ciliariea-le-Bon,  annt  de  se  rendre  en  Syrie,  et  dès  lors  en 

ne  doit  pas  s'élooner  qu'il  ait  dnns  cette  vie  gardé  le  silence  sar  la  guerre  d'An- 
tioche  qu'il  devoit  raconter  plus  tard.  L'analyse  de  l'ouvrage  de  Gautier  le  chan- 
celier a  été  donnée  dans  la  Bibliothèque  det  Croitada,  de  M.  Micbaud,  1829, 1. 1, 
p.  iOk-m.  (H.  E.) 

m. 

GoiUMFHK,  DOC  o'AaoRUm.  —  P. 

P.  44.0a  iie<wm  —  iwtice  iiipplfaMtiiHieffta>wng,<eBBiede 
MHeie,  diM  te  lene  xm  de  rOkleif»  llUMrt,  p.  41-A7.  On  peut  voir  auasi 

B  bbbb^ 
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le  tome XVII, p. hn^bOd;  Oniu  du  Radier, BiMiatkéque  du  Poitou ,  t .  I .  [< .  :  1 7- 
81?  ;  I«  rceueD  dm  Bblorin»  de  nmee,  t.  Xil,  t.  Xlli,  t.  XIV,  i.  X\ ,  aux 
passages  indiqués  dans  1rs  labks  ;  Raynouard,  Cfcoix  ka  ft&iei  itt  troubadours, 
I.  III,  p  1  '>  ;  I.  IV,  p.     ;  t.  V,  p.  116,  cte.  (V.  U  CUM,'1SAI,  ^«/«dM 


Vofci  «mi  tor  une  oo^jeeUin  qui  «tlriboeroit  è  GuHImum  de  Poilien  la 
dMnson  de  gesic  des  Chétif$,  l'miradielion  placée  en-lMiB  de  la  Cfmtm  i'À»- 
HtAe,  Parts,  18A8,  p.  xu. 

la  notice  sar  Eble  est  on  peu  plus  développée  dans  le  t.  XllI,  p.  119  et  110. 

prieur  de  Vlgeois,  si  précieox  pour  les  généalogies  du  Midi,  confirme  l'opi- 
nion de  Bal'jze.  C'est  bien  Eble  II,  époux  d'Aenès  de  Monlluçon,  peln  in  do 
Jérusalem,  uiorl  au  retour  dans  l'abLajc  du  mont  Cassin,  qui  se  rendit  célèbre 
par  ses  cbansom.  0!ii|He  aid  wueMm  alawttalis  eamina  iUtxit.  (Lame, 
BSUiolUfKe  numiuaiie.  11,  p.  990.) 


P.  51.  Si  Mm  FêHduTt  eftapefaln  4e  BswdaiiiR,  <tt  h  imAm  (m  fai  pmvU 

errlain),  que  !<■  I'<iH''!ut  dont  parle  Gilles  de  Paris. 

Je  penche  fortement  à  croire  d'abord  qu'il  faut  distinguer  Foucber,  chevalier 
cbarifaiii,  de  Fondier  de  Chartres,  le  cfcapelaia  de  BandouD  ;  enanle  que  les 
vers  de  Gilon  de  Paris  se  rappertentan  premier  et  non  suteomidFonchcr.  Albert 
d'Aix  a  le  premier  conrondii  ces  deux  personnages  si  dblincts,  par  suite  d'une 
méprise.  Fouclier  l'historien,  rendant  compte  i  la  fin  de  son  premier  livre 
de  la  féeeplioii  du  eomlBBaodoabi,a0ii  pMno,  dans  Koliais,  da  aoo  âtigmoent 
et  de  son  retour  dans  celle  ville,  Unit  pnr  cf  s  mots  :  Eijo  vero  Fulcherius  Carno- 
tentit  Capellanut  ipiiu$  BMuini  «rem.  Albert  d'Aix  aura  lu  CatteUanut,  et 
hravemeiit,  après  awir  reproduit  le  sens  des  lignes  précédantes,  H  aura  ajouté 
(ooofondant  ce  qu'on  racontoit  dis  hauts  Taits  du  chevalier  Foucher  de  Cliurlres 
avec  ce  qu'il  croyoil  lire  d.ins  l'historien  Fouchcrl  :  lialdovinut,  ciWfels  nueeplàf 
Folkerum  CanuUentm,  nVum  i>ii/i(ar«M  et  belli  feril'uiimum ,  ai  proeinverfa  tt 
lucnda  maeeria,  in  ei$  ra/ifiNf.  Ipu  !Mm,  in  nutgM  gloria  revtrsus  est.  Si  Fou- 
cher, qui  se  dit  lui-un' m-'  clmpeliiin  de  Baudouin,  avoit  été  choisi  pour  fOldrr 
Rohais,  est-ce  qu'il  ne  l'auroil  pas  dit  dans  son  histoire?  (N.  E.) 

— >  P.  BS.  Sur  Foucher  de  àiaftrM  et  les  dem  auteurs  anonymes  qui  l'ont 

aliré^'i',  on  peut  ronsiiUcr  in  DilHotfirqiw  di^.s  Cruiiades,  t.  I,  p.  82-UVi,  sans 
croire  cependant,  rommc  l'auteur,  que  D.  Martenc  ail  publié  de  celte  histoire 
me  denriere  édition  purgée  de  beaucoup  de  Tantes,  où  il  ait  rempli  quelques 
lacunes,  et  qui  soit  aussi  exacte  et  aussi  correcte  que  possible.  Marlene  {Tke$aur. 
4Med,  1. 1,  col.  m  et  S66)  n'a  publié  que  la  préÂoe.  Voiet  anaii  la  nolke 


muveaux  Ldileurs,  p.  ià.) 


IV. 


IlMCilM  Dt  GURTHn.  —  P.  47-19. 
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de  M.  Guizot  dans  la  collection  ilca  Mémoires  relalifi  à  l'Hisloire  i!'-  /'rnnce, 
l.  XXIV,  p.  1-v,  en  léte  de  la  (radudion  françoUe  de  l'ouvrage  de  Foucber  de 
Ghartoas.  (Vicmw  U  Gimc,  /Vtfit  #m  iimimmu  Éëtam  i»  (mm  Xi,  1841, 

p.  15,  IG.) 

Vojez  «uasi  la  Chamon  d'Antiothe,  Paru,  ISAS,  Inlroduction,  p.  sxi-xxiii. 
(N.  B.) 

V. 

'        GAvim,  ÈfÈun  m  Mmiicukix.  —  P.  SI  «S». 

l*.  6it.  On  paroii  oublier  coniplelcmeiil  ici  une  addiliou  judicieuse  faite  par 
In  Bénédfelias  «ai-a£iMa  h  h  nolioe  de  Leiberg ,  abbé  de  Sunt-Bur.  U  notice 
le  Ifouvp,  non  p;»s  rommfi  on  le  dit  fnsulle,  «  (lii.T^  le  volumr  pn'côilent  de 
celle  histoire,  >  niais  au  tome  IX,  p.  570-578;  i'additien  fait  partie  de  celles 
qui  le  tromoieiit  I  h  tMt  du  tome  X,  où  «Ile  commence  nu  bas  de  la 
page  Lxxiv.  Il  y  esl  li  inonii  é,  d'après  un  mémoire  do.  l'abW  Valory,  i\iic  Gau- 
tier, évèquedc  Maguelone,  n'avoit  jnniais  Clé  prtWôt  de  ville,  et  qu'en  lui  attri- 
buant cette  première  dignité,  D.  Rivet  l'avoil  à  tort  confondu  avec  Uautier, 
sueceesenr  de  Foaleard  et  nort  en  1095.  Pins  beat,  à  la  page  H  de  ce  lone  XI, 
ligne  30,  on  poumit  llfe  tcnli^  d'nbiri!  de  conrondrc  Godcfroi  avec  le  cc^tebre 
chef  de  la  preooiara  cnindei  mais  il  s'agit  de  Godefroi,  évéquc  de  Magueluiie, 
mort  ftn  ItOS,  et  dont  il  eat  hononblemeot  piilé  dut  le  INaeainv  ntr  Fitat 
àm  Uttm  flu  oniUme  %iicle,  t.  VU,  p.  kl,  (P.  PaiM,  Htkt  in  nswp.  J^dttoHr» 
'èttméXl,  1841,  p.  16.) 

VI. 

Rairuii,  AnauTiQi»  m  teoM.  —  P.  86-iiO. 

P.  S6.  L'édltien  de  1769  iiréMnloil  aiari  le  aeeond  «en  de  ce  diKique  :  5ii«- 

ei/w,  quœto,  per  meque  lune  pater,  sans  indit]tit'r  nu  vers  pontainî-tre,  qui  cloil 
en  ellèt  méconnoissable.  Dans  notre  inleolion  de  cumger  pour  celte  réiropres- 
aion,  ainoa  le  iljle  et  lea  jafeaMna  de  dm  avnuw  prUéceaieura,  da  moins  les 
passage*,  soit  publiés,  soit  manuscrits,  qu'ils  ont  quelquefois  cités  peu  cvacte- 
meol,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  lire  ici  :  Suuipe,  quœso,  pie,  au 
Heu  de:  5««eip«,  quxio,  fer,  nouvel  exemple  de  citation  faative,  Liicn  propre  à 
ftlre  «air  combien  de  telles  oorKclkn»  éloient  nécessaina.  Gelift-ci  est  justifiée 
par  le  texte  même  des  Bollandisles,  non  pas  au  9  avril,  connue  on  le  ilisoit  deux 
fois  en  marge,  mais  au  29  ;  et  ce  teste  ctanl  le  seul  pabliti  jusqu'ici  do  l'abrégé 
ao  fera  latine  de  la  via  de  S.  Befaaa,  totilirié  pv  lea  miaies  UIimk,  p.  664: 
gynapiiajilwiiafrif,  il  m  pomoit  j  iiair  dlnearliUide.  Noiit  ne  parlw»  paa 
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de  beaucoup  d'autres  rectiilcaliuos  ij'ptij^raphiqiiea  ;  il  suffit  de  dire  que  nous  ne 
wm  kt  pwmUMS  JuMit  aur  4«  rtma^wf  iMonmUMe*.  (V.  U 
Giaio,  Ntmimium,  ÈBHiÊniê  ItmXl.p.  IS.) 

VII. 

Thibagd  d'Émhpm.  —  p.  90-9A. 

p.  91.  Thibaud  d*6tampes  n'est  imliq-ié  que  d'nnii  manière  i'!i!ifusi>  et  r;iu- 
tifc  par  le  conlinuateur  de  Fabricius,  ù  l'article  Theoiaidiis  Siampentit,  où 
HaiMi  n'a  rien  eorrigA,  t.  VI,  p.  tlS.  L*e|iiaian  de  een  qri  m  binieiil  m  car- 
dinal du  titre  de  Sainte-Sabine,  mus  Nicolas  IV,  tandis  que,  pendant  tout  ce 
pooliûcal,  le  litre  de  Sainte-Sabine  fut  porté  par  le  cardinal  Hugues  Aicelin  de 
Kllofli,  et  qiri  raeoloienl  ta  mort  jusque  vers  l'ao  1S89,  tandis  qu'il  écrivit  à  Rosce* 
lin  vais  1 109 (Ifisfoirv  HUinire  ie  la  fi-anee,  (.  IX,  p.  369,  361 , 364),  eslîcijM- 
tancnt  rejetfp.  Celle  de  Dacliery  qui,  dans  la  préface  du  lome  III  <ip  son  Spkilfge, 
p.  10,  combat  Pitseus  sur  l'Age  de  cet  auteur,  et  qui  met  en  marge  de  m  pre- 
mière lelire,  p.  ISS,  Gim  rnaim  el^r.  #/M,anmt  d'élra  adoptée  id,  revoit  Mé 
âù'jh  parF'^s^p  du  Boulay  et  par  C^isimirOudin.  Celui-ci  «joute:  Seriphr.  eecl., 
1. 11,  col.  \QOk,  d'après  l'Hittoire  de  l'OnieemU  d'Oxford,  que  c'est  en  I \%9 
qne  TItibaud  didia  i  Tarstain,  ard>ev6que  dTork,  son  ouvrage  intitulé  Impn» 
perium  in  roonaeftot,  at  il  fappoOa  que  Turstain  occupa  [ce  siège  dapois  1119 
jusqu'en  IIAO.  Tonlrs  ers  dates  sont  du  douzième  siècle.  Il  parolt  qne  pour  le 
placer  au  Ireizicaie,  on  s'ctoil  fondé  principal ement  eur  cette  première  lettre 
adnaaée  è  nn  éiCqne  de  Unoalo,  qne  Pou  cro|oit  devoir  être  adeeasaireinent 
Robert  Grosse-Tesle,  qui  avoit  étudié  h  Oxford,  où  profcs-n  Tliihaud,  cl  qui 
mourut  en  l%â3  ;  mais  il  y  a  eu  bien  des  évéques  de  Lincoln  avant  et  après  lui. 

On  tirera  peut-être  quelque  iodnelioii  dmnologique  de  la  suscription  difli- 
KDle  qne  potie cette  même  lettre  dans  on  manuscrit  de  la  LiLliuili  quo  d  i  roi, 
ionds  Notre-Dame,  n«  il,  où  elle  se  li-ouve  seule  des  cinq  1  lires  pll^ii/•.•^■,  cl 
dont  elle  forme  le  quatriémo  ouvrage,  sous  ce  litre  :  Epulolii  Tluobaidt  à<a/^<i«i* 
a#afthifeai  SahèerUium  qm  anerAêl  aHfÊtm  «a»  pom  sabari,  «iai  pantl  or» 
confiteri.  S'il  se  renconlroit  un  évë(|uc  de  UmoIb  qui  eût  été  abbé  de  Salisbui^, 
ou  porté  un  litre  analogue  à  celui  qu'exprime  cette  suscription,  it  scroit  probable 
que  c'est  à  lui  que  la  letire  est  adressée.  Elle  est  d'ailleurs  absolument  la  raAne 
dans  cette  copie,  qu'on  peut  faire  remonter  au  (rsiiiéme  siècle,  que  datts  le  texte 
donné  parDachcry,  p.  132-137,  d'après  un  manuscrit  de  i'abbavc  du  Itcc,  cil*' 
par  Montfaucon,  Bibl.  Bibliolk.,  t.  U,  p.  tîbi,  B,  et  elle  s'y  termiue  aussi  par 
calto  ringaMan  impféealim,  aaan  eanforma  aa  caradare  im'IaUe  et  inlolëniil 
que  fait  entrevoir  ici  Is  première  citation  de  la  page  93  :  Si  quh  vero  haut  epit- 
to/am  tmprokra  voiaeril  et  Aas  pri^afat  Mtm  €êAoHem  tmpen  voluerU,  Ja- 
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fiâe  fercHMur,  pereuMus  rommimatvr ,  comminutiu  in  fuilverem  redigalur.  Le 
mumicril  de  Notre-Dame  poric  en  toutes  lellres  in  jmlverem  et  non  ta  pulvere, 
MOHMoaBtdMil»  qiieâége.  Si b phfwe ■'«rt pM litlt*lnnafo«r «Ile  eil do 

moins  correcte. 

Celte  lettre  de  Thibaud  est  soiiie  dans  le  manuscrit  hï  éi  quelques  sermons 
qui  ne  sont  probaMeiMsl  fus  de  M,  et  parmi  lesquels  il  n'en  trouve  seosle  nom 

de  saint  Augnslin. 

Li  cinquième  lettre  à  Hoscelin,  clerc  de  Compiégnc,  piihHf-e  en  1659  par 
Dachery,  p.  l/i2-16C,  et  qui  paroit  être  de  l'an  1093  ou  lOâ/i  {Hitt.  lilt.  de  la 
JhMM,  t.  a,  p.  SM),  a  MnprwMle  «n  l«6S  fm     fitataf  (flirt,  tmw. 

Par.,  t.  1,  p.  qui  donne  un  court  nrlicle  à  Thiband  d'ftiampes,  ibid., 

p.  HkZ,  64A.  (V.  U  Clbrc,  N»itt  dtt  noHV,  ÉdiUun  du  tme  XI,  1841, 
p.  16, 17.) 

VUl. 

Bmimu,  Èittm  M  IkK»  ~  P.  1M-11S. 

P.  110.  —  La  Dolioe  sur  la  cfaronique  de  TablMye  de  Fontenelle  ou  Stfm- 

Vandrilie,  à  laquelle  on  renvoie,  fait  partie  du  tome  VII  du  Vlli'-toire  lilténitti» 
ta  France,  p.  TiO".  Aux  autres  indications  ilonnées  p.  lûl»  cl  1 10,  sur  l'ancienne 
vie  anoojme  Uc  saint  Hugues,  archevêque  de  Uoucii,  nous  pouvons  ajouter  que 
catta  Mgmde  inédile,  doDl  il  se  coosenoU  deux  nanaserila  1  Jnmiéges,  ee  Irooia 
à  In  bibliothèque  d'Avraiichrs,  où  elle  est  VODOO  de  celle  du  mont  Suint-Michel. 
Vojez  M.  iUvaisson,  Rapport  sur  Ut  bibliolkiqm  d$$  Ufarkmenls  de  l'Outtt. 
Pvis,  tSM,  p.  116.  (V.  Lk  Gmc,  1841,  iViMitdsi  mv».  têtim  éâ  ftataXT. 
p.  17,  IS.) 

—  P.  118.  Sur  lîaudri.  èvèqiie  de  Dol  en  Bretagne,  auteur  de  PSiitoWa 
Uiérotoinmilana,  voyez  les  leiuurques  de  ûa^ard  Barlli,  publiées  par  Ludewig, 
f«i^w•  aMMmervisni»  Mimis  «si,  t.  IH,  p.  ISS^O;  Ici  Sagidariléa  Msl»- 

riques  et  lilleraiffs  i}c  Tl.  Linm,  t.  1,  p.  ltiG-1 5?,  article  répété  dans  le  t.  III, 
p.  i43-14â  i  et  Micbaud,  Bibliothèque  det  Cnitada,  part.  I,  p.  19-26. 

IX. 

TiMMM,  SiMinini  DB  Gooci.  —  P.  lU-li6. 

P.  m.  u  GMb  ds Haine  (jaUMtu  bmc,  U  H,  p.  Mi,  édition  de  1772), 
allribue,  il  est  vrai,  la  loi  de  Yervin»  à  Thomas  de  Coiici,  et  il  ajoute  qu'elle  se 
Toil,  écrite  à  la  main,  en  vieil  langage  framçoi*,  dans  la  biblioUiéque  de  Fr.-dc 
Ulraeltei  Bail  aoa  saal  pranl at  Wslaire  Bdnéalogique  de  la  malaoïi  da Gamci 
•I  VeniDB,  tonnant  le  «a«oiid  Ihn  da  iraitf  dst  ir«M%  pditié  à  M 
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par  ce  mùmc  Fr.  de  LaloueUe.  Nous  j  lisons  que  lo  seigneur  de  Yenrio*,  Irere 
pidné  de  Hmmdm  de  jODOoi  noa  pw  Thonm  de  Coud),  doeae  <  m  Airara» 
laire  do  justice  5  sr*-:  subjccts,  selon  lequel  ils  pussent  régler  leurs  actions,  et 
«Ire  asscurez  des  Jugcmens  el  condamnations  dviies  et  criminelles,  et 
clurges,  peines,  amendes,  forrailures,  droite  el  redevances  dont  ib  ponvoicat 
cstre  tenus.  J'ai  en  main,  ajenie  Lrionette,  partie  de  ce  formulaire  et  reoNil 
qu'il  fil,  Ipquf  I  fut  incontinent  tant  rccherrlu*,  que  rliascun  luy  donna  consenle- 
'  ment  ut  autorité  de  loi  publique  et  générale,  combien  qu'il  ne  l'cust  ilesliaé  que 
penr  l'esiendre  à  se  juitiee  lent  eenlemeat,  «I  fiii  eftpelé  la  M  ds  Vtnim... 

Ce  qui  icndoit  celle  1:1  fi  roc;iinniari(!alili>,  c'c-stoil  qu'elle  cstoil  nouvelle,  et  que 
lors  il  n'j  avoit  ni  edicl  ni  ordonnance  quelconque  en  toute  la  France,  el  ne  se 
folsoit  mention  mcnne  desloix  romaines  qn'eo  appelle  le  droit  eacrii.  > 

Voilà  In  seul  texte  sur  lequel  soit  appuyée  l'opinion  de  La  Croix  du  Maine. 
Ainsi  l'on  n'en  doit  pas  conclure  comme  lui  que  la  loi  de  Vifriiiii  soit  l'œuvre  de 
Tbomas  de  ilarlc  ou  de  Cuuci,  ni  que  cette  loi  ait  été  primitivement  rédigée  eu 
lan^Me  Tulgaire.  Il  est  vraisenblable  d'ailleun  (|ti*ene  rcmenloit  «o  dlM  aux 

|it'c:iiicre<;  aniit'es  du  douzième  siècle,  pui^]uc,  dans  une  rliar'.e  donnée  aOX 
babitans  de  Vervins  en  1163,  par  Itaoul,  sire  de  Couci,  on  trouve  la  phrase 
sutmnte  :  Bttt  cmuttcfinlfiifi  el  tlutnis  ego  Rgdtdpkm  i»  Ctcmo.  tam  ego  qittm 
l>r(BJecemre*  met,  burgentibus  de  Vervim  eoncestimm.  elc.  Voyez  l'HUtoirt  de 
ilioiift'  (le  l.aon,  par  D.  Nicolas  Lt^'lonj:,  ib:ces  juslipcalive':,  p.  ()')7-G0'J. 

Mais  en  admettant  qu'un  texte  fraoçcis  de  celte  lui  de  Yervin-s  fût  conservé 
dans  le  cabinet  de  Fr.  de  LaloneUe,  il  ne  tïnidroit  pas  encore  le  ragarder  comme  . 
le  tcxle  original.  Il  est  arrivé  forl  souvent  dans  le  treizième  siècle  qu'une  charte 
latine  plus  ancienne  ait  été  traduite  en  françois,  et  déposée  dans  les  carlulaires 
A  le  pbce  de  l'inslniment  latin  primiiit.  On  voit  un  grand  nombre  d'esemples  de 
CCI  usage  dans  la  collection  des  ^rdUvei  ediailRlifraljMe  i$  k  ville  da  Aei«t, 
publiée  en  1839  par  M,  P.  Vnrin. 

M.  de  Visracs,  auteur  d'une  H'utoin  de  Laon  cl  d  un  Uaïutel  hutorique  du 
ifpoHtment  de  f^iiM,  Léon,  I8S6,  cHe  dans  ce  dernier  oimege,  p.  S6,  c  ne 
charte  de  1 1 00,  od  il  est  fa  t  mention  de  la  coutume  de  Verrini.  Cette  coulome, 
ajoulc-t-il,  ne  peut  être  que  la  loi  de  Vervins,  due  ù  Thomas  de  Marie.  >  H  est 
Ocheuz  que  M.  de  Vism^'S  n'ait  pas  cité  le  texte  de  celte  précieuse  charte. 

Ponr  revenir  A  la  nulicc  qui  a  élé  reeemion  de  ces  observations,  nous  remar- 

querons  que  D.  Rivet,  dans  le  discours  <]iii  c-l  "i  In  liMe  du  IK' volume  de 
ÏUisloire  luiéraire  de  la  France,  n'a  fait  que  rappeler  en  peu  de  mots  ce  qu'il 
evoit  déji  exposé  en  quelques  lignes  dans  rAterHuement  placé  A  le  lél«  da 
lome  VII,  p.  LU.  (P.  Paius,  18ÛI,  Solet  Jet  nouv.Édileun  rf«  t. XI.  p.  18, 19.) 

Pcul-èlra  la  charte  de  franchise  des  habitaiu  de  Juvignj,  renouvelée  par 
Kngucmnd  de  Goud'en  K35,  éclairdra-l-elle  un  peu  ceUe  question  de  fai  dmrle 
de  Vervins.  Enguerrand  y  dit  que  sa  mare  Btelitte,  d«  eonsentementdelnî,  de 
ses  freies  Ihomu  et  Debert,  de  sa  ainr  Agnès  et  dn  eonadl  dos  pradheoMMes» 
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avoil  auparaviDl  oclrojé  aux  hsbiians  de  Juvigny  la  loi  de  Venins,  mais  que 
lliontat.  MO  frera  (sam  doute  teignear  de  Tmins),  ayant  nMdi0é  celle  eiwieniM 

loi  de  Venins,  lui,  KnguciTand,  :i  la  demande  des  habitons  de  Juvipy,  dédarok 
qu'à  l'avenir  ils  suivroient,  nu  liou  de  la  loi  de  Vervins,  celle  de  Haisy  {de  Daeeio), 
et  qu'au  lieu  d'aller  demander  juslicc  à  la  cour  el  aux  juges  de  Vervins,  ils 
s'odremroiMt  «m-  pradhomiMi  de  la  idlle  JinndM  de  I^origiiiee  (p«(il4lre 

Orhjnij). 

Ur,  celle  réforme  de  la  loi  de  Vervins  faite  par  Tlioutas  de  Couci  n'esl-elte 
pss  b  charte  qiri  te  Ireatolt  dam  le  cabinet  de  Lalonellef  II  fsndtwit  elon  ta 

rapporter,  non  pas  au  faneoi  ThoHi;i'<  de  >I,ir!c  ou  de  Coticy  des  premières 
années  du  douzitinc  siérie,  mais  i  l'un  do  ses  desccnilans  direfl<  ou  indirects, 
frère  d'Enguerrand  de  Couci  cl  d'Arles,  dame  du  Coucy,  luti'icc  de  ses  enfans. 
Geue  charte  de  Venini  renoineMe  ponvoit  ifoir  été  dêenie  vers  12S0  et  rédi- 
t;<'c  en  fi-ançois.  Mais  il  ne  faut  pas  l'oublipr,  clic  en  réformoil  uni-  plus  ancienne, 
bien  que  tous  ceux  qui  ont  cilé  plus  tard  la  charte  de  Vervins  pensassent  à  la  lot 
renoinelée  van  lUO  par  TlnniM  de  CiMMi.  Le  durtedi  Juvieny  a  été  publiée 
pu-  ^f.  de  DeauTilié  dun  laa  DoeiÊmatti  inédtii  enuenêiU  h  Pimrik,  in-A*, 
ISo-i),  p. 

Tiiomiis,  seigneur  de  Marie,  puis  de  Couci,  a  élé  fort  maltraité  par  les  liiite» 
rien»  eedériasliquet,  et  snrtout  pir  Gilbert  de  Nogent;  nwh  il  eonvwnl  de  dire 

•pic  Irllc  n'f'sl  pas  l'idre  que  nous  en  avoienl  doinii''  !is  hisluriensde  la  première 
croisade,  qui  ne  parlent  que  do  ses  hauts  faits.  L'auteur  de  la  Chanson  d'Antioehe 
aurtooira  compté  parmi  eeox  qui  acquirent  le  plus  de  gloire diniceltebérofqve 
expédition.  Mais  à  son  retour,  il  usa  de  violence  contre  les  roefaiei  il  kl  ^iaes, 
ce  qui  fit  pcui-éire  trop  pidriieravz«eelésiastti|iies  historiens  ses  proiMMee  uAé- 
rieures.  (N.  E.) 

•    X.  * 

Gurmiook  DR  ËvÉQces  m  Nrr.  —  P.  lS8>1t9. 

1*.  129.  Pour  l'appréciation  des  diiïércntcs  parties  dont  se  compose  la  chro- 
nique des  éfêqan  de  Metz,  cl  pour  la  rectification  do  quelques  noms  et  de 
quclc|ues  dates,  on  consultera  avec  fruit  la  nouvelle  Gtule  chrétienne,  t.  XIII, 
rui.  678-7CI.  La  nii''mo  observation  s'applîiiue  à  VHhloire  afir^-'j'V  i.Vs  Evéque$ 
de  Toul,  dont  il  est  ensuite  fait  mentiou  (fiallia  chriiliana,  th.,  col.  0o8-99&), 
et  généralement  à  loMceoi  des  irUcleB  do  même  genre  ponr  leifub  nos  pré- 
ddeesseurs  n'avoient  pu  consulter  eMOrs  les  derniers  volumes  de  ces  gramlos 
annales  de  l'Eglise  de  France.  L'opinion  de  D.  Ilivet  sur  les  acies  des  Ëvéquc» 
de  TonI,  But.  UtLd»la  Frunee,  t.  Vi,  p.  kU,  est  examinée  dans  les  additions 
et  corrections  du  1.  X,  p.  ui.  (V.  It  GuRC,  1741,  JVWcf  ds*  Mnaeei»  ^Utm 
du  tme  Xf,  p.  19.) 

Tome  XL  ^  C  c  c  c  c 
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XI. 


Saint  Hugles.  —  V.  149-156. 


P.  i53.  Le  l'atjus  Sulmoriaeensis  paroMaïoircu  pour  point  cciilnl  la  vilip.  do 
Voiron,  à  cioq  lieues  de  Grenoble;  uoe  des  églises  de  Voirun  relient  encore 
ujoHnrimilfl  nom  de  SsAMKiM,coanM  l'â  reoi»n|iié  iita  M.  Gnénnl  dansaon 
utile  nomenclature  Jes  [nosincni;  ot  pays  de  France,  Pirif»  IBM,  p.  10. 
(P.  PamS|  1841,  Nota  det  imv.  Éditeun  du  tome  XI,  p.  19.) 


P.  176.  Duis  le  tome  XI*  Je  la  NomeUt , Gaule  chrétienne,  publié  la  même 
•nirfeqae  co  \olumc  de  l'Histoire  littéraire,  en  1759,  se  trouve  4t»^,  col.  837, 
8S8,  VM  notice  sur  Ridiard,  abbé  des  Préaux,  nuis  moins  exacte  et  moins 
eomphte  qua  cdie-ci,  qnt  mroK  pu  reoetoir  eap«adaiit  iiaéhiMs  difdoppemeiM 
déplus.  On  y  voit,  p.  17A,  Orderic  Vital  attribuer  à  Ricliard,  ahbi'  de«  Prtaux, 
un  commentaire  sur  le  Ciniirjue  du  eautiquet,  dédié  à  Maurice,  abbé  de  Saint- 
Lntmer.  Ce  M  se  rapporu  ,  dans  rbistorien  de  Nermandie,  à  l'année  lOB/l. 
(V.  Co//.  rhrni.  fhw..  l.  VIII,  rùl.  1336.)  Or,  Casimir  Omiin  iScriptor., 
«M.,  t.  III,  col.  157),  suivi  par  lo  cunlinuateur  de  F;ibricius  {Bihl.  med.  et  infini, 
lot.,  t.  VI,  p.  83),  place  au  treizième  siècle,  vers  123U,  Robert,  abbé  des 
Pirérai,  aaleur  d^m  oommeataife  «nr  I»  CsNlff w  iet  eonHfMM,  dUié  I 
Miuiric,  arclievrquo  do  Pioiren  (de  li31  h  1235),  et  qu'il  regard?  cerlainement 
comme  différent  de  celui  de  Robe(t  de  Tondieleine,  abbé  de  Saint- Vigor,  qu'il 
avoit  lui-même  reproduit  plus  haut,  awe  d»  «nnilemais  tiréi  des  pwiuscrils 
(t.  Il,  col.  768-842).  Il  y  o  ici  plutieuis iocerfitiidcs  qui  naissent  oa  de  la  res- 
semblance des  noms,  des  titres,  des  commentaires  sur  les  mêmes  textes,  ou  de 
la  confusion  des  dates,  ou  de  l'usage  adopté  par  quelques  copistes,  de  dédier  en 
leir  nom  d'anciena  ouvrages.  Noos  regnUons  que  dm  doctes  pridioanenn 
n'aient  poir.l  disculô  rl  n'solu  ces  diilflcnllir.  (V.  Lb  GlJnc,  <8AI,  Nttel  itt 
mm.  ÉdUeuit  du  toau  .¥/,  p.  19.) 


P.  US.  Il  éloit  peut-iire  bon  d'avertir  que  I).  .Marlcne,  en  plaçant  dans  une 
d»  ses  préGices  cette  lettre  encyclique  des  moines  d'Andiin,  d'spiès  deux  ma- 


XII. 


Rjcnuio,  Atui  un  Piii*in.  —  169-176. 


XIII. 


AMAND  00  CtUML,  —  V.  %ll-il3. 
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noacrttt,  Vua  d'Alae,  l'autre  de  Tournai  (Thet.  aneei.,  t.  V,  p.  855-85S),  ne  la 
donne  ni  comme  di'jî  publié,  ni  romnie  i^lanl  l'nnNTftiic  d'Amand  du  (IhSlel... 
Qoanl  il  l'autre  lettre  circulaire  des  moines  d'Anchin,  mise  au  jour  par  Oalun 
dimcw  MéiuiKtt,  M  aNfilmêe  m  |iricnr  Ini-meno,  il  raflh  de  dira  qofP  y  «t 
quostion  dt^  r<>  Oî  i  itiin,  abbé  d'Anchin,  fort  aimi'  ilf  Lambert,  cvôque  d'Arras 
{Uitt.  lill.  de  la  l  'rance.  t.  X,  p.  67),  et  que  le  prieur  }  est  ainsi  désigné  :  Per 
intàiim  Amanium.  rrioreMfiMlnrai.  Vnedwlellra  tDifintei(lfiir«f/.,  p.  SSS, 
éd.  deMansi,  p.  152),  adressée  à  l'évôquc  Lambert,  et  qui  porte  en  léte  ces 
mots:  Paler  A.  pnnr  A'jincinfnsis,  nst  bien  plus  certainement  d'Amand  du 
llbàlel,  alors  prieur  d'Anchin.  (V.  Lk  Clerc,  164) ,  Sola  dei  nouv.  Éditeurs  du 
tmt  Xlf  p.  10, 30.) 

XIV. 

Saut  N'obbut.  —  P.  S/kS-S&O. 

P.  S50.  On  pourra  lire  avec  intérêt,  mtmc  nprè«  cette  excellente  ntliMnr 
saint  Norbert,  l'arlicle  sur  le  nii'ine  sujet,  dans  In  Bi  <-\rnph}f  nnirerstlle,  t.  XXXI, 
p.  361-365,  par  feu  l'abbé  I'ëguj,  ancien  abbé  général  de  l'ordre  des  l'rémon- 
Irés.  (V.  Li  CuM,  18»! ,  ffeles  de»  mm>.  Énùwft  db  Mm  JET.  p.  1»,  tO.) 
Voyez  aussi  la  mention  ici  oubliée  de  ses  démêlés  avec  Aliélird,  et  de  la  part  que 
saint  Norbert  prit  à  la  condamnation  des  opinions  tbéolofiqttas  de  ce  bmeui 
écrifain,  dans  la  notice  mit  Aliélard.  (N.  E.) 

XV. 

Lb  vimiMU  UiutuRT,  tiritm  vn  Mai».  —  P.  SBO-S74. 

Qooifw  œtto  notice  nit  fott  étenda»,  die  n'est  pins  complète  aujoord'bni. 
Si  Balote  avait  eiécalé  le  plan  ipi'il  avoil  formé  de  recoeillir,  avec  tous  les  éclair- 
cissemens  elironologiques  et  historiques,  les  œuvres  de  ce  prélat,  il  est  probable 
qu'il  aurait  laissé  moins  à  désirer  aux  amateurs  de  la  vieille  littérature  eociésias- 
lique.  Il  en  avoil  pris  l'engagement  dès  Pannèe  166A,  daoïaa  pféftcedes  anires 
de  LijU(»  de  Fcriicre.<,  cl  dans  une  Icl're  latine  adressée  à  Frédéric  Carpzov,  en 
janvier  IGâO.  «  J'iKiiurois,  j  dit-il,  qu'il  eût  paru  chu  vous  une  édition  d'Uilde- 
bert  avee  de  longues  notes.  Lorsque  je  l'aurai  tue,  Je  «ous  en  dirai  mon  avis, 
et  si  j'y  trouve  ce  que  je  me  proposois  de  faire,  je  me  féliciterai  d'avoir  été 
heureusement  prévcnn  dans  ccitf  p.n  îie  du  mes  travrim  Mais  si  l'éditeur  s'est 
contenté  d'observations  gramiuaUcalc^  ou  philologiques,  et  ne  s'est  point  servi 
de»  mamiacriis  pour  corriger  son  auleur,  je  ne  renooeeni  fu  à  non  prajet, 

Gccce 


756  NOTKS. 

car  j'ai  rollalioniié  les  ouvrages  de  cel  habile  l'crivaiii  avec  hcaiicoap  d'ancieiMies 
copies,  el  j'ai  plusieurs  de  ces  oeuvres  qui  sont  encore  incJilcs.  > 

L'édilioli  que  «Uaigiie  id  BAm  est  penUétra  cdie  d'Andfé  BMmn,  iD>8*, 
Francfort  1639,  ou  Ltipiig  1C53  ;  mais  oIIp  ne  renferme  que  dix  sermons  d'Ilil- 
deberl  el  un  pe4U  nombre  de  ses  autres  ouvrages.  Baluie  ne  mit  point  sou 
|ini|j«t  A  exéciMton,  et  fit  présent  de  loo»  ni  matf  rieox  au  béoMetin  D.  Beeu- 
(•odreiqui  l'aida  aussi  des  Irarauz  du  Père  Hommey  et  des  recherches  inûdiles 
du  8fl?anl  avocat  Loyautf.  Voyez  dans  ce  volume,  p.  280,  30S,  300,  utc.  Malgré 
loulcs  CCS  ressources,  Ucaugendrc,  éditeur  ocï(^énairc,  laissa  dans  l'édition 
de.  1708,  eentinneDefflent  citée  du»  cette  netioe,  beaucoup  dlmperfecAms  qui 
loi  attirèrent  fort  semeal,  Irep  eowrent  pentpéire,  Ui  rigeweiMs  criliques  de 
see  confrères. 

It.  Vider  Le  Oeve,  dam  le  réimpreasion  de  ee  volnne,  a  redretté  dane  le 
tKl%  eme  me  gnode  sagacité,  maintes  méprises  échappées  h  l'altenUon  dcs 
aami  continuateurs  de  D.  llivct.  Ainsi,  n  la  page  S'iO,  ligne  2,  celte  phrase  in- 
oemplale  :  «  Celui  qui  prôche  bien  et  vil  mal  n'est  que  lumière,  >  doit  £tre  lac: 
c  Gtlni  qui  prêche  Ûen  et  lît  mal  o'eit  que  ad  et  o^aet  pciot  lamiero,  >  suivant 
le  texte  inômo  d'Uilddiert  :  QiKi  taie  pnadieaitf  et  malt  final  imf  f «idcni  ia( 
ted  floft  $unt  /tu. 

Aal(^37&,  p.  39,  il  feutUn:  t  (hiocenlaun,»aulieade:cHoiiioeinl«nre. 


XVI. 

Lb  même.  —  P. 

P.  399.  Aux  divers  écrivains  cités  dans  ces  recherches  sur  la  céicbrc  épi- 
gramme  de  l'Hermaphrodite,  il  faut  ajouter  Pierre  Burmann,  qui  en  parle  deux 
lois  dans  son  «nlliologie  latine,  t.  I,  p.  620,  où  il  l'accompagne  de  luiigues 
notes,  et  I.  II,  p.  7&8.  i^taUm  qu'on  trouve  dans  la  Viîfa  Mêtùd,  de  Geoffroi 
de  Monttnoiiili,  composée  vers  il5f>  el  publiée  par  MM.  T.  Wripht  cl  Fran- 
cisque Michel  cil  1S37,  l'idée  qui  fait  le  fond  de  la  célèbre  cpigramme.  Merlin, 
dane  GeuSrai  de  Xenlmenlb,  prMil  à  quelqu'un  ce  triple  genre  de  mort  : 

Sici{uc  ruil,  uicrsiisqiic  fuit,  lignoquc  pcpeiuUl 
Bt  fecil  vatem  por  tenu  perkuia  verum. 

11  ne  nous  est  pas  bien  prooté  qoe  la  célèbre  épigraminc  ail  été  le  niud«:le 
deot  GeoflM  de  lientnionlb  ^Mmi  inpiré.  (N.  E.) 
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XVII. 

GaIM  m  WAUMf.  —  P  «15^1. 

P.  411.  Cat  trlklfl,  dit  H.  Victor  Le  Clarc,  n'ext  pu  «cempt  dé  négligences. 
A  utt»  page,  oa  aratt  dié  mhî  Is  qwlriéne  tch  : 

Noilercaiii  Ugui  Oiiu  SueMionoiuU. 

en  passant  amim,  sans  s'apercevoir  que  le  vcn  bexameti-c  n'ovoil  que  cinq 
pieds.  Celle  satire  latine  se  trouve  dans  Fabricius,  t.  UI,  p.  S,  éd.  de  Mans!. 

XVIII. 

Uurrai.  —  i'.  m-587. 

Celle  longue  notice,  moins  lilléniire  que  lliéoloj:i<iue,  a  été  l'oecasion  iI  ms-  / 
■enibreuses  correcUons  dans  les  cilalious  el  dans  le  texte  même  par  it^  ncaiiti- 
«idcoi  qui  «ot  snnrilli  h  rëmpntàm  de  lUl,  comcHens  qoe  nom  avons 
géniialenîeal  admiics. 

XIX. 

nuMceM,  AiaÉ  o'APffUoaiM.  —  P.  M9>6M. 

P.  59S.  On  tfêUmm  peal-êire  de  lire  ces  'mota  :  c  Dooi  HarteBe  dit  avoir 
«a  dans  le  monastère  de  Christ,  à  Tongres...  »  Hartene  el  Durand,  dans  leur 
aaewd  voyage  litlffniro,  parlent  claimment  du  monastère  de  l'Afonie  de  Xéaus- 
Chrilt,  de  l'ordre  des  chanoines  r^uiters  de  Saint-ÂugusItD. 

D  est  plot  inpartaat  de  reouorquer  qu'on  traité  de  Francoo,  D*  Quêinhin 
eireuli,  nous  e^l  maintenant  connu  par  quelques  pages  qiic  M.  Mai  en  a  extraites, 
d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  dans  le  tome  111  de  sa  collection  in-S*  d'au- 
tenrs  latins,<Iloroe,  1831,  p.  3&6-3A8.  L'BhisIre  édilear  croit  svee  raison  que 
cet  ouvrage  en  six  livres  apparlîenlaB  Fj  i  ; n  ilu  onzième  siècle,  le  i>cholas- 
lique  ou  l'écoliUr.^  (îi>  l.ii'uo,  dont  i!  a  él«':  ^  ie>tio:i  dans  le  tome  VIII  de  l7/ii- 
letre  iUUnire  de  la  I  rance.  p.  lii-l-2û,  où  ic  mùme  témoignage  de  Sigebert 
M  est  eppliqié  beawoep  plus  à  propos.  Rooi  appraioM  Mnri  dv  doeto  cardi- 
nnl  que  cet  Adelbode,  nommé  p  u-  Kr^mcon,  dèf  le  débol  de  son  premier  livre 
sur  hi  quadrature  du  cercle,  noi^r  AiidMn,  avolt  compost:  sur  le  même  sujet 
•in  onvage  dont  S.  E.  paiiideit  ra  nuaierit,  et  qui  ddt  être  ajouté  par  con- 
aéqnwt  *  la  Haie  des  toile  d*AdellNde,  dost  Vmnoin  KlMndN  ftil  m 
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lion,  t.  VII,  p.  S&i-269.  (V.  U  Cluh:,         JMti  du  mwmks  ^Akan, 

p.  30.) 

XX. 

GÉRAIIO,  ÉYBQUf  O'AMCOUliHB.  —  1'.  596-610. 

P.  59C.  M.  l'abbé  Maralii,  curé  de  Rancognc,  a  publié  en  1866  un  loup  et 
iiiiporlanl  Iravaii  sur  ce  fameux  prélat  qu'il  essaie  de  justifier  de  toutes  la  m- 
p«Uili«iis  que  la  postérité  avoil  jusqae-U  aceneinic».  11  ne  partage  pas  l'oinnioa 
dé  im  savans  Déiiéilictins  qui  le  ttistinguerit  de  celui  que  Sainle-Marlhe  avoit 
sumommi'  ilc!  Rbye.  M.  Mnralu  fait  naître  Girard  ou  Gcr.ml,  non  pn:^  h  Bînye 
en  Aquitaine,  mais  ù  bluy,  village  près  de  Bajeus.  Girard,  son  pcr»>,  suivant  le 
mmveMi  Inognpbe,  apparicnoit  è  la  daaae  inofenBe,el  Jonlafbit  d'âne  heoreoae 
luédiorritc  de  fortune.  (N.  E.) 

—  V,  CU3,  M.  Maratu,  en  relevant  l'erreur  de  la  GcMio  ehri$lùuMt,  q>ii  avoit 
phwé  le  oondie  de  Rnms  mhis  le  pontificat  de  Pascal  II,  dit  c  qu'il  lliot  mettre 
cette  erreur  au  nombre  de  celles  qui  ont  échappé  i  II  icieoce  des  Bénédictins 
(p.  I8.>).  )  Il  auroit  dû  ajouter  qu'elle  avoil  été  reconnue  et  réparée  par  d'autres 
.    Ûénéiliciiits  à  cet  endroit  de  noire  Histoire  littéraire.  {Ibid.) 

XXI.  . 

AmcuK,  Ani  bb  S&in'Biiinn.  —  P.  61I-SI8. 

L'article  indiqué  sur  Hariulfil,- continaaleur  de  la  clu'onique  de  l'abbaye  de 
Ccntule  ou  Saint-Riquicr,  se  trouve  dans  le  lomc  XII  de  VHhloire  l  lléraire  de 
la  France,  p.  204-217.  On  trouvera  de  courtes  notices  sur  Ausclier,  dans 
Fabrinm:  BiU.  nuëœ  rt  iaf.  atêà».  h  P*  ilO,  et-dui  Oadin  :  SaipUr. 
MoMaal.,  Il,  €.  948. 

XXU. 

DoBoii,  Ant  m  Bêc  —  P.  6I9-6S3. 

P.  ess.  La  vie  de  Boaon,  écrite*  par  Mileo  Crispin,  diantre  de  l'eblnjo  du  B 
(Bklrin  Kltéroirt  de  la  i^mee,  t.  XII,  p.  $SS-335),  se  trouve  avec  d'autres 

vies  par  It!  même  auteur,  à  la  suite  des  œuvres  de  Lanfranc,  publiées  par 
Dactiery,  l'ariâ,  ICAtt,  ia-lolio,  p.  47  de  l'appeadice.  Voyez  aussi  ViUcititae 
Gntk  ckrAëeNM,  t.  IV,  p.  el  la  MiwaUe,  L  XI,  cet.  «27.»».  (V.  U 
GbiRC,  184 1,  JVMet  iu  <iaMe«ai»  AUtan,  p.  80.) 
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XXIU. 

Amun,  AwÉ  as  Gohloit.  —  P.  «S3-<iie. 

P.  CM.  Il  m  amit  pent-éln  pw  cntiemiNDt  jMia  i»  dire  à  prfMni,  eoimne 
l'ont  répété  dVprt's  Foncemagne  les  aulenn  de  VAti  it  vérifier  ks  datet,  que 
l'opinion  qui  fnit  de  Itobert  de  Dreux  le  second  fils  de  Louis  le  Gros,  au  lien  de 
le  placer  au  cinquième  ou  au  qualriiuie  raog,  ne  conunence  qu'avec  le  cbro- 
■kpwrdeSUBl'BertinMd'aatarnéeihaiM  du  qMkmiéaM  MàÊiwnm  m- 
vous  anjoanl'lnii  (]iic  le  m^mc  hniil  populaire  se  trouvoU  déjà  CMNMédMM  11 
Chronique  de  Reims,  publiée  pour  la  prooiiere  foia  en  1827  par  M.  Louis  Paris, 
lur  le  neancrit  AU  du  iMdi  de  SgriwMM,  de  la  DjblielMtae  royale,  qui 
paroit  être  du  Ireiiifaie  nécle.  (P.  PARIS,  1741,  JVefM  iet  awvMHC^difMin 
UmeXI,  p.  SI.) 

xm. 

Btmu  FAftttr.  —  P.  6S64S0. 

P.  630.  Dans  une  charte  du  18  janvier  1133,  qui  firil  partie  dea  pteam  de 

la  Sottvllr  Hniile  ehrél'ienne,  t.  VIII,  inst.,  col.  327,  il  est  Tnil  mention  de 
Hugues,  ahbé  de  Sainl-Jean-ea-Vallée,  avec  tout  son  chapitre,  eum  lolo  ccfi- 
lafe,  et  on  autre  liira  à  peu  pria  du  mène  temps,  compris  dans  le  eartuMra  de 

Habbayc  de  Saint-Pere  Je  Charlres,  Paris,  1840,  in-4*,  I.  Il,  n.  GO:^,  porte 
aussi  :  flujd,  aU*M  Sanefi  io&annù.  11  n'j  est  nommé  nulle  pari  :  Huffi  fartilM 
oa  Arrili. 

Le  ehaaolne  régulier  de  Sainl-Jean-des -Vignes,  à  Soissuns,  appelé  de  même 
Hugues  Farsit,  cl  dont  il  est  ici  question,  p.  C27,  a  son  article  (inn:^  \o.  tome  XII 
de  rtfùlotra  JtUA«tf«,  p.  594-298.  (V.  Le  CtERC,  18ùl,  tiotes  du  nouveaux 
Eâkmn  da  lima  JTf,  p.  91-tS.) 

XXV. 

Saut  0LDK6*mB.      P.  6S8-636. 

P.  632.  Lorsqu'on  place  le  concile  de  Clcrmonl  avant  celui  d'Étampes,  p.  G34, 
on  paroU  commettre  un  anachrooisme.  Selon  ÏArt  de  vérifier  U$  daU$,  1, 
p.  188  et  S8&,  le  concile  d'Étampes  enl  lien  au  moiad'avril  IISO,  d  aabu  de 
Ghraianl  VMS  la  ta  de  BMembn  de  la  oiéwe  aaaée.  lawMBtU  B'aHM 

■a  caneito  d'^tampaa.  (AM.) 
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XXVI. 

GC16UE8  1.  —  V.  640^(6. 

p.  6hC.  Nous  pourrions,  pour  compléter  cette  notice,  extraire  de  nombreuses 
obMTWtions  du  long  ouvrage  italien,  pablié  à  Nsples,  do  177S  i  1779,  en 
10  vol.  fai-Mio,  par  D.  BmmII  Tromby,  wn  ebarlnu  do  8.  Stephtoo  d«t  Boho, 

(Innj  la  Calabrc  ultérieiin.'Lii  années  du  gouvernement  de  Guigues,  1109  i 
1137,  safHsent  presque  pour  remplir  le  troisième  volume  de  celle  immense 
Sitriu  arilica  eronoiogica  diplomahca  del  patriaica  S.  Itrunont  e  del  tuo  oràine 

CartmioMt  qnial  aMoupagné»  d'noe  ridM  conedion  d'actes  eonleiRporaiM. 
Mab  e*at  ami  qae  ni  ample  réperbrire  naos  «flire  l'occasiaa  de  quelque  ra- 
maïquet. 

Selon  le  P.  Trombjr,  111,  p.  -20,  Guigues  naquit  au  cblleaii  de  Saiol-Reaian» 

non  pas  en  1083,  mais  en  1066,  cl  il  sorloit  non  de  la  ramille  do  Pin,  lub 
dalla  nolilittima  famiglia  de  Ponte.  Cliartreux  depuis  1106,  il  fut  élu  cinquième 
prieur  delà  Grande-Chartreuse  en  IIOD,  la  vingl-sixiérae  année  de l'instilution 
derecdre. 

Troraby,  d'accord  avec  D.  Martctie  et  les  écrivains  de  son  ordre,  ne  place 
qu'en  IIAI ,  tous  l'admintstralion  du  succetseur  de  Guigues,  le  premier  chapitre 
général  ifnl  eomlltoa  vérilableiiient  le»  CiMrttm  en  oorpa  de  congrégation, 
en  K  ia  donnant  on  chef  coflumin,  «t  celle  rêsem  chronolegiqQO  est  fort 
louable.  (JM.) 

XX  VU. 

•  Lems  VI,  Boi  oc  Framci.  —  P.  656-676. 

P.  G5G.  CeUe  notice  commence  par  les  diff^Tens  surnoms  (|uc  les  historiens 
donnent  à  Louis  VI.  11  faut  joindre  à  ceux  qu'on  a  rapportés  ici  celui  de  qtù 
«  m  derl)  no»  darmitM,  à  ciuw  de  rwlréme  vigilance  de  ce  prince,  enrftnt  ce 
pomiede  Georrw  dv  Vigeois  :      bdmau  fui'utimui  Mlaior  exHtit  lerum- 

tnu»  eorpiu  ejHM  dfformi  anima  (le(je  arvifin),  t)/(;(  rn]uo  firnvit,  Uit^tiin 
'    clivenl  regnum  gubernavil,  ul  a  mtdlis  non  doi  mieiis  cognominurctur. 

—  P.  6S7.  On  l'ert  Ifompi,  d'epràa  da  Titlel,  en  plaçant  en  1066  la  lépn- 

diation  de  h  reine  Derlhc  et  le  ni3rin;:e  du  roi  !"ii!ip]if^  I.  Fnn  r-poiix,  avec 
Derlradc.  Le  rerroidisscroenl  de  ce  monarque  pour  Uerlbe  put  bien  corameucer 
dès  ce  temps>U  ;  mais  la  répudiation  ne  pareil  avoir  été  consommée  qu'en  I09S. 
Du  moins  est-il  certain,  comme  le  prouve  Blonde]  d-ms  son  traité  De  formià» 
r;(;;inn/(;  C/iri«<o,  que  Philippe  n'épousa  Bertrade  qu'en  1093.  (DD.  CoiXNn, 
PoNccT,  Clémutt,  CLBNENcer,  t.  XII,  17US,/livr(iM..  p.  xxiv.) 
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XXVIU. 

RoMTLR,  AmÉ  Di  8ànr>TMNi.  —  P.  f7t<489. 

I*.  68t.  Sindcr  eiprime  afani  le  litre  de  rowmfa  contre  he  eimoniMia«  : 
RodtttfM  ttHtM  dmoniacoi  libri  Vil,  \n-à'.  Oudiii  parle  de  l'inccmiic  qui  d<^- 
truisil  eet«a«ngB  el  la  iMbiioUiéque  de  l'abbaje  de  Gemblou,  Seriptor.  eeel., 
L  11,  cd.  1010. 

La  lettre  de  Rodiiirc  ii  Valeran,  comte  de  Limboui^,  indiquée  ici  page  684, 
ee  trouve  dans  l.  s  Donntiones  piœ,  d'Aubcrl  Le  Mire,  I,p.  61 , édition  dcFoppens. 
Il  y  a,  dans  le  même  volume,  p.  520,  un  autre  acte  de  Rodulfe,  daté  de  11 19. 

(T.UCtMe,  17&l,ilbfNdblMW.j}diiMB9(llllMMXr,p.S4.) 

XXIX. 

ÉTIEN.NE  DE  UaUGÉ.  —  P.  7I0-71S. 

P.  713.  Élienne  de  Bau,;*!-,  évëque  d'Aiitun,  tio  doit  pas  t'ire  confondu  avec 
Étieone  de  Daugé,  év6quc  de  Màcon,  qui  a  son  article  dans  le  tome  XIV,  p.  618. 
La  Inilé  Dé  SaemuMt  alfaHt,  aUriboé  an  premier,  fat  dfcetiwiMRl  paUié  à 
Paris  en  1517,  petit  io>4*  de  vingt  TeuilleLs,  par  Jcu  de  Maolholon  d'Aulun, 
docteur  ès-droilg,  qui  en  avoit  trouvé  le  manuaeril  à  Fabbaye  cialercienoe  de 
Rigny;  mais  Pimprimour,  qu'on  appelle  $impleiiMiitHeiri,étoitlfeariIi«fieone, 
premier  du  nom.  Voyez  les  annales  de  rimprimeri*  det  Estienne,  par  An!.- 
An;;.  Rpiiouard,  I"  partie,  p.  20.  C'est  aussi  un«  erreur  de  prétendre  que  le 
Gatita  chrisliaaa  renferme  deux  autres  pièces  de  ce  prélat.  Oo  nj  trouve  que  la 
IfreoBiei».  La  flaooiide,  eol.  880,  «foit  m  pour  édileiir  Habaion  :  ^aiwl.  ari. 
5.  Bmed.,  V,  appead.,  a.  78.  (INd.) 

XXX. 

U  Bitmiiolinnc  Pow»  os  B*uita.  —  P.  716-717. 

L'annalitle  de  S.  Druno,  le  Pere  Truiubj,  géirffalailient  ai  abondant,  aat 
pnaiine  stérile.  Il  en  (wvle  dans  la  IV*  voimna  de  aon  Um  dlé  phis  hant,  aow 
l'année  IJ  V\  p.  15  ci  16.  Il  y  cxprimn  quelques  doutes  sur  l'idenlilé  de  ce 
peiaonoage  avec  celui  que  l'on  croit  mort  en  1 160,  et  qui  poarroit  bien  être, 
■ehui  lui,  an  certain  Ponee  da  BerriNis.  Le  P.  Tlromby  allegnn  dTaillann  à  peo 
près  les  mêmes  autorités  que  nos  prédécesseurs  qui  ont  nppaM  à  tort  Narot  le 
pifoionlais  Morozzi,  da  ton  nom  latio  Morolios.  {llAd.) 

Tome  XL  Ddddd 
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iUiNAi»,  l'iiieua  DE  Sawt-Kloi.  —  P.  719-7-22.  • 

Le  ;,'ros  volume  du  prieur  di"  Saiiil-ftloi       l'aris,  ili^lit'  ad  cariun  funtri  4 
Mmtiium  notariu».  et  qui  comprend,  outre  les  commentaires,  des  gloses  >ur  l« 
Hmde  Rilb,  bommbb  pw  et  mote  ;  Git^iraM,  «  /Mer.  ■!  ÇHifffitt  Mm 

Moyti,  qui  carnaliter  videntur  $cribi,  de  pratis  et  pasruit  vl/rrrimit  divinarwit 
tmptanrum,  et  il  m  linaiiit  umi  :  Coneiude  tUmosj/Mm  in  cwit  jmperiB^ 

Le  coinmeolaire  tur  Isale,  qui  nnpUt  à  lut  seul  tout  le  ma.  494,  mntMW* 
par:  bùatnMi  gaiilt,  «1  Ml  par;  CÊthUtUiguu.  (IM.) 

TBRmiii,  Aaotnlou  d'Yok*  —  P.  TVt-liB, 

P.  Tft.  DanB  det  obMnaliooa  oonmaniqnéM  an  /mmct  tf«  Vfrévn, 
L  imil»  p.  380-383,  oet.  1759,  par  De^it-rs,  (  un'  de  Saint-André  de  Qayeux, 
»n  suppose  que  TuKtain  étoit  originaire  de  Cundé-sur  Série,  à  cinq  quarte  de 
lieue  au  tud-est  de  Bajeu,  où  reaidoil  au  IreisieiDe  siècle,  et  longtemps  apràa, 
«M  AnillB  nobte  do  «un  é»  Govlé»  CTart  I  nue  da  toUnai»  «k  Bajan» 
ojoute-t-on,  qu'il  est  quelquefois  surnommé,  ainsi  que  son  frère  Audouen,  Bajo- 
ceotis.  Quant  à  la  data  de  sa  mort,  elle  ne  pouvoil  être  douleuso  pour  le  curé  , 
Baaian,  qui  atlMta  qva  le  fieuE  oéerehife  de  l'égliae  de  Bajoui,  an  1*  jmmr 
et  BOB  pas  an  l**féfrier,  porte  Oitfia  Turttini  de  Condtio.  {Ihià.) 

M.  Aug.  La  Pmoat,  dans  son  excellente  édition  d'Orderic  Vital,  1852,  t.  IV. 
p.  S73,  note  S,  ne  doute  pas  que  Tursiain  ou  Turslin  n'ait  élé  originaire  de 
CaBdé*Mr>NBIMtt  ou  Noircau,  comme  son  Tn-re  Audin,  évâqtte  d'BvrHB.  La 
Ritaw  mnoletenr,  t.  V»  p.  1 19.  place  la  mort  de  IWsUui  an  Si  Jmf  1er  I IS9. 
(N.  E.) 


XXXIU. 

?ÎN»Mi^  MnC'  M  SkiNT'ChnniM.i^SMiw.  —  P.  TS^TM; 

P.  736.  Cette  diaauasion  sw  le  récit  du  moine  Nîoolai  «si  presque  eniieramenl 
ciiipi'unli'i^  lie  j'o'jvi  ;i;;o  de  U.  Robert  Onatri'UKiirc  :  C'mcUii  Tlrmeniif  q>iod  in 
causa  M^lndi  Amluanenus  epitcttpi  ctUbralumferlur,  (aliitat  demoHttrala,  l'aris» 
1663,  in>8*.  Le  rémmé  qv'on  en  présente  en  1769  est  battesseol  epprenvé  ca 
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176S,  dans  le  ciaquiém*  volume  du  iVoureou  truiti  de  diplomoU^,  p.  S<9»  et 
eo  liTOilèitt  rWêlahm  lUUrmrw  rf«  h  Cm^r^iïM  dê  SriitMiwr,  p.  tO.  n 
y.a^plriqM  chose  d'honorable  dans  c«tle  persistance  et  celle  ardeur  des  plus 
iltwtres  éerÎTaina  de  l'ordre  de  Saint-BenoU  à  repousser  nnc  imputation  qui  ne 
ptnvoit  atteindre  que  leur  frère  du  douzième  siècle,  paiiique  le  procès  étoit  jugé 
depuis  fcwftMipc.  (?.  U  Ctaiic,  174 1 ,  JViMW  êei  tmtansÉttlm^éitmêfi^ 
p.  U.) 
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